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I.    —  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE 


INFLUENCE  DES  BASSES   PRESSIONS  BAROMÉTRIQUES 
SUR  LA  FRÉQUENCE  DES  AURORES  POLAIRES^ 

(Cartes,  Pl.  I  et  II) 


La  nature  de  ces  magnifiques  météores  qui  si  souvent  illuminent  le 
ciel  des  régions  polaires,  et  plus  rarement  des  régions  tempérées, 
demeure  encore  assez  imparfaitement  connue. 

Les  aspects  variés  et  changeants  des  aurores  ont  été  observés  et 
décrits  avec  beaucoup  de  précision.  On  a  cherché  à  déterminer  les  cir- 
constances qui  en  accompagnent  l'apparition  et  les  différentes  phases, 
et,  suivant  qu'on  était  porté  à  en  rattacher  l'origine  à  telle  ou  telle 
cause,  on  a  orienté  leur  étude  dans  telle  ou  telle  direction.  Ainsi  ont 
été  signalées  nombre  de  relations  des  aurores,  qui  autrement  auraient 
peut-être  écliappé  à  des  observateurs  non  prévenus.  L'hyi)ollièse  n"a 
jamais  joué  un  rôle  aussi  actif  que  dans  l'étude  de  ces  phénomènes. 

On  serait  cependant  plus  avancé  encore  dans  la  connaissance  des 
aurores,  si  l'on  avait  envisagé  de  vastes  étendues,  au  lieu  de  l'horizon 
restreint  d'une  station  polaire,  si  l'on  avait  fait  une  étude  approfondie 
des  circonstances  si  variées  de  climat  et  de  temps  dans  lesquelles  ces 
phénomènes  se  produisent  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  On  eût  ainsi 
mieux  aperçu  les  relations  qui  existent  entre  les  aurores  et  les  élé- 

1.  .le  remercie  MM^Masgaut,  directeur  du  Bureau  central  météorologique,  et  Gii. 
Vélain,  professeur  de  géofîraphie  physique  à  la  Sorboune,  de  l'obligeance  qu'ils 
ont  mise  à  me  communiquer  les  documents  sur  lesquels  repose  cotte  étude. 
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ments  météorologiques  de  notre  planète,  relations  que  de  nombreux 
indices  ont  souvent  fait  pressentir,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont 
pas  été  suffisamment  établies. 

Je  me  propose,  dans  le  présent  travail,  de  les  mettre  nettement  en 
évidence. 

Qu'elles  se  dessinent  en  arcs  lumineux  sur  la  voûte  céleste,  ou 
qu'elles  rayonnent  en  se  déplaçant  sans  cesse  en  tous  sens,  les  aurores 
nous  apparaissent  toujours  comme  indépendantes  du  mouvement  des 
astres,  ce  (jui  prouve  qu'elles  sont  entraînées  par  la  terre  dans  sa  rota- 
tion diurne. 

Une  étude  attentive,  telle  que  Bravais  l'a  faite  \  montre  que  non 
seulement  les  aurores  ne  participent  pas  au  mouvement  apparent  de 
l'Est  à  l'Ouest,  mais  qu'elles  échappent  aussi  à  l'influence  des  mouve- 
ments de  translation  de  la  terre  dans  son  orbite  et  vers  le  point  de 
l'espace  où  notre  globe  se  dirige  avec  tout  le  système  planétaire. 

Elles  accusent,  d'autre  part,  une  tendance,  toute  particulière  à 
suivre  partout  le  temps  local  au  lieu  du  temps  sidéral.  Une  même  au- 
rore se  montrera  ainsi  successivement,  en  différentes  localités,  à  la 
même  heure  en  chacune  de  ces  localités,  y  déployant  ses  diverses 
phases,  dans  le  même  ordre  et  dans  le  même  laps  de  temps. 

Ces  remarques  enlèvent  toute  base  aux  théories  de  l'origine  cos- 
mique, étrangère  à  notre  planète,  des  aurores,  et  fournissent  au 
contraire  le  premier  jalon  de  la  démonstration  que  je  développerai 
dans  la  suite,  à  savoir  que  ces  météores  appartiennent  en  propre  à 
l'atmosphère  terrestre,  dont  la  charge  électrique,  les  variations  men- 
suelles, journalières  ou  horaires  de  densité  et  d'humidité,  les  courants 
des  hautes  couches,  en  déterminent  l'apparition  et  en  règlent  les 
changements  successifs  d'orientation,  de  forme,  de  couleur  et 
d'éclat. 

I 

Si  l'on  examine  sur  un  planisphère  où  sont  tracées,  comme  sur  la 
PI.  I,  les  lignes  qui  réunissent  les  points  du  globe  pour  lesquels 
la  fréquence  des  aurores  est  la  même,  on  est  immédiatement  saisi  de 
la  grande  extension  de  leur  zone  de  visibilité  dans  l'hémisphère  méri- 
dional. Ici  la  ligne  de  fréquence  moyenne  des  aurores  atteint  presque 
le  tropique  aux  approches  de  l'Australie.  La  ligne  correspondante  des 
aurores  boréales  (30  apparitions  par  an)  se  maintient  sur  le  60**  de  la- 
titude Nord. 

Ces  mêmes  lignes,  tracées  sur  les  deux  hémisphères  dessinés  l'un 
en  regard  de  l'autre  (PI.  I),  font  ressortir  mieux  encore  l'extension 

1.  Voyages  en  Scandinavie...  sur  la  corvette  la  «  Recherche  ».  Paris,  s.  d.  Aurores. 
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de  la  zone  aurorale  dans  l'hémisphère  Sud.  Cette  extension  apparaît 
alors  vraisemblablement  comme  parallèle  à  l'extension,  plus  considé- 
rable dans  l'hémisphère  méridional,  des  glaces  flottantes,  du  froid  et 
des  basses  pressions  polaires.  Les  aurores  australes,  en  se  rapprochant 
du  tropique,  semblent  entraînées  par  la  même  influence  qui  pousse  les 
icebergs,  en  dérive  de  la  mer  glaciale,  très  avant  dans  les  latitudes 
moyennes,  et  qui  permet  aux  hêtres,  aux  Drimys  et  autres  représen- 
tants de  la  flore  antarctique  de  s'étendre  jusqu'à  la  lisière  de  la  foret 
tropicale,  sur  les  flancs  des  Andes  chiliennes.  La  succession  rapide, 
parfois  brusque,  du  climat  tropical  au  climat  froid,  sinon  glacial,  ca- 
ractérise, on  le  sait,  l'hémisphère  austral.  Le  développement  consi- 
dérable qu'y  prend  la  zone  aurorale  devient  ainsi  un  nouveau  trait 
distinctif  de  cet  hémisphère,  en  grande  partie  occupé  par  la  mer,  et 
au  climat  essentiellement  maritime. 

Cette  relation  entre  les  aurores  et  les  éléments  météorologiques  se 
vérifle  avec  plus  de  précision  encore  dans  l'hémisphère  boréal.  Si  l'on 
trace  sur  les  mêmes  cartes  les  lignes  principales  d'égales,  températun^s 
et  d'égales  pressions,  les  isothermes  et  les  isobares  annuelles 
(PI.  I),  on  voit  les  courbes  de  fréquence  des  aurores  suivre  de 
près  les  isothermes  qui  marquent  le  passage  des  zones  tempérées  aux 
zones  glaciales,  comme  aussi  les  premières  lignes  de  basses  pressions 
polaires.  L'accord  se  montre  ici  plus  évident  encore  que  dans  l'hémi- 
sphère austral,  grâce  aux  contours  très  accidentés  qu'atl'ectent  ces 
mêmes  lignes  par  suite  de  l'influence  prépondérante  des  continents  et 
du  plus  grand  nombre  d'observations  que  l'on  possède  pour  les  régions 
arctiques.  Ainsi  les  diflerentes  lignes  de  fréquence  des  aurores  qui 
descendent  franchement  vers  les  basses  latitudes  dans  la  direction  de 
Terre-Neuve  et  dans  celle  de  l'Alaska,  suivent  les  mêmes  inflexions 
que  les  isothermes,  que  celle  particulièrement  de  0**,  et  que  l'isobare 
de  760  mm.,  autour  des  deux  grandes  dépressions  septentrionales, 
d'environ  75i  mm.,  localisées,  la  première,  entre  le  Groenland  et 
l'Islande,  la  seconde,  tout  au  Nord  du  Paciflque. 

En  étudiant  la  distribution  des  aurores  dans  l'hémisphère  austral, 
sur  les  données  recueillies  par  W.  Boller  ^  un  fait  me  parut  tout 
d'abord  d'une  importance  cai)ilal(^  et  attira  vivement  mon  attention  : 
au  pied  des  Andes  méridionales,  sur  le  Paciflque,  dans  cette  bande  de 
terre  montagneuse,  baignée  de  très  près  par  la  mer,  les  aurores  se 
montrent  avec  une  certaine  fréquence;  sur  l'autre  versant  andin  au 
contraire,  dans  les  immenses  pampas  de  l'Argentine  et  de  la  Pala- 
gonie,  on  n'en  a  jamais  observé.  Ou  dirait  (pie  les  liants  massifs  des 
Andes,  qui  bordent  la  côte  occidentale  du  continent  américain  v\  y 
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aiTÔlenl  lt\s  vciils  du  larK<\  opposent  aussi  une  barrière  infranchis- 
sable à  la  propaj;aliori  des  lueurs  aurorales,  et  pourtant  ces  météores 
planent  à  des  bauleurs  livs  i^randes,  qui  dépassent  de  beaucoup  le 
relief  des  plus  hautes  nionta.unes  de  la  (erre. 

D'autre  part,  ce  n'est  pas  l'humidité  dont  est  imprégné  le  littoral 
occidental  constanunent  enveloppé  de  brouillards  et  soumis,  en  toute 
saison,  à  des  pluies  abondantes,  qui  peut  y  favoriser  directement  l'appa- 
rition des  aurores,  invisibles  sur  les  terres  arides  du  versant  atlantique. 
Dans  le  détroit  de  Magellan  les  aurores  ne  s'observent  pas  davantage, 
et  cependant  le  régime  humide  de  la  côte  occidentale  s'y  continue 
jusque  vers  Port  Famine.  C'est  en  dehors  seulement  et  à  l'Ouest  du 
détroit,  particulièrement  au  Sud-Ouest  du  cap  Horn,  que  les  aurores 
brillent  d'un  vif  éclat. 

Je  me  rappelai  alors  qu'un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  la 
péninsule  Scandinave.  La  fréquence  des  aurores,  très  considérable  sur 
la  côte  norvégienne,  élevée  et  opposée  au  vent  de  la  mer,  comme  le 
littoral  chilien,  diminue  très  sensiblement  sur  l'autre  versant,  en  terri- 
toire suédois;  et  il  en  est  de  môme  de  la  nébulosité  qui,  de  très  forte 
sur  la  côte  occidentale,  surtout  en  janvier  et  février,  devient  très  faible 
sur  les  pentes  orientales. 

J'ai  pu  ainsi  poursuivre  l'explication  de  la  distribution  inégale  des- 
phénomènes  auroraux  dans  une   même  contrée,  en  relation  avec  les 
circonstances  locales  du  relief,  des  vents  et  des  autres  éléments  météo- 
rologiques. 

La  courte  série  d'observations  de  la  Mission  française  du  cap 
Horn,  les  connaissances  encore  insuffisantes  que  nous  possédons  sur 
le  climat  des  deux  versants  des  Andes  méridionales,  ne  m'eussent 
pas  permis  de  résoudre  scientifiquement  ce  problème.  Les  Bulletins  et 
les  publications  météorologiques  des  Observatoires  Scandinaves  me 
fournissaient  au  contraire  les  données  aussi  abondantes  qu'exactes 
nécessaires  à  mon  étude. 

Encouragé  par  les  premiers  résultats,  j'ai  étendu  mes  recherches 
aux  stations  danoises  du  Groenland,  de  l'Islande  et  des  Fâr-OEer, 
ntlmirablement  placées  pour  des  observations  de  ce  genre,  autour  de 
la  zone  où  les  aurores  boréales  atteignent  la  plus  grande  fréquence. 

Sur  la  Planche  II  qui  accompagne  cet  article,  j'ai  figuré  graphique- 
ment les  résultats  obtenus.  Les  positions  géographiques  de  ces  stations, 
et  des  Observatoires  norvégiens  et  suédois  marquent,  sur  cette  planche, 
les  limites  de  la  grande  dépression  septentrionale,  ayant  pour  centre 
la  mer  d'Islande.  Au  milieu  de  cette  dépression,  comme  un  fleuve  qui 
coule  dans  une  vallée,  s'étend  la  zone  du  maximum  de  fréquence  des 
aurores.  Le  gradient  qui  descend  du  Nord  au  Sud  du  Groenland,  en 
s'inclinant  vers  la  mer  d'Islande,  représente  une  des  berges  de  cette 
dépression;  le  gradient  qui  descend  vers  les  mêmes  parages,  des  Iles 
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britanniques  et  du  Sud  de  la  Scandinavie,  peut  figurer  l'autre  berge. 
Les  îles  Fâr-OEer  se  trouvent  sur  la  pente  de  ce  second  gradient,  en 
deçà  de  la  courbe  du  maximum  des  aurores  qui  va  du  cap  Farvel 
au  cap  Nord,  en  passant  par  le  Sud  de  l'Islande. 

En  examinant  de  près  la  Planche  II,  on  remarque  que  la  fréquence 
des  aurores  augmente  dans  la  Scandinavie,  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Est 
à  l'Ouest,  tandis  que  la  pression,  comme  l'indiquent  les  isobares 
annuelles,  diminue  suivant  ces  mêmes  directions.  Dans  le  Groenland, 
où  la  pression  augmente  inversement  du  Sud  au  Nord,  la  fréquence 
des  aurores  diminue  avec  la  latitude,  depuis  Ivigtut  et  Godthaab,  qui 
se  trouvent  à  peu  près  sur  l'isobare  annuelle  de  755  mm.,  jusqu'à 
Upernivik,  où  passe  l'isobare  de  758  mm. 

En  Islande,  la  faible  distance  qui  sépare  une  station  de  l'autre 
Tend  plus  évident  encore  le  rapport  qui  existe  entre  là  diminution  de 
pression  et  l'augmentation  de  fréquence  des  aurores.  Par  le  milieu  de 
l'ile  passe  l'isobare  annuelle  de  756  mm.,  la  pression  augmente  au  Nord 
de  cette  ligne  et  diminue  au  Sud  ;  la  fréquence  des  aurores,  au  contraire, 
diminue  au  Nord,  et  très  sensiblement  dans  la  station  de  Grimsey,  et 
augmente  au  Sud  dans  les  stations  de  Stykkisholm  et  de  Berudfjord; 
cette  augmentation  s'accentue  encore  davantage  dans  la  station  de 
Vestmanna,  située  sur  un  îlot,  comme  la  station  septentrionale  de 
Grimsey,  et  au  delà  de  l'isobare  annuelle  de  755  mm.,  c'est-à-dire  à 
l'intérieur  de  la  forte  dépression  de  la  mer  d'Islande. 

Aux  îles  Fàr-OEer,  très  rapprochées  cependant  de  l'Islande,  mais 
situées  près  de  l'isobare  de  757  mm.  qui  correspond  à  des  pressions 
relativement  élevées,  la  fréquence  des  aurores  observées  à  la  station 
de  Thorshavn  est  déjà  assez  faible. 


II 


Suivons  maintenant  sur  les  diagrammes  correspondant  à  chacune 
des  stations  inscrites  sur  la  carte,  la  variation  mensuelle  de  ces  deux 
éléments  :  i)ression  barométrique  et  fréquence  des  aurores  ;  nous  ver- 
rons l'opposition  se  manifester  avec  une  évidence  telle  qu'elle  peut 
vraiment  être  posée  en  principe. 

Sur  le  seul  diagramme  de  la  station  d'Angmagsalik,  à  la  forte* 
dépression  du  mois  de  décembre  ne  correspond  pas  une  augmentation 
d'aurores.  Cette  augmentation  paraît  se  produire  en  relard,  pendant 
le  mois  suivant,  alors  que  la  pression  accuse  par  contre  une  cer- 
(aine  élévation.  Cette  unique  discordance  s'explicpie  par  le  fait  que  i)our 
Angmagsalik,  la  plus  récente  des  stalions  danoises  du  (ïro(MiIaH(Lj(» 
ne  disposais,  pour  établir  les  moyennes  représentées  par  le  grapliique, 
(pie   d'observations   d'une   durée  insuffisante   de  trois   années.    Les 
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nu)y(»nnos  dos  autres  slalions  onl  élé  calculées  sur  des  séries  d'obser- 
vations pour  la  plupart  de  vini^l-trois  années;  elles  comprennent  même 
cinquante  aniu''es  pour  Slykkisholm. 

C'est  précisément  à  cause  de  la  trop  courte  durée  des  observations 
météorologiques  faites  en  18852-1883  dans  les  stations  polaires  interna- 
tionales de  Fort  Conger,  de  Thordsenet  de  Jan  Mayen,  que  je  n'ai  pas 
voulu  les  comprendre  dans  la  carte,  non  plus  que  les  stations  de  Tile 
Danemark,  de  l'île  Sabine  et  de  Mossel  Bay,pour  lesquelles  on  ne  pos- 
sède également  que  des  observations  d'une  ou  deux  années  au  plus. 

Je  crois  devoir  pourtant  attirer  l'attention  sur  les  observations  faites 
simultanément  en  1882-1883  à  Kingua  Fjord  et  dans  les  autres  sta- 
tions allemandes  (Hebron,  Okak,  Nain  et  Offenthal)  échelonnées  pres- 
(pie  toutes  sous  le  même  méridien  le  long  de  la  côte  du  Labrador.  La 
variation  mensuelle  des  aurores,  dans  ces  différentes  stations,  est  à 
peu  près  la  même,  bien  qu'elles  soient  situées  sous  des  latitudes  diffé- 
rentes variant  de  58*^12'  à  56*^27'  ;  cette  singularité  s'explique  fort  bien 
si  l'on  remarque  que  la  pression  barométrique  varie,  dans  chacune 
d'elles,  d'une  façon  à  peu  près  identique  et  avec  la  même  valeur  ^ 

La  relation  qui  existe  entre  la  diminution  des  pressions  et  l'aug- 
mentation de  fréquence  des  aurores  nous  donne  l'explication  de  la 
période  annuelle  de  ces  météores,  et  nous  fournit  en  même  temps  la 
clef  de  bien  d'autres  problèmes  qui  s'y  rattachent.  De  Mairan  a 
remarqué  le  premier  qu'en  France  les  aurores  s'observent  plus  fré- 
(juemment  vers  les  mois  d'avril  et  d'octobre,  c'est-à-dire  un  peu  après 
les  équinoxes^.  Cette  périodicité  est  commune  aux  latitudes  moyennes 
des  deux  hémisphères.  J'ai  reproduit  sur  la  PI.  I  les  amplitudes 
mensuelles  des  aurores  boréales,  d'après  Fritz ^,  et  des  aurores  aus- 
trales, d'après  W.  Boller.  Ces  deux  graphiques  montrent  que  les  aurores 
boréales  et  australes  atteignent  en  même  temps  leurs  deux  maxima 
annuels,  séparés  par  deux  minima  qui  correspondent  pour  les  unes- 
et  les  autres  aux  époques  des  solstices. 

Mais  un  examen  plus  attentif  des  mêmes  graphiques  montre  qu'il 
y  a  entre  eux  une  différence  fondamentale  :  dans  le  diagramme  des 
aurores  boréales,  le  maximum  d'automne  l'emporte  sur  le  maximum 
du  printemps;  dans  le  diagramme  des  aurores  australes,  c'est  l'inverse, 
c'est-à-dire  que  le  maximum  du  printemps  est  plus  développé  que 
celui  d'automne.  Cette  différence  est  la  conséquence  naturelle  de  la 

1.  Qn  remarquera  qu'une  ditlércnce  de  plus  de  deux  degrés  en  latitude  n'influe 
pas  ici  sur  la  fréquence  des  aurores,  tandis  qu'en  Islande  où  la  distance  de  Grim- 
sey  à  Vestmanna  est  peu  considérable,  la  diilérence  de  fréquence  est  assez  foric. 
C'est  le  fait  des  pressions  barométriques. 

'2.  De  M.vihan,  Traité  physique  et  historique  de  l'Aurore  boréale  [Suite  des^ 
Métiioires  de  l'Académie  des  Sciences.  Année  1731). 

.').  n,  V\MT/.,  Das  Nordlicht,  Leipzig,  1881. 
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relation  qui  existe  entre  la  fréquence  des  aurores  et  la  diminution  de 
la  pression. 

C'est  en  effet,  dans  l'hémisphère  septentrional,  pendant  les  mois 
d'automne  que  les  minima  barométriques  dominent  sur  les  océans, 
tandis  que  la  terre  ne  s'est  pas  encore  assez  refroidie  pour  donner  lieu 
à  d'importants  maxima  de  pressions.  Pendant  le  printemps,  au  con- 
traire, les  hautes  pressions,  provoquées  par  le  refroidissement  conti- 
nental intense  de  l'hiver,  se  maintiennent  encore  sur  la  terre;  les  mi- 
nima barométriques  de  la  mer  sont  beaucoup  moins  persistants  qu'en 
automne  et  en  hiver,  et  alternent  souvent  avec  des  aires  de  fortes 
pressions. 

Inversement,  dans  l'hémisphère  méridional,  c'est  pendant  les  mois 
de  mars  et  d'avril  qui  suivent  l'été  austral,  que  les  basses  pressions 
dominent.  Les  amplitudes  barométriques  mensuelles  de  Punta  Are- 
nas,  de  l'île  Saint-George  et  de  la  station  d'hivernage  de  la«  Belgica  », 
le  prouvent  nettement.  Un  peu  moins  sensible  est  cette  différence  de 
pression  pour  les  mois  de  mars-avril,  septembre-octobre  à  Sydney,  à 
Melbourne,  à  Adelaide  et  dans  la  Tasmanie.  Dans  cette  région 
d'ailleurs,  les  aurores  ont  à  peu  près  la  même  fréquence  aux  deux 
équinoxes. 

J'ai  suivi  État  par  État,  dans  la  Monthly  Weather  Review  des  États- 
Unis,  la  variation  mensuelle  de  la  fréquence  des  aurores,  par  rap- 
port à  la  variation  de  la  pression.  Au  bas  de  la  Planche  II, j'ai  groupé 
par  régions,  en  quatre  diagrammes,  les  nombreuses  données  recueil- 
lies sur  ces  deux  variations  pour  des  périodes  de  neuf  ans  pour  les 
aurores  et  de  dix  ans  pour  les  pressions.  Ces  diagrammes  confirment 
pleinement  le  principe  posé  plus  haut;  mais  ce  qu'ils  établissent  par- 
dessus tout,  c'est  l'influence  que  l'allure  de  la  variation  mensuelle  de 
la  pression  exerce  sur  la  courbe  qui  représente,  pour  chaque  région,  la 
fréquence  mensuelle  des  aurores.  Ainsi  nous  voyons  le  maximum  d'au- 
tomne atteindre  un  niveau  très  inférieur  à  celui  du  printemps  dans 
les  États  intérieurs  de  l'Ouest  et  s'effacer  plus  ou  moins  dans  tous  les 
autres  États,  sous  l'influence  de  l'augmentation  régulière  de  la  pression 
qui  débute  en  général  vers  le  mois  d'août. 

Si  donc  aux  États-Unis  le  maximum  d'automne  des  aurores,  le  plus 
haut  de  l'année  dans  tous  les  autres  pays  de  latitude  moyenne  de  l'hé- 
misphère Nord,diminue  jusqu'à  disparaître  sous  l'influence  des  hautes 
pressions,  il  est  bien  naturel  que  pendant  les  solstices,  lorsque  sur  1m 
terre  tout  entière  prédominent  les  hautes  pressions,  la  production 
des  phénomènes  auroraux  soit  1res  affaiblie  dans  les  deux  hémisphères 
à  la  fois. 

Dans  les  très  hautes  latitudes,  au  delà  de  60°,  il  se  produit  une  cer- 
taine fréquence  des  aurores  pendant  le  solstice  d'hiver,  et  cette  fré- 
quence peut  sembler   de   prime  abord  remplacer   les    maxima  des 
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«'«qninoxos'.  Coiio  aciiviU'  aiiroralc  pendant  les  mois  d'iiiver,  spéciale 
aux  réjjcions  polaires,  s'explique  très  clairement  par  la  baisse  de  la 
pression  qui,  dans  les  régions  de  hautes  latitudes,  commence  dès  le 
mois  de  septembre,  se  continue  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  et  atteint  son  maximum  entre  décembre  et  janvier.  En  sens 
inverse  de  la  pression  qui  baisse  de  plus  en  plus,  la  fréquence  des 
aurores  auiimente,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  diagrammes  des  sta- 
tions du  Groenland  et  de  l'Islande. 

Aux  États-Unis,  dans  la  région  des  lacs  et  des  États  de  l'Est  parti- 
culièrement, on  constate  également  pendant  le  solstice  d'été  une  cer- 
taine activité  aurorale.  Mais  là  aussi  se  produisent  dans  cette  saison 
des  minima  de  pressions,  conséquence  de  l'élévation  de  température 
sur  l'immense  étendue  continentale  de  l'Amérique  du  Nord. 

Ainsi  les  deux  maxima  auroraux  du  solstice  d'hiver,dans  les  régions 
polaires,  et  du  solstice  d'été  particulier  à  une  partie  du  territoire  Nord- 
Américain,  dépendent  de  la  diminution  de  la  pression  barométrique. 
Là  où  la  pression  augmente  avec  les  froids  de  l'hiver,  sous  l'influence 
du  régime  continental,  ou  avec  les  chaleurs  d'été,  sous  l'influence  du 
régime  maritime,  l'un  ou  l'autre  maximum  solsticial  des  aurores  ne 
peut  se  produire.  Dans  l'Europe  moyenne,  où  le  régime  continental  et 
le  régime  maritime  se  succèdent  alternativement  de  l'hiver  à  l'été, 
l'activité  aurorale  devra  être  très  réduite  en  hiver  comme  en  été,  en 
vertu  du  principe  de  l'opposition  entre  la  pression  et  les  aurores. 
La  comparaison  des  deux  graphiques  qui  mettent  en  regard,  sur  la 
Planche  II,  la  répartition  mensuelle  de  cent  aurores  observées  à  Paris 
et  la  variation  mensuelle  de  la  pression  établie  sur  une  longue  série 
d'années  (1816-1877),  montre  qu'il  en  est  vraiment  ainsi ^ 

La  seule  particularité  à  noter  pour  Paris,  c'est  que  le  minimum  de 
pression  d'avril  l'emporte  sur  le  minimum  de  pression  d'octobre,  ce 
qui  n'arrive  pas,  en  général,  dans  les  latitudes  moyennes.  Mais  telle 
qu'elle  est  cette  variation  rend  parfaitement  compte  de  la  variation  de 
fréquence  des  aurores  qui  en  dépend. 

1.  Sur  cette  apparence,  Weyprecht  a  fondé  l'hypothèse  de  roscillation  saison- 
nière de  la  zone  du  maximum  de  fréquence,  hypothèse  que  Tromholï  a  reprise  et 
clarf^ie  pour  expliquer  aussi  la  période  diurne  des  aurores.  Cette  hypothèse  ren- 
contre nombre  d'objections;  elle  devient  d'ailleurs  tout  à  fait  inutile,  puisque  la 
\arialion  mensuelle  de  la  pression  barométrique  sur  toute  la  terre  rend  parfaite- 
ment compte,  ce  me  semble,  des  deux  maxima  équinoxiaux  des  aurores,  séparés 
par  les  deux  minima  des  solstices  et  que,  comme  je  le  montre,  ce  maximum  sol- 
sticial des  aurores,  au  Nord  de  60",  correspond  précisément  à  une  baisse  de  pres- 
sions. 

2.  A.  A.NOdT,  Les  aurores  polaires.  Paris,  1895.  (Cf.  Étude  sur  le  climat  de  Paris, 
dans/1/i/t.  liurciiH  central  métëor.,  Année  188i,  t.   \.) 
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III 


Les  aurores  présentent  aussi  une  période  diurne.  Elles  accusent  en 
«ffet  une  tendance  à  se  produire  de  préférence,  dans  chaque  pays,  à 
une  heure  déterminée.  Aux  latitudes  moyennes,  ce  maximum  a  lieu 
entre  8  et  9  heures  du  soir.  La  contradiction  avec  le  principe  de  l'oppo- 
sition entre  la  fréquence  des  aurores  et  la  diminution  de  la  pression 
parait  tout  d'abord  absolue.  C'est  en  effet  entre  8  et  9  heures  du  soir 
que  se  produit,  aux  latitudes  moyennes,  le  second  maximum  diurne  de 
la  pression.  Mais  il  faut  bien  observer  que  cette  variation  diurne  de  la 
pression,  qui  n'est  qu'une  oscillation  de  part  et  d'autre  de  la  courbe 
annuelle  ou  mensuelle,  n'altère  pas  l'allure  générale  de  cette  courbe, 
ni,  par  conséquent,  de  celle  qui  correspond  à  la  fréquence  des  aurores. 
L'oscillation  diurne  de  la  pression  et  en  particulier  le  maximum  du 
soir  sont  sous  l'influence  directe  de  réchauffement  de  la  terre  par  les 
rayons  solaires.  Lorsque  le  soleil  disparaît,  il  en  résulte  un  refroidis- 
sement ou  une  condensation  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
et  par  suite  une  raréfaction  des  couches  supérieures  dans  la  même 
colonne  verticale.  Or,  c'est  précisément  dans  les  couches  supérieures 
que  se  produisent  les  aurores.  Il  y  aura  donc  tendance,  indépendam- 
ment de  la  marche  annuelle  du  phénomène,  à  ce  que  les  aurores  se 
produisent  aux  heures  de  plus  grande  raréfaction  en  haut,  ou  de  plus 
forte  pression  en  bas. 

Loin  d'être  contredit  par  ce  fait  que  le  maximum  diurne  des  au- 
rores correspond  au  maximum  du  soir  de  la  pression  dans  les  couches 
inférieures  de  l'atmosphère,  le  principe  énoncé  trouve,  au  contraire, 
grâce  à  lui  une  nouvelle  confirmation.  Suivant  en  effet  que  l'heure 
de  ce  maximum  avance  ou  retarde  dans  les  différentes  régions,  le 
maximum  de  fréquence  des  aurores  se  produit  plus  tôt  ou  plus 
tard.  Rykatchev^  a  démontré  que  les  points  tropiques  de  la  marche 
diurne  du  baromètre  retardent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élèvi^ 
en  latitude  jusqu'à  60*^.  A  partir  de  cette  latitude,  les  heures  de  maxinia 
et  deminima  avancent  au  contraire,  avec  Taugmentation  des  latitudcv^, 
particulièrement  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  d'a})rès  les 
observations  recueillies  et  analysées  par  Paulsen^.  Pareillement,  ainsi 
que  j'en  ai  fait  la  remarque,  l'heure  du  maximum  de  fréciuence  ou 
d'intensité  des  aurores  varie  d'après  la  même  loi,  retardant  d'abord 
aux  latitudes  moyennes  juscpi'à  00°  ou  05*',  et  avançant  ensuite  dès 
qu'on  s'élève  en  latitude  jusqu'aux  plus  hautes  stations  polaires. 

1.  Lamarche  dixii-nc  du  baromètre  en  Russie (Reperi.  f/ir  Meleor.,  VI,  18~9  . 

2.  Expcdilion  inlenialionale  polaire,  Mission  danoise,     1882-1883.  Cojiouhauur. 
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1.0  (abloau  suivani  inol  bien  ces  faits  ou  évidence 


Pays  et  localités. 


Autriche. 
Angleterre. 

Scandinavie 
et 
Laponie. 

Groenland 
occidental. 

Spitsberg. 


Latitudes. 
Degrés. 


Prague  .    . 

Oxford    . 

Upsal.    .    . 

Christiania. 

Sodankyhi. 

lîossekop.. 

Nanortalik 

(Kxhhaab, 

Fort  Couger 

Capïhordsen. 


50"5' 

5ît°52' 

67 027' 

69»;;8' 

60" 

64''o0' 

81° 

79"r;3' 


Maximum  de  fréquence 
des  aurores. 
Heures. 

8,45  (Weyprecht). 

9,irJ  — 

9,30  — 

10  — 

12       (Mission  finlandaise) 
10,30  (Bravais). 
10      (Garde  et  Eberlin). 

9      (Paulsen). 

6      (Mission  anglaise). 

4       (Mission  suédoise). 


Minimum  de  la 

déclinaison 

magnétique. 

Heures. 


10 

H  à  12 


Comme  on  le  voit,  l'heure  de  maximum  de  fréquence  des  aurores, 
pour  les  différentes  latitudes,  correspond  à  peu  près  également  au  mi- 
nimum du  soir  de  la  déclinaison  magnétique,  qui  coïncide  générale- 
ment, comme  on  sait,  avec  le  maximum  d'activité  aurorale.  Cette  con- 
cordance fournit  un  nouveau  contrôle  de  l'exactitude  des  faits  observés. 
Elle  permet  en  outre  d'envisager  autrement  qu'on  ne  le  fait  ordinaire- 
ment les  perturbations  magnétiques  qui  accompagnent  les  aurores  et 
en  général  l'origine  du  magnétisme  terrestre.  Je  développerai  dans  un 
travail  spécial  les  conséquences  théoriques  qui  se  dégagent  de  l'exa- 
men et  de  la  discussion  de  ces  faits. 


IV 


Les  aurores  montrent  une  tendance  marquée  à  apparaître,  dans 
chaque  pays,  en  un  point  déterminé  de  l'horizon.  Elles  gagnent  ensuite 
le  haut  de  la  voûte  céleste  et  s'éteignent  en  franchissant  le  zénith  dans 
la  direction  opposée  à  leur  point  d'origine.  Mais  la  région  de  l'horizon 
où  les  aurores  commencent,  ainsi  que  la  direction  qu'elles  suivent  de 
préférence  en  se  déplaçant,  varient  d'un  pays  à  l'autre.  Bravais,  qui  le 
premier  a  noté  cette  prédominance  dans  la  direction  des  aurores,  était 
disposé  à  l'attribuer  pour  Bossekop,  où  il  avait  fait  ses  observations, 
à  la  tendance  qu'auraient  les  lueurs  aurorales  à  se  mouvoir  de  la  mer 
vers  la  terre.  Mais  il  suffit  de  parcourir  les  résultats  des  observations 
faites  dans  les  ditïérentes  stations  polaires  pour  constater  que  l'expli- 
cation n(;  peut  pas  être  aussi  simple.  A  Godthaab,  par  exemple,  d'après 
Paulsen,  les  grandes  aurores  commencent  le  plus  souvent  au  SE.  der- 
rière les  montagnes;  il  en  est  de  même  à  Mossel  Bay,  d'après  Parent  '. 

.lai  été  naturellement  conduit  à  examiner  si  cette  orientation  des 


1.  Breui  rapporti  siù  procedimenli  délia  spedizione  artica  svedese;  Lettera  al 
ynini.slro  délia  li.  Marina  {Rivista  marittima,  Roma,  1874). 
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aurores  ne  pourrait  pas  se  rattacher  à  l'influence  des  basses  pressions- 
barométriques. 

Pour  chacune  des  stations  dont  j'ai  pu  me  procurer  les  séries  d'ob- 
servations, j'ai  indiqué  sur  une  rose  d'orientation  —  comme  le  font 
les  météorologistes  pour  la  direction  des  vents  —  le  nombre  de  fois- 
que  l'aurore  était  apparue  en  lel  ou  tel  point  de  l'horizon,  ou,  si  ce 
renseignement  manquait,  la  direction  dans  laquelle  s'était  produit  de 
préférence  le  phénomène.  J'ai  ensuite  reporté  sur  une  rose  unique, 
pour  chaque  hémisphère  (voir  Planche  I),  les  résultats  des  roses  par- 
tielles. La  rose  d'orientation  des  aurores  boréales  résume  les  observa- 
tions faites  dans  les  stations  polaires  suivantes:  Jan  Mayen,  Godthaab, 
Fort  Conger,  Port  Bowen,  Fort  Entreprise,  Fort  Rae,  Point  Barrow^ 
Sagastyr,  Karmakul,  Cap  ïhordsen,  Bossekop,  Sodankyla. 

Cette  rose  correspondant  à  l'hémisphère  Nord  permet  de  constater 
d'un  seul  coup  d'oeil  que  les  aurores  y  naissent  et  s'y  développent 
principalement  à  l'Est.  La  rose  de  l'hémisphère  Sud  montre  que  dans- 
ce  dernier  c'est  au  contraire  à  l'Ouest  qu'elles  apparaissent. 

Comment  expliquer  cette  orientation?  Un  observateur  qui  pourrait 
s'élever,  dans  les  stations  arctiques,  jusqu'au  niveau  des  contre-alizés,, 
soufflant,  à  ces  hautes  latitudes,  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  qui  se  placerait 
dans  la  direction  du  vent  de  manière  à  le  recevoir  de  face,  aurait,  sui- 
vant la  loi  de  Buys-Ballot,  les'hautes  pressions  à  gauche  et  un  peu  en 
avant.  Or,  c'est  précisément  du  côté  opposé  que  les  aurores  se  mon- 
trent de  préférence,  c'est-à-dire  du  côté  où  dominent  les  basses  pres- 
sions et  avec  elles  le  régime  cyclonique.  Le  contraire  doit  avoir  lieu  et 
se  vérifie  dans  l'hémisphère  Sud. 

Je  dois  noter  cependant,  d'après  l'étude  de  l'orientation  des  aurores 
(lue  j'ai  faite,  station  par  station,  que  dans  les  points  rapprochés  des 
centres  continentaux  de  hautes  pressions,  tels  que  Port  Bowen,  Fort 
Entreprise,  Sagastyr,  par  exemple,  la  fréquence  des  aurores  aug- 
mente très  sensiblement  du  côté  de  l'Ouest  dans  l'hémisphère  Nord. 
Elle  augmente  inversement  du  côté  de  l'Est  dans  l'hémisphère  Sud 
l)Our  l'Australie  et  la  Tasmanie. 

Ces  orientations  exceptionnelles  des  aurores  doivent,  ce  me  sem- 
ble, être  rattachées  au  régime  anticyclonique  dominant  dans  les  ré- 
gions où  elles  ont  lieu.  Leur  direction  contraire  dans  les  deux  hémi- 
sphères est  d'accord  avec  cette  explication. 

J'ajouterai  encore  qu'il  est  d'observation  courante,  dons  l'Europo 
moyenne,  que  les  aurores  se  montrent  lorsque  le  baromètre  baisse,  et 
lorsqu'il  souffle  en  bas  un  vent  à  angle  droit  avec  les  contre-courants 
élevés  de  l'atmosphère.  Cette  observation  se  confirme  en  partie  pour 
les  stations  polaires,  où,  d'après  les  nombreux  documents  (jue  j'ai 
consultés,  l'orientation  des  aurores  est  constamment  opposée  ou  per- 
l)endiculaire  à  celle  des  vents  inférieurs. 


ij  r,ËO(.HAP]iiK  gëni^:rale. 

l/orionlalioli  ()})i)oséo  dos  aurores  dans  les  deux  hémisphères;  — 
les  anomahos  de  celte  orientation  également  opposées  dans  les  deux 
hémisi)hères;  —  vi  en  troisième  lieu,  l'opposition  que  je  viens  d'in- 
di(iuer  entre  h^s  vents  inférieurs  et  l'orientation  des  aurores,  toutes 
ces  raisons  conduisent  à  penser  que  la  direction  de  ces  météores  lu- 
mineux est  réii^lée  par  celle  des  vents  supérieurs. 

11  ne  me  serait  pas  possible,  sans  sortir  du  cadre  de  cet  article, 
<rinsister  sur  cette  nouvelle  relation.  Elle  m'amènerait  à  traiter  de  la 
nature  d(^s  aurores,  intimement  liée  à  celle  de  l'électricité  atmosphé- 
rique et  du  magnétisme  terrestre.  Ce  sera  l'objet  d'un  travail  ultérieur*. 

11  se  di'gage  pourtant  du  principe  mis  en  évidence  dans  cet  exposé, 
■discuté  et  contrôlé  dans  toutes  ses  applications,  une  conséquence  re- 
lative à  l'origine  des  aurores  que  je  dois  indiquer  dès  maintenant. 
Pour  (ju'on  puisse  constater  une  relation  aussi  constante  entre  les 
ditïV' rentes  périodes  des  phases  des  aurores  et  la  variation  de  la  pres- 
sion barométrique  annuelle,  mensuelle  et  diurne,  il  faut  qu'elles  aient 
vraiment  leur  origine  dans  les  couches  relativement  inférieures  de 
l'atmosphère.  Il  serait  autrement  impossible  de  comprendre  comment 
les  variations  de  pression  à  la  surface  du  sol  pourraient  avoir  leur  ré- 
percussion sur  les  très  hautes  couches  de  l'atmosphère  oii  se  déve- 
loppent ordinairement  les  aurores.  L'observation  montre  d'ailleurs 
(|ue  le  rayonnement  des  aurores  se  propage  toujours  de  bas  en  haut. 

Henri  Stassano. 


1.  Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  sur  la  PL  I,  il  y  a  une  relation  certaine 
entre  les  phénomènes  magnétiques  et  les  manifestations  aurorales.  On  a  observé 
depuis  longtemps  que  le  sommet  des  arcs  des  aurores  concorde  avec  le  méridien 
magnétique.  La  carte  permet  de  constater  que  les  courbes  à  allure  elliptique  de 
fréquence  des  aurores  ont  leur  grand  axe  orienté  comme  celui  des  courbes  des 
isoclines  magnétiques.  Le  diagramme  placé  à  droite  de  la  PL  1  fait  également 
ressortir  cet  accord  entre  les  phénomènes  magnétiques  et  les  manifestations 
aurorales. 

Le  même  diagramme  montre  que  la  courbe  de  fréquence  des  taches  solaires 
correspond  également  assez  bien  à  celle  des  aurores.  Je  ferai  seulement  remarquer 
ù  ce  sujet  que  c'est,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  par  les  pressions  que 
cette  intluence  des  taches  solaires  peut  se  traduire  sur  les  aurores.  La  longue  série 
d'observations  qu'on  possède  pour  Paris  permet  de  noter  une  certaine  correspon- 
dance entre  les  deux  phénomènes.  J'ai  noté,  d'après  les  listes  que  donne  M''  Anoot 
{Étude  du  climat  de  Paris),  les  années  de  minima  des  taches  de  1755  à  1818  et  celles 
de  maxima,  de  17(il  à  1870,  Je  trouve  pour  la  première  série  une  pression  baro- 
métri(|ue  moyenne  de  504,1  mm.  et  pour  la  seconde  de  566,9  mm.  La  courte  série 
d'observations  qu'on  possède  pour  les  stations  danoises  du  Groenland,  de  l'Islande 
et  des  Far-OEer  permet  de  constater  le  môme  phénomène,  c'est-à-diro  qu'au  maxi- 
mum des  taches  solaires  correspond  un  minimum  des  pressions  et  par  conséquent 
un  maximum  des  aurores. 

Voir  du  même  auteur  :  Atll  R.  Accademia  dei  Lincei,  1889.  p.  210-212,  et  C.  H. 
Acad.  des  Sciences,  29  juillet  1901  et  13  janvier  1902.  [N.  D.  L.  R.] 


15^ 


LES  CONDITIONS  GÉOGRAPHIQUES 
DES  FAITS  SOCIAUX  ' 


L'étudo  des  conditions  géographiques  des  faits  sociaux  est  une 
question  dont  l'importance  ne  trouverait  guère  de  contradicteurs.  Mais 
je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  cette  importance  est  plutôt 
pressentie  que  connue.  Tant  sur  l'objet  précis  de  la  recherche,  que  sur 
la  méthode  à  suivre,  les  idées  manquent  de  clarté;  les  preuves  d'une 
certaine  confusion  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  conversations 
et  dans  les  écrits.  Je  vais  donc  essayer  de  m'expliquer  ici  sur  ces 
deux  points;  et  pour  cela  je  partirai  d'abord  d'exemples  très  simples. 

Il  est  assurément  facile  de  saisir  des  cas  de  corrélation  intime  entre 
un  fait  géographique  et  un  fait  social.  La  contiguïté  de  deux  régions, 
plaine  et  montagne,  où  l'ordre  des  travaux  n'est  pas  le  même,  où  les 
récoltes  mûrissent  à  des  dates  différentes,  rend  disponibles  des  tra- 
vailleurs qui  vont  louer  périodiquement  leurs  bras.  La  présence  dune 
grande  ville  fait  naître  à  ses  portes  des  cultures  spéciales,  associées  à 
des  habitudes  également  spéciales,  celles  des  maraîchers  ou  des  hortil- 
lons.  L'existence  très  localisée  d'un  produit  de  première  nécessité  peut 
engendrer  des  conséquences  sociales  et  politiques.  Tout  le  monde  sait 
quelle  importance  historique  a  eue  le  commerce  du  sel  en  Bavière,  en 
Lorraine,  en  Franconie  et  ailleurs;  à  quels  mouvements  d'échanges  il 
a  donné  lieu  sur  certains  points  du  Sahara.  Source  de  richesse  et  de 
puissance  pour  ses  détenteurs,  la  possession  de  ce  bien  provoquait 
des  conflits,  créait  des  relations,  contribuait  souvent  à  former  dos 
villes. 

Ces  rapports  sont  intéressants;  l'historien  et  l'économiste  se  plai- 
sent à  les  noter.  Mais,  si  curieux  qu'il  puisse  être  d'assembler  des 
faits  de  ce  genre,  on  peut  se  demander  s'ils  constituent  un  objet  de 
science,  s'il  est  possible  de  fonder  sur  eux  une  recherche  systématique 
et  méthodique.  Non  sans  doute,  si  on  les  envisage  isolément,  comme 
des  incidents  cl  des  particularités.  Mais  n'en  sera-t-il  pas  autrement  si 
l'on  s'élève  aune  notion  plus  compréhensive  et  plus  haute?  N'y  a-t-il 
pas  un  plan  général  dans  lequel  rentrent  ces  exemples,  ou  d'autres 
semblables,  de  phénomènes  sociaux? 

1.  Conférence  faite  à  l'Kcole  des  liantes  Études  sociales. 
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Avant  clo  répondre  à  ces  (luestions,  je  crois  utile  de  rappeler  que, 
ilans  cet  ordre  de  faits,  nos  moyens  de  recherche  se  sont  notablement 
accrus  depuis  un  demi-siècle.  Les  progrès  de  la  connaissance  du  globe 
et  la  colonisai  ion  nous  ont  mis  en  rapport  avec  un  nombre  de  plus  en 
l)lus  liiand  de  sociétés  humaines  à  des  degrés  très  inégaux  de  déve- 
lopp(Mn«Mil.  On  a  étudié  leurs  genres  de  vie  ;  ratlention  s'est  portée 
d'une  façon  méthodi(iue  sur  les  moyens  de  nourriture,  le  vêtement, 
l'habitation,  les  instruments,  les  armes,  bref  sur  l'ensemble  d'objets 
dans  lequel  s'expriment  les  habitudes,  les  dispositions  et  les  préfé- 
rences de  chaque  groupe. 

On  a  constaté  ainsi  bien  des  diversités,  dont  le  principe,  comme 
on  peut  s'en  convaincre,  est  surtout  dans  les  ditîérences  de  matériaux 
tournis  par  la  nature  ambiante.  Mais  on  est  arrivé  aussi  par  la  compa- 
raison à  constater  que  par-dessus  les  variantes  locales  il  y  avait 
des  formes  d'existence,  des  modes  de  civilisation  embrassant  de 
grandes  étendues  et  de  nombreuses  collections  d'êtres  humains. 

Ces  diverses  formes  de  civilisation  se  manifestent  d'une  façon  con- 
crète par  les  objets  qu'elles  créent  à  leur  usage,  ce  qu'on  a  pris  l'habi- 
tude d'appeler  leur  matériel  ethnographique.  Le  mot  fait  songer  invo- 
lontairement à  ces  vitrines  de  musée  où  sont  assemblés  armes 
parures,  défroques  et  ustensiles  de  tribus  sauvages;  et  il  n'y  a  pas  à 
se  plaindre  de  cette  association  d'idées,  si  elle  a  pour  effet  d'en- 
foncer en  nous  cette  notion  |que  la  civilisation  la  plus  rudimentaire 
€omme  la  plus  raffinée  |est  digne  d'attention,  qu'elle  a  sa  place,  si  mo- 
deste qu'elle  soit,  dans  les  archives  de  l'humanité.  Mais  le  mot,  dans  ce 
qu'il  implique  de  signalement  caractéristique,  est  tout  aussi  applicable 
à  de  grands  types  de  civilisation.  Il  y  a  dans  la  nourriture,  le  vêtement, 
le  mobilier,  les  constructions,  l'art  médical  dont  le  Chinois  fait  usage, 
un  fonds  commun  emprunté  à  la  nature  inorganique  ou  vivante,  sur 
lequel  son  ingéniosité  s'est  exercée,  et  qui  reste  comme  sa  signa- 
ture de  peuple.  Je  dirai  même  que  ces  docks,  ces  élévateurs,  ces  puis- 
santes machines  avec  lesquelles  l'Américain  manie  les  quantités  et 
les  masses,  sont  dans  leur  genre  des  documents  ethnographiques, 
des  signes  caractéristiques  de  sa  civilisation.  En  cela,  comme  dans 
les  objets  dont  le  INigritien  ou  le  Malais  ont  emprunté  la  matière 
et  la  forme  à  la  lature  végétale  qui  les  entoure,  se  manifeste  un 
effort  d'invention  et  de  perfectionnement  en  rapport  avec  un  certain 
miheu. 

11  est  aisé  de  juger  quel  précieux  renfort  ces  expressions  diverses 
d'industrie  humaine  apportent  à  l'étude  géographique  d^s  faits  sociaux. 
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Les  institutions  et  les  mœurs  n'ont  pas  ligure  matérielle  ;  mais  ce  sont 
choses  étroitement  liées  aux  objets  que  l'homme  a  façonnés  sous  l'in- 
fluence du  régime  social  auquel  est  adaptée  sa  vie.  Ces  objets  reflètent 
des  habitudes  qui  dérivent  de  l'état  social  ou  qui  l'inspirent.  Nous  ga- 
gnons ainsi  pour  nos  recherches  un  degré  qui  nous  met  de  plain-pied 
avec  elles  ;  et  grâce  à  l'universalité  des  documents  fournis,  nous 
sommes  mieux  en  situation  de  comprendre  comment,  non  dans  un  cas 
particulier,  mais  d'une  façon  générale  et  coordonnée,  les  faits  géogra- 
phiques s'impriment  sur  la  vie  sociale. 


II 


La  cause  qui,  d'après  nous,  introduit  le  plus  de  différences  entre  les 
sociétés,  est  la  position.  Suivant  qu'une  contrée  est  vouée  à  l'isole- 
ment, ou  qu'elle  est  ouverte,  au  contraire,  aux  courants  de  vie  géné- 
rale, les  rapports  des  hommes  entre  eux  sont  tout  autres.  C'est  l'éter- 
nelle antithèse  qui  frappait  Thucydide,  lorsqu'il  opposait  en  Grèce  les 
peuples  parvenus  à  ce  degré  de  civilisation  qu'exprimait  le  mot  izàliq, 
et  ceux  qui  pratiquaient  encore  la  manière  de  vivre  archaïque.  Ces 
tribus  restées  primitives,  il  les  trouverait  encore  là  où  il  les  signale. 
Ces  communautés,  retranchées  dans  leurs  conditions  traditionnelles 
d'existence,  ont  en  général  la  vie  dure.  C'est,  si  l'on  y  songe,  un  sujet 
de  réflexion  autant  que  de  surprise,  que  de  voir  autour  de  notre 
Méditerranée  tant  de  peuples,  dont  plusieurs  hautement  doués,  dont 
le  régime  social  porte  encore  l'empreinte  de  l'isolement.  Là  se  per- 
pétue la  vie  de  clan  et  de  tribu,  où  l'autorité  polilique  n'excède  pas  le 
cercle  où  elle  peut  s'exercer  d'une  façon  matérielle  et  directe,  où 
l'habitude  persiste  d'aller  armé,  où  s'éternisent  les  guerres  de  vendetta 
entre  familles  ou  tribus.  Le_iiiàpxis4^  tout  ce  qui  est  étranger  est  inhé- 
rent à  cette  forme  de  société.  La  personne  de  l'étranger  n'est  protégée 
que  par  des  rites  d'hospitalité  dont  l'efficacité  cesse  à  la  porte  de 
l'hôte,  ou  par  l'usage  de  contrats  personnels. 

La  montagne,  la  forêt,  surtout  la  forêt  tropicale  avec  ses  impéné- 
trables lacis  de  lianes  et  de  troncs  pourris,  de  grandes  étendues  à 
franchir  soit  à  travers  les  continents,  soit  à  travers  les  mers  :  voilà 
ce  qui  a  longtemps  maintenu  et  ce  qui  maintient  encore  un  grand 
nombre  de  groupes  humains  à  distance  les  uns  des  autres.  Ilyavail, 
sans  remonter  au  delà  de  quarante  ans,  dans  le  centre  de  rAfricpie,  de 
nombreuses  populations  chez  lesquelles  n'avait  jamais  pénétré  un 
Arabe,  ni  un  Européen.  Dans  la  zone  africaine  de  forêts  tropicales, 
c'est  le  village  qui  est  l'unité,  chacun  formant  un  petit  monde  à  part, 
dans  la  clairière  qu'il  cultive.  Et  pourtant,  parmi  ces  groupes  vivant 
dans  un  état  qui  paraît  si  rudimentaire,  il  en  est  qui  ont  su  tirer  un 
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ingénioux  pmii  dos  malcTiaiix  lournis  par  la  naLuro  ambiante,  et  dont 
le  matériel  ethnographique,  tel  qu'on  peut  l'étudier  par  exemple  au 
Musée  de  Uerlin,  ne  manque  ni  de  richesse,  ni  de  variété.  Tant  il  est 
vrai  qu'on  est  bien  en  i)résence  d'une  forme  de  société  arrêtée,  se 
développant  à  sa  manière,  douée  d'une  impulsion  propre!  Nos  offi- 
ciers ont  pu  constater  môme,  au  Soudan,  que  le  long  de  la  lisière 
septentrionale  de  la  forêt  ce  type  de  village  isolé  pousse  comme 
des  rejetons  :  dans  les  lambeaux  détachés  de  la  forêt  se  gîtent  des  vil- 
lages, qui  ont  soin  de  barricader  i)ar  des  obstacles  l'accès  de  leur 
clairière. 

Il  est  rare  pourtant  que  l'isolement  et  l'organisme  social  stricte- 
ment renfermé  en  lui-même  soient  absolus.  Une  tribu  peut  en  avoir 
une  autre  ou  d'autres  dans  sa  clientèle.  Les  sof  ou  partis  qui  divisent 
chaque  ksar  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Algérie,  ont  des  amis  et  des  enne- 
mis dans  les  autres  ksour.  Dans  l'Afrique  centrale  elle-même  on  con- 
naît, par  les  récits  des  explorateurs,  ce  curieux  exemple  de  parasi- 
tisme social,  rappelant  certaines  sociétés  animales,  qui  s'est  établi 
entre  le  pygmée  chasseur  et  le  villageois  cultivateur  de  la  zone  fores- 
tière tropicale,  et  dans  lequel  chacune  des  deux  parties  trouve  occa- 
sion d'un  échange  utile. 

Nous  venons  de  parler  de  l'isolement  qui  résulte  des  conditions 
naturelles;  mais  il  y  a  aussi  l'isolement^voulu,  méthodique,  cartésien 
pourrait-on  dire.  C'est  celui  que  recherchent  des  civilisés  pour  s'éman- 
ciper des  entraves  d'une  société  gênante,  et  réaliser  telle  forme  sociale 
ou  religieuse.  Ainsi  firent  en  1847  ceux  qui  allèrent  chercher  dans 
les  solitudes  du  Lac  Salé  la  liberté  de  s'organiser  à  leur  guise,  qui 
leur  était  refusée  dans  les  États  de  l'Est.  Dans  les  vallées  les  plus 
reculées  de  l'Altaï,  sur  les  frontières  de^Chine,  ou  bien  même  au  delà 
du  cercle  polaire  dans  les  éclaircies  de  la  grande  forêt  sibérienne,  des 
colonies  de  raskolniks  ont  vécu  ainsi,  isolées,  ignorées;  et  c'est  seule- 
ment bien  tard  que  la  colonisation  actuelle,  qui  les  relance  aujour- 
d'hui dans  leur  retraite,  a  révélé  leur  existence.  Citerons-nous  de  petits 
villages  d'anabaptistes  qui  se.  sont  créé  une  existence  à  part  dans 
quelques  vallées  retirées  autour  du  Donon?  Il  ne  serait  pas  tout  à  fait 
juste  de  dénier  à  ces  échappées  d'affranchissement  toute  portée  géné- 
rale. A  quel  autre  sentiment  obéirent  les  Puritains  qui  vinrent  au 
xvi*'  siècle  aborder  aux  cotes  du  Massachusetts?  Et  ne  suffirait-il  pas 
de  feuilleter  Hérodote  pour  trouver  dans  la  colonisation  ancienne  des 
exemples  analogues?  Nous  touchons  ainsi  aune  série  de  faits  inté- 
ressants dont  on  peut  dire,  il  est  vrai,  que  les  progrès  des  communi- 
cations rendent  chaque  jour  le  renouvellement  plus  difficile.  Il  n'est 
peut-être  pas  sans  inconvénient  que  le  champ  disponible  pour  ces 
expériences  se  restreigne  sans  cesse.  Ces  phénomènes  de  géographie 
sociale  étaient  .susceptibles  d'engendrer  une  série  de   conséquences 
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dont  l'originalité  n'est  souvent  qu'un  régal  pour  le  sociologue,  mais 
qui,  en  certains  cas,  ont  pu  servir  de  ferment  à  des  sociétés  naissantes. 

De  même  que  la  position,  les  traits  physiques  d'une  contrée  s'impri- 
ment profondément  dans  l'état  social.  La  contiguïté  de  la  steppe  pas- 
torale et  des  terres  de  culture,  de  l'oasis  et  du  désert,  comme  celle  de 
la  plaine  et  de  la  montagne,  est  une  cause  de  rapports  dont  la  portée 
politique  et  économique  ne  saurait  être  méconnue  sans  inconvénient. 
Nous  l'avons  appris  à  nos  dépens,  en  Algérie.  Habitué  par  des  livres 
<et  des  théories  dogmatiques  à  opposer,  en  les  cantonnant  dans  des 
domaines  respectifs,  l'agriculteur  et  le  pasteur,  comme  deux  formes 
de  vie  sans  pénétration  réciproque,  on  n'est  arrivé  qu'assez  lentement 
à  concevoir  la  véritable  nature  de  leurs  relations  mutuelles.  Tel  est 
pourtant  le  cas  qui  se  présente  non  seulement  sur  la  lisière  du  Sahara, 
mais  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  L'exemple 
de  la  région  des  ksour,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  permet  de 
prendre  ces  rapports  sur  le  vif.  Dans  son  ksar  semblable  au  vieil  opj)i- 
dum  italiote,  entre  ses  murailles  percées  de  rares  portes  et  dont  l'en- 
ceinte déjà  étroite  se  subdivise  souvent  encore  elle-même  en  quartiers 
fermés,  le  cultivateur  sédentaire  met  en  sûreté  les  récoltes  des  jardins 
que  vivifient  aux  abords  immédiats  ses  rigoles  d'irrigation.  Il  est 
cultivateur  et  artisan  ;  des  tissus  et  des  instruments,  la  plupart  fabri- 
qués par  les  femmes,  s'emmagasinent  avec  les  grains  et  les  fruits, 
dans  le  ksar,  où  périodiquement,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  se 
tient  un  marché.  Dans  un  rayon  de  quelques  kilomètres  autour  du 
ksar  campent  sous  la  tente  des  tribus  qui  non  seulement  troquent 
leur  laine  et  leurs  troupeaux  contre  les  produits  des  sédentaires, 
mais  qui  déposent  elles-mêmes  ou,  suivant  le  terme  consacré,  ensilo- 
tent  les  grains  qu'elles  ont  pu  obtenir  par  des  semailles  faites  à  la  volée, 
au  hasard  d'une  pluie  favorable.  Leur  existence  plus  ou  moins  nomade 
est  liée  néanmoins  à  celle  de  l'oasis.  Leurs  mouvements  gravitent 
autour  d'elle,  sans  s'en  éloigner.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  cet 
échafaudage  de  relations  fondées  sur  des  besoins  réciproques,  il  faut 
tenir  compte  aussi  d'autres  tribus,  qui  constituent  la  clientèle  loin- 
taine, mais  également  attitrée.  On  sait  qu'en  Algérie  les -tribus  voi- 
sines du  Tell  accomplissent  périodiquement  des  migrations  vers  le  Sud 
pour  échanger  leurs  produits  pastoraux  contre  les  dattes  dont  se  com- 
pose en  partie  leur  alimentation.  Chacune  est  en  rapport  avec  un  ksar 
particulier  où  elle  est  en  possession  de  vendre  et  d'acheter,  en  vertu 
d'un  contrat  fidèlement  observé  de  part  et  d'autre.  C'est  une  cause  de. 
guerre,  si  d'autres  tribus  essayent  de  la  supplanter. 

On  peut  aftirmer  que  ce  système  de  relations  est  inintelhgible  sans 
la  connaissance  de  la  physionomie  du  pays.  Elle  seule,  en  nous  mon- 
trant le  mélange  de  terres  arrosées  et  de  terres  arides,  les  nuances 
intermédiaires  qui  existent  d'un  domaine  à  l'autre,  reclilie  les  concep- 
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lions  absolues  et  rétablit  la  vraie  perspeclive.  Kl  notons  bien  encore 
(luil  ne  s'agit  pas  d'un  cas  isole.  Le  mode  d'existence  que  nous  venons 
(1(*  décrire  repose  sur  une  combinaison  qui  se  répète  dans  toute  la  zone 
aride  de  l'Afrique,  connue  en  Arabie  *;  à  la  seule  ditférence  que  c'est 
tanlot  le  sédentaire,  laulot  le  nomade;  tantôt  l'aiîTiculteur,  tantôt  le 
pasleur,et  i)lus  souvent  celui-ci  que  celui-là,  qui  dans  cette  association 
se  tail  la  part  du  maître. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  de  ces  oasis,  types  si  curieux  eux- 
mêmes  d'organisation  sociale.  La  base  même  de  l'édifice  social  est 
changée  par  le  fait  que  l'idée  de  propriété  se  transporte  de  la  terre  à 
l'eau,  comme  il  arrive  dans  les  contrées  oi^i  l'existence  d'une  vie  végé- 
tale dépend  de  l'irrigation.  Cette  question  a  déjà  été  abordée  dans  ce 
recueil  par  M'"  Jean  Brunhes  -  :  notre  collaborateur,  par  les  travaux 
qu'il  poursuit  sur  cet  important  sujet,  nous  donnera  sans  doute  bientôt 
roccasion  d'y  revenir.  Contentons-nous  de  rappeler  que  ce  qu'on 
appelle  les  régions  arides  embrasse,  en  Amérique  comme  dans  l'an- 
cien continent,  en  Afrique  australe  et  en  Australie  comme  au  Nord  de 
l'Equateur,  une  étendue  dont  on  ne  se  faisait  pas  une  idée  il  y  a  moins 
d'un  demi-siècle.  Quel  parti  l'homme  saura-t-il  en  tirer?  Comment 
parviendra-t-il  en  particulier  à  utiliser  les  ressources  de  l'écoulement 
souterrain?  La  question  se  pose  avec  d'autant  plus  d'urgence  que  les 
régions  facilement  cidtivables  sont  aujourd'hui  à  peu  près  entièrement 
occupées;  c'est  le  nœud  de  la  colonisation  de  l'avenir. 

Prenons  un  autre  exemple,  choisi  dans  les  conditions  opposées  de 
climat.  Il  y  a  dans  le  Sud-Est  de  l'Asie  des  régions  de  pluies  abondantes, 
où  périodiquement  les  fleuves  inondent  leurs  alentours  et  laissent  en 
i^e  retirant  des  espaces  où  l'eau  séjourne  quelque  temps  après  le 
retrait  des  crues.  Le  riz  a  été  trouvé  croissant  à  l'état  naturel  dans  les 
parties  ainsi  submergées.  Je  crois  bien  que  l'abondance  du  poisson  et 
la  facilité  de  le  recueillir  dans  les  mares  abandonnées  par  les  crues, 
fut  la  première  cause  d'attraction  qui  groupa  les  hommes  dans  ces 
deltas  ou  ces  vallées  fluviales.  Mais  en  tout  cas  la  présence  de  la  pré- 
cieuse graminée  fut  la  seconde.  On  en  fit  l'éducation;  avec  quel  soin 
mimitieux  et  quel  succès,  les  nombreuses  variétés  d'espèces  cultivées 
en  témoignent.  Ce  fut  le  principe  d'une  culture  qui,  par  l'abondance 
de  nourriture  fournie  sur  un  petit  espace,  comme  par  les  soins  répétés 
qu'elle  exige,  a  exercé  une  grande  influence  sociale.  Une  famille  de 
cultivateurs   de  riz,   au  Cambodge,   peut  vivre  à  la  rigueur  sur  mi 

1.  Ceci  est  bien  expliqué  par  Lady  Anxe  Blunt,  A  pilgrimage  to  Nedjd,  tlie  Gracile 
of  Ihe  Arab  Race.  London,  Murray,  1881. 

2.  J.  BurxiiEs,  Les  irrigations  dans  la  «  région  aride  »  des  États-Unis  (Ann. 
de  Géog.,  IV,  1894-189.^,  p.  1^-29).  —  Les  irrigations  en  Egypte  {Ibid.,  VI,  1897,  p.  4:j(>- 
460).  —  Les  grands  travaux  en  cours  d'exécution  dans  la  vallée  du  Nil  {Ibid., 
VIII,  1899,  p.  242-251).  —  La  seconde  édition  de  V  «  Egyptian  Irrigation  »  de  W  W. 
WiLLCOX  [Ibid.,  IX,  1900,  p.  265-269). 
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hectare.  La  propriété  est  très  divisée.  Et  cependant  pour  entretenir  les 
parois  des  rizières,  régler  la  distribution  de  l'eau,  repiquer  la  plante,  la 
moissonner,  l'égrener,  la  décortiquer,  il  faut  une  main-d'œuvre  nom- 
breuse et  toujours  présente.  C'est  une  série  d'opérations  qui  dure  plus 
de  six  mois  ;  travail  menu,  d'adresse  plus  que  de  force,  où  la  femme  a 
un  grand  rôle.  Ce  travail  se  fait  en  famille  et  entre  voisins.  Le  sexe 
féminin  d'un  village  tout  entier  se  transporte  à  la  ronde  chez  chaque 
cultivateur  pour  procéder  rapidement  et  en  temps  utile  à  ces  multiples 
opérations.  L'iconographie  chinoise  ou  japonaise  nous  a  familiarisés 
avec  ces  scènes.  Elles  ont  trouvé  chez  quelques-uns  de  nos  résidents 
européens  des  observateurs  sympathiques  ^  Le  cycle  traditionnel 
ramène  donc  des  fêtes  ou  réjouissances  périodiques  ;  il  est  le  cadre 
dans  lequel  une  foule  de  petites  gens,  pullulant  entre  leurs  carrés  de 
rizières  et  leurs  palissades  de  bambous,  mettent  leurs  joies,  leurs 
superstitions  et  leurs  espoirs. 

Je  me  garderais  de  trop  généraliser;  mais  s'il  est  vrai  que  dans  ces 
sociétés  d'Extrême-Orient  qui  gravitent  autour  de  la  Chine,  leur  centre 
et  leur  moteur,  la  forte  constitution  de  la  famille  et  du  village  soit  la 
pierre  angulaire,  on  voit  le  rapport  de  cause  à  effet  entre  le  mode  de 
culture  inspiré  parles  conditions  géographiques  et  la  seule  forme  vrai- 
ment populaire  d'organisation  sociale  qu'on  y  découvre.  L'importance 
de  ce  fait  tarda  pourtant  à  être  aperçue.  Les  Anglais  se  seraient  épargné 
de  graves  déboires,  si,  au  début  de  leur  domination  dans  l'Inde,  quand 
ils  voulurent  organiser  le  Bengale  et  le  Bahar  suivant  le  principe  qui 
leur  était  cher  de  la  grande  propriété,  ils  avaient  eu  un  sentiment  plus 
exact  des  conditions  naturelles. 

On  peut  objecter  qu'il  ne  s'agit  dans  les  exemples  précédents  que 
de  sociétés  peu  développées  ou  paraissant  figées  dans  leurs  habitudes. 
La  civilisation  chinoise  elle-même  garde,  en  effet,  un  aspect  patriarcal 
et  familial,  marqué  d'un  certain  cachet  d'archaïsme. 

Assurément,  le  lien  est  plus  délicat  à  saisir  dans  nos  sociétés  extrê- 
mement compliquées.  Il  n'existe  pas  moins.  Par  exemple,  dans  ses 
belles  études  sur  les  États-Unis  d'Amérique,  l'auteur  de  VAnthi'opogeo- 
graphie,  M""  Ratzol,  remanjue  le  caractère  original  que  l'étendue  des 
surfaces  sur  lesquelles  opère  l'Américain  a  communiiiué  à  sa  civili- 
sation. D'autres  observateurs  ont  insisté  également  sur  ce  point  de 
vue  ^  Il  n'y  a  rien  en  effet  qui  déroute  davantage  l'Européen,  et  (pii 
s'impose  davantage  à  ses  réflexions.  L'échelle  des  proportions  n'est  pas 
la  même  pour  eux  et  pour  nous.  Nos  cadres  d'habitudes  sont  généra- 

1.  Voir  :  Adhémak  Leglèue,  La  cullure  du  riz  au  Cambodge  (Revue scient ifiifue, 
4«  se'rie,  XIU,  1900,  p.  11-109,  passim) , 

2.  A.  Oppel,  Amérique  el  Américains  [Ann.  de  Géog.,  VIII,  1899,  p.  438- i59; 
IX,  1900,  p.  riG-G4). 
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lomonl  circonscrils  cntro  la  Méditerranée  et  la  mer  du  Nord,  c'est-à- 
dire  dans  un  intervalle  cinq  ou  six  fois  plus  petit  que  celui  que  l'Amé- 
ricain ombrasse  entre  ses  deux  Océans.  Il  convient  d'ajouter  à  l'étendue 
une  autre  circonstance  non  moins  importante,  c'est  la  faible  densité  de 
la  population.  Si  l'on  compare  aux  États-Unis  cette  province  chinoise 
de  Sseu-tch'ouan,  une  des  plus  riches  mais  une  des  plus  retirées,  où, 
suivant  le  rapport  de  notre  Mission  Lyonnaise,  le  salaire  journa- 
lier moyen  d'un  ouvrier  est  d'environ  35  centimes,  on  a  sous  les  yeux 
les  antipodes  du  monde  économique.  Il  s'agissait  donc  pour  l'Améri- 
cain de  transporter  économiquement  à  i2  000  kilomètres  de  distance 
les  produits  des  Prairies  aux  ports  de  l'Atlantique,  de  rendre  mobiles 
et  circulantes  des  masses  énormes  de  D:iinerais  et  de  houille  :  c'est 
par  le  triomphe  du  machinisme  qu'il  y  est  parvenu.  Le  développement 
(le  la  force  mécanique  sous  toutes  ses  formes,  vapeur  ou  force  hydrau- 
lique, à  tous  les  degrés,  depuis  l'élévateur  gigantesque  jusqu'aux  appli- 
cations les  plus  minutieuses  et  délicates,  est  devenu  la  marque  de 
lAméricanisme.  L'existence  d'un  outillage  incomparable  de  transport 
n'a  pas  été  sans  influer  sur  la  mentalité  américaine.  A  ces  facilités  de 
locomotion  se  sont  adaptées  des  habitudes  de  vie  qui  tranchent  avec 
les  nôtres.  Les  foyers  de  production  et  les  grands  ports  dans  lesquels 
leurs  produits  se  centralisent,  les  pays  du  blé,  du  fer,  des  métaux 
précieux,  les  paysages  mêmes  que  l'Américain,  fatigué  de  ses  plaines 
monotones,  peut  opposer  à  nos  Pyrénées  et  à  nos  Alpes,  tout  se  trouve 
séparé  par  de  grandes  distances.  Néanmoins  ces  points  éloignés  rentrent 
dans  le  cercle  de  son  activité,  de  ses  spéculations  habituelles  ;  ils  se 
combinent  pour  lui  aussi  naturellement  que  le  font  pour  nous  les  scé- 
neries  qui  se  concentrent  de  la  Bretagne  aux  Vosges,  de  la  Flandre  à  la 
Cote  d'azur.  De  là  des  associations  d'idées  qui  rapprochent  dans  ces 
esprits  des  objets  pour  nous  disparates  outrés  éloignés.  Cette  disposi- 
tion les  porte,  dans  les  arts,  à  synthétiser  tous  les  styles.  Elle  leur 
inspire,  dans  leurs  rapports  avec  la  vieille  Europe,  ce  remarquable 
éclectisme  qui,  malgré  le  haut  sentiment  qu'ils  ont  d'eux-mêmes, 
les  pousse  à  choisir  dans  différents  pays  ce  qu'ils  jugent  de  meilleur 
pour  l'incorporer  à  leur  vie  nationale.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
dire  si  linalement  ce  peuple,  mieux  préparé  que  tout  autre  aux  re- 
lations à  grande  distance,  ne  devait  pas  aboutir  à  une  politique  géné- 
rale en  rapport  avec  ses  habitudes,  et  à  laquelle  il  ne  lui  coûterait  guère 
d'accommoder  ses  visées. 
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III 


Des  échanges  réciproques  s'opèrent  à  tous  les  degrés  de  civilisation 
entre  les  conditions  géographiques  et  les  faits  sociaux.  Comme  tout 
est  action  et  réaction,  dans  le  monde  moral  aussi  bien  que  dans  le 
monde  physique,  il  y  a  des  cas  oii  la  répercussion  de  causes  sociales 
agit  à  son  tour  en  maîtresse  sur  la  géographie.  Ce  n'est  pas  alors  la 
géographie  du  pays  qui  se  reflète  dans  son  régime  social,  mais  plutôt 
l'inverse.  Il  manquerait  quelque  chose  d'essentiel  à  cet  exposé,  si  je 
n'indiquais  au  moins  sommairement  cet  aspect  des  faits,  qui  est  pour 
ainsi  dire  la  contre-épreuve  de  ce  qui  précède. 

Qu'on  se  rappelle  quelle  fut,  du  xvi^  au  xvin^  siècle,  l'extension  aux 
Indes  Occidentales  et  au  Sud  des  futurs  États-Unis  de  ce  qu'on  i]i\)\)o- 
\iiil\es plantatio72s.  Des  contrées  qui  auraient  pu  nourrir  de  nombreuses 
populations  se  trouvaient  soustraites  à  leur  fonction  naturelle.  Leur 
fertilité  était  confisquée  au  profit  de  tels  produits  spéciaux  auxquels 
le  commerce  donnait  un  grand  prix.  Et  comme  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  substitue  des  conditions  factices  à  celles  de  la  nature, 
ce  régime  engendra  entre  autres  conséquences  la  traite  des  noirs, 
c'est-à-dire  une  des  formes  d'esclavage  les  plus  odieuses  et  les  plus 
cruelles.  L'histoire  de  ces  cultures  de  plantations  a  fini  souvent  par  de 
sanglants  épilogues,  aux  États-Unis  comme  à  Saint-Domingue. 

Les  mômes  causes,  heureusement  dépouillées  d'ailleurs  de  ces 
conséquences  extrêmes,  continuent  à  agir  présentement.  On  sait  que 
l'État  de  Sao-Paolo,  au  Brésil,  est  devenu  le  principal  centre  de  pro- 
duction du  café.  Les  terres  rouges  des  Campos,  sol  fertile  qui  favo- 
riserait une  riche  agriculture  nourricière,  sont  à  peu  près  exclusive- 
ment vouées  à  ce  produit.  Toutes  les  conditions  sociales  sont 
subordonnées  à  la  nécessité  de  produire  et  d'élaborer  d'une  façon 
lucrative  la  graine  réclamée  par  la  consommation.  C'est  à  grand  ren- 
fort d'outillage  et  de  personnel  qu'on  résout  le  problème.  \/à  fnzcnda 
est  à  la  fois  ferme  et  usine  :  une  ferme  où  vit  souvent  plus  d'un  millier 
de  colonistcs  salariés,  pour  la  plui)art  Italiens,  que  de  hauts  gages 
attirent  pour  (pielques  années,  mais  auxquels  ils  ne  sauraient  donner 
accès  à  la  propriété.  Le  taux  de  cherté  extraordinaire  du  crédit  et  de 
la  subsistance  rendrait  au  sur})lus  l'existence  impossible  à  de  petits 
l)ropriétaires.  Pour  tenir  tète  à  ces  conditions,  il  tant  un  mauieiiuMit 
de  capitaux  (pii  n'a[)[)artient  ([u'à  quehiues  principaux  fazcndcros.  Le 
café,  produit  en  grandes  masses,  manipulé  sur  place,  transporté,  pour 
diminuer  les  frais,  vers  le  point  le  moins  éloigné,  règle  l'existence  tmil 
entière  des  populations.  Ce  port  de  Santos.  v(M's  liMpirl  il  est  acheminé, 
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est  une  des  plages  les  plus  malsaines  du  monde,  un  coin  hanté  par  la 
fièvre  jaune.  C'est  cependant  cet  endroit,  que  les  hommes  devraient 
fuir  comme  un  cimetière,  qui,  de  préférence  à  d'autres  ports  moins 
insalubres  qu'on  trouverait  un  peu  plus  loin,  est  choisi,  fréquenté  : 
vrai  i)aradoxe  géographique  qu'explique  l'utilité  commerciale. 

L'étude,  dont  je  viens  d'esquisser  quelques  traits,  pourrait  être  for- 
mulée ainsi  :  traduction  de  la  vie  géographique  du  globe  dans  la  vie 
sociale  des  hommes.  Nous  retrouvons  dans  ces  formes  de  civilisation 
l'expression  de  causes  générales  qui  agissent  sur  toute  la  surface  de  la 
terre  :  position,  étendue,  climat,  etc.  Elles  engendrent  des  conditions 
sociales  qui  présentent  sans  doute  des  diversités  locales,  mais  qui  sont 
néanmoins  comparables  dans  des  zones  analogues.  Il  s'agit  donc  bien 
d'une  géographie  ;  géographie  humaine,  ou  géographie  des  civilisa- 
tions. 

L'homme,  pourtant,  n'est  pas  à  l'égard  de  la  nature  ambiante  dans 
un  rapport  de  dépendance  qu'on  puisse  assimiler  à  celui  des  animaux 
et  des  plantes.  Comment  se  fait-il  néanmoins  que  les  conditions  d'exis- 
tence, contractées  en  certains  milieux,  acquièrent  assez  de  consistance 
et  de  fixité  pour  devenir  des  formes  de  civilisation,  de  véritables  enti- 
tés qui  peuvent  même  en  certaines  circonstances  être  transportées 
ailleurs?  Il  faut  se  rappeler  que  la  force  d'habitude  joue  un  grand  rôle 
dans  la  nature  sociale  de  l'homme.  Si  dans  son  désir  de  perfectionne- 
ment il  se  montre  essentiellement  progressiste,  c'est  surtout  dans  la 
voie  qu'il  s'est  déjà  tracée,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  qualités  tech- 
niques et  spéciales  que  les  habitudes,  cimentées  par  l'hérédité,  ont 
développées  en  lui.  Tel  instrument  de  tribu  sauvage  dénote  une  ingé- 
niosité dont  l'application  à  d'autres  objets  aurait  été  le  principe  d'une 
civilisation  supérieure.  Ce  progrès  n'a  pas  eu  lieu.  En  effet,  l'homme 
ne  se  laisse  pas  facilement  détourner  de  sa  vie  traditionnelle;  et  à 
moins  que  des  secousses  violentes  et  répétées  ne  l'y  arrachent,  il  est 
disposé  à  se  retrancher  dans  le  genre  d'existence  qu'il  s'est  créé.  Il 
s'enferme  à  la  longue  dans  une  prison  qu'il  a  construite.  Ses  habi- 
tudes deviennent  des  rites,  renforcés  par  des  croyances  ou  des  super- 
stitions qu'il  forge  à  l'appui. 

C'est  là  une  considération  à  laquelle  ne  sauraient  se  montrer  trop 
attentifs  tous  ceux  qui  réfléchissent  sur  les  complexes  questions  des 
rapports  entre  la  terre  et  l'homme.  Elle  est  de  nature  à  expliquer  des 
anomalies  dont  on  tire  souvent  des  objections.  Il  est  fréquent  que 
parmi  les  virtualités  géographiques  d'une  contrée,  quelques-unes,  qui 
semblent  évidentes,  soient  restées  stériles,  ou  n'aient  été  suivies  que 
d'effets  tardifs.  Il  faut  se  demander  en  pareil  cas  si  elles  étaient  en 
correspondance  avec  le  genre  de  vie  que  d'autres  qualités  ou  proprié- 
tés du  sol  y  avaient  précédemment  enraciné.  La  Chine,  qui  a  merveil- 
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leusement  tiré  parti  de  son  sol,  répugne,  précisément  par  respect  pour 
la  nourriture  qu'elle  lui  doit,  à  exploiter  les  richesses  pourtant 
énormes  de  son  sous-sol.  Le  Portugal  avait  une  position  maritime 
admirable  :  l'avantage,  jusqu'au  xv^  siècle,  en  était  resté  à  peu  })rès 
nul  pour  ce  peuple  de  pâtres  et  d'horticulteurs. 

Toujours  est-il  que  par  le  degré  de  fixité  qu'elles  réalisent,  ces  formes 
de  civilisation  constituent  des  types  qu'on  peut  géographiquement  ré- 
partir. Il  est  possible  de  les  grouper,  de  les  classer,  de  les  subdiviser. 
Ce  travail  est  celui  que  pratiquent  les  sciences  naturelles  ;  comment 
n'inspirerait-il  pas  aussi  la  géographie  humaine?  C'est  dans  le  plan  de 
la  géographie  générale  que  s'inscrit  cette  forme  de  la  géographie.  On 
peut  sans  doute  objecter  à  cette  conception  qu'elle  risque  d'induire  en 
généralisations  prématurées.  Si  ce  péril  est  à  craindre,  il  faut  alors 
avoir  recours  en  bonne  méthode  à  des  préservatifs.  Je  n'en  saurais 
conseiller  de  meilleur  que  la  composition  d'études  analytiques,  de 
monographies  où  les  rapports  entre  les  conditions  géographiques  et 
les  faits  sociaux  seraient  envisagés  de  près,  sur  un  champ  bien  choisi 
et  restreint. 

P.  Vidal  de  la  Blacae. 


")î. 
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L'ÉROSION  PYRÉNÉENNE 
ET  LES  ALLUVIONS  DE  LA  GARONNE 

(PnoT,  Pl.  1-3) 


On  parle  beaucoup,  depuis  quelques  années,  de  rendre  certains^ 
de  nos  grands  fleuves  «  navigables  »  '. 

Loire  et  Garonne  souffrent  du  même  mal  qui,  depuis  des  siècles, 
annibile  presque  le  Rhône  comme  grande  artère  d'échanges  commer- 
ciaux, de  communications  :  l'obstruction  détritique  des  lits,  des 
estuaires.  Le  cas  ne  nous  est  pas  spécial.  Dans  une  grande  partie  de 
TLurope,  en  Amérique,  il  est  depuis  longtemps  signalé,  on  l'étudié  : 
partout  on  n'hésite  pas  à  recourir  immédiatement  à  la  protectrice 
naturelle  du  sol,  la  forêt;  on  reboise. 

En  principe,  dans  nos  deux  grands  bassins  hydrographiques  du 
Sud-Ouest,  l'activité  spontanée  du  boisement  amena  certainement 
une  phase  d'équilibre  entre  les  effets  de  la  dénudation  «météorique  » 
et  la  résistance  des  versants  progressivement  abrités;  l'obstruction 
des  lits  ne  put  dès  lors  provenir  que  de  l'intervention  du  pasteur  et 
du  laboureur.  L'un  et  l'autre  rompirent  artificiellement  l'équilibre, 
mettant  le  sol  aux  prises  avec  la  dénudation  «  culturale  »  :  ils  ouvri- 
rent des  périodes  de  charriages  à  l'amont,  d'alluvionnements,  d'ob- 
structions aux  niveaux  de  base  des  fleuves,  d'atterrissements,  de 
dunes  sur  le  littoral  voisin  des  estuaires. 

Ce  dépouillement  de  la  «  chair  de  la  montagne  »,  qui  traduit  l'in- 
fluence de  l'homme  sur  la  topographie  du  globe,  se  manifeste  dans  le 
bassin  de  la  Garonne,  depuis  vingt-cinq  ans,  sous  une  forme  tangible, 
pécuniaire,  intéressante  à  signaler  : 


4.  Le  22  janvier  1901,  un  Comité  dit  de  La  Garonne  navigable  s'est  constitué  à 
Bordeaux  à,  l'instar  de  celui  de  La  Loire  navigable,  qui  fonctionne  depuis  plusieurs> 
années  ù  Nantes.  Voir  la  Chronique  des  Annales  (X,  1901,  p.  281). 
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1"  la  perte  maritime  annuelle,  résultant  de  l'envasement,  a  été 
évaluée  à  3  millions  de  francs  *,  ci  pour  23  ans l'.}  millions. 

2°  les  inondations  de  187.j  ont  occasionné  des  pertes  matérielles 
évaluées  -  à 100  » 

3»  en  1897,  les  pertes  de  cette  nature  ont  été  évaluées"  a  .    .    .       i\  » 

Total.    .    .   .     196  millions. 

C'est  clone,  au  bas  mot,  par  un  tribut  annuel  de  8  millions  de 
francs  que  le  pays  a  soldé,  dans  ces  dernières  années,  les  manifes- 
tations torrentielles  et  le  charriage  des  fleuves  d'Aquitaine;  et  dans 
cette  évaluation,  il  ne  peut  être  tenu  compte  des  vies  humaines  pério- 
diquement englouties  par  l'inondation. 

Le  Comité  d'initiative  qui  se  propose  de  rendre  à  la  Garonne  ses 
anciennes  qualités  nautiques,  a  inscrit  en  tête  de  son  programme 
d'études  «  le  reboisement  des  sources  du  fleuve  ».  La  présente  étude 
a  pour  but  de  contribuer  à  la  recherche  des  «  régions  détritiques  » 
dans  le  bassin  pyrénéen  de  la  Garonne. 

L    —  CHARRIAGE    DÉTRITIQUE    ET    DÉBIT    DES   COURS   d'eAU. 

Le  charriage  détritique  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde.  —  D'après 
M'^  E.  de  Planet^,  la  Garonne  charrie  annuellement  à  Toulouse  20  mil- 
lions de  mcMres  cubes  de  limons. 

M^  Baumgarten  a  trouvé  que  de  1843  à  1848  la  Garonne  à  Mar- 
mande  charriait  par  an  5  203  000  me.  de  vases  tassées  et  desséchées'. 

Des  recherches  méthodiques  relativement  récentes,  faites  en 
Gironde  ^  ont  été  basées  sur  «  l'expulsion  efleclive  »  des  eaux  limo- 
neuses de  l'estuaire,  résultant  de  la  difl'érence  entre  l'apport  du  flot 
et  l'évacuation  du  jusant.  Le  jeu  des  marées  brasse  chaque  jour  2  mil- 
lions de  me.  d'eaux  boueuses  en  Gironde.  L'excès  du  transport  de  ces 
eaux  en  mer,  c'est  à-dire  l'écoulement  du  fleuve  à  chaque  marée» 
évacue  définitivement  100  000  t.  de  vases  solides.  Le  volume  annuel 
de  l'expulsion  limoneuse  serait  donc  de  25  millions  de  me.';  il  clas- 
serait la  Garonne  parmi  les  grands  fleuves  travailleurs  du  globe. 

1. Bouquet  de  la  Ghye,  Rapport  sur  les  moyens  de  faire  communiquer  le  canal  de- 
jonction  des  deux  mers  {Recherches  hydrogr.,  XIU»  cahier,  1880,  p.  95). 

2.  Ghamurelenï,  C.  r.  Acad.  Se,  CXVl,  0  mars  I89;î,  p.  HO. 

:>,  E.  TiiUTAT,  Les  inondations  dans  les  Pyrénées  Centrales,  Toulouse,  1S!)8. 
p.  o7. 

4.  Mé7n.  Acad.  Se.  Toulouse,  18Gi-,  p.  3i-7. 

r>.  Aîin.  Ponts  et  Chaussées,  1818,  2»  semestre,  p.  S. 

().  Hauthei'x,  Sables  et  vases  de  la  Gironde  {Soc.  Sciences  Rordeaux,  septembre 
188(),  p.  329.) 

7.  Dans  ce  calcul,  on  admet  que  le  poids  du  litre  de  sables  fins  ou  de  vases  es( 
unilormément  de  l''f^,fJOO.  IN^  Haumoautex  avait  trouvé  que  le  poids  du  litre  (K' 
vases  à  Marmande  était  de  l''*f,470.  M'  IlAirnEUX  a  opéré  dans  l'estuaire  sur  des 
vases  salées  (pii  doivent  être  un  peu  plus  pesantes.  A  Toulouse,  d'après  K.  i»k 
Planet,  le  litre  de  vases  pèse  l'>s,700. 


^6  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Aux  environs  des  niveaux  de  base,  les  masses  détritiques  charriées 
sont  li(hologiqu(»ment  très  simpliliées  :  ce  sont  des  vases  légères  et 
des  sables  lins.  En  Gironde,  les  graviers  et  cailloutis  ne  se  déplacent 
que  par  les  très  grandes  crues. 

Les  imses  iimorphes,  à  éléments  indiscernables,  cheminent  en  tous 
temps  dans  la  masse  des  eaux.  Elles  proviennent  de  la  pulvérisation 
mécanique  des  roches  diverses  du  haut  bassin,  du  délitement  des 
argiles  insolubles.  Souvent  invisibles,  tant  leurs  éléments  sont  ré- 
<lwits,  elles  apparaissent  au  contact  des  eaux  marines  colorant  très  au 
loin  la  mer,  au  large  de  certains  estuaires.  Leur  rôle  torrentiel  est 
consid(M'abl(^  par  l'accroissement  de  densité  qu'elles  peuvent  donner 
au  milieu  dentraînement  ;  le  charriag(^  d(^s  gros  matériaux  est  d'autant 
plus  intense  que  les  eaux  sont  plus  limoneuses.  Elles  se  déposent  dans 
les  anses  calmes  ou  dans  les  grands  fonds  marins.  Les  sables  essentiel- 
lement siliceux,  formés  de  grains  de  (juartz  à  angles  plus  ou  moins 
^Mnoussés,  parfois  de  silicates,  de  gemmes,  de  certains  minéraux 
durs,  tels  que  la  magnétite,  l'ilménite,  cheminent  surtout  en  temps  de 
crues,  de  vive-eau  dans  la  zone  marine,  par  saccades  irrégulières,  sur 
les  fonds;  ils  y  sont  englobés  dans  des  chemises  vaseuses  dont  les 
triages  les  dépouillent  peu  à  peu.  Ils  se  déposent  dans  la  zone  agitée 
des  eaux,  près  des  côtes  qu'ils  finissent  par  aligner. 

L'observation  des  charriages  vaseux  est  relativement  facile  :  les 
prélèvements  peuvent  être  faits  dans  les  courants,  à  diverses  hauteurs. 
11  n'en  est  pas  de  même  des  charriages  arénacés  qui  s'opèrent  dans 
des  zones  profondes  de  glissement,  très  réduites  :  ils  sont  insaisis- 
sables pendant  leur  marche,  on  ne  peut  les  observer  qu'entre  deux 
crues.  En  fait,  leur  masse  n'a  jamais  été  évaluée  ni  en  Garonne,  ni  en 
Gironde.  M^'  Hautreux  a  estimé  qu'en  temps  de  crues,  ils  pouvaient 
représenter  5  p.  100  des  masses  limoneuses  évacuées.  En  temps 
d'inondations,  ce  chifl're  n'a  plus  aucune  exactitude. 

Les  alluvions  que  transporte  un  grand  fleuve  ne  sauraient  avoir  un 
volume  constant  que  si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  dénudation 
culturale  ne  progresse  pas  dans  son  bassin.  Il  n'en  est  plus  ainsi  main- 
tenant. L'extension  de  la  culture  et  du  pastorat  a  successivement  ameni' 
la  conversion  en  friches,  en  landes,  de  millions  d'hectares  autrefois 
boisés  et  qu'on  n'eût  jamais  dû  distraire  de  la  production  fores- 
tière*. L'efl'et  de  cette  culture  maladroitement  intensive  a  certai- 
nement accentué  le  régime  torrentiel,  le  charriage  détritique  de  nos 
grands  cours  d'eau  montagneux.  En  188!2,  les  vases  girondines  décan- 
taient par  an  3  300  000  me.  dans  les  chenaux  du  fleuve;  après  avoir 
cheminé  dans  les  pertuis,  elles  ahuvionnaient  encore  30  hectares  de 


1.  E.  RisLER,  Géologie  agricole,  I,  p.  19,  27,  G2,  etc. 
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relais  de  mer  dans  la  baie  de  l'Aiguillon,  dernier  vestige  du  vaste  golfe 
du  Poitou*. 

Après  l'achèvement  du  pont  de  Bordeaux  (1822),  on  a  conslaté  que 
les  profondeurs  de  la  Garonne  qui,  à  A  km.  en  amont,  étaient  primiti- 
vement de  25  pieds,  furent  réduites  à  5.  Les  progrès  effrayants  de  l'en- 
vasement déterminèrent  l'exécution  d'une  série  de  travaux  d'endiiiuo- 
ment  sur  l'efficacité  desquels  on  est  loin  d'être  d'accord.  Quant  aux 
sables,  que  nous  voyons  depuis  des  siècles  coopérer  à  l'édification 
colossale  des  dunes  saintongeoises,  gasconnes  et  landaises,  oblitérer 
les  passes,  boucaux  et  étiers  des  côtes,  cheminer  jusqu'au  Nord  du 
pertuis  Breton,  il  n'est  pas  possible  maintenant  de  contester  la  masse 
considérable  que  le  fleuve  en  expulse  tous  les  jours. 

Il  y  a  près  de  trois  siècles  que  l'influence  fâcheuse  des  déboi- 
sements montagneux  sur  le  développement  des  deltas,  l'encombre- 
ment des  estuaires,  a  été  établie  dans  le  bassin  du  Rhône  :  on  l'étudia 
dans  ceux  de  l'Aude,  du  Pô,  de  la  Loire,  etc.  Le  principe  est  aujour- 
d'hui admis  par  la  science,  qui  arrivera  vraisemblablement  à  coor- 
donner ce  phénomène  avec  celui  des  dunes,  au  moins  dans  le  voisi- 
nage de  certains  estuaires.  Sur  le  littoral  d'Aquitaine,  la  relation 
paraît  certaine^  et  rattache  étroitement  les  effets  des  déboisements 
montagneux  à  la  progression  de  l'ensablement  des  côtes. 

La  double  origine  des  cours  d'eau  d'Aquitaine  a  nécessairement 
une  grande  influence  sur  leurs  crues  et  leurs  charriages.  Le  régime  des 
rivières  du  Plateau  Central  est  pour  ainsi  dire  solidaire  des  conditions 
torrentielles  qui  influencent  celui  de  la  Loire  :  leurs  apports  en  Gironde 
sont  plus  arénacés,  moins  vaseux  que  ceux  du  réseau  pyrénéen,  que 
j'ai  particulièrement  en  vue  ici. 

Dans  le  bassin  de  la  Loire ,  l'ennemi  serait  le  sable  seul  ?  Il  semble 
cependant  que  les  vases  jouent  un  très  grand  rôle  dans  l'estuaire  où 
leur  alternance  régulière  avec  les  lits  sableux  a  permis  d'établir  la 
chronologie  des  alluvions.  La  dénudation  actuelle  des  régions  volca- 
niques du  Plateau  Central  produit  des  vases  amorphes,  insolubh^s, 
qui  doivent  nécessairement  se  retrouver  dans  l'estuaire. 

En  Gascogne,  la  vase  résultant  du  délitement  ou  de  l'érosion  des 
argiles  de  la  plaine  et  des  schistes  anciens  de  la  chaîne  est  rennemie 
au  même  titre  (jue  les  sables. 

On  a  cherché  à  donner  une  mesure  du  décapage  superficiel  ([uc 


1.  Bouquet  de  la  Giwe,  Di/iianiique  de  la  uier,  Hégbnc  des  Perfuis{C.  r.  Ass.  fr. 
Av.  Se,  1882,  p.  1150).  —  Pawlowski,  Le  golfe  du  Poiloii  à  travers  les  siècles  [liull. 
géog.  hist.  et  descr.,  1901,  n°  2,  p.  87). 

2.  I^.-A.  Fabhe,  Lensablcment  du  littoral  gascon  (C.  r.  Acad.  >V.,  CXXXl.  1!>00. 
p.  28G-288).  —  Inr.M,  Les  plateaux  des  Hautes  Pyrénées  [CoïKjrès  t/éol.  intern.,  lUOO. 
l^iris,  1901,  i'asc.  Il,  p.  78I)-798).  —  J.  Beht,  Note  sur  les  dunes  de  Gascogne.  Paris, 
1900,  p.  lî).  —P.  GiHAUDiN,  Les  dunes  de  France  [Ann.  de  Géog.,\,  1901,  p.  2(i7-2";2  . 
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l'érosion  fait  subir  au  sol  du  bassin  pyrénéen  de  la  Garonne.  M^'Harlé  V 
se  basant  sur  les  données  de  M*"  Baumgarten,  conclut  que  «  l'érosion 
de  toute  la  surface  du  bassin  se  produit  annuellement  à  raison  d'une 
épaisseur  moyenne  de  l  mm.,  soit  1  m.  en  neuf  ou  dix  mille  ans. 
L'abaissement  de  la  surface  du  sol  se  poursuit  donc  d'une  manière 
sensible.  »  Elle  lest  d'autant  plus  que  la  masse  dessables  entraînés 
n'a  jamais  été  évaluée,  et  qu'en  cinquante  ans,  après  les  inondations 
de  18o(î,  de  1875  et  de  1897,  les  moyennes  établies  par  M^Baumgarten 
sont  certainement  dépassées. 

L'abaissement  superficiel  du  sol  commence  à  être  sensible  dans  la 
région  des  Plateaux  :  la  «  plaine  »  landaise  est  le  résultat  de  l'abrasion 
par  voie  torrentielle  et  éolienne  de  toute  la  partie  inférieure  des 
,nciens  cônes  fluvio-glaciaires  d'Orignac  et  de  Ger^.  Le  phénomène  se 
traduit  sous  nos  yeux,  dans  la  chaîne,  par  l'émaciationdes  crêtes  schis- 
teuses, directement  exposées  à  l'attaque  éolienne  du  vent  de  mer,  le 
débitement  des  masses  granitiques,  le  comblement  des  lacs,  l'exhaus- 
sement du  lit  des  Gaves.  Les  plus  hauts  sommets  <(  actuels  »  des  Pyré- 
nées françaises  ne  dépassent  pas  3  300  m.,  ceux  de  toute  la  chaîne 
3  404  m.  On  a  évalué  de  6  000  m.  à  8000  m.  les  altitudes  primitives. 
Bien  ({u'hypothétiques ,  ces  chiffres  ont  un  fond  de  vérité  indiscu- 
table :  l'énorme  usure  du  massif  pyrénéen  dont  l'étalement  détritique 
encombre  la  Gascogne  continentale  et  neptunienne. 

Le  débit  des  cours  d'eàu  montagneux.  —  L'exagération  du  char- 
riage n'est  pas  la  seule  conséquence  des  modifications  du  régime  d'un 
cours  d'eau  torrentiel  montagneux  influencé  par  la  dénudation  cultu- 
rale.  Le  «  chemin  qui  marche  »  s'oblitère  par  la  «réduction  du  débit» 
autant  que  par  l'exhaussement  du  lit.  Les  débits  extrêmes  s'exagè- 
rent :  à  l'étiage  le  cours  d'eau  n'a  plus  la  puissance  de  chasse  néces- 
saire pour  l'expulsion  des  sables  et  le  maintien  de  ses  chenaux  qui 
s'encombrent  à  la  fin  de  chaque  crue. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  versant  boisé,  ou  même  sim- 
plement herbeux,  condensera  plus  d'humidité  atmosphérique  qu'un 
versant  dénudé,  rocheux.  Il  la  restituera  plus  vite  à  la  circulation 
aérienne  par  simple  évaporation  ou  par  transpiration  végétale,  mais 
beaucoup  moins  vite  au  ruissellement;  il  favorisera  les  infiltrations 
vers  les  nappes  phréatiques  là  où  elles  peuvent  se  constituer.  De 
nouvelles  condensations  pourront  se  faire  en  amont  sur  la  trajectoire- 
des  nuées  et  augmenter  ainsi  dans  un  bassin  hydrographique  la  quan- 


1.  IIarlé,  Cailloux  pyrénéens  du  cours  inférieur  de  la  Garonne  [Bull.  Soc.  géoL 
de  Fr.,  3"  série,  XXVIH,  1900,  p.  35). 

2.  L.-A.     Fabhe,    L'Adour  et  le  Plateau    Landais  {Bull.  géog.  hist.   et  descr.,. 
3«  série,  XVIIl,  1901,  n»  2,  p.  111). 
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tité  des  précipitations  qui  lui  eussent  échappé  sans  l'intervention  de 
îa  couverture  végétale,  «  régulatrice  naturelle  des  eaux*  ». 

Lors  de  la  conquête  romaine,  la  basse  Durance  était  navigable.  Au 
XVIII®  siècle,  la  haute  Garonne,  la  Neste,  le  Salât,  l'Ariège,  étaient 
encore  flottables.  L'Adour  au  temps  de  Dralet  flottait  encore  les  bois 
de  la  montagne  :  aujourd'hui,  à  chaque  automne,  sans  des  ressources 
artificielles, toutes  les  usines  de  la  basse  vallée  chômeraient  pendant 
des  mois. 

On  sait  avec  quelle  fièvre  on  recherche  et  on  accapare  depuis  quel- 
que temps  l'énergie  hydraulique.  Dans  les  Pyrénées  si  pauvres  en 
«  houille  blanche  »,  c'est  aux  lacs  des  anciennes  régions  glaciaires, 
souvent  éparpillés  au  milieu  des  «  champs  de  blocs  »  granitiques, 
qu'on  recourt  pour  aménager  ces  précieuses  ressources  en  exhaussant 
des  seuils,  en  bétonnant  des  barrages  rocheux,  etc.  Pour  combien 
de'  temps  peut-on  encore  compter  sur  l'activité  de  ces  réservoirs  si 
utiles,  mais  bien  précaires,  qui  s'acheminent  visiblement  vers  Voule 
pierreuse  et  encombrée  si  connue  de  tous  les  pyrénéistes? 

La  haute  vallée  de  la  Neste  est  devenue  un  champ  de  travail  remar- 
quable par  les  prodigieux  efforts  que  développent  les  hydrauliciens 
pour  capter  les  eaux  sauvages  et  alimenter  la  rivière  qui  s'assèche-. 
Depuis  que  sa  dérivation  sur  le  Plateau  de  Lannemezan  donne  la  vie 
à  la  plaine  d'Armagnac,  la  question  a  pris  une  importance  capitale,  elle 
est  d'ordre  public.  Les  modifications  subies  par  le  débit  de  ce  cours 
d'eau,  certainement  le  plus  souvent  et  le  plus  exactement  jaugé  de 
toutes  les  rivières  pyrénéennes,  sont  donc  du  plus  haut  intérêt  :  elles 
donnent  la  mesure  des  réductions  qu'ont  pu  subir  le  débit  de  l'Ariège, 
celui  de  la  haute  Garonne,  ceux  de  ses  affluents  montagneux,  Onne, 
Pique,  Ourse,  Salât,  etc.,  tous  si  torrentiels. 

Vers  1850,  avant  tout  travail  de  captage,  le  débit  moyen  annuel  de 
la  Neste  variait  de  35  à  36  me-.  De  1855  à  18(33,  le  débit  annuel  s'est 
maintenu  : 

jours. 
Au-dessus  de  18™°  pendant       239,  i  ] 

De  13  à  18-^  —  81,4  (    .,„..  . 

De  8    à  13-  -  38,7        «^^o  jours. 

11  est  resté  inférieur  à  8™"=      —  .'ija  y 

C'est  sur  ces  bases  que  M*"  Duponchel  édifiait  en  1868  et  renouve- 
lait plus  tard  en  188!2^  son  projet  de  fertilisai  ion  des  Landes  à  l'aide 
du  canal  de  dérivation  de  la  Neste  qui  à  lui  seul  aurait  dû  débiter  au 
minimum  14  me.  Or  il  se   trouve   aujourd'hui  que  le  débit  moyen 

\.  E.  IhsLER,  loc.  cil.,  IV,  p.  221. 

2.  A.  DupoNCiiFX,  Uijdraulique  et  Géologie  agricole,  ISOS,  p.    Iii9.  —  V.  IImlin. 
Régime  des  rivières  des  Pi/rénées  Centrales  (Bull.  Soc.  lîa/nond,  18G7,  p.  ;i4".. 

3.  Rev.  des  Deux  Mondes,  lo  avril  1882.  —  Voir  également  :  Rev.  scient.,  3«  série, 
IV,  1882,  p.  820. 


30  (jr:0(.l{APllIK  RÉGIONALE. 

i\('  la  rivière,  loi  ({uil  ressort  des  recherches  les  plus  précises,  est 
seulemonl  de  15  inc.  \  qu'à  u  certains  moments,  sans  les  réserves 
artilicielles  créées  i)ar  le  service  hydraulique,  le  canal  eût  été  à  sec  ». 
La  Neste  débitait  moins  des  i  me.  qui  doivent  réglementairement 
être  prélevés  sur  son  déhil  total,  à  la  prise  d'eau  de  Sarrancolin,  pour 
les  besoins  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  de  la  basse  vallée.  Le  canal 
de  dérivation  devrait  déverser  7  000  litres  dans  les  19  thalwegs  qui 
s'irradient  sur  les  landes  de  Lannemezan  :  en  janvier  1899,  on  n'avait 
pas  encore  pu  atteindre  5  000  1.  et  il  paraissait  douteux  que  la  dota- 
tion théoriciue  pût  être  pratiquement  réalisée.  Ces  prélèvements  agri- 
coles de  i)lus  en  plus  croissants  sur  les  eaux  pyrénéennes  sont,  pour 
leur  débit,  une  cause  notable  d'appauvrissement;  ils  peuvent  donc 
contribuer  à  la  déchéance  nautique  de  la  Garonne.  Dans  la  région 
centrale  de  la  chaîne,  les  canaux  de  la  Neste  et  de  Saint -Martory 
détournent  à  eux  seuls  le  1/6  du  débit  d'étiage  du  bas  fleuve. 

II.  —  LE  RÉGIME  TORRENTIEL  PYRÉNÉEN. 

Le  régime  torrentiel  dérive  de  trois  facteurs  principaux  qui  de- 
mandent une  étude  toute  spéciale  dans  les  Pyrénées.  Ce  sont  :  la 
constitution  géologique  du  bassin,  le  régime  météorologique  et  les 
déboisements. 

a)    APERÇU    GÉOLOGIQUE. 

La  montagne.  —  A  coté  de  cette  «  orgie  de  verdure  » '^  que  pré- 
sente la  vallée  pyrénéenne,  de  ces  «  vertes  pelouses  qui  font  pâlir 
celles  des  Alpes  »  (Michelet),  que  de  nudités,  de  déserts  pierreux, 
quand  on  aborde  au  delà  de  2  000  m.  certaines  puissantes  masses  gra- 
nitiques qui  jalonnent  les  grands  axes  de  la  chaîne  !  On  trouve  là  de 
véritables  taches  climatiques  «  polaires  »  :  l'abri  du  glacier  a  dis- 
paru; ces  zones  alpines,  échappant  par  leur  altitude  à  la  nébulosité 
des  Pyrénées  septentrionales^,  sont  soumises  à  des  radiations  in- 
tenses qui  font  «  pleuvoir  la  pierre  »,  dans  d'immenses  chaos  d'où 
toute  vie  est  pour  ainsi  dire  éliminée.  Ce  sont  les  «  champs  de  blocs  » 
où  <(  la  montagne  s'ensevelit  dans  ses  propres  débris*  »,  filtres  gigan- 
tesques d'où  sourdent  tumultueuses  les  «  eaux  claires  »  si  vantées 
des  gaves.  La  légende  de  cette  limpidité  s'évanouit  vite,  pour  peu 

1.  De  Tiiélin,  Rapport  du  Préfet  au  Conseil  général  des  Ilautes-Pi/rénées,  1899, 

p.  102  A. 

2.  E.  DE  Gousse,  Terrains  et  paysages  torrentiels  des  Pyrénées,  1900,  p.  30. 

3.  E.  Marchand,  Etudes  sur  l'altitude,  l'épaisseur  et  la  constitution  des  nuages 
dans  la  région  pyrénéenne,  faites  à  l'Observatoire  du  Pic-du-Midi  (C.  r.Ass.  fr.Av, 
Sc.Ajaccio,  190l',  11). 

i.  A.  DE  Lapparent,  Leçons  de  Géographie  physique,  2«  éd.,  1898,  p.  216. 
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qu'on  assiste  à  une  manifestation  torrentielle,  qu'on  entende  et  qu'on 
voie  marcher  un  gave  et  son  lit  à  la  fois! 

Personne  n'a  pu  encore  oublier  les  tragédies  qui  se  jouèrent  le  3  juil- 
let 1897  dans  la  vallée  du  Baslan,  dont  le  lit,  doué  de  puissances  balis- 
tiques formidables,  pulvérisa  pendant  des  heures  son  thalweg  et  ses 
rives!  Et  l'Adour  à  Bagnères-de-Bigorre,  masse  noire,  souillée,  nauséa- 
bonde, écumant  comme  un  cratère  et  roulant  des  blocs  de  plus 
d'un  mètre  avec  un  fracas  assourdissant  !  Lors  des  inondations  de 
1875,  le  fleuve  eut  un  débit  supplémentaire  de  900  me.  pendant 
5  heures. 

A  peine  né,  le  torrent  pyrénéen  trouve  dans  les  lambeaux  morai- 
niques,  dans  les  éboulis  de  pentes,  semés  à  profusion  sur  une  ossa- 
ture rocheuse  généralement  compacte,  des  matériaux  meubles  suscep- 
tibles d'entraînement  immédiat.  Le  choc  de  ces  premiers  éléments 
détritiques,  volumineux  et  très  résistants  eux-mêmes,  n'a  aucune  peine 
à  ouvrir  largement  la  voie  au  gave,  à  entamer  progressivement  les 
encaissements  rocheux  les  plus  durs,  à  en  réduire  les  éléments  en 
galets,  sables  et  vases. 

Les  sables  fins,  graviers,  menus  galets  de  la  Garonne,  de  la  Neste 
et  du  réseau  commingeois,  pris  aux  débouchés  montagneux,  sont 
essentiellement  schisteux.  Les  gros  galets  (pugilaires  et  au  delà)  et  les 
blocs  seuls  sont  siliceux  ou  cristallins.  Dans  le  réseau  ariégeois,  la 
proportion  de  l'élément  siliceux  est  beaucoup  plus  considérable.  Au 
fur  et  à  mesure  qu'on  descend  la  Garonne,  son  lit  s'appauvrit  en 
schistes,  s'enrichit  en  sables  siliceux,  en  galets  de  quartz  et  quar- 
tzites\  Toutes  les  roches  tendres  ou  cristallines  de  la  chaîne  ont  pour 
ainsi  dire  disparu  dans  le  lit  du  fleuve  quand  il  entre  dans  la  zone 
maritime;  pulvérisées  pendant  le  trajet  par  les  quartz  et  les  quartzites, 
elles  se  sont  résolues  en  vases  amorphes  incessamment  entraînées. 

La  plaine.  —  Dans  un  bassin  hydrographique,  l'érosion  torrentielh» 
est  généralement  limitée  à  la  zon(^  montagneuse  :  en  plaine,  le  cours 
d'eau  collecteur  ne  recueille,  le  plus  souvent,  que  des  affluents  secon- 
daires à  régime  calme  ([ui  ne  lui  fournissent  que  des  contingents  détri- 
tiques restreints;  il  n'afl'ouille  que  ses  propres  alluvions.il  n'en  esl 
pas  ainsi  pour  la  Garonne  qui, dans  son  cours  extra-montagneux  et 
presque  jusqu'en  Gironde,  recueille  des  sables  et  des  vases  déversés 
par  ses  nombreux  affluents  sous-pyrénéens,  tous  torrentiels. 

1.  IIaulé,  Cailloux pf/rénéens...,  p.  35.  A  Langon  on  a  trouvé  : 

Quartzites  d'origine  pyrénéenne .  lf< 

Roches  granitiques •  '- 

Roches  (juartzeusos  diverses  (quartz  lilouien                          .    .  7S 

Roclios  diverses 2 
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L'origine  de  la  muUiplicilé  de  ces  sources  détritiques  est  dans  la 
formation  même  de  la  région  si  bien  individualisée  sous  le  nom  de 
a  France  sous-pyrénéenne*  »,  vaste  lit  de  déjections  des  gaves. 

Lors  des  derniers  plissements  de  la  chaîne,  la  formation  littorale 
des  ((  Poudingues  de  Palassou  »  bordait  tout  le  front  montagneux,  se 
développant  depuis  le  Ludien  marin  de  Biarritz  jusqu'à  l'Oligocène 
lacustre  du  Castrais.  Ces  poudingues  dessinaient  un  vaste  golfe 
•ouvert  au  Nord-Ouest,  les  formations  gréseuses  de  l'isthme  de  Nau- 
rouze  l'isolèrent  de  la  région  provençale.  Dans  cette  immense  cuvette, 
jusqu'après  l'Éocène,  les  gaves  ne  cessèrent  de  disputer  la  place  à 
l'Océan.  Le  résultat  de  cette  longue  lutte,  de  ce  vaste  alluvionnement 
de  formations  fluvio-marines  concordantes,  fut  un  colmatage  semé 
d'argerènes,  de  marnes  plus  ou  moins  calcaires,  de  lits  graveleux  : 
d'où  une  succession  variée  de  «  pays  »  dans  lesquels  les  formations 
Kîalcaires  n'apparaissent  qu'accidentellement,  les  formations  argilo- 
siliceuses  étant  prépondérantes.  Leymerie  évaluait  leur  puissance  à 
plus  de  500  m.  aux  environs  de  Toulouse. 

Après  l'époque  miocène,  les  torrents  fluvio-glaciaires  commen- 
cèrent à  déposer  le  cailloutis  des  plateaux  (Deckenschotter)  sur  les 
fonds  argileux  de  la  plaine.  Dans  la  partie  centrale  de  la  chaîne, 
ce  manteau  argilo-caillouteux  étalé  aux  débouchés  de  la  Neste,  de 
J'Adour  et  du  Gave  défendit  relativement  de  l'érosion,  par  son  cail- 
ioutis  siliceux,  les  argiles  sous-jacentes;  il  maintint  surélevés,  dans 
leur  forme  primitive  de  cônes  de  déjections,  les  «  Plateaux  »  de  Lanne- 
mezan,  d'Orignac  et  de  Ger. 

C'est  en  grande  partie  à  cette  expansion  torrentielle  fluvio-glaciaire 
•<iu'est  due  la  formation  des  terrasses  de  la  Garonne  disposées  en  retraits 
concentriques  au  delà  du  centre  de  diramation  du  réseau  d'Armagnac. 
Le  manteau  détritique  de  ces  terrasses,  peu  épais  d'ailleurs,  qui  reposé 
directement  sur  les  argiles  miocènes,  constitue  pour  les  torrents  gas- 
cons des  sources  vaso-arénacées  d'autant  plus  riches  que  les  terrasses 
sont  plus  élevées,  leur  cailloutis  étant  plus  ancien  et  par  conséquent 
plus  altéré-.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  Lhers,  le  Girou,  etc.,  ne 
gagnent  les  argiles  arénacées  ou  caillouteuses  de  la  plaine  qu'après 
avoir  affouillé  dans  les  grès  siliceux  carcassiens,  dans  les  poudingues 
de  Palassou  qui,  généralement  calcaires  à  l'Ouest  de  la  chaîne,  devien- 
nent ici  polygéniques  et  même  nettement  quartzeux.  Les  sables  Ans 
de  tous  ces  cours  d'eau,  dont  les  régimes  sont  aussi  torrentiels  que 
ceux  du  Lannemezan,  pris  à  leur  confluent  avec  la  Garonne,  sont 
essentiellement  siliceux. 

1.  A.  DE  l.APPARENT,  Leçoîis  de  Géographie  physique,  2^  éd.,  p.  397. 

2.  On  a  constaté  que  les  alluvions  des  plaines  du  Gers,  de  la  Save  et  des 
Baises  contenaient  de  70  à  85  p.  100  de  graviers  et  sables  quartzeux.  Voir  :  E.  Jac- 
QUOT,  Géologie  et  Agronomie  du  Gers,  II,  p.  49. 
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En  définitive,  la  plaine  sous-pyrénéenne  n'est,  à  l'exception  du 
massif  Petit-Pyrénéen  d'Aurignac-Saint-Martory  et  de  quelques  poin- 
tements  calcaires  dans  le  bas  Armagnac,  qu'une  immense  nappe 
d'argiles  arénacées  caillouteuses,  éminemment  apte  à  l'entraînement 
torrentiel,  ainsi  qu'à  l'érosion  subaérienne,  comme  nous  allons  le 
voir. 

b)    RÉGIME   MÉTÉOROLOGIQUE. 

L'érosion.  —  Le  régime  des  vents  violents  et  humides  de  l'Atlan- 
tique est  celui  de  toute  l'Europe  occidentale.  Sur  notre  littoral  océa- 
nique, bas  et  largement  découvert,  l'action  rasante  des  vents  de  mer  ne 
trouve  aucun  obstacle,  aussi  a-t-elle  pu  engendrer,  dans  nos  bassins 
hydrographiques  du  Sud-Ouest,  des  phénomènes  de  dénudation  météo- 
rique considérables,  très  au  loin  des  côtes,  et  exagérés  au  voisinage 
des  reliefs  du  sol. 

Les  météorologistes  donnent  très  justement  à  «  l'écran  pyrénéen  », 
contre  lequel  viennent  butter  de  plein  fouet  les  souffles  puissants  de 
l'Atlantique,  un  pouvoir  de  condensation  considérable.  Les  courants 
atmosphériques  se  dépouillent  de  la  plus  grande  partie  de  leur  vapeur 
d'eau  sur  les  Plateaux  ou  sur  le  versant  septentrional  :  ils  redescendent 
relativement  secs  en  Espagne.  Les  pluies  horaires  de  1  centimètre,  se 
poursuivant  pendant  plusieurs  heures,  sont  d'observation  courante, 
même  dans  la  zone  des  Plateaux.  Le  phénomène  peut  embrasser  des 
étendues  considérables  de  la  chaîne  :  c'est  à  lui  beaucoup  plus  qu'à 
des  fontes  subites  de  neige  qu'il  faut  attribuer  les  inondations  si 
désastreuses  en  Gascogne*. 

Dans  la  plaine  gasconne  s'opère  un  va-et-vient  constant,  éolieii  cl 
torrentiel,  qui  en  modèle  profondément  le  sol  :  l'Océan  attaque  avec 
ses  bourrasques  furieuses,  la  Chaîne  et  les  Plateaux  s'épuisent  à  ri- 
poster avec  des  torrents  de  vases  et  de  sables  qui  encombrent  estuaires 
et  littoral.  D'où  la  topographie  «  atmosphérique  »  d'usure,  d'ablation, 
de  démolition  du  versant  septentrional  des  Pyrénées. 

C'est  à  cette  «  action  géologique  »  du  vent,  à  l'attaque  constante  de 
celte  sorte  de  lame  éolienne  qu'on  doit  rattacher  la  dissf/mctne  de 
toutes  les  vallées  sous-pyrénéennes,  le  déplacement  latéral  vers  l'Est  de 
leurs  thalwegs  qui  a  pu  déterminer  des  abrasions  siiperlicielles,  des 
phénomènes  de  capture  considérables. Leur  consc(iuouce  la  plus  inté- 
ressante est  certainement  la  formation  de  la  ^*  plaine  landaise  »,  issue 
de  la  troncature  des  plateaux  de  Ger  et  d'Orignac,  et  de  la  capture  de 

1.  E.  MvuciiAND  et  L.-A.  F.vnnK,  Les  érosionft  for reni telles  et  snhiiériennes sur  les 
plateaux  des  llaufes-l'i/rénées  (Cotujrès  des  Soc.  sau.  h'i'J'J:  Sciences,  [).  TJS'.  — 
G.  Lemoink,  Essai  sur  r/ii/droinétrie  du  bassin  de  la  Garonne  Ann.  de  Geoi/.,  V, 
d895-1896,  p.  :n5).  —  Haumoauikn,  Mémoire  cité,  p.  38. 
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FAdour  par  le  Gave  de^Pau*.  S'il  y  a  li(ui  de  rattacher  à  une  «  loi  » 
cet  ensemble  de  phénomènes  régionaux,  c'est  à  la  loi  de  «  dénudalion 
éolienne  »  formulée  au  siècle  dernier  i)ar  l'ingénieur  français  de  Lam_ 
blardie^  et  non  à  celle  dite  de  «  dérivation  »,  universellement  citée, 
et  qu'énonça  plus  tard  le  physicien  russe  de  Baër,  qu'on  doit  recourir. 
Dans  la  haute  chaîne,  où  l'intensité  du  vent  croît  avec  l'altitude,  on 
a  déjà  signalé  l'exagération  de  torrentialité  résultant  de  l'orientement 
de  certains  versants  et  même  de  certaines  vallées.  Le  cas  le  plus  frap- 
pant est  celui  de  la  vallée  de  Barèges,  véritable  entonnoir  dont  les  bords 
se  relèvent  jusqu'à  3  000  m.  et  oii  les  vents  d'Ouest  engouffrent  des 
trombes  d'eau.  La  vallée  du  Bastan  est  à  la  «  lame  éolienne  »  de  l'Atlan- 
tique ce  que  la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz  est  à  sa  «  lame  marine.  » 
De  l'autre  côté  du  col  de  Tourmalet,  à  l'exposition  de  l'ESE.,  la  vallée 
du  haut  Adour,  défilée  de  l'attaque  éolienne,  ne  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  torrentialité  qu'aux  «  champs  de  blocs  »  granitiques 
d'où  tiltrent  incessamment  les  eaux  sauvages.  Un  autre  de  ses  en- 
tonnoirs est  la  vallée  sensiblement  circulaire  de  Barousse  :  elle  dé- 
bouche dans  la  haute  Garonne  et  couvre  de  18  à  19  000  hectares  dont 
4  000  à  peine  restent  encore  boisés.  C'est  le  type  de  l'ancienne  vallée 
forestière,  transformée  en  vallée  pastorale  et  en  voie  de  dégénéres- 
cence torrentielle.  Dans  la  journée  du  3  juillet  1897,  les  dégâts  qu'y 
occasionnèrent  les  torrents  se  sont  élevés  à  1125  000  francs  dont 
t)8  000  francs  pour  les  seules  voies  de  communication  :  la  circulation 
n'était  pas  encore  rétablie  sur  les  routes  à  la  fm  de  1900.  A  la  même 
époque,  le  versant  de  la  rive  droite  de  la  haute  vallée  de  la  Garonne 
était  particulièrement  dévasté. 

Infiltrations.  Ruissellement.  —  Le  tableau  suivant  permet  d'appré- 
cier l'importance  de  la  lame  de  pluie  pendant  une  période  d'inondation 
pyrénéenne. 

Le  versant  Nord  des  Pyrénées  occidentales  est  essentiellement  formé 
de  schistes  paléozoïques,  de  roches  cristallines,  de  calcaires  anciens 
plus  ou  moins  métamorphisés  :  toutes  roches  absolument  imper- 
méables. Les  Pyrénées  pleurent  de  tous  côtés  après  chaque  bourrasque. 

Une  mince  bordure  de  calcaires  jurassiques  et  crétacés,  réduite 
parfois  à  5  ou  6  km.  de  largeur,  frange  au  Nord  les  terrains  anciens 
qu'elle  isole  de  la  plaine.  C'est  la  zone,  relativement  fdtrante,  des 
abîmes,  avens,  grottes,  sources  vauclusiennes;  à  peine  occupe-t-elle 
1/10  de  la  masse  montagneuse  dans  le  bassin  de  la  Garonne. 

1.  L.-A.  Fabhe,  L Adour  et  le  Plateau  Landais,^.  113. 

2.  Mémoires  sur  les  côtes  de  la  Haute -Normandie,  1789,  p.l^.  Il  a  été  établi  que, 
dans  la  plaine  gasconne,  le  travail  de  la  pluie  sur  le  versant  attaqué  par  le  vent 
est  plus  de  sept  fois  supérieur  à  celui  qui  correspond  au  versant  défilé  du  vent. 
(E.  Marchand  et  L.-A.  Fabre,  Les  érosions  torrentielles...,  p.  211.) 
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Répartition  de  la  pluie  pendant  la  période  d'inondation  de  juillet  1897 
dans  la  région  centrale  pyrénéenne  i. 


STATIONS. 


ALTITUDE. 

JUIN. 

JUILLET. 

29 

30 

1 

2 

3 

4 

m. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

HACTECR 
TOT.\LE 

de  la 

lame 

d'eau 

tombée. 


STATIONS     DE     MONTAGNE 


Pic  du  Midi  (obs"). 

Barèges 

Aulon 

Arreau 

Bagnères-de-Luchon 
Bagnères-de-Bigorre 


2  850 

0,0 

12,8 

43,0 

59,0 

96,8 

0,0 

1232 

3,5 

48,0 

3,7 

62,7 

92,0 

0,0 

1065 

0,0 

0,0 

32,2 

117,8 

92,0 

0,0 

698 

0,0 

35,0 

45,5 

53,5 

81,0 

6,5 

629 

0,0 

0,0 

14,0 

14,0 

50,0 

26,0 

553 

0,7 

3,3 

11,4 

6,8 

57,3 

75,5 

STATIONS   DES   PLATEAUX   ET   TERRASSES 


Lannemezan  .  .  . 
Saint-Gaudens  .  . 
Castelnau-Magnoac 

Tarbes 

Trie-sur-Baïse.  .    . 


Masseube. 
Toulouse. 
Auch.  .   . 


591 

0,0 

3,2 

3,7 

2,1 

89,7 

1,9 

400 

0,0 

0,0 

22,0 

8,0 

123,0 

25,2 

381 

0,0 

3,7 

7,2 

24,1 

131,0 

0,0 

300 

0,0 

3,3 

3,0 

7,5 

127,0 

3,0 

240 

0,0 

1,0 

5,0 

1,5 

68,0 

3,0 

STATIONS     DE     LA     PLAINE 


205 

0,0 

2,7 

10,7 

4,0 

115,0 

37,0 

194 

0,0 

1,0 

5,8 

0,8 

23,4 

0,3 

127 

15,3 

» 

6,5 

1,0 

132,0 

22,5 

212 
210 
242 
222 
104 
155 


101 
178 
166 
145 
80 


169 
31 

177 


Nota.  —  La  pluie  du  3  juillet  est  tombée  presque  entièrement  de  4  à  12  heures  :  au  Pic 
du  Midi,  138  mm.,  à  Bagnères-de-Bigorre,  128  mm. 


Aucune  formation  perméable,  analogue  à  celle  des  gy^ès  verts  du 
bassin  de  Paris,  n'existe  dans  celui  d'Aquitaine.  La  chaîne  pyré- 
néenne restitue  au  ruissellement  superficiel  la  masse  des  eaux  qu'elle 
reçoit.  Dans  la  plaine,  l'immense  et  puissant  étalemeni  des  arjjjiles. 
sous  leur  manteau  détritique  mince  et  relativement  liltrani,  ne  donne» 
lieu  qu'à  des  suintements  superficiels  et  lents  en  temps  ordinaire. 

La  recherche  des  niveaux  aquiières  aux  environs  mêmes  de  Tou- 
louse n'a  jamais  fourni  que  des  résultats  négatifs.  Leymerie  considé- 
rait comme  très  problémati([ue  l'existence  d'un  niveau  d'eau  déter- 
miné par  les  grès  de  Carcassonne,  vers  350  mètres  de  profondeui -. 

1.  .le  dois  la  communication  de  ces  chiffres  à  lobligcancc  ilc  M'   Maiu.h.km», 
Directeur  de  rObscrvaloire  National  du  Pic  du  Midi. 

2.  Un  puits  artésien  a  été  foré  réceuunent  avec  succès  près  du  canal  du  .Midi 
à  l'Est  de  Gastelnaudary  :  la  nappe  aquifère  est  celle  des  graviers  d'Issel.  ali- 
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Dans  la  plaine  d'Armagnac,  les  éludes  de  M""  Jacquot  ne  sont  pas  plus 
concluantes.  L'ensemble  du  bassin  sous-pyrénéen  est  donc  aussi  im- 
perméable que  sa  partie  montagneuse. 

M""  l'Ingénieur  Payen  *  classait  ainsi  les  terrains  du  bassin  de  la 
Garonne  en  1867  : 

Terrains  très  imperméables 4  800  j 

—  à  peu  près  imperméables.  .   .    .  14  200  >  41  100  (3/4). 

—  médiocrement  perméables  ...  22  100  ) 

—  perméables       3  700  j  ^^^00(1/4). 

—  très  perméables U  000  )              ^  '   ' 

Cette  répartition  assez  ancienne  ne  saurait  s'appliquer  au  bassin 
sous-pyrénéen.  En  1867,  les  études  de  Leymerie  et  de  Jacquot  n'avaient 
pas  encore  paru,  la  région  pyrénéenne  était  pour  ainsi  dire  géolo- 
^iquement  inconnue,  malgré  les  travaux  considérables  et  si  variés 
de  Constant  Prévost  et  de  Raulin  sur  l'Aquitaine.  Aussi,  d'après 
<ieiie  connaissance  assez  vague,  a-t-on  pu  dire  que  dans  le  bassin  de 
la  Garonne  «  le  rôle  de  ces  terrains  perméables  est,  au  point  de  vue 
«  de  la  formation  des  crues,  encore  moins  important  qu'il  ne  l'est  pour 
«  la  Seine,  car  beaucoup  d'entre  eux  forment  des  plateaux  presque 
u  sans  pente  où  les  eaux  s'infiltrent  pour  ne  reparaître  qu'après  un 
«  parcours  souterrain  plus  ou  moins  prolongé  »^.  On  a  évidemment 
voulu  parler  des  Causses,  ne  soupçonnant  pas  le  rôle  des  torrents  d'Ar- 
magnac qui  «  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  n'auraient 
presque  pas  d'eau  sans  les  apports  artificiels  que  leur  donne  la  dériva- 
tion de  la  Neste^  ».  Ces  maigres  rivières  se  dédommagent  en  temps  db 
pluie.  Le  3  juillet  1897,  la  crue  de  la  Save  à  TIsle-en-Dodon  atteignait 
S"^80,  dépassant  de  2°\10  le  niveau  de  1875  ;  à  4  heures  du  soir  après 
l'arrivée  de  l'afflux  parti  vers  9  heures  du  matin  des  landes  de  Lanne_ 
mezan,  la  rivière  avait  une  montée  de  4"", 10  en  10  minutes!  Le  Gers 
à  Auch,  vers  10  heures  du  soir,  dépassait  les  crues  de  1875  avec  une 
hauteur  de  7^,50.  Les  Baises  à  Mirande  et  Condom  étaient  dans  le 
môme  cas.  A  Nérac,  dans  la  l)asse  plaine,  presque  au  confluent  avec 
la  Garonne, la  Grande  Baïse  montait  encore  à  3'",50.  Le  Boues  àl'Isle-de- 
Noé,  l'Arros  à  Mielan  avaient  des  crues  aussi  rapides  et  plus  élevées 
que  les  crues  antérieures.  Il  est  d'observation  fréquente  que  les  tor- 
rents grossissent  et  débordent  en  Armagnac  sans  qu'il  y  tombe  une 
goutte  de  pluie,  sous  la  seule  influence  d'un  orage  qui  assaille  les 
landes  de  Lannemezan.  Comment  évaluer  les  masses  vaso-arénacées 

mentée  par  le  massif  paléozoïque  de  la  Montagne  Noire.  (J.  Roussel,  Bull.  Set'v. 
Carte  Géol.  de  Fr.,  n°  74,  1900,  p.  11.)  Rien  ne  prouve  que  cette  couche  se  pro- 
longe à  l'Ouest  et  constitue,  dans  le  bassin  gascon,  un  véritable  niveau  phréa- 
tique. 

1.  G.  Lemoine  {Ami. de  Geog.,  V,  1895-189G,  p.  308). 

2.  Ibid.,  p.  369-370. 

3.  Ibid.,  p.  372. 
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que  de  telles  crues  expulsent  en  Garonne? La  seule  chronique,  malheu- 
reusement trop  saillante  de  ces  raz-de-marée  périodiques,  a  toujours 
été  le  tribut  de  vies  humaines  qu'ils  prélèvent  sur  les  populalions  gas- 
connes :  !25  personnes  au  moins  furent  englouties  en  1897! 

C)    DÉBOISEMENTS. 

La  montagne.  —  Le  boisement  ancien  des  versants  français  pyré- 
néens ne  saurait  être  mis  en  doute.  «A  notre  époque,  il  suffirait  peut- 
être  encore  de  la  solitude  pendant  un  quart  de  siècle  pour  que  la  forêt 
y  recouvre  le  sol  ^  »  L'intensité  de  cette  merveilleuse  végétation 
donne  une  mesure  du  brutal  acharnement  qu'on  a  dû  mettre  pour  en 
dépouiller  la  terre.  «  A  défaut  des  forêts  que  l'homme  a  fait  disparaître, 
les  types  de  quelques  associations  végétales  prouvent  l'ancien  boise- 
ment des  Pyrénées'^  » 

A  côté  de  la  dénudation  «  pastorale  »  progressa  la  dénudation  «  in- 
dustrielle »  :  l'œuvre  des  forges  catalanes  ne  fut  certainement  pas  loca- 
lisée dans  la  partie  orientale  de  la  chaîne.  Louis  de  Froidour'^  nous 
fait  des  tableaux  navrants  des  forêts  des  Pyrénées  Centrales,  des  «  petits 
bois  bruslés  et  abroutés  »  qu'il  traverse  et  étudie  pendant  sept  ans  en 
Gouzerans,  Gomminges,  Nébouzan  et  Bigorre.  Gent  ans  plus  tard,  Dralet 
évaluait  à  plus  de  50  000  hectares  les  «  brûlements  et  défrichements  » 
dont  il  trouvait  trace  dans  les  seules  forêts  domaniales  (impériales 
alors)  des  Pyrénées.  «  Dans  l'espace  de  240  ans,  écrivait-il,  ces  forêts 
ont  perdu  les  2/3  de  la  contenance  qu'elles  avaient  au  xvi®  siècle  ;  si 
cela  continue,  dans  120  ans  il  n'en  existera  plus  !  »  Que  dire  des 
ruines  subies  par  les  forêts  des  communes  et  surtout  par  celles  des 
particuliers  ? 

La  superficie  totale  des  six  départements  pyrénéens  est  de 
3  377  000  hectares;  celle  de  la  zone  montagneuse  est  de  1  276  000  ha. 
Dans  cette  zone,  la  superficie  globale  boisée  occupe  -411000  ha., 
la  superficie  effeclivement  boisée  est  de  310  000  ha.,  soit  24  p.  100'*.  La 
forêt  protège  donc  à  peine  le  quart  de  la  masse  pyrénéenne  ([ui,  malgré 
sa  résistance,  fuit  de  plus  en  plus  sous  l'attaque  constante  des  météo- 
res et  du  troupeau. 

De  combien  cette  mesquine  quantité  n'est-clle  pas  réduite  chaque 
année  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  «  forêts  »  des  parti- 
culiers et  celles  a[)partenant  aux  communes,  mais  non  soumises 
au   régime  lorestier?  En  1894,  il  y  avait  encore  dans  les  Pyrénées 

1.  C.  BuoiLi.iAiu),  Semis  naturels  {Rev.  des  Iiau.v  et  Fore/s,  juillet  1808], 

2.  C.  I^Yahault,  Les  limiles  supérieures  de  la  végétation  dans  les  prairies  pseudo- 
alpines  de  France  {Hev.  des  Eaux  et  Forêts,  XL,  l"  et  i'6  juillet  1001,  p.  Vi2}. 

3.  Lettres  de  L.  dk  b'uoiDOUR...  publiées  par   P.  dk  Castkhan  {Rev.de  Gascoijne. 
1899,  p.  42). 

i.  E.  DE  GonssR,  oîwr.  cité. 
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30000  hectares  de  forêts  susceptibles  d'exploitations  régulières,  et  lais- 
sées à  la  libre  jouissance  des  communes,  donc  vouées  à  l'exploitation 
pastorale,  à  la  dénudation.  Combien  en  reste-t-il  aujourd'hui  à  l'état 
boisé? 

Si  de  la  forôt,  souveraine  régulatrice  du  ruissellement,  nous  nous 
transportons  sur  les  hautes  pelouses  qui,  à  un  degré  moindre,  mais 
encore  considérable,  sont  aussi  des  protectrices  du  sol,  peut-on  nier 
la  dépossession  des  herbages  par  les  éboulis  incessants,  le  surmenage 
pastoral  de  versants  dont  les  gazons  s'entament  sous  la  multiplicité 
des  sillons  du  troupeau,  par  les  débroussaillements  et  écobuages,  le 
démantèlement  de  ces  «  plats  »  rocheux  où  la  brebis  trouve  à  peine  à 
brouter  quelques  largeurs  de  langue  et  où  cependant  chaque  jour  elle 
livrera  l'assaut  pastoral  sous  l'énergique  poussée  du  pâtre  ?  Peut-être 
le  dépouillement  du  sol  est-il  ici  moins  frappant  :  ce  que  perd  la  pe- 
louse à  l'amont,  elle  le  gagne  parfois  à  l'aval  dans  la  zone  forestière, 
du  fait  de  ce  môme  berger  qui  dans  le  silence  et  la  solitude,  élabore 
ses  procédés  de  transformation  aussi  variés  et  impunis  qu'ils  sont 
puissants  et  sûrs. 

La  Plaine.  —  Avec  plus  de  chaux  dans  son  sol,  la  plaine  gasconne, 
«  la  plus  riche  du  monde  »  (Michelet),  aurait  conservé  plus  de  forêts  et 
eût  eu  moins  ae  sables  dans  ses  rivières.  Le  développement  considé- 
rable des  landes  prépyrénéennes,  boisées  autrefois,  n'est  que  la  consé- 
quence de  l'indigence  calcique  originelle  du  manteau  alluvial  qui  noie 
la  cuvette  d'Aquitaine.  Quel  grenier  d'abondance,  elle  et  les  bas  pla- 
teaux eussent  été,  avec  leur  climat  humide  et  chaud,  sans  les  lessi- 
vages intenses  qui  les  ont  décalcifiés  !  L'agriculture  fut  conduite  à 
extraire  de  la  couverture  végétale  «  cet  élaborateur  naturel  de  la  chaux 
en  sol  siliceux  »,  l'élément  cultural  qui  manquait  à  sa  terre.  La  forêt 
progressivement  appauvrie,  anémiée,  s'est  peu  à  peu  transformée 
en  lande,  découvrant  ainsi  des  argerènes  d'une  attaque  facile  par  la 
«  lame  éolienne  ».  La  dénudation  est  ici  un  fait  entièrement  a  cultural  », 
d'origine  si  lointaine  que  l'histoire  ne  fait  pour  ainsi  dire  plus  mention 
des  forêts  anciennes. 

En  1388,  Froissart  traversant  les  landes  de  Lannemezan,  de  fort 
mauvais  renom  alors,  y  trouvait  «  moult  périlleux  passages  »  vrai- 
semblablement rendus  tels  par  la  présence  de  lambeaux  forestiers  à 
l'abri  desquels  les  bandouliers  qui  infestaient  le  pays,  guettaient  leur 
proie. 

Tout  près  de  là,  florissait  la  puissante  abbaye  de  l'Escaladieu,  dans 
la  vallée  de  l'Arros,  «  fort  serrée  et  fort  couverte,  où  toutes  les  mon- 
tagnes estoient  encore  boisées  »  au  xvii*^  siècle  ;  quelques  centaines 
d'hectares  de  forets  y  subsistent  à  peine  aujourd'hui. 

Sur  les  terrasses  de  la  Garonne,  c'est  «  la  grande  et  profonde  forêt 
<(  de  Baconne  (Bouconne)  si  épaisse  qu'on  y  eût  seu  choisir  un  homme 
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<(  à  quatre  pas,  là  où  maintenant  il  y  fait  beau  et  large  tant  on  l'a  éclair- 
«  cie,  je  pense,  pour  en  chasser  les  voleurs  qui  y  repaieraient  ordinai- 
rement *  »).  Dans  la  plaine  de  la  Garonne,  ce  sont  les  forêts  de  la 
Grand'Selve,  de  Verdun.  En  Armagnac,  on  cite  la  Plana  Sylva  à  l'ab- 
baye de  Gimont  ;  en  Bigorre,  la  Médina  Sylva  de  Madéran  (Madiran)... 
et  c'est  tout. 

Toutefois  les  noms  d'un  très  grand  nombre  de  localités  auxquels 
sont  accolés  les  mots  forestiers  de  «  Bosc,  Haget,  Faget,  Seube,  Barthe, 
Sauve  »  (Sylva),  etc.,  indiquent  des  situations  autrefois  boisées.  Dans  la 
région  des  landes  pyrénéennes,  où  le  parasitisme  agricole  voit  actuel- 
lement la  fm  des  dernières  forêts,  le  signe  le  plus  certain  des  anciens 
déboisements  est  peut-être  l'invention  agricole  delà  «  Futaie-Plantée  » 
dont  on  trouve  la  trace  dès  le  xv°  siècle  ^;  il  fallait  bien  du  bois  pour 
bâtir  et  chauffer  les  maisons,  du  gland  pour  les  pourceaux.  Il  reste 
encore  environ  2  000  hectares  de  ces  bois  ultra-morcelés  ;  ce  ne  sont 
plus  des  forêts,  mais  des  landes  clairsemées  d'arbres. 

L'Armagnac,  à  la  fm  du  siècle  dernier,  avant  la  grande  extension 
contemporaine  de  l'élevage  et  de  la  culture,  devait  avoir  l'aspect  riant 
et  boisé  que  présente  encore  aujourd'hui  la  Chalosse.  J'ai  établi,  par 
•des  documents  authentiques,  que  depuis  1850  la  culture  a  défriché 
5  000  ha.  de  forêts  dans  le  haut  Armagnac  ;  les  «  défrichements  dé- 
guisés ))  sont  certainement  bien  supérieurs  à  ce  chiffre.  Dans  le  Gers, 
5  000  ha.  de  forêts  ont  disparu  pendant  le  même  temps  :«  les  plantations 
effectuées  dans  cette  période  n'embrassent  qu'une  surface  insigni- 
fiante, de  telle  sorte  que  le  domaine  agricole  a  profité  entièrement  des 
défrichements  opérés  sur  le  sol  boisé  'K  » 

Ainsi  donc,  sur  l'ensemble  de  cet  immense  bassin  sous-pyrénéen, 
où  géologues  et  hydrographes  ont  trouvé  les  types  les  plus  accusés  de 
destructions  et  de  réédilications  torrentielles  ou  littorales,  où  les  agro- 
nomes déplorent  aujourd'hui  très  hautement  l'extension  inconsidérée 
des  cultures,  nous  constatons  par  ce  très  rapide  aperçu  que  l'aclion 
•de  l'homme  n'a  rien  négligé  pour  précipiter  les  diflicultés  actuelles. 

111.  —  RÉGIONS    DÉTRITIQUES. 

La  localisation  des  régions  «  détritiques  »  constitue  dans  le  bassin 
pyrénéen  de  la  Garonne  un  travail  de  reconnaissances  considérable, 
et  exige  un  programme  bien  délini  d'avance. 

Dans  la  montagne,   zone  des  grandes  chutes  de  pluie,    des  crues 

1.  A.  Mauuy,  Les  Forels  de  la  Gaule,  18G7. 

2.  L.-A.  Fauue,  Les  landes  et  les  /utaies-plantées  sur  les  plateaux  des  Hautes- 
Pyrénées  {Congrès  intern.  de  sijlviculture  1900,  p.  301.  —  Bull.  Soc.  Ramond,  iu'il- 
Jet  (1900.) 

3.  E.  Jacquot,  Oitor.  cité.  11,  p.  117. 
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courtes,  violenlcs,  des  érosions  puissantes  surtout  visées  parle  Comité 
de  la  «  Garonne  navigable  »,  on  aurait  évidemment  en  vue  les  lambeaux 
morainiques,  les  éboulis  de  pentes,  les  pelouses  dégradées,  empier- 
rées, ravinées,  les  versants  ou  vallées  secondaires  ouverts  dans  le  sec- 
leur  éolien  dangereux  du  SW.  au  NW.  ;  et  aussi  les  forêts  clairse- 
mées des  hauteurs,  à  la  limite  de  la  zone  alpine  où  le  «  vacant  »  fait 
la  tache  d'huile,  aux  mains,  soit  des  communes,  soit  de  certaines  asso- 
ciations pseudo-forestières  qualifiées  justement  de  «  vandales*  »,  et 
constituées  ici  uniquement  en  vue  de  défricher  illicitement,  de  «  pasto- 
raliser  »  des  versants  encore  boisés. 

En  sus  de  l'extinction  des  torrents,  de  la  fixation  des  sols  instables, 
on  devra  avoir  comme  objectifs  :  la  très  grande  réduction,  si  ce  n'est 
la  suppression,  des  débroussaillements,  des  écobuages  pastoraux,  la 
multiplication  de  l'abri  végétal,  par  tous  les  «  petits  moyens  »,  pour 
arriver  à  ralentir  le  plus  possible  la  force  du  ruissellement. 

Ici,  plus  que  dans  toute  autre  région  torrentielle,  la  dose  des  mesures 
de  sauvegarde  doit  être  massive  et  ne  jamais  rester  limitée  aux  «  lèvres  » 
de  l'érosion,  aux  «  berges  vives  »  des  torrents.  Il  serait  plus  dange- 
reux qu'utile  de  se  mettre  à  l'œuvre  si  ce  principe  n'était  admis  que 
les  Pyrénées  sont  dévolues  dès  aujourd'hui,  dans  leur  ensemble,  plus 
aux  «  améliorations  »  pastorales  et  forestières,  qu'aux  «  corrections  » 
torrentielles  proprement  dites. 

La  zone  de  la  plaine  sous-pyrénéenne  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais 
considérée  comme  région  torrentielle.  C'est  de  ses  cours  d'eau  cepen- 
dant qu'on  a  dit  :  «  le  maximum  des  crues  est  très  court  et  au  bout  duix 
jour,  le  danger  le  plus  sérieux  a  déjà  disparu.  Quand  les  habitants 
peuvent  se  réfugier  sur  les  toits  de  leurs  maisons  inondées  et  que  les 
murs  restent  solides,  il  est  rare  qu'on  ait  des  morts  à  déplorer-.  » 
D'autre  part,  on  sait  que  ces  mêmes  cours  d'eau  versent  en  Garonne 
des  «  apports  terreux  presque  permanents"^  ». 

Sans  doute,  l'érosion  n'a  pas  ici  le  caractère  brutal,  désordonné 
qu'elle  a  en  montagne.  Les  cônes  de  déjections  (c'est  à  ce  critérium 
qu'on  a  parfois  jaugé  la  torrentialité  )  sont  encore  plus  rares  que  dans 
la  vallée  pyrénéenne  étroite  et  hardiment  profilée,  où  le  gave  ne  leur 
laisse  pas  le  temps  de  s'étaler.  L'eau  et  le  vent  travaillent  ici  en  ouvriers 
d'art,  sculptant  dans  la  pâte  argilo-sableuse,  non  pas  au  hasard,  mais 
méthodiquement,  presque  suivant  des  formules.  Il  n'est  pas  de  région 
où  l'adaptation  au  modelé  torrentiel  des  théories  susceptibles  d'expli- 
quer les  formes  du  terrain  soit  aussi  nette  et  précise. 

1.  E.  DE  GoRSSE,  La  Question  du  l'eboisement,  p.  21.  Voir  également  Terrains  et 
paysages  torrentiels  des  Pyrénées,  p.  37. 

2.  G.  Lemoine,  Ann.  de  Géog.,  V,  1895-189G,  p.  37Î). 

3.  H.  DE  Lai'Pauent.  Voyages  d'études,  dans  les  hauts  pâturages  des  Pyrénées 
{Bull.  Min.  Agric,  1892,  p.  32). 


\nv.  de  Gi«c..  X= 


To.E   XI.    PnX.Bt    3. 


L'ÉROSION  PYRÉNÉENNE.  41 

La  lande  argileuse,  où  prend  naissance  le  réseau  torrentiel  extra- 
montagneux d'Armagnac,  dépouillée  même  de  sa  «  brande  »  par  la 
Ihiub-Cultur  pyrénéenne,  et  toute  ruisselante  sous  le  flot  des  bour- 
rasques océaniques,  n'était  pas  encore  considérée  comme  dangereuse 
pour  la  sécurité  publique,  pour  la  navigation  girondine,  avant  le  3  juil- 
let 1897! 

Maintes  fois,  les  landes  qui,  sur  des  milliers  d'hectares,  couronnent 
le  Plateau  de  Lannemezan  ont  déjà  fait  l'objet  de  projets  d'utilisation 
à  des  points  de  vue  divers,  hydraulique,  agricole,  pastoral,  etc.  Tous 
se  sont  heurtés  à  des  difficultés  ynatérielles  insurmontables. 

On  a  admis,  avec  raison,  que  «  le  reboisement  et  le  gazonnement 
du  département  du  Gers  combattraient  eflicacement  l'envasement  de 
la  basse  Garonne  et  de  la  Gironde*;  »  que  «  si  ce  département  avait 
15  ou  20  p.  100  de  sa  superficie  boisée  au  lieu  d'en  avoir  10  à  peine,  le 
débit  des  sources  y  serait  plus  régulier  et  les  prés  pourraient:  être  plus 
arrosés^  ».  Les  forêts  de  la  rés^ion  soumises  au  régime  forestier  ren- 
dent annuellement  de  15  à  20  francs  par  hectare;  ce  revenu  est  néces- 
sairement progressif.  Abritée  du  troupeau  et  de  la  faux,  la  lande  se 
reboiserait  d'elle-même. 

Quelles  objections  sérieuses  pourrail-on  dès  lors  opposer  au  projet 
de  boisement  des  milliers  d'hectares  de  landes  stériles,  inaptes  à  toute 
culture,  délaissées  par  les  habitants'^  et  dont  la  dénudation  actuelle 
constitue  une  menace  constante  pour  la  sécurité  de  la  plaine  i;as- 
conne,  pour  l'avenir  de  la  navigation  girondine? 

A  l'Est  de  la  Garonne,  en  remontant  vers  les  sources  du  réseau 
convergent  de  l'Hers  et  du  Girou,  dont  les  sables  sont  exclusivement 
sihceux,  sur  les  versants  du  Plantaurel  et  de  la  dépression  de  Nau- 
rouze,  la  rechercher  des  landes  banales  et  étendues  permettrait  d'at- 
leindre  utilement  d'autres  sources  détritiques. 

Plus  au  Nord,  l'action  torrentielle  du  régime  pyrénéen  cesse,  mais 
non  le  charriage  défritique;  si  les  sables  et  galets  «  pyrénéens  »  peu- 
vent être  considérés  comme  réduits  en  éléments  amorphes  et  vaseux, 
le  Tarn,  qui,  suivant  la  pittoresque  expression  de  Leymerie,  u  jette  des 
pierres  dans  le  jardin  de  la  Garonne  »,  apporte  encore  au  lleuve  un 
contingent  considérable  de  matériaux  siliceux  qu'on  reirouve  en 
Gironde.  Il  les  tire  de  sables  argileux,  constiluant  des  sols  «  où  il 
faudrait  s'efforcer  de  refaire  des  forêts  ». 

Le  Lot,  malgré  la  traversée  des  Gausses  calcaires  et  lillranls.  on 
«  la  nécessité  du  boisement  est  devenue  un  li(Mi  commun  »,  apporle 
à  la  Garonne  de  grandes  masses  de  troubles  coh)rés  «M  de  sablc^s 
(luartzeux.  Aveyron,  Lot  et  Dordogne  naissenl  d'ailhMirs  au  milieu  de 

1.  H.  DE  Lai'pauknt,  Voyage  d'études,  p.  3:2, 

2.  E.  ItiSLKu,  Géologie  agricole,  111,  p.  128G. 

15.  Conseil  général  des  Hautes  Pyrénées,  séance  du  "21  moiU  ISS.i. 
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ces  milliers  d'hectares  de  landes  semées  de  Millevaches  aux  Causses, 
la  ((  tête  chauve  »  de  la  France  *  :  Loire  et  Garonne  «  navigables  »  se 
tendent  la  main  sur  elle  en  vue  d'un  boisement  utile  à  toutes  deux. 

11  n'est  pas  jusqu'à  l'Isle  et  la  Dronne  qui  ne  charrient  aussi  des 
sables  siliceux"^  enlevés  aux  arènes  quartzcuses  de  la  «  Double  »  pro- 
gressivement déboisée  et  dépeuplée. 

Comment  expliquer  que  le  déplacement  de  pareilles  masses  vaso- 
arénacées  ait  été  souvent  compté  pour  si  peu  dans  les  alluvions  giron- 
dines? 

IV.    —   CONCLUSION. 

La  Garonne  pyrénéenne  fonctionne  aujourd'hui  comme  un  immense 
torrent  aux  proportions  uniques  et  grandioses  :  la  chaîne  centrale  des 
Pyrénées,  les  Plateaux  et  toute  la  plaine  gasconne  où  l'érosion  est 
absolument  universelle,  constituent  le  bassin  de  réception,  qui  a  pour 
canal  d'écoulement  le  vaste  estuaire  girondin.  Les  dunes  sableuses  et 
la  terre  de  bri  qui  alluvionnent  tout  le  littoral  d'Aquitaine,  en  grande 
partie  issus  du  charriage  garonnais,  représentent  l'étalement  du  cône 
de  déjections ^  Quelle  conclusion  autre  que  celle  de  l'impérieuse  né- 
cessité du  reboisement  peut-on  tirer  des  faits  que  j'ai  essayé  de 
grouper  dans  cette  étude  ? 

J'insisterai  encore,  en  terminant,  sur  l'étroite  relation  qui  existe  en 
Gascogne  entre  le  développement  des  forêts,  celui  de  l'agriculture, 
celui  de  l'industrie.  Les  cours  d'eau  pyrénéens  sont  de  plus  en  plus 
insuffisants  pour  les  besoins  économiques  qui  se  créent  ;  leur  débit 
moyen  se  réduit.  Un  seul  remède  existe,  celui  que  Russes,  Américains, 
Espagnols,  etc.,  emploient  aujourd'hui  :  boiser  le  sol.  C'est  obvier, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  disette  universelle  de  bois  d'œuvre* 
que  verront  trop  tôt  nos  descendants.  C'est  aussi  préparer  les  «  justes 
retours  »  dus  aux  forêts  par  l'ensemble  des  manifestations  de  l'acti- 
vité humaine,  étroitement  dépendantes  de  la  richesse  hydraulique 
■des  rivières  et  de  la  régularité  du  régime  des  eaux. 

L.-A.  Fabre, 

inspecteur  des  Eaux  et  Forêts. 

1.  E.  Gardot,  Restauration  des  Pâturages  de  montagne,  Paris,  1900,  p.  47. 

2.  L.-A.  Fabre,  ^otes  -pyrénéennes  à  la  suite  du  Congrès  international  de  Géo- 
logie de  1900  {Bull.  Soc.  Ramond,  1900,  p.  41). 

3.  J.  TiiouLET,  Cartes  lithologiques  sous-marines  des  côtes  de  France,  n"  16.  Les 
fonds  sableux  jusqu'à  30  mètres  dessinent  un  cône  ordonné  par  rapport  à  Gor- 
•douan. 

4.  Voir  le  mémoire  de  M"^  Mélard,  analysé  par  L.  Raveneau  ;  La  production  du 
bois  dans  le  monde  [Ann.  de  Géog.,  X,  1901,  p.  72-75). 
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ET  LES  PRINCIPALES  FORMES  TOPOGRAPHIQUES 

DE  LA  ROURGOGNE 

(Phot.,  Pl.  4-6;  Carte,  Pl.  III) 
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Lorsqu'on  suit  en  chemin  de  fer  la  vallée  de  l'Ouche  aux  approches 
de  Dijon,  on  voit  se  succéder  une  série  de  gracieux  paysages  :  vallée 
profonde,  rivière  sinueuse,  vertes  prairies,  vallons  en  forme  d'5  que 
la  hgne  enjambe  sur  des  viaducs,  collines  boisées  auxquelles  leur  iso- 
lement donne  l'apparence  de  montagnes,  tout  cet  ensemble  justifie 
presque  le  nom  de  Suisse  bourguignonne  qu'on  a  donné  au  pays.  Par 
suite  de  quelles  dislocations  un  relief  si  mouvementé  apparaît-il  en 
plein  plateau  de  la  Côte-d'Or? 

Ces  dislocations  se  rattachent  à  un  faisceau  de  failles  convergeant 
vers  Mâlain  et  formant 
un  éventail  de  cassures 
entre  les  directions  N. 
et  NE.  La  principale, 
la  plus  continue,  vient 
du  S.,  se  recourbe  vers 
l'E.  à  la  hauteur  de  Mâ- 
lain, et  s'infléchit  de 
nouveau  au  N.;  c'est 
elle  qui  détermine  la 
chute  du  plateau  de 
Langres  entre  la  vallée 
de  l'Ouche  et  la  Tille  à 
Is-sur-Tille,  où  elle  est 
relayée  par  une  faille 
plus  occidentale.  En 
arrière,  au  NW.,  sont 
d'autres  failles  entre 
lesquelles  le  plateau 
est  descendu  par  pa- 
liers étages,  paliers  qui  desssinent  entre  Dijon  et  les  sources  de  la 
Seine  les  marches  d'un  gigantesque  escalier  (cotes  î259,  US,  485,  5:20, 
57i,  593).  Dans  l'angle  de  deux  cassures  le  signal  de  Màlain  a  été 
•élevé  à  608  m.  C'est  naturellement  au  point  de  convergence^  des  fail- 
les, près  de  Mâlain,  que  les  dislocations  onl  été  le  plus  intenses;  les 
calcaires  bajociens  s'y  trouvent  portés  à  606  m.,  point  culminaiil  du 


FiG.  1.  —  Les  failles  de  Màlain. 
Échelle  des  longueurs,  1  :  40  000  ;  des  hauteurs,  1  :  10  000. 

,  Granulite.  —  2.  Trias.  —  3.  Infralias.  —  4.  Calcaire  à  i.'ry- 
phccs  arquées  (Lias  inf^.  — 5.  Lias  moycMi.  -  G.  Calcaire  à 
gryi)hées  géantes.  —  7.  Lias  supérieur.  —  8.  Bajocieu.  — 
y.  Bathonien  inf''  (^marnes  à  Ostrea  acuminata).  —  10.  Ba- 
tlionicn  moyen  (calcaire  oolithique  et  marneux).  —  11.  Ba- 
thonien moyen  (calcaire  compact).  —  12.  Bathonien  supé- 
rieur. —  E.  Éboulis  sur  les  pentes. 

i —  Niveau  do  sources. 
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Signal  de  Mâlain 
608 


plateau,  au-dessus  du  tunnel  de  Blaisy,  tandis  qu'en  bas  leur  conti^ 
nuation  ne  se  retrouve  qu'à  150  m.  au-dessous  du  village  :  soit  400  m. 
de  dénivellation  verticale.  A  la  faveur  de  ce  relèvement  exceptionnel 
des  couches  apparaît  un  pointement  de  granulite  au  pied  du  viaduc. 

I.  —  VALLÉE   DE  l'OUCIIE. 

L'Ouclie  venant  du  S.  arrive  à  Fleurey  en  vue  du  plateau,  qui  repré- 
sente la  lèvre  supérieure  de  la  grande  faille  au  pied  de  laquelle  le  cal- 
caire bathonien  supérieur  est  descendu  de  500  à  416  m.  La  vallée 
épouse  fidèlement  la  direction  de  cet  accident,  s'infléchit  vers  l'E., 
remonte  au  N.,  puis  brusquement  l'abandonne  à  Plombières,  en  se 
coudant  à  angle  droit  au  SE.  Pourquoi  ce  coude,  qui  se  reproduit 
dans  le  cours  du  Suzon  plus  au  N.?I1  est  visible  que  l'Ouche  a  été  sou- 
tirée par  la  Saône,  dont  le  niveau  en 
face  de  Dijon  est  à  une  altitude  très 
inférieure  (188  m.  à  Auxonne,  182  m. 
à  Saint-Jean-de-Losne).  Pour  la  join- 
dre, l'Ouche  a  dû  creuser  profondé- 
ment sa  vallée,  entailler  l'une  après 
l'autre  les  couches  du  Bathonien 
moyen;  coulant  d'abord  au  niveau 
du  terme  supérieur,  elle  entame  à 
partir  de  Velars  le  second  terme  et 
met  même  un  instant  à  jour,  vers 
Plombières,  le  Bathonien  inférieur 
(marnes  à  Ostrea  acuminata) .  Aussi 
l'Ouche  n'est-elle  plus  qu'à  277  m.  à 
Fleurey,  259  m.  à  Plombières,  entre  les  deux  bords  du  plateau  qui  sont 
à  près  de  600. 

Par  l'effet  de  l'érosion  et  des  failles  le  profil  en  travers  de  la  vallée 
s'est  trouvé  constitué  comme  il  suit,  avec  ses  trois  paliers  étages  : 

1"  Le  fond  de  la  vallée  (250  m.)  très  déprimé,  mince  ruban  d'alluvions 
transformées  en  prairies,  qu'occupe  une  file  de  populeux  villages, 
Fleurey,  Yelars,  Plombières. 

2"^  Le  palier  intermédiaire  que  suit  la  voie  ferrée  de  Plombières  au 
tunnel  de  Blaisy.  Formé  par  le  Bathonien  supérieur,  il  correspond  à 
la  lèvre  abaissée  de  la  faille.  Des  plaques  d'Oxfordien  le  surmontent 
et  sur  ce  sol  moins  ingrat,  plus  délitable,  s'échelonnent  les  villages 
depuis  Mâlain  jusqu'à  Daix,  Hauteville  et  Talant.  De  part  et  d'autre  de 
la  vallée,  ces  calcaires  marneux  constituent  des  protubérances  ou 
Mottes  de  même  hauteur  qui  portent  les  forts  de  Dijon  (Motte-Giron,. 
405  m.,  à  dr.  ;  Fort  d'Hauteville  à  g.). 

3**  Le  plateau  (550  m.)  qui  ferme  la  vallée  au  N.  et  répond  à  la  lèvre 
supérieure  de  la  faille. 
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Soinve  delapouix 

Baulme  la  Roche  ;    c 
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FiG.  2.  —  Coupe  à  travers  le    calcaire 

bathonien  à  Baulme  la  Roche. 

Échelle  des  hauteurs,  1 :  10  000. 

1.  Bathonien  inférieur  (marnes  à  Ostrea 
acuminata).  —  2,  Bathonien  moyen 
(calcaire  oolithique).  —  3.  Bathonien 
moyen  (calcaire  marneux).  —  4.  Ba- 
thonien moyen  (calcaire  compact).  — 
5.  Bathonien  supérieur.  —  E.  Éboulis. 

•< —  Niveau  de  sources. 
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II.  —  PLATEAU   E>fTRE  OUCUE  ET    SUZON. 

Constitué  par  le  Rathonien  supérieur,  ou  dalle  nacrée,  qui  forme 
une  terrasse  résistante,  ce  plateau  s'étend,  à  peine  ondulé,  en  forme 
de  quadrilatère,  à  l'altitude  de  550  m.,  jusqu'à  la  vallée  du  Suzon.  C'est 
un  plateau  froid,  fissuré,  stérile,  sans  eaux  courantes,  sans  sources  et 
sans  arbres,  car  les  bois  ne  se  montrent  que  sur  les  versants  extérieurs, 
et  rien  n'y  arrête  le  vent  du  N.  De  rares  villages,  pauvres,  dont  les  ha- 
bitations en  ruines,  couvertes  en  pierres  plates  et  grises,  ou  laves,  se 
distinguent  à  peine  des  pierrailles  voisines,  se  tiennent  exactement 
comme  Pasques  et  Prenois  sur  le  tracé  des  failles,  là  où  la  dénivella- 
tion du  sol  leur  procure  un  abri  contre  le  vent.  Darois  n'est  qu'un 
gîte  d'étapes  sur  l'ancienne  route  postale  qui  passait  par  Saint-Seine, 
apportant  un  peu  de  vie  à  ces  localités  déshéritées. 

Pas  d'autres  cultures  que  quelques  carrés  de  blé  et  d'orge;  pas 
d'autre  bétail  que  des  moutons.  En  dehors  de  quatre  villages  qui 
ensemble  n'ont  pas  600  habitants^,  —  soit  7  au  kmq.  — ,  on  ne  trouve 
sur  ce  sol  qui  laisse  fuir  l'eau  aucune  de  ces  grosses  fermes  bourgui- 
gnonnes appelées  métairies  ou  bordes^-,  ni  même  d'habitations  isolées. 
Aux  portes  mêmes  de  Dijon,  dans  un  département  lui-même  en  voie 
de  dépopulation  rapide,  il  y  a  là  un  pays  qui  tend  à  redevenir  presque 
désert. 

III.  —  PAYS  AU  SUD  DE  l'oUCHE. 

Au  S.  de  la  vallée  de  l'Ouche,  en  arrière  de  la  Côte,  s'étend  le  pays 
qu'on  appelle  la  Montagne.  Rien  que  morcelée  en  massifs  distincts  par 
le  travail  des  eaux,  elle  formait  autrefois  une  table  horizontale,  douce- 
ment inclinée  vers  l'W.,  dont  ces  buttes  de  même  hauteur  attestent 
l'ancienne  continuité^.  Tout  réduits  qu'ils  soient,  ces  «  témoins  »  gar- 
dent encore  leur  forme  primitive  de  plateau,  de  plan  (Plan  de  Suzau). 
L'assise  qui  a  formé  à  ce  niveau  une  plate-forme  résistante,  unie 
comme  une  table,  n'est  autre  que  le  calcaire  corallien  (Rauracien). 
Comment  a-t-elle  été  morcelée  en  petits  massifs  distincts,  étroits,  allon- 
gés du  N.  au  S.,  donnant  sur  un  relief  l'impression  d'un  pays  sculpté 

1.  Population  de  Darois,  Étaules,  Pasques,  l*renois  : 

1841  1881  1896 

Darois 115                       (50  TiG 

Étaules 298                      170  140 

Pasques 253                       184  1152 

Prenois]  ....             430                      29:.  221 

Total 1096                      715  579 

2.  On  appelle  aussi  ces  fermes  isolées  dos  renies. 

3.  Mont  Afriiiuc  (îOO  m.,  Notrc-Danie-d'Élang  j95,  Moutde  Siège  591  (d'aprùs  la 
'Carie  du  Minislèî'e  de  l'Intérieur  ù  I  :  100  000). 
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WNW 
•Mont  Afrique  600m 


de  main  d'homme?  C'est  le  fait  de  l'érosion,  guidée  à  la  fois  par  des 
failles  et  par  l'inégale  résistance  du  terrain  au  travail  des  eaux. 

Les  failles,  au  nombre  de  cinq,  ont  une  direction  N.-S.  comme 
les  massifs.  Elles  viennent  se  perdre  dans  la  vallée  de  l'Ouche, 
sauf  une,  celle  de  Fleurey,  qui  se  retrouve  à  Prenois,  décrochée  vers 
l'E.  à  la  rencontre  de  la  faille  limitative  du  plateau.  Ces  failles  ne  sont 
que  le  retentissement  de  celles  qui  ont  déterminé  à  l'E.  la  chute  du 
plateau  sur  la  plaine  delà  Saône.  Comme  elles  offraient  à  l'érosion  une 
résistance  moindre,  elles  ont  été  creusées,  approfondies,  élargies  par 
les  eaux  courantes.  Celles-ci,  de  plus,  étaient  sollicitées  par  la  proxi- 
mité d'une  vallée  profonde,  vers  laquelle  une  chute  totale  de  350  m. 
se  répartit  sur  quelques  kilomètres  à  peine;   aussi  voit-on  le  relief 

s'accentuer  de  l'W. 
à  l'E.  en  même 
temps  que  les  val- 
lons se  creusent. 

Voilà  les  causes,, 
dislocations,  proxi- 
mité d'un  niveau  de 
base  très  déprimé, 
formations  non  ho- 
mogènes, qui  ont 
donné  au  relief  des 
environs  de  Dijon, 
au  S.  de  l'Ouche, 
cet  aspect  tour- 
menté, contrastant 
avec  l'uniformité  du 
plateau  plus  au  N., 
-  aussi  bien  qu'avec 
la  dépression  de  la  plaine  bressane.  Les  escarpements  coralliens,  se 
dressant  à  pic  au-dessus  des  calcaires  marneux  de  l'Oxfordien,  jouent 
le  même  rôle  que  dans  l'Auxois  la  corniche  du  calcaire  à  entroques 
couronnant  les  marnes  du  Lias;  mais  ils  ont  80  m.  de  puissance,  au 
lieu  de  30*.  Par  suite,  le  pays  s'accidente,  il  prend  par  l'isolement 
des  hauteurs  un  caractère  montagneux,  alors  que  partout  ailleurs  do- 
mine la  forme  de  plateau.  Les  habitants,  avec  ce  sens  des  nuances  dont 
témoigne  partout  la  terminologie  locale,  ont  noté  eux-mêmes  cet 
aspect;  ils  ont  donné  à  ces  buttes  coralliennes  le  nom  de  monts^  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs  en  Bourgogne.  Nous  savons  par  les  chro- 
niqueurs bourguignons  que  les  Dijonnais  étaient,  très  fiers  de  pos- 
séder le  Mont  Afrique,  auquel  les  gens  de  Beaune   opposaient  les 

-      1.  CoLLOT,  Légende  Aelo,  Carte  géologique  détaillée  {îeuille  112,  Dijon). 
2.  Mont  Afrique,  Mont  de  Siège,  Corcelles-les-Monts. 


MarsHTina^ 
la  Côte 
280m. 


FiG.  3.  —  Coupe  à  travers  la  Côte  du  Mont  Afrique  à  Marsannay. 
Échelle  des  long.,  1  :  80  000;  échelle  des  haut.,  1  :  10  000, 

1.  Sables  de  Chagny.  —  2.  Bathonien  inférieur  (marnes  à  Ostrea 
acuminata\.  —  3.  Bathonien  moyen  (calcaire  marneux).  — 
4.  Bathonien  moyen  (calcaire  oolithique).  — 5.  Bathonien  moyen 
(calcaire  compact).  — 6.  Bathonien  supérieur.  —  7.  Oxfordien 
et  Callovien.  —  8.  Rauracien.  —  E.  Éboulis. 

■< —  Niveau  de  sources. 


Ann.  de   Géog.   N"  55. 


Tome  XI,   Planche  4. 


AHRI  PIS     CALCAIRES     DK     BAUI-MK -LA-ROCHK     (UATHOMl-N     MOYKn) 
(D'aprôs  un  cliché  île  M.   Drioton) 
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Chaumes  d'Auvenay;  c'était  entre  les  deux  cités  un  motif  de  rivalité 
parmi  tant  d'autres;  au  moins  s'accordaient-ils  pour  déclarer  que  les. 
deux  montagnes  étaient  plus  hautes  que  les  Alpes  ^  Sur  les  anciennes 
cartes  le  Mont  d'Afrique  est  dessiné  à  part  avec  sa  forme  de  table  si 
caractéristique  du  paysage  dijonnais,  au  milieu  des  buttes  qui  figurent 
le  relief-. 

Ces  montagnes  que  couronnent  des  rochers  à  pic,  comme  taillés 
de  main  d'homme,  étaient  des  forteresses  naturelles,  et  de  bonne  heure 
on  les  utilisa.  On  trouve  à  la  corne  SE.  du  Mont  Afrique,  dont  le  nom 
rappelle  si  étrangement  un  autre  oppidum,  la  «  C(Me  d'Afrique  »  près 
de  Ludres,  des  traces  de  fortifications  appelées  dans  le  pays  «  Châte- 
let  »  ou  «  Camp  de  César  ».  Elles  sont,  en  réalité,  bien  antérieures  à 
l'occupation  romaine.  Des  fouilles  récentes  ont  mis  à  jour  un  retran- 
chement en  pierre  calcinée  avec  fossé  qui  barrait  tout  un  éperon  de 
la  montagne ^  Le  camp  du  Mont  Afrique  était  donc  en  tout  semblal)le 
à  ces  éperons  barrés  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  bois  du 
Châtillonnais,  repris  à  nouveau  par  la  végétation,  reconnaissables 
à  leur  nom  de  Châtel  ou  Chdtelet;  comme  eux  il  a  dû  servir  de  refuge 
à  de  très  anciens  habitants  du  pays. 

Sur  le  flanc  des  collines,  comme  dans  TAuxois,  des  sources  jaillissent 
au  contact  des  calcaires  et  des  marnes  :  leur  présence  se  révèle  autour  du 
Mont  Afrique  à  une  bande  de  végétation  plus  drue  et  plus  vigoureuse. 
A  ce  niveau  également  se  tiennent  les  villages  :  Corcelles,Flavignerol, 
Urcy.  Villages  petits  à  la  vérité,  mais  qui  n'ont  pas  l'aspect  misérable^ 
de  ceux  du  plateau.  Et  môme  dans  leur  cercle  de  hauteurs,  de  forets, 
de  rochers  à  pic,  grâce  au  suintement  des  sources,  aux  bois  d'essences 
très  mêlées,  hêtres,  charmes,  chenes-rouvres  et  buis,  (pii  masquent 
les  pierrailles  des  pentes  et  prennent  à  l'automne  des  tenites  inliui- 
ment  nuancées,  ils  composent  un  paysage  retiré  qui  n'est  i)as  sans 
charme;  Lamartine  y  a  placé  le  cadre  d'une  de  ses  poésies  [La  source 
dans  les  dois). 

Tels  sont  les  deux  pays  très  différents  (|ue  sépare  la  vallée^  de 
rOuche  :  au  N.  un  plateau  uni,  nu  et  froid,  presque  seml)lable  aux 
petits  causses  de  la  Lozèn^  au  S.  un  pays  monlueux,  découpé  par  les 
eaux  en  une  série  de  massifs  distincts,  couvert  de  bois  et  d'accès  dif- 
ficile; la  ligne  de  Paris  en  fait  le  tour  sans  s'y  engager;  (mi  janvier  IS7  I , 
il  a  dérobé  aux  Allemands  les  mouvements  de  l'armée  des  Vosges  qui 
voulait  tourner  Dijon  pour  y  rentrer  par  le  N.  Il  est  nalund  que  celle 
vallée,  encaissée  entre  des  parois  à  pic,  ait  de  tout  ItMups  formé 
limite;  elle  passe  pour  avoir  séparé  jadis  les  deux  i)eui)lad(\'^  des 
Eduens  et  des  Lingons;  plus  tard  In  limit»^  entre  l(»s  évèchés  d'Aulim 

1.  GouiiTKPKE,  Description  du  duché  de  Bourgogne  (ilcédilioii  d.;  ISil),  I,  p.  21U. 

2.  Carte  de  Guillaume  dk  lIslk,  110!). 

3.  Fouilles  de  M''  Cl.  Drioluii,  de  Dijon. 
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cl  de  Langres  la  suivait  à  peu  près,  laissant  au  doyenné  de  Dijon  la 
^Côte  jusqu'à  Gcvrey  ^  Dans  la  tradition  populaire,  toujours  si  vivace, 
la  Roche  du  crucifix,  près  de  Velars,  passe  pour  avoir  marqué  une 
séparation  dont  la  «  Combe  de  Fain  o'^,  non  loin  de  là,  semble  garder 
aussi  le  souvenir;  on  la  retrouve  dans  le  nom  de  ^ain-lès-Montbard, 
limite  des  deux  évêchés  de  Langres  et  d'Autun. 

IV.  —  DE  QUELQUES  FORMES    DU  RELIEF. 

Dans  cette  description  nous  avons  rencontré  chemin  faisant  des 
formes  de  relief  très  particulières  qui  méritent  d'être  définies  à  part. 
En  premier  lieu  la  «  Montagne  »  et  la  «  Cote  »,  deux  fermes  qui  s'op- 
posent l'un  à  l'autre.  La  Montagne  est  l'arrière-pays  faisant  face  à 
l'Auxois,  la  Côte  est  le  rebord  du  plateau  tourné  vers  la  Saône,  regar- 
dant à  ses  pieds  le  Pays-Bas  et  la  Plaine.  On  api^eWe  Pays-Bas  la  région 
boisée  qui  s'étend  jusqu'à  la  Saône  •\  coupée  de  distance  en  distance 
par  des  rivières  le  long  desquelles  se  succèdent  les  villages;  la  Plaine, 
c'est  l'éclaircie  que  trace  dans  la  forêt  la  vallée  alluviale  de  l'Ouche, 
bien  cultivée  et  où  se  pressent  les  centres  habités  (Brazey-en-Plaine, 
Aubigny-en-Plaine) . 

La  Côte.  —  Une  côte  en  Bourgogne  est  moins  une  hauteur  que  le 
versant  bien  exposé  d'une  colline,  c'est-à-dire  tourné  au  levant  ou  au 
midi.  Dans  les  vallées  comme  celle  de  l'Ource  qui  entaillent  le  plateau 
du  Châtillonnais  la  côte  est  le  talus  tourné  à  TE.  ou  au  S.  :  c'est 
l'équivalent  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  Alpes  Vadret  ou  endroit.  La 
côte  étant  le  versant  ensoleillé  porte  habituellement  des  vignes,  de 
sorte  que  côte  et  vignes  finissent  par  devenir  synonymes  :  le  grand 
vignoble  bourguignon  de  Dijon  à  Chagny  est  dit  «  la  Côte  »  par  excel- 
lence, faite  elle-même  de  petites  côtes  :  Côtes  de  Beaune,  de  Nuits, 
de  Dijon*.  V arrière- côte  n'est  pas  davantage  une  ligne  de  hauteurs, 
mais  un  second  vignoble  plus  élevé  (300  à  350  m.),  situé  sur  les 
marnes  oxfordiennes,  et  qui  regarde  par-dessus  le  premier. 

La  côte  est  la  forme  caractéristique  du  relief  bourguignon  :  avec 
.ses  pentes  aux  lignes  géométriques,  vues  de  profil,  ses  éboulis  roulés 
des  corniches  supérieures,  ses  pierrailles  dont  les  vignerons  font  des 
tas,  appelés  murgers,  qui  percent  sous  les  touffes  d'un  maigre  gazon, 
la  côte  met  partout  dans  le  paysage  sa  même  teinte  gris  terne  ;  à  part 
les  vignes,  elle  ne  se  prête  pas  aux  cultures,  et  les  arbres  viennent  mal 

1.  Carte  du  diocèse  de  Langres,  par  Sanson,  d'Abbeville,  1G58. 

2.  Fain  vient  de  «  fines  »,  limite,  qui  se  retrouve  dans  Fismes,  limite  des  Rémi 
et  des  Suessiones,  puis  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie,  et  dans  Fix  (Haute-Loire), 
limite  des  Arverni  et  des  Vellavi,  etc. 

3.  Forêts  de  Velours  au  Nord  de  l'Ouche,  de  Giteaux  au  Sud. 

4.  En  Basse-Bourgogne,  les  Côtes  d'Auxerre,  de  Chablis,  de  Tonnerre,  la  Côte 
Saint-Jacques  à  Joigny  sont  également  des  vignobles  réputés. 
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dans  ce  terrain  pierreux;  la  seule  végétation  qui  y  croisse  spontané- 
ment c'est  le  buis,  plante  des  sols  calcaires,  dont  les  bouquets  clair- 
semés n'arrivent  pas  à  masquer  l'aridité  des  pentes.  Mais  par  ses  cal- 
caires fendillés  qui  sont  une  «  terre  chaude  »  entre  toutes,  par  sa 
bonne  exposition,  par  sa  végétation  de  région  sèche,  par  ses  pier- 
railles, qui  s'échauffent  très  vite  sous  les  rayons  du  soleil,  la  côte  a 
déjà  un  caractère  méridional.  Les  murs  en  pierres  sèches,  par  lesquels 
les  vignerons  retiennent  sur  les  pentes  le  sol  végétal,  annoncent  les 
cultures  en  terrasses  du  midi  méditerranéen  :  dans  la  végétation  beau- 
coup d'espèces  méridionales  se  risquent  en  suivant  la  côte  jusqu'aux 
environs  de  Dijon,  dont  les  jardins  renferment  encore  l'amandier; 
il  n'est  pas  rare,  dans  les  très  chaudes  journées  d'été,  d'entendre  vers 
Beaune  même  le  cri  strident  des  cigales.  C'est  jusqu'à  Crussol  qu'il 
faut  descendre  dans  le  Sud  pour  retrouver  cette  nature  chaude  et  ces 
pentes  dénudées.  A  cette  liaison  qu'établit  la  côte  avec  le-  Sud,  la 
Bourgogne  a  dû  son  caractère  de  province  intermédiaire  entre  la 
France  du  Nord  et  celle  du  Midi. 

La  Montagne.  —  A  peine  a-t-on  franchi  l'étroit  liséré  de  vignes  de 
l'arrière-côte  que  les  grands  bois  apparaissent,  couronnant  le  plateau  : 
on  est  déjà  dans  la  Montagne.  La  Montagne  de  Châtillon  et  de  Beaune 
s'étend  en  demi-cercle  au-dessus  des  plaines  découvertes  de  l'Auxois. 
On  a  remarqué  avec  raison  que  la  Montagne,  pour  les  habitants  du 
plat-pays,  ce  n'est  pas  le  Morvan  dont  le  relief  émoussé  fuit  et  s'efface, 
ce  sont  les  abrupts  du  plateau  calcaire  mis  à  jour  par  l'érosion  suivant 
sa  plus  grande  tranche ^  Ajoutons  qu'il  y  a  plus  encore  dans  cette  dis- 
tinction qu'une  différence  de  relief.  Aux  gens  de  la  Montagne,  à  ceux 
que  les  paysans  de  la  plaine  appelaient  autrefois  les  Bequins^,  qui  se 
nourrissaient  de  pain  noir,  de  lard  et  d'un  vin  aigrelet,  l'Auxois  appa- 
raissait comme  une  terre  de  bénédiction,  le  pays  de  la  vigne,  du 
blé  et  des  gras  pâturages.  Ils  l'appelaient  le  Bon-Pays,  les  Morvan- 
diaux  le  nommaient  la  Terre-Plaine. 

La  physionomie  des  villages,  les  mœurs  des  habitants  répondent 
encore  à  la  différence  des  conditions  de  la  vie.  Dans  l'Auxois  les 
villages  sont  serrés  et  populeux,  l'habitation  spacieuse;  l'église,  qui 
date  du  xii'',  du  xiii",  du  xiv*'  siècle,  témoigne,  par  ses  dimensions  et 
ses  sculptures,  d'une  aisance  qui  remonte  loin  dans  le  passé  (églises  de 
Semur,  Flavigny,  Guillon,  Ëpoisses,  Précy-sous-Thil,  Montréal).  Dans 
la  Montagne  les  villages  sont  clairsemés  et  petits;  la  inais«Mi  est 
étroite,  basse  et  ramassée  sur  elle-même;  l'église  toute  nue  n'a  qu'une 
flèche  de  fer-blanc  sur  laquelle  la  pluie  glisse  sans  pénétrer.  Le  pays 

1.  E.  DE  Mautonne,  Une  excursion  ddiis  le  Morvan  et  l'Auxois  {Ann.  de  Géog.,  VIII, 
1899,  p.  400).  —  Ou.  ViîLAiN,  Le  Moruan  et  ses  enveloppes,  dans  Livrel-Cn'ulc  du 
VIII"  Congrès  géologique  inlernational,  n"  XV. 

2.  Gunisset-Garpiot,  Vocables  dijonnais,  1889,  p.  38. 

ANN.    DE  GÉOG.  —    XI**   ANNKE.  ^ 
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est  presque  désert,  car  rien  n'éloigne  autant  l'homme  que  la  foret  : 
bien  loin  qu'aucune  commune  atteigne  1000  h.,  la  plupart  n'en  onl 
que  400  à  200;  aussi  la  Côte-d'Or  est-elle  un  département  peu  peuplé. 
Le  physique  des  habitants  se  ressent  de  ces  difficultés  de  la  vie  :  les 
gens  de  la  Montagne,  quoique  vigoureux,  sont  trapus  et  courts,  tandis 
que  la  population  de  l'Auxois  est  une  des  plus  grandes  de  toute  la 
France.  L'hiver,  ils  vivent  comme  ils  peuvent  :  la  plupart  sont  bûche- 
rons, et,  dit-on,  un  peu  braconniers  :  la  ruine  des  nombreuses  forges 
de  la  Montagne,  qui  de  temps  immémorial  pratiquaient  la  fonte  au 
bois,  les  a  privés  de  leur  gagne-pain.  La  nécessité  les  a  rendus  ingé_ 
nieux  et  les  gens  de  la  plaine  se  méfient  de  leur  savoir-faire  :  l'épi, 
thète  de  «  Bouillandin  »  (de  Bouilland)  est  prise  par  eux  en  fort 
mauvaise  part.  L'été,  à  l'époque  de  la  moisson  ou  de  la  vendange,  on 
les  voyait  descendre  dans  la  plaine  pour  se  louer;  mêmes  rapports 
existaient  dans  le  Jura  entre  la  Montagne  et  le  Vignoble  de  Poligny 
et  d'Arbois,  qu'on  appelait  aussi  le  Bon-Pays.  Aujourd'hui,  ils  préfè- 
rent émigrer  vers  la  ville,  sans  espoir  de  retour;  ils  viennent  à  Dijon 
et  à  Paris,  où  ils  habitent  les  quartiers  de  l'Est,  les  alentours  de  la 
gare  de  Lyon  et  Bercy.  L'Auxois  et  la  Montagne  étaient  donc  solidaires 
et  sont  encore  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre  :  tandis  que  sur  les  ter- 
rasses bajociennes  qui  découpent  l'Auxois  on  trouve  des  villages  «  en 
Montagne  »  (Dampierre,  Corcelotte),  à  leur  pied  les  vallées  liasiques 
qui  les  séparent  gardent  l'épithète  «  en  Auxois  »  (Villy,  Pouilly). 

La  Combe.  —  La  côte  est  échancrée  par  une  série  d'entailles  de 
forme  sinueuse  qu'on  appelle  des  Combes.  Vallon  sans  eaux  courantes_, 
taillé  dans  les  escarpements  du  Bathonien  moyen,  occupé  à  son  issue 
dans  la  plaine  par  un  village,  la  combe  bourguignonne  diffère  égale- 
ment de  la  combe  alpestre,  qui  est  un  défilé  S  et  de  la  combe  juras- 
sienne. Les  vignerons  y  distinguent  soigneusement  un  «  côté  du 
chaud  »,  tourné  au  midi,  planté  en  vignes,  et  un  «  côté  du  froid  », 
qu'on  laisse  en  bois.  Quand  la  combe  donne  accès  au  plateau,  un  gros 
village  en  occupe  l'issue  (Gevrey,  Savigny,  Pommard).  D'ordinaire 
elle  se  termine  par  un  cirque  de  rochers  au  pied  desquels  coule  une 
source  :  on  appelle  des  Bouts  du  Monde  ces  recoins  ombreux  et 
frais,  analogues  aux  Creux  et  aux  Reculées  du  Jura. 

Le  Val.  —  Lorsque  la  combe  s'allonge,  qu'elle  a  sa  rivière  repliée 
plusieurs  fois  sur  elle-même,  comme  le  Suzon  et  l'Ignon,  elle  devient 
un  Val.  Il  y  a  ainsi  au  Nord  et  au  Sud  de  Dijon  une  série  de  vais  :  Val 
de  Vergy,  Val-Suzon,  Val  d'Ougne  (vallée  de  l'Ignon),  ayant  chacun 
à  son  issue  un  bourg  ou  une  petite  ville,  Nuits,  Messigny,  Is-sur-Tille. 
Le  val,  qu'on  retrouve  vers  les  sources  de  la  Saône  (Val  d'Ajol),  est  en 
Bourgogne  une  forme  particulière  au  versant  oriental  du  plateau.  Isolé, 

1.  «  Combe  du  Queyras  »,  «  Combe  de  Malaval  ». 
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fermé  du  côté  de  la  plaine  par  un  retour  de  la  foret  ou  par  un  coude 
de  son  capricieux  cours  d'eau,  le  val  était  un  petit  groupement  moin- 
dre que  le  pays,  mais  ayant  aussi  son  individualité.  Chacun  figure  avec 
son  nom  sur  les  vieilles  cartes  au  même  titre  que  les  pays.  Déjà  ils 
avaient  servi  de  cadre  à  des  circonscriptions  féodales  alors  que  le  Pays- 
Bas  était  encore  inhabité,  avant  que  les  moines  de  Cîteaux  et  de  la 
Ferté-sur-Grosne  eussent  fait,  au  Sud  de  l'Ouche,  le  même  travail  de 
défrichement  que  les  moines  de  Bèze  pratiquaient  au  Nord.  De  l'une 
d'elles,  constituée  autour  du  château  de  Vergy,  est  sortie  une  maison 
qui    a  joué    un 


grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la 
Bourgogne ^ 

La  Chaume.  — 
Par  le  val  ou  la 
combe,  nous 
avons  accès  sur 
le  plateau.  Il  a 
deux  aspects: 
boisé  d'ordinaire, 
il  est  nu  par  pla- 
ces, là  où  la  bise 
est  plus  âpre  et  le 
sol  plus  maigre, 
Bathonien  moyen 


NE. 
Montot  des  Auge;: 

7 


FiG.  4.  —  Vallée  de  l'Oze  à  Turcey,  et,  sur  la  ^droite,  un  Tassclot. 

le  Montot  des  Auges. 
Echelle  des  longueurs,  1  :  40  000  ;  échelle  des  hauteurs,  1 :  10  000. 

1.  Lias  moyen.  —  2.  Calcaire  à  gryphées  géantes.  —  3.  Lias  supé- 
rieur. —  4.  Bajocicn.  —  5.  Bathonien  inférieur  (marnes  à  Ostrea 
acuminata).  —  6.  Bathonien  moyen  (calcaire  marneux).  —7.  Ba- 
thonien moyen  (calcaire  oolithique).  —  E.  Éboulis  sur  les  pentes. 

< —  Niveau  de  sources. 


peu  délitable,  comme  les  calcaires  compacts  du 
Cette  sorte  de  lande  s'appelle  une  Chaume  : 
•Chaumes  d'Auvenay,  Chaumes  de  Bessey,  près  de  Beaune.  11  ne  faut 
pas  confondre  la  chaume,  rebelle  à  la  végétation  forestière,  avec  ces 
espaces  déboisés  par  l'homme  qu'on  appelle  «  les  Essarts  »,  a  la 
Brûlée  »  ou  les  Brûlies  »,  le  «  Plain  »  [de  planum,  terrain  défrich('')-  : 
Plain  d'Ahuy,  Plains  d'Avaux.  «  Le  bois  ne  peut  y  croître,  dit  Bulfon, 
les  genièvres  môme  ont  bien  de  la  peine  à  s'y  maintenir.  La  chaume 
diffère  de  la  friche  en  ce  qu'on  peut  rendre  celle-ci  fertile  par  la  cul- 
ture, au  lieu  qu'on  ne  sait  comment  cultiver  ou  peupler  ces  chaumes 
qui  sont  au  milieu  des  bois  ^.  » 

Hauteaux,  Montots  et  Tasselots.  —  Le  plateau,  presque  horizontal 
en  apparence,  a  pourtant  ses  accidents,  désignés  chacun  par  les  habi- 
tants d'un  terme  approprié.  A  sa  surface  subsistent  des  protubérances, 
des  buttes,  restes  d'une  assise  déblayée  par  l'érosion;  c'est  souvent  un 
lambeau  de  Bathonien  moyen,  entouré  d'un  liséré  de  marnes,  resté  en 

1.  Cf.  N.  Garnier,  La  Bourgoqne.  —  La  Côle  d'Or.  Moulins,  s.d. 

2.  Lampheciit,  Études  sur  l'état  économique  de  la  France  pendant  la  première 
partie  du  moi/en  dcje  (Trad.  Marignan),  p.  140. 

3.  BuFFON,  Théorie  de  la  terre  (Ed.  Dcsmarcts,  1825),  p.  199.  Voir  ép:alcmcnt  : 
O,  IIanotaux,  Impressions  de  France,  —  le  Centre,  —  Arnay-le-Duc  [Rcv.  Deux 
Mondes,  LXXI"  année,  t.  1,  15  février  1901,  p.  'iri-lSl). 
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place  au-dessus  du  plateau  bajocien;  parfois  la  plaque  marneuse  su]> 
sisle  seule;  dans  le  pays  il  existe  pour  les  désigner  une  série  de  dimi- 
nutifs proportionnés  àleur  importance.  On  les  appelle  tantôt  des  Hauts 
comme  le  «  Haut  du  Sec  »,  près  de  Langres^;  tantôt,  comme  dans. 
l'Auxois,  des  Hauteaux  qui  rappellent  les  Hautains  des  environs  de 
Belley,  VHautie  près  de  Paris.  De  tous  ces  vocables  expressifs  dérivés 
du  mot  «  haut  »,  dont  les  habitants  se  servaient  pour  noter  des  diffé- 
rences difficiles  à  rendre,  il  est  dommage  que  notre  langue  n'ait  gardé 
que  hauteur.  De  même,  on  appelle  des  Montots  les  petits  monts  du  Châ- 
tillonnais.  Sur  le  plateau  de  Saint-Seine,  on  nomme  ces  montots  des 
Tasselots ;  un  de  ces  tasselots,  le  Montât  des  Auges  a  eu  une  fortune 
singulière  :  les  géographes  y  ont  placé  la  source  de  la  Seine. 

Douix  et  Bouillants.  —  Sur  ces  plateaux  très  fissurés,  très  per- 
méables, les  eaux  pluviales  sont  bues  aussitôt  par  le  sol,  et  chemi- 
nent souterrainement  jusqu'à  la  rencontre  d'une  couche  marneuse 
qui  les  ramène  au  jour.  Il  y  a  ainsi  trois  niveaux  de  sources  super- 
posés, au  contact  des  marnes  oxfordiennes,  des  marnes  vésu- 
liennes  (Bathonien),  et  des  marnes  liasiques.  Cette  hydrographie 
particulière  a  ses  termes  appropriés  comme  le  relief.  A  côté  des  mots 
«  abîme  »  et  «  souci  »,  qu'on  trouve  un  peu  partout  en  France  % 
existe,  pour  désigner  ces  fentes  du  plateau  bathonien,  le  mot  Pot  ou 
Peuptu  (Peuptu  de  Vernot,  Peuptu  de  Roroy^).  Au  pied  des  escarpe- 
ments calcaires,  parfois  au  fond  d'une  grotte  ou  batme,  jaillissent  les 
eaux  ainsi  rassemblées,  .sous  forme  de  Bouillants  (Bouillant  de  la 
Bèze),  et  de  Bouée  ou  Douix  (Douix  de  la  Seine,  Douix  de  Chàtillon). 
La  persistance  de  ce  nom  celtique  s'explique  par  la  longue  durée  du 
culte  des  fontaines,  dont  on  n'aurait  pas  de  peine  à  retrouver  des 
traces  à  une  époque  assez  voisine  de  nous. 

Ces  sources  du  calcaire,  régulières  et  constantes  entre  toutes,  ont 
marqué  le  pays  de  leur  empreinte.  L'Auxois  est  leur  œuvre  propre,  au 
moins  à  l'Est,  du  côté  opposé  au  Morvan;  par  l'usure  patiente,  pro- 
longée, souterraine  ou  à  ciel  ouvert  de  la  roche,  elles  ont  découpé  ses^ 
terrasses  linéaires,  et  creusé  ses  vallées  jusqu'au  Lias.  Nulle  part  l'action 
du  ruissellement  sur  le  modelé  du  terrain  n'est  plus  visible,  même 
sur  une  carte.  Il  faut  aller  jusque  dans  les  Cévennes,  au  Nord  du  Vigan, 
pour  trouver  un  pays  si  étrangement  fouillé  par  les  eaux.  Là-bas,  il  a 
fallu  les  averses  torrentielles  du  climat  méditerranéen  pour  entailler 
la  roche  sur  plusieurs  centaines  de  mètres;  ici,  ces  vallées  moins  pro- 
fondes mais  plus  heureusement  agencées  sont  l'œuvre  de  simples 


1.  Comparer  avec  les  Hauts  de  Meuse. 

2.  Trou  de  Souci  près  de  Francheville. 

3.  Cl.  Driotox,  Les  Cavernes  de  ta  Côte-cVOr  [Mémoires  de  la  Société  de  SpéléO' 
lof/ie,  I,  nos,  1897). 
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sources,  mais  de  sources  pérennes,  puissantes  à  la  longue  par  la  con- 
tinuité de  leur  travail. 

Tels  sont  les  différents  aspects  de  cette  topographie  si  variée  des 
environs  de  Dijon,  due  à  la  fois  à  l'extrême  diversité  des  couches,  aux 
dislocations,  à  l'érosion.  Ils  se  retrouvent  dans  toute  la  province.  A 
peine  le  voyageur  venant  de  Paris  a-t-il  franchi  la  zone  déprimée,  ici 
très  réduite,  du  Crétacé  inférieur  que,  un  peu  avant  Tonnerre,  la  vue 
des  côtes  arides,  couvertes  d'éboulis,  où  s'encaissent  les  vallées,  an- 
nonce la  Bourgogne.  La  vigne  fait  son  apparition;  au  flanc  des  col- 
lines sont  ouvertes  d'immenses  carrières  où  l'on  exploite  la  «  pierre 
de  Tonnerre  »  ou  «  pierre  de  Bourgogne  »,  dont  on  voit  des  blocs  à 
chaque  station.  C'est  à  la  présence  de  ces  matériaux  de  construction 
que  les  villes  de  Bourgogne,  Dijon,  Auxerre,  Avallon,  doivent  leur  aspect 
monumental  et  les  innombrables  flèches  de  pierre  qui  les  signalent  de 
loin.  N'a-t-on  pas  appelé  Dijon  u  la  ville  aux  cent  clochers  »  ? 

Passé  Dijon,  on  retrouve  la  côte,  —  la«  Côtc-d'Or»,  celle-là,  —  qu'on 
va  longer  jusqu'à  Chagny;  puis,  en  Saône-et-Loire,  une  série  d'autres 
côtes,  —  Côte  chalonnaise.  Côte  mâconnaise,  —  toujours  flanquées  en 
arrière  par  la  Montagne  boisée,  atteste  qu'on  est  encore  en  Bourgo- 
gne. En  effet,  la  Bourgogne  historique  s'est  développée  en  longueur 
vers  le  Sud,  le  long  de  cette  série  de  côtes,  qui  constituait  une  étroite 
bande  plus  peuplée  et  plus  riche  entre  les  bois  du  Pays-Bas  et  les  bois 
de  la  Montagne.  C'est  par  leur  côte,  en  tout  semblable  à  celle  de 
Dijon,  que  les  pays  de  la  Saône,  Chalonnais  et  Maçonnais,  sont  entrés 
'dans  l'unité  de  la  province.  Là  où  disparait  la  côte  calcaire,  là  où  le 
Beaujolais  granitique  entre  directement  en  contact  avec  la  plaine  allu- 
viale de  la  Saône  et  les  cailloutis  de  l'ancien  lac  bressan,  là  aussi  fmil 
la  Bourgogne,  un  peu  au-dessous  de  Mâcon.  Les  formes  du  relief 
s'adoucissent,  le  paysage  se  fait  plus  gracieux.  Les  noms  de  lieux 
changent;  aux  formes  en  e?/,  y  (Chagny,  Lugny),  succèdent  des  formes 
en  ieux  (Ambérieux,  Quincieux),  qui  sentent  le  Dauphinéet  la  Dombes. 
A  son  tour,  disparaît  le  clocher  bourguignon  à  tour  octogonale  el 
richement  sculpté,  dont  on  aperçoit  à  Saint-Albain,  un  peu  après 
Pont-do- Vaux,  un  délicat  spécimen.  On  entre  dans  un  autre  pays,  dans 
la  zone  d'influence  de  Lyon.  Ainsi  ces  formes  de  relief  des  environs  de 
Dijon,  si  curieuses  en  elles-mêmes,  permettent  de  défmir  géographi- 
quement  la  province;  elle  s'est  développée  des  plateaux  du  Tonnerrois 
4^t  de  l'Auxerrois  aux  rives  de  la  Saône,  le  long  des  mômes  côtes  pier- 
reuses et  dénudées. 

Paul  Gihardin, 

agrc^gé  d'IIistoiro  et  do  Géographie. 
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LE  RÉGIME  DE  L'ELBE* 

(Premier  article) 

I 

S'il  faut  saluer  ici  l'achèvement  de  la  trilogie  consacrée  aux  trois 
plus  nobles  fleuves  allemands^  (puisque  aussi  bien  le  Danube  se  dépayse 
très  tôt  et  que  la  Yistule  ne  se  naturalise  que  très  tard),  c'est  pour  une 
raison  plus  désintéressée  que  celle  qui  en  a  inspiré  l'exécution  :  c'est 
qu'il  s'en  dégage  les  éléments  et  la  méthode  de  la  science  spéciale  qui 
s'élabore  sous  le  nom  de  potamologie^.  Résultat  particulièrement  pré- 
cieux pour  des  types  hydrographiques  qui,  comme  l'Elbe  et  l'Oder,  se 
développent  sur  une  longue  étape  de  leur  carrière,  dans  un  milieu 
commun  et  qui  semblent  appeler  les  contacts  jusqu'à  vouloir  se  con- 
fondre. Mais  ces  affinités  sont  toutes  superficielles  et  en  quelque  sorte 
de  rencontre,  et  comme  il  arrive  souvent,  si  l'on  considère  l'Elbe  et 
l'Oder  côte  à  côte,  l'air  de  famille  s'oblitère  pour  laisser  s'accuser  les 
traits  individuels  de  la  physionomie*. 

Les  cadres  tout  d'abord  ne  sont  pas  dessinés  sur  le  même  plan.  Le 
bassin  de  l'Oder  figure  un  parallélogramme  assez  trapu  et  s'étalant  sur 
une  largeur  moyenne  de  400  km.,  tandis  que  la  distance  des  points 
extrêmes  en  longueur  ne  dépasse  pas  500.  Celui  de  l'Elbe  est  de  stature 
plus  svelte,  dirait-on,  plus  étriquée  aussi,  puisque  couvrant  une  zone  de 
275  km.  jusqu'aux  sources  de  l'Unstrut  il  s'amincit  à  moins  de  200  au- 
dessous  du  confluent  de  la  Saale  et  à  une  centaine  vers  l'estuaire.  Cette 

4.  Der  Elbstrom,  sein  Stromgebiel  und  seine  wichtigsten  Nebenflûsse.  Berlin, 
Dietrich  Reimer  (E.  Vohsen),  1898.  44  M. 

Vol.  I.  Das  Stromgebiel  und  die  Gewu.sser  [Allgemeine  Darstellung),  xvi.  633  p. 

Vol.  IL  Beschreibung  der  einzelnen  Flussgebiete,  339  p. 

Vol.  IIP.  Die  Elbe  von  der  Quelle  bis  zur  Mûndung,  436  p. 

Vol.  111  2.  Die  wichtigsten  Nebenflûsse  der  Elbe,  570  p. 

Tabellenband,  257  p. 

30  Kartenbeilagen,  formant  atlas. 

L'ouvrage,  rédigé  sur  le  modèle  de  l' OtZers^rom,  est  publié  sous  les  auspices  de  la 
KôMGLiCHE  EuiSïROMBAuvERWALTUNG  à  Magdebourg. 

2.  Pour  le  R/ieinstrotn  et  VOderstrom,  voir  :  B.  Auerbach,  Étude  sur  le  régime  et 
la  navigation  du  Rhin  [Ann.  de  Géog.,  II,  1892-1893,  p.  212-238,  3  fig.  diag.)  et  />e 
régime  de  l'Oder  [Ibid.,  VI,  1897,  p.  313-327,  3  fig.  diagr.  et  profil). 

3.  Le  terme  a  été  proposé  par  A.  Penck  [Bibl.  de  1897,  n°  125;  de  4898,  n°  112; 
de  1899,  n°  115).  Cf.  W.  Ule,  Die  Gewiisserkunde  im  letzten  Jahrzehnt  [Geog.  Zeitschr.. 
VI,  1900,  p.  148). 

4.  B.  AuERBACH,  Le      régime  de  l'Oder  [Ann.  de  Géog.,  VI,  1897,  p.  314). 
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articulation  fait  contraste  avec  la  massivité  du  domaine  delOder.  Et  de 
même  diffère  le  mode  de  formation  territoriale.  L'Oder  est  parvenue 
presque  à  son  terme,  à  100  km.  de  son  embouchure  S  quand  son  aire 
de  drainage  se  double  d'un  bloc  de  près  de  54  000  kmq.,  c'est-à-dire 
de  la  moitié.  Celle  de  l'Elbe  s'amplifie  par  accroissements  gradués  et 
mesurés  :  c'est  d'abord  le  territoire  de  la  Moldau,  de  28  000 kmq.,  quand 
la  branche  mère  a  parcouru  350  km.  ;  au  bout  d'une  nouvelle  étape  de 
même  longueur  s'incorpore  parlaMulde  et  la  Saale,  dont  les  confluents 
sont  rapprochés,  une  annexe  de  surface  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
Moldau,  32  000  kmq.,  enfin  le  grand  affluent  de  la  plaine,  la  Havel,  au 
lieu  de  raccorder,  comme  la  Wartha,  sur  le  maître  système  un  énorme 
morceau  de  pays,  ne  le  renforce  que  d'une  modeste  province  de 
24  000  kmq.,  et  le  bassin  constitué  ainsi  par  des  agrandissements  suc- 
cessifs et  de  proportions  harmonieuses,  s'allonge  encore  sur  250  km. 
jusqu'à  son  extrême  limite.  Ainsi,  tandis  que  la  Wartha  jouit  à  l'égard 
de  l'Oder  d'un  véritable  condominium,  l'Elbe  ne  partage  pas  sa  souve- 
raineté. 

Contrairement  à  l'Oder,  qui  dès  son  entrée  en  plaine  se  rejette  vers 
la  frontière  occidentale  de  ses  états,  l'Elbe,  et  déjà  la  Moldau  lui 
donne  l'exemple,  a  plutôt  tendance  à  cheminer  au  centre  des  siens 
sans  que  cependant  elle  les  divise  en  deux  branches  symétriques.  Celle 
de  droite,  en  effet,  en  dépit  du  coude  que  le  fleuve  décrit  autour  du 
Flàming,  est  resserrée  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Oder  et 
n'embrasse  que  53  000  kmq.,  celle  de  gauche  en  englobe  90  000  à 
travers  la  plus  grande  partie  de  la  Bohême,  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe. 

Il  suffirait,  au  besoin,  d'un  coup  d'œil  sur  une  carte  hypsométrique 
pour  que  les  dissemblances  éclatent  entre  les  deux  bassins  de  l'Oder 
et  de  l'Elbe.  Le  premier  est  bordé  sur  sa  face  méridionale  seulement 
par  une  ligne  de  haut  relief,  la  chaîne  des  Sudètes  et  l'aile  Sud-Ouest  des 
Beskides  avec  leurs  avant-monts^:  le  second  a  pour  noyau  originel 
un  massif  de  terres  élevées,  la  Bohême;  plus  loin  vers  le  N.  il  est  péné- 
tré, et  accidenté  parles  éperons  de  la  Forêt  de  Thuringe  et  du  Ihirz, 
d'où  il  semble  que  l'influence  de  la  montagne  doive  se  ressentir  dans 
le  tempérament  de  l'Elbe  avec  plus  d'intensité  et  de  durée  ({ue  dans 
celui  de  l'Oder. 

Si  c'est  dans  la  structure  du  sol  que  se  révèlent  d'abord  les  i)hases 
naturelles  de  la  vie  fluviale,  le  sectionnement  officiel  a  de  quoi  décon- 
certer. Il  a  sacrifié,  en  ettet,  à  des  considérations  politiciues  :  1 8  États  sont 
riverains  du  réseau  de  l'Elbe  et  l'on  a  sans  doute  voulu  ménager  quel- 
(jues  susceptibilités  particularistcs;  c'est  ainsi  qu'on  a  établi  certaines 

1.  Longueur  totale  de  l'Oder  860  km.;  confluent  de  la  Wartha  au  km.  761. 

2.  Selon  le  calcul  de  Penck,  le  bassin  de  l'Oder  apparlienl.  i)our  plus  des  trois 
quarts  de  sa  surface,  75,9  p.  100,  au  bas  pays,  inférieur  à  -JOO  m.  {Der  Oderslrom, 
dans  Geog.  Zeitschr.,  V,  1899,  p.  23.) 
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divisions  comme  l'Elbe  dans  le  royaume  de  Saxe,  l'Elbe  dans  la 
régence  de  Mersebourg,  l'Elbe  dans  le  ducbé  d'Anhalt  :  ces  démarca- 
tions conventionnelles  sont  excusées  et  rectifiées  dans  la  mesure  du 
possible. 

Ici  se  poserait  un  problème  préjudiciel  :  faut-il  adopter  la  concep- 
tion classique  qui  fait  de  TElbe  bohémienne  la  branche  mère,  ou  con- 
sidérer comme  artère  génératrice  la  Moldau,  dont  l'Elbe  bohémienne 
n'est  qu'un  affluent?  L'Elbe  parait  usurper  son  éminente  dignité  :  elle 
n'a  drainé  encore  à  la  rencontre  de  la  Moldau  que  13  700  kmq.  et  par- 
couru 309  km.,  alors  que  la  rivière  subordonnée  commande  une  aire 
plus  que  double,  ^28  000  kq.,  et  s'est  développée  par  le  cœur  même  du 
pays  sur  435  km.  Est-ce  la  masse  des  eaux  roulées  qui  donne  la  pri- 
mauté? A  consulter  les  chifl'res  du  débit,  la  Moldau  serait  plus  riche 
que  l'Elbe.  Ehe  charrie  à  Prague  4  370  millions  de  me.  par  an,  soit 
139  à  la  seconde  par  la  cote  0,54  à  l'échelle  de  Karolinenthal  ^  Or,  au 
confluent  de  la  Moldau,  l'Elbe  n'apporte  que  3  000  millions  de  me.  an- 
nuellement ou  95  à  la  seconde  par  0,45  à  Brandeis.  Enfin,  les  ondula- 
tions du  plan  d'eau  sont  régies,  après  la  jonction,  par  la  Moldau  et  non 
point  par  l'Elbe  :  le  rythme  de  Melnik  correspond  à  celui  de  Karoli- 
nenthal  et  détone  avec  celui  de  Brandeis  ^ 

Sans  discuter  cette  question  de  préséance  sur  laquelle  l'amour-propre 
national  des  Tchèques  eux-mêmes  a  passé  condamnation,  l'on  doit  con- 
sidérer comme  une  unité  géographique  la  Bohême,  foyer  de  rassemble- 
ment des  premières  eaux  de  l'Elbe. 

Mais  celle-ci  entre  successivement  en  communion  avec  les  régions 
allemandes  :  par  l'Elster  Noire,  la  Mulde  et  la  Saale  avec  les  contrées 
montueuses  delà  Lusace  et  de  la  Saxe,  avec  la  Thuringe  et  le  Harz  ;  par 
la  Havel  et  la  Sprée  avec  les  croupes  criblées  de  lacs  et  les  u  grandes 
vallées  »  humides  de  la  plaine. 

En  dépit  des  apparences,  ce  n'est  point  la  Havel  semi-lacustre  qui 
alimente  le  plus  généreusement  l'Elbe,  elle  n'a  môme  pas  le  mérite 
de  la  sauver  de  l'indigence.  L'élément  vital  est  départi  par  les  vapeurs 
que  convoient  les  vents  du  cadran  W. 

Les  nuées  du  SW.se  déchargent  d'abord  sur  la  barrière  de  la  Forêt 
de  Bohême  et  de  la  Sumava  où  elles  déversent  par  place  plus  d'un 
mètre  d'eau  par  an.  C'est  de  là  que  prennent  vie  la  Beraun  et  la  Moldau  K 
Puis  s'engouffrant  par  les  brèches  de  ces  remparts  et  par  la  large  trouée 
qui  sépare  la  forêt  de  Bohême   de  la   Sumava,  les  courants  aériens, 

■1.  Der  Elbstrom,  III 2,  p.  74. 

2.  1,270.  Des  calculs  de  Ruvarac  {Die  Abfluss-undNiederschlaqsverliûltJiisse  von 
Bôh7nen,ûiins  Geog.Abh.,  V,  n"  5,  1896,  p.  451-452),  il  ressort  que  pendant  les  trois 
années  1886,  1887,  1889,  l'Elbe  à  Telschen  a  reçu  de  la  Moldau  en  amont  de 
Prague  49  p.  100  de  son  volume,  de  la  Petite  Elbe  (ou  Elbe  bohémienne)  au-dessus 
de  Brandeis  30,6  p.  100  sciiiemenl. 

3.  Tableau  X  {Tabellenhand,  p.  58-59). 
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après  une  aumône  aux  crêtes  boisées  de  la  Brdy,  ou  Forêt  centrale, 
se  butent  contre  la  saillie  des  Sudètes;  ils  les  fouettent  de  formidables 
ondées  (jusqu'à  1^,40  par  an),  manne  nourricière  qu'ils  partagent  entre 
ies  jeunes  réseaux  de  l'Elbe  et  de  l'Oder.  L'Erzgebirge  défraie  moins 
libéralement  les  eaux  bohémiennes  ;  car  le  revers  qui  le  regarde  est 
parcimonieusement  traité  ;  c'est  aux  rivières  allemandes  que  l'autre 
côté,  battu  par  les  vents  du  NW.,  envoie  son  contingenta 

L'intérieur  même  de  la  Bohême,  trop  abrité  par  les  écrans  monta- 
gneux, souffre  de  la  sécheresse  :  c'est  à  peine  s'il  y  tombe  50  cm.  de 
pluie  bon  an  mal  an.  L'Elbe  toutefois  quitte  la  Bohême  déjà  copieuse, 
bien  qu'elle  n'écoule  qu'une  faible  partie  de  l'eau  météorique  qui  lui 
semblait  destinée  ^  Elle  est  soutenue  et  réconfortée  par  les  affluents 
du  Thiiringerwald  et  du  Harz,  et  bien  que  les  façades  les  moins  favo- 
rables de  ces  montagnes  soient  tournées  vers  l'Elbe,  elles  l'alimentent 
d'une  part  de  leur  lame  d'eau  annuelle  qui  s'y  épaissit  jusqu'à  1  m. 
souvent. 

En  plaine  la  vallée  est  maigrement  arrosée.  Elle  semble  à  première 
vue  s'ouvrir  comme  un  chemin  naturel  aux  vents  de  la  mer.  Mais  sur 
la  carte  des  pluies  apparaît  comme  une  solution  de  continuité  entre  la 
région  de  l'estuaire,  où  les  nuages  précipitent  60  à  70  cm.,  et  la  terrasse 
saxonne  qui  se  hausse  vers  l'Erzgebirge  :  le  territoire  entre  Leipzig, 
Magdebourg  et  Berlin  ne  reçoit  qu'une  tranche  de  40  à  55  cm.^. 
L'aire  affectée  par  les  cyclones  ou  les  dépressions  barométriques  se 
restreint  presque  à  la  lisière  littorale  et  ne  s'étend  guère  dans  Tarrière- 
pays.  Toutefois  les  surfaces  deshéritées  se  ressentent,  sous  la  forme 
de  rafales  intenses,  du  déplacement  des  cyclones  qui  parcourent  un 
itinéraire  régulier  *  :  celui  qui  en  hiver  gagne  d-e  la  mer  de  Norvège 
par  le  Skagerrak  l'orient  de  l'Allemagne  déchaîne  sur  les  sections 
moyenne  etinférieure  de  l'Elbe  des  vents  NW., dispensateurs  d'averses; 

1. 


ERZGEBFRGE 

Alt. 

Précipitation  moyenne  en  mm. 

Versant  SE. 

310  m. 

478. 

Versant  NW. 

32G. 

654. 

Versant  SE. 

490. 

711. 

Versant  NW. 

501. 

765.  {Elbslrom,  I,  r>5.' 

2.  RuYARAC  (p.  33,  69)  évalue  la  masse  annuelle  de  pluie  en  Bohème  à  35  kmc.  '1\). 
•dont  il  ne  s  écoule  par  TElbe  que  9,80  (1870-90.)  Cl".  H.  Uk.iitku,  Die  Ah/Iuss-uiul 
Niedevsclilagsverhdltnisse  im  Flussfjebiet  der  Bohmisclien  Elbe  im  Jalire  IS9:!.  ^Ta- 
bleau  dans  ^ieceik,  Geoc/raphischer  Jahresberichl  ilber  Oesterretch,  I.  Jahrgatuj  1S94, 
Wien,  1897,  p.  43.)  Penck  se  félicite  de  l'accord  des  calculs  do  RuvARAcetde  Hu.utku. 

(llUVAUAC,  p.  fJ05.) 

3.  Sur  l'anomalie  pluviométrique  de  cette  région,  voit*  :  G\\\\ELWS,Agr(n'h>fdn>- 
loqische  Unlersiickunrjen  ûber  das  Klimavon  Sac/isen  [ZeHschr.  f.  Gcwds^crk.,  III. 
1900,  p.  4i.)Pour  la  précipitation  pluviométrique  en  Saxe  durantla  décade  188(1-9:;. 
•(J HA VELius  donne  la  liste  des  stations  avec  la  moyenne  et  une  carte   à  1  :  1  000  000. 

Les  relevés  détaillés  sont  publiés  dans  les  Dekaden-Monatsberichte  des  kt/l.  Sdc/is. 
meleor.  Instituts,  dont  le  premier  fascicule,  embrassant  l'année  1898,  a  paru  ;i 
•Chemnitz  en  1900  (50  p.  in-fol.). 

4.  Ver  Elbstrom,  1,  p.  102. 
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deux  autres  cyclones  qui  voyagent  en  été,  l'un  de  l'Angleterre  vers  la 
Finlande,  l'autre  de  l'Italie  vers  la  Moravie  et  la  Baltique  méridionale 
se  manifestent  par  des  orages  torrentiels. 

Ce  n'est  point  par  la  vallée  que  les  courants  aériens  remontent  de 
préférence  :  à  Prague  et  à  Dresde,  sur  100  directions  observées  pendant 
40  ans  le  NW.  ne  donne  que  12  et  15  fois,  tandis  que  les  vents  de 
rw.  et  du  SW.  soufflent  bien  plus  fréquemment  (37  et  36  fois)  et  l'on 
sait  pour  Torgau  et  Berlin  qu'ils  sont  les  plus  généreux  porteurs  de 
pluie  ^ 

S'il  est  difficile,  au  demeurant,  de  définir  le  rôle  de  chacun  des  vents 
comme  agent  pluviométrique,  on  sait  que  sur  le  réseau  de  l'Elbe  la 
substance  est  distribuée  aux  cours  d'eau  non  d'un  seul  flux,  mais 
avec  gradation,  et  pour  ainsi  dire  en  un  ordre  heureusement  dispersé. 

L'été  est  la  saison  pluvieuse.  On  a  constaté  de  juin  à  août,  sur 
les  hauteurs  où  s'alimentent  l'Elbe  et  la  Moldau,  des  chutes  de  7  à 
10  cm.  en  24  heures,  de  4  à  8  vers  les  sources  de  la  Beraun";  les 
maxima  moyens  journaliers  s'élèvent  pendant  les  trois  mois  chauds 
au  double  de  ceux  des  mois  de  froidure  ^ 

Mais  ce  qui  est  plus  caractéristique  pour  le  mouvement  des  cours 
d'eau,  c'est  que  les  précipitations  les  plus  énergiques  ne  sont  point 
simultanées.  Dans  le  Bôhmerwald  et  l'Erzgebirge,  les  maxima  se  pro- 
duisent dès  juin,  tandis  que  les  Monts  des  Géants  et  le  plateau  bohême- 
morave  ne  reçoivent  leur  plus  forte  dose  qu'environ  deux  mois  après*  ; 
la  Forêt  de  Thuringe,  le  Harz  et  la  plaine  ont  leur  période  la  plus  hu- 
mide en  juillet;  c'est  la  même  marche  que  dans  le  système  de  l'Oder, 
où  les  Beskides  jouent  à  l'égard  des  Monts  des  Géants  le  même  rôle 
que  le  Bôhmerwald  ^ 

Les  averses  d'été,  le  plus  souvent  orageuses  ^  ou  s'évaporent  ou  vivi- 
fient la  végétation  assoiffée  ;  c'est  à  peine  parfois  s'il  en  reste  assez 
pour  masquer  la  nudité  des  lits  fluviaux.  Par  bonheur,  la  Forêt  de  Thu- 
ringe et  le  Harz  sont  en  automne  le  théâtre  d'une  recrudescence  ;  les- 
mois  de  novembre  et  décembre  y  sont  signalés  par  unmaximun  secon- 
daire, presque  équivalent  à  celui  de  l'été. 

Décembre.  Juillet. 

Pourcentage  de  la  précipitation  annuelle. 
Forêt  de  Thuringe.   .    .   .  10,3  10,4 

Harz 10,4  10,7 

Ce  contingent  de  l'arrière-saison  ne  se  perd  pas  en  route,  car  le  sol 
gelé  le  laisse  ruisseler. 

1.  Tableau  XXI,  p.  77.  Cf.  vol.  I,  p.  99. 

2.  Tableau  XI  a,  p.  65. 

3.  Tableau  XI,  p.  64. 

4.  I,  p.  64.  j 

5.  Der  Oderstrom,  I,  p.  37. 

6.  Les  orages  sont  le  plus  fréquents  en  juillet  [Der  Elbstrom,  I,  p.  72). 
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Quant  à  la  neige,  elle  s'accumule  comme  une  réserve  en  plaine  et  en 
montagne;  elle  couvre  les  sommets  des  Monts  des  Géants  200  jours 
par  an,  ceux  de  l'Erzgebirge  et  de  la  Forêt  de  Thuringe  150,  ceux  du 
Harz  130;  elle  séjourne  sur  les  collines  de  80  à  60  jours,  de  50  à  40 
dans  le  bas  pays.  L'épaisseur  de  la  couche  s'accroît  avec  l'altitude  et 
l'exposition  jusqu'à  2  m.  dans  les  Monts  des  Géants,  1  m.  dans  le  Harz 
et  la  Forêt  de  Thuringe;  en  plaine  elle  ne  dépasse  pas  30  à  40  cm.;  or 
l'on  évalue  la  tranche  d'eau  contenue  dans  un  centimètre  de  neige 
à  1™"',5  ou  2  mm.  en  moyenne,  la  proportion  augmentant  avec  la 
hauteur  ^ 

Aussi  la  fonte  est-elle  le  phénomène  vital  par  excellence  pour  la 
physiologie  du  système.  Il  s'accomplit  avec  une  régularité  exemplaire, 
et  la  date  a  pu  en  être  fixée  à  quelques  jours  près  :  en  mars,  la  plaine 
se  débarrasse;  en  avril  et  mai, les  régions  montueuses;  le Schneekoppe 
n'est  libre  qu'au  début  de  juillet.  Cette  chronologie  est  à  peine  trou- 
blée par  de  soudains  coups  du  fohn  u  mangeur  de  neige  »  ;  épisodes 
peu  étudiés  d'ailleurs  et  dont  l'effet  est  fugitif  =^. 

II 

Si  tous  ces  indices  météorologiques  trouvent  leur  expression  dans 
le  régime  fluvial,  celui-ci  ne  laisse  pas  d'être  déterminé  encore  })ar 
le  sol  sur  lequel  les  ondes  s'épandent  et  dont  elles  épousent  et  trans- 
forment à  la  fois  le  modelé.  C'est  ainsi  que  le  cadre  bohémien,  avec 
les  variétés  de  son  relief  et  de  ses  terrains,  se  reflète  en  quelque  sorte 
dans  le  cours  de  la  Moldau.  La  Bohême  n'a  point  la  figure  d'une  cuvette, 
au  fond  de  laquelle  un  chenal  médian  recueillerait  toutes  les  rivières 
descendues  du  pourtour.  C'est  au  contraire  un  terre-plein  dont  les 
rebords  surgissent  sur  trois  de  ses  faces  en  arêtes  puissantes,  et  dont 
l'intérieur  se  boursoufle  ou  se  bombe  sous  le  redressement  des  diver- 
ses formations  écrasées  ou  comprimées.  Le  socle  de  gneiss  qui  couvre 
la  partie  sud-orientale  et  enjambe  sur  la  Moravie  se  renfle  au  NE.  on 
une  rangée  désordonnée  de  domGS  grvLni[iques{Miltelbôfunischcs  Granit- 
(jelnrge).  Entre  ce  noyau  archéen  du  plateau  bohême-moravo  et  le 
soubassement  cristallin  ([u'ont  crevé  les  granités  du  Kaiserwald,  d(^s 
monts  de  Karlsbad  et  de  ïepl,  les  conglomérats,  (juarlzites  et  grau- 
wakes,  étreints  et  fracturés,  ont  pris  saillie  dans  la  Forêt  centrale,  la 

1.  RuvARAC  a  calculé  dans  le  bassin  de  l'Elbo  bolicniicnne  le  rapport  de  la 
neige  à  la  précipitation  totale  pour  les  années  ISSI-18!)0  :  ce  ra{>port  varie  entre 
55  p.  100  en  janvier  et  78,4  p.  100  en  février.  La  chute  continue  juscpien  juin  et  rc- 
comnience  dés  septembre.  A.  Pj;nck  évalue  le  taux  de  la  réserve  liquide  annuelle 
{Avfspeicliet'unfi)  à  (JG  mm.  pour  le  bassin  de  la  Moldau,  à  "0  nun.  pour  celui  de 
l'I'Ube.  Or  la  neige  seule  fournirait  par  an  aux  cours  d'eau  de  lU»hèuie  l:!!  nun.. 
plus  du  double  de  la  réserve  annuelle.  {Ouvr.  cilé,  p.  i9i-'»;)3.) 

2.  Tableaux  XVI  et  XVII,  séries  de  1889  à  1894. 
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Brdy.  Celle-ci  se  profile  au-dessus  d'une  plate-forme  de  calcaires 
siluriens  et  dévoniens  [Miltelbohmische  Kalksteinplatie),  qui  elle-même 
s'incline  au  N.  sur  le  sillon  carbonifère  que  jalonnent  Pilsen  et  Rako- 
nitz. 

Les  ébranlements  de  l'époque  tertiaire  ont  détaché  l'Erzgebirge  du 
massif  intérieur,  brusquant  de  ce  côté  la  chute  de  son  versant,  déchiré 
la  fissure  de  l'Eger  et  provoqué  le  jaillissement  des  dômes  basaltiques 
de  Duppau,  qui  se  relient  peut-être  par-dessous  les  dépressions  de 
Saaz  et  de  Komotau  aux  coupoles  phonolithiques  du  Mittelgebirge  de 
Leitmeritz. 

L'angle  nord-oriental  de  la  Bohême  depuis  les  rives  de  la  Moldau  à 
la  hauteur  de  Prague  s'étage  en  paliers  dont  chacun  est  constitué  par 
une  assise  de  la  craie  jusqu'aux  premières  rampes  du  Riesengebirge 
vers  Hohenelbe  et  Trautenau  et  aux  contreforts  assez  raides  de  l'Adler- 
gebirge  ou  Crête  de  Bohême  (Bohmisc/ier  Kamm),  qui  closent  de  ce 
côté  faire  propre  de  l'Elbe. 

Si  la  Moldau  mérite  son  titre  de  rivière  nationale,  c'est  moins  pour 
sa  fonction  d'artère  collectrice  que  pour  son  contact  avec  toutes  les 
formations  du  complexe  bohémien.  Elle  est  entre  elles  comme  un 
trait  d'union,  tandis  que  chacun  des  affluents  a  pour  cadre  une  région 
homogène  d'où  il  ne  s'échappe  guère  et  dont  il  porte  rem})reinte.  La 
Luschnitz  draine  les  cuvettes  lacustres  et  tourbeuses  du  Wittingau, 
enchâssées  dans  le  plateau  bohême-morave,  la  Sazawa  se  développe 
presque  tout  entière  dans  le  gneiss  de  ce  plateau,  l'Elbe  chemine  à 
•travers  les  terrasses  crétacées;  et  dans  la  tranche  occidentale  du 
pays,  la  Wottawa  reste  fidèle  au  gneiss  sur  le  revers  de  la  Sumava, 
la  Beraun  est  engagée  dans  la  dépression  silurienne.  L'Eger  s'attarde 
de  préférence  dans  les  bassins  tertiaires  du  Nord,  qu'elle  relie  entre 
eux  par  une  percée  laborieuse  à  travers  les  granités  des  monts  de 
Karlsbad  et  les  basaltes  des  monts  de  Duppau. 

Le  rôle  de  la  Moldau  comme  agent  d'unité  et  de  concentration  ne 
s'annonce  pas  dès  le  début.  Elle  est  une  enfant  de  la  Sumava,  mais  elle 
n'a  rien  d'une  eau  sauvage,  ses  premiers  pas  seuls  sont  précipités  ; 
au  bout  de  13  km.  déjà  à  Ferchenhaid,  où  elle  est  tombée  de 
4172  m.  à  886  (22  p.  1000),  elle  se  lasse  de  l'allure  torrentielle  et  se 
ralentit  subitement  dans  une  large  dépression  de  2  à  3  km.,  à  fond 
Tnou  et  spongieux  de  tourbes  et  de  vase  marécageuse,  produits  du 
gneiss  et  des  granités  décomposés.  Elle  s'y  traîne  entre  des  berges 
basses  sur  une  soixantaine  de  kilomètres  jusqu'à  Friedberg,  avec  une 
chute  d'à  peu  près  3  pour  1  000.  A  Friedberg,  où  l'éperon  granitique 
qui  termine  le  Bohmerwald  resserre  le  massif  de  gneiss,  la  Moldau 
«st  déviée  de  la  direction  longitudinale  et  contrainte  à  une  trouée 
à  travers  le  granité  où  elle  s'anime  quelque  peu,  car  sur  20  km.  elle 
-descend  de  près  de  200  m.  (10p.  1000). C'est  à  Hohenfurlli,aii  bout  de 


LE  RÉGIME  DE  L'ELBE.  i\v 

115  km.,  que  la  Moldau  inaugure  ce  qu'on  peut  appeler  son  orienla- 
tion  normale  et  définitive  ;  elle  croise  et  recoupe  le  terre-plein  de  Bo- 
hême, dont  l'orientation  générale  SW.-NE.,  dans  le  sens  de  l'Erz^fe- 
birge,  contraste  avec  la  ligne  hercynienne  de  la  Sumava. 

De  Hohenfurth  au  seuil  du  bassin  de  Budweis  à  travers  le  plateau 
bohême-morave,  la  marche  est  aisée,  en  dépit  de  quelques  rapides 
comme  le  Mur  du  Diable;  la  rivière,  encaissée,  ne  divague  point, bieit 
que  la  vallée  soit  sinueuse.  Elle  s'évase  à  Poric  dans  la  cuvette  où  est 
situé  Budweis,  et  jusqu'à  Frauenberg  la  Moldau  y  chemine  pendant 
!20  km.  et  s'y  grossit  de  la  Maltsch.  Mais  bien  qu'à  Frauenberg  elle 
rentre  dans  le  gneiss,  le  caractère  de  rivière  de  plaine  s'accuse  par 
l'arrivée  de  la  Luschnitz,  émissaire  du  bassin  de  Wittingau.  C'est  un 
lacis  d'étangs  où  la  Luschnitz  s'engage,  après  être  descendue  d'une  hau- 
teur de  850  m.  par  le  versant  du  plateau  de  gneiss  et  où  elle  perd  presque 
dans  ce  fouillis  de  plus  d'un  millier  de  cuvettes  sa  physionomie  flu- 
viale; elle  a  été,  de  longue  date,  corrigée  et  saignée;  aussi  pendant  les 
77  km.  de  cette  étape  la  pente  s'affaiblit  de  plus  en  plus*.  A  Weseli, 
la  Luschnitz  se  ressaisit  et  s'enfonce  dans  un  fossé  à  travers  le  gneiss 
jusqu'à  Tabor;  là  elle  est  repoussée  brusquement  vers  le  SE.  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  la  Moldau.  Cette  rencontre  est  retardée,  car  au  lieu 
de  suivre  la  droite  ligne  sur  23  km.  le  courant  se  tord  et  zigzague  si 
bien  qu'il  en  accomplit  77. 

Renforcée  de  la  Luschnitz,  la  Moldau  attaque  le  remblai  granilicpie 
de  la  Bohême  centrale.  L'effort  d'érosion  se  trahit  par  quelques  res- 
sauts, comme  celui  de  Cerwena.  A  Klingenberg,  c'est  au  milieu  d'un 
tourbillon  sur  un  rapide  d'une  chute  de  7,76  p.  1000  que  se  rallie  la 
Wottawa.  Celle-ci,  issue  de  la  Sumava,  de  13  à  1400  m.,  dévale  sans 
trop  d'agitation  (8  p.  1000)  jusqu'à  Schutzenhofcn,  d'où  elle  frùle  le 
coin  NW.  de  la  plaine  tertiaire  de  Budweis,  elle  s'y  modère  (2,i0  p. 
1000)  et  s'est  tout  à  fait  assagie  (1,82  p.  1000)  quand  elle  entre  dans  le 
granité. 

Au  sortir  du  granité,  c'est  l'obstacle  des  schistes  cambriens  avec  leurs 
traînées  de  porphyre  que  la  Moldau  a  dû  forcer;  puis  la  zone  silurienne, 
où  elle  entre  à  Konigssaal,  et  où  elle  dépense  moins  de  fatigue,  car  elle 
s'insinue  dans  quelques-unes  des  nombreuses  fractures  qui  s'y  croi- 
sent. Elle  en  suit  d'abord  une  verticale,  puis  à  l'intérieur  même  de 
Prague  se  jette  dans  une  faille  transversale  qui  la  dévie  vers  le  NE.; 
une  boucle  très  prononcée  la  ramène  dans  sa  précédenh^  oric^nlalion. 

Avant  de  toucher  Pragu(%  la  Moldau  recueille  la  Sazawa  à  droite,  la 
Beraun  à  gauche.  La  |)remière,  sur  sa  i)lus  grandi^  longueur,  rcsl»* 
encaissée  diins  le  gneiss.  La  s(^cond(^  a  unc^  carrière  moins  unifornn\ 
Elle  a  pour  berceau  la  région  toute  lapissé(>  de  roclies  cristallines, 

1.  1"  section,  n\  km.,  1,04  p.  1000;  -2'  scoHon,  23  km..  0.13  p.  1000. 
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-qu'entourent  les  versants  orientaux  de  la  Sumava  et  de  la  Foret  de 
.Bohême,  les  monts  de  Karlsbad  et  de  Tepl  et  le  sillon  carbonifère 
de  Pilsen.  Là  convergent  quatre  ruisseaux  :  Mies,  Radbusa,  Angel- 
bacb,  Uslawa  qui  se  joignent  à  Pilsen;  c'est  là  que  se  forme  la  Beraun  (à 
88  km.  des  sources  de  la  Mies)  et  que  le  cours  montagnard  est  achevé 
(2,18  p.  1000)  ;  dans  les  terrains  cambriens  et  siluriens  l'allure  se  ralen- 
tit encore  (0,90  à  0,80  p.  iOOO)  et  les  torrents  des  massifs  basaltiques  et 
de  la  Brdy  déposent  de  riches  alluvions  dans  la  vallée  qui  s'élargit,  et 
dont  la  petite  métropole  est  la  ville  de  Beraun. 

La  Moldau  a  donc  rassemblé  tout  son  cortège  de  tributaires  quand 
elle  baigne  la  capitale,  tête  de  toutes  les  routes  qui  plongent  par  leurs 
racines  aux  extrémités  du  pays.  La  rivière  nationale  fait  maintement 
grande  figure,  son  flot  s'étale  en  eau  moyenne  à  100  m.  La  bande  allu- 
viale s'épanouit  et  empiète  à  droite  et  à  gauche  sur  les  formations  cré- 
tacées qui  s'écartent  à  1  km.  et  demi  du  lit  vers  Melnik,  à  l'embouchure 
de  l'Elbe. 

Nominalement  la  carrière  de  la  Moldau  est  achevée,  et  il  est  permis 
d'en  résumer  les  moments.  Pour  franchir  un  trajet  de  167  km.  à  vol 
d'oiseau,  la  rivière  se  développe  sur  i35^km.,  épousant  presque  le  des- 
sin de  sa  vallée  dont  la  longueur  est  de  400.  Sauf  le  tumulte  des  pre- 
mières eaux  le  courant  est  paisible,  peu  mouvementé. Les  affluents 
n'ont  pas  davantage  l'allure  violente,  mais  cette  allure  au  lieu  de  s'af- 
faiblir progressivement  se  ranime  dans  la  dernière  étape  après  une 
phase  de  lenteur,  c'est  le  cas  de  la  Luschnitz,  de  la  Wottawa,  de  la 
Sazawa.  Cette  alternance  de  vivacité  et  d'indolence  est  un  trait  distinc- 
tif  de  plusieurs  rivières  bohémiennes. 

Si  le  profil  des  cours  d'eau  est  accidenté  par  le  modelé  du  sol,  le 
régime  n'a  rien  de  heurté  ni  de  déconcertant;  l'étiage  survient  pen- 
dant les  mois  chauds  ;  la  fonte  des  neiges  provoque  la  crise  normale 
en  mars  sur  toute  la  ligne,  après  la  léthargie  des  jours  de  gel.  Entre 
ces  termes  extrêmes,  il  se  manifeste  quelques  épisodes  locaux;  les 
étangs  de  la  contrée  de  Budweis  et  du  Wittingau  suppléent  au  déficit 
estival,  et  c'est  ainsi  que  la  Moldau,  après  un  court  affaissement  en 
juillet,  se  relève  dès  le  mois  d'août  à  Budweis,  et  d'un  bond  en  sep- 
tembre sous  l'afflux  de  la  Luschnitz. 

Cene-ci,en  effet, donne  le  ton;  il  est  arrivé  que  sous  les  pluies  d'au- 
tomne la  montée  de  septembre  ait  dépassé  celle  de  mars^  Avec  la 
Luschnitz  c'est  la  Beraun  surtout  qui  enrichit  l'artère  maîtresse,  car 
Wottawa  et  Sazawa  n'exercent  qu'une  action  peu  perceptible ^  C'est 
un  mécanisme  assez  compliqué  que  celui  de  la  Beraun.  La  Radbusa  et 
l'Angelbach  se  gonflent  en  février  et  mars  ;  le  niveau  des  hautes  eaux 

1.  Ver  Elbslrom,  III 2,  p.  96. 

2.  IhicL,  p.  60-61. 
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pendant  ces  deux  mois  est  à  peu  de  chose  près  égal  à  Dobran  et  Pres- 
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FiG.  1.  —  Budweis  (1875-1895). 
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titz.  Au  contraire,  la  Mies  à  Pilsen  est  encore  à  la  maigre  en  février,  et 
c'est  en  mars  qu'elle  grossit,  la  saute  est  de  74  cm.  Dès  que  les  bran- 
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FiG.  3.  —  Pilson  (Mies). 


o2<=i-:,Li:S<i^->-)«a:Looz 


FiG.  4.  —  Pilsen  (Boraun) 


ches  se  sont  unies  dans  la  Beraun,  celle-ci  dénonce  le  jeu  combiné  de 
ces  facteurs;  l'écart  entre  février  et  mais  s'atténue  à  39  cm.,  et  plus 
en  aval,  à  Liblin,  c'est  février  qui  remporte. 
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Tous  ces  mouvements  se  traduisent  près  de  l'embouchure  de  la 
Moldau  par  les  oscillations  du  niveau  :  l'amplitude  entre  les  états 
extrêmes  ressort  à  Karolinenthal  à  l'",19  pour  l'année,  tandis  qu'elle 
n'accuse  à  Budweis  que  0'",67  (fig.  1  et  6)  ;  c'est  que  la  rivière  à  Bud- 
weis  est  plus  constamment  alimentée  par  les  tourbières  et  les  ter- 
rains plus  lubrifiés  de  la  montagne.  Les  oscillations  indiquent  un 
maximum  en  mars,  un  minimum  en  octobre  (en  novembre  à  Bud- 
weis) avec  des  ressauts  en  mai-juin  et  août-septembre  dus  à  la  fré- 
quence des  crues  estivales  K  Quant  au'débit,  les  taux  en  sont  singuliè- 
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rement  capricants:  pendant  la  période  1876-90  septembre  s'est  révélé 
à  ce  titre  le  mois  le  plus  critique,  la  Moldau  s'étant  congestionnée  jus- 
qu'à rouler  964  me.  à  la  seconde  ou  anémiée  jusqu'à  n'écouler  en  un 
pauvre  filet  que  32  me.  Le  lit  pendant  des  mois  d'hiver  s'est  vu  déjà  10 
et  15  fois  plus  empli  que  pendant  une  année  précédente;  c'est  de  mars 
en  juillet  qu'une  sorte  d'équilibre  s'établit.  Ruvarac  déduit  de  ces 
indices,  qu'il  compare  avec  ceux  de  l'Elbe  à  Tetschen,  le  caractère  plus 
torrentiel  de  la  Moldau  ^ 

La  jonction  avec  l'Elbe  qui  roule  bon  an  mal  an  3  000  millions  de  me. 
n'altère  pas  le  régime  du  réseau  bohémien.  On  a  vu  que  l'Elbe  a 
usurpé  sa  primauté,  qu'elle  ne  doit  ni  à  l'ampleur  de  son  domaine  deux 
fois  moindre  que  celui  de  la  Moldau,  ni  à  sa  puissance,  ni  à  la  lon- 
gueur de  son  cours.  Cette  longueur  est  excessive  :  car  la  distance  en 
ligne  directe  des  sources  au  confluent  de  la  Moldau  est  de  89  km.. 

1.  III 2,  p.  66-67. 

2.  Ruv.vRAC,  oîivr.  cité,  p.  450-451;  —  Der  Elbsb'om,  Tabl.  VU». 
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L'Elbe  prend  le  chemin  des  écoliers;  elle  accomplit  un  trajet  de  309  km., 
deux  fois  et  demie  trop  développé  (248  p.  100).  La  Havel,  seule  dans 
tout  le  système,  dépasse  cette  mesure,  encore  a-t-elle  l'excuse  de  se 
traîner  en  plaine.  L'Elbe  est  plus  franchement  montagnarde;  ses  deux 
sources,  l'Elbseifen  et  le  Weisswasser,  sortent  de  ravins  marécageux 
sur  le  faite  méridional  des  Monts  des  Géants  ;  les  Sept  Fonds  (Sieben 
Grûnde)  sont  situés  de  1  390  à  1  400  m.  Les  deux  torrents,  après  des  bonds 
sauvages  à  travers  l'Elbgrund  (167  p.  1  000)  s'unissent  et  la  rivière  pique 
droit  vers  le  Sud,  par  les  gneiss  et  les  micaschistes,  jusqu'à  Ilohen- 
elbe  où  elle  quitte  les  terrains  anciens  après  23  km.  Elle  franchit,  en 
se  relâchant  déjà  un  peu  de  sa  rigidité,  la  région  montueuse  des  grès 
permiens,  et  depuis  Koniginhof  coule  dans  une  bande  alluviale  large 
de  2  km.  qu'elle  a  creusée  et  étoffée  à  travers  la  terrasse  de  la  craie, 
elle  y  incline  vers  le  SE.  jusqu'à  Josefstadt,  point  de  rencontre  avec 
l'Aupa,  011  elle  s'épanouit  dans  le  bassin  fertile  de  la  Goldene'Ruthe. 
En  entrant  dans  le  lit  de  l'Aupa,  elle  continue  assez  fidèlement  sa 
marche  vers  le  S.,  de  Kôniggràtz,  où  conflue  l'Adler,  à  Pardubitz,  où 
aboutit  la  Chrudimka.  Jusqu'au  contact  de  la  lisière  alluviale,   l'Elbe 
s'est  contenue  et  hâtée,  désormais  elle  vague    plus  paresseusement  ^ 
et  ne  se  ressaisit  même  pas  lorsque,  se  coudant  brusquement  vers  l'W. 
sous  la  poussée  des  contreforts  de  l'Eisengebirge,  elle  en  perfore  un 
éperon  à  Elbeteinitz  et  qu'elle  entame  plus  bas  à  Kolin,  avec  l'aide  de 
la  Doubrawa,  le  bord  du  plateau  ])oheme-morave.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'elle  ait  erré  jadis  dans  le  petit  bassin  lacustre  de  Chlumec  et  suivi 
la  trace  du  canal  Opelowice  qui  dessine  la  corde  du  grand  arc  de  Par- 
dubitz. Quoiqu'il  en  soit, elle  se  laisse  aller  depuis  Kolin  vers  le  NE., 
se  renforçant  de  la  Cidlina,  originaire  du  mont  Tabor,  et  de  l'Iser. 

Avant  de  se  confondre  avec  la  Moldau,  l'Elbe  assurément  a  sa  per- 
sonnalité, mais  sa  compléxion  naturelle  a  été  modifiée.  Si  les  torrents 
enflent  le  flot  de  l'Elbe  et  encombrent  son  lit  de  blocs  et  débris,  les  af- 
fluents qui  débouchent  plus  bas  exercent  une  action  combinée,  dont  il  esl 
difflcile  toutefois  d'apprécier  les  manifestations.  Ainsi  l'Aupa,  qui 
tombe  du  Riesengebirge  de  1 400  m. avec  une  pente  de  110  p.  1 000,  la  Mel- 
tau,  née  à  600  m.  seulement  dans  les  falaises  gréseuses  de  l'Adershach 
voient  leurs  mouvements  dérangés  ou  réglés  i)ar  une  manœuvre  arli- 
ficielle  aux  portes  de  l'écluse  de  Josefstadt.  De  même  le  rôle  de  l'AdhM- 
dont  les  deux  branches,  la  Sauvage  et  la  Tran([uille,  sont  très  turbu- 
lentes et  dont  les  gonflements  sur  le  gneiss  imperméable  qu'elles  recou- 
pent sont  formidables,  ne  peut  être  déterminé  avec  précision.  Il  est 
certain  que  ce  rôle  n'est  pas  insignifiant,  car  en  aval  de  Kôniggràtz  le 

1. 
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niveau  de  TElbe  croît  quand  il  a  plu  dans  le  bassin  de  l'Adlcr.  On  en 
peut  dire  autant  de  l'Iser  qui  se  forme  à  900  m.  dans  les  marais  de  la 
Tafelfichte  et  draine  les  sommets  auxquels  elle  donne  son  nom. 

En  somme  le  système  de  l'Elbe  bohémienne  obéit  aux  mêmes  con- 
ditions ciue  celui  de  la  Moldau.  Partout  la  crue  de  mars  est  l'épisode  le 
plus  saillant,  mais  à  Josefstadt,  à  l'issue  de  la  montagne,  elle  est  plus 
accusée  au'en  aval.  La  saute  des  hautes  eaux  moyennes  de  février  à 
mars  comporte  à  Josefstadt  1°^,51,  à  Pardubitz  1°^,02,  à  Kolin  0",53, 
à  Brandeis  0'",80.  A  Josefstadt  encore  le  flot  de  fonte  se  montre  plus 
tôt  et  s'aplatit  plus  vite;  la  tenue  des  eaux  est  plus  haute  en  mai 
qu'en  juin,  tandis  qu'à  Pardubitz  et  à  Kolin  l'afflux  des  tributaires,  de 
l'Adler  principalement,  ne  produit  un  ressaut  qu'en  juin;  mais  à 
Brandeis  le  flot  de  l'Iser,  qui  sur  cette  rivière  est  très  élevé  en  juin, 
est  amortie  En  quelle  mesure  la  baisse  anormale  ou  exceptionnelle  du 
niveau  en  juin,  à  Josefstadt,  est-elle  due  au  jeu  de  l'écluse?  La  course 
des  crues  hivernales  ou  estivales  est  disciplinée,  les  réservoirs  de  la 
forteresse  de  Josefstadt  captent  le  trop-plein  et  pourvoient  à  la  pénurie 
de  l'étiage.  Plus  bas,  les  crises  sont  locales  et  courtes,  sous  l'influence 
des  averses  d'orage  qui  ont  affecté  un  des  affluents.  La  propagation 
semble  plus  lente  en  été  qu'au  printemps ^ 

L'observation  des  mouvements  du  plan  d'eau  est  fort  importante 
au-dessus  de  Melnik  :  car  bien  que  l'Elbe  ait  été  aménagée  pour  le  flot- 
tage, elle  parait  abandonnée  à  elle-même  :  on  n'a  quasi  rien  tenté 
contre  les  inondations.  C'est  seulement  grâce  au  renfort  et  au  rac- 
cordement de  la  Moldau   que  l'Elbe  devient  un  fleuve  utile,  une  voie. 

Voie  tourmentée,  il  est  vrai,  car  les  106  km.  qui  lui  restent  à  couvrir 
en  Bohême  se  déroulent  en  boucles  ou  se  brisent  en  angles  souvent 
aigus;  l'allongement  à  vol  d'oiseau  n'est  que  de  46  km.  Le  parcours 
est  laborieux.  Au  delà  de  Lobositz  se  dresse  la  barrière  du  Mittel- 
gebirge  qu'il  faut  trouer  ;  pour  cela  TEger  vient  à  la  rescousse.  Originaire 
du  Fichtelgebirge  où  elle  naît  à  754  m.,  elle  est  grossie  des  ruisseaux  de 
l'Erzgebirge,  tels  que  la  Zwodau,  émissaire  d'un  coin  de  montagne  où 
il  tombe  plus  d'un  mètre  de  pluie.  Efle  arrive  déjà  drue  dans  les  bas- 
sins d'Eger,  de  Karlsbad,  de  Saaz,  où  elle  s'enrichit  encore  sur  un  fond 
humide  d'étangs  et  de  sources  ;  elle  y  acquiert  plus  de  force  pour 
percer,  avec  quelques  sursauts,  les  monts  de  Karlsbad  et  de  Duppau 
et  elle  s'étale  et  s'aplatit  après  310  km.  de  cours  dans  un  delta  où 
s'élève  la  place  forte  de  Theresienstadt.  Elle  amène  à  l'Elbe  en 
période  de  débâcle  et  de  fonte  des  masses  parfois  considérables  '\ 

1.  III 1,  p.  13.  Le  fait  est  donné  sans  explication. 

2.  Du  6  au  9  mars  1891,  la  vague  entre  Josefstadt  et  Brandeis  (190  km.)  a  par- 
couru 2'""56  à  l'heure  ;  du  22  au  27  juillet  de  la  même  année,  l'""68.  (III  *,  p.  16.) 

3.  Les  taux  donnés  (vol.  III  ^  p.  146-147)  sont  très  fragmentaires.  La  moyenne 
annuelle  de  Ruvarac  (p.  4;il)  mesurée  pour  la  station  de  Laun  (34  me. /sec.)  con- 
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A  travers  le  défilé  du  Mittelgebirge,  long  de  21  km.,  l'Elbe  che- 
mine doucement,  dans  un  val  encaissé  que  ferment  des  parois 
de  250  m.;  la  pente  accuse  moins  d'un  demi-mètre  (0'°,39)  par  kilo- 
mètre. 

A  Aussig,  l'Elbe  exproprie  la  Biela  qui  a  drainé  le  bassin  de  Brlix 
et  qui  s'oriente  vers  le  NE.  Puis  à  peine  dégagée  du  Mittelgebirge, 
c'est,  de  Tetschen  à  Pirna,un  nouveau  canon  long  de  Ai  km.  dans  le 
grès,  dernière  étape  de  l'Elbe  en  montagne,  la  plus  pittoresque  ou  du 
moins  la  plus  réputée  ^ 

Il  est  vrai  que  le  fleuve  ne  coule  plus  à  l'état  dénature  :  son  lit  a  été 
rétréci  et  approfondi  de  manière  que  les  bateaux  trouvent  un  mètre 
au  moins  en  basses  eaux  et,  au-dessous  d'Aussig,  \"','20.  Le  printemps 
est  la  saison  la  plus  animée  de  la  vie  de  l'Elbe;  en  février  et  mars 
la  débâcle  hausse  le  plan  d'eau  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyen;  en  avril,  c'est  la  fonte  nourricière,  sensible  surtout  à 
Melnik  et  s'éteignant  plus  loin^  L'action  des  affluents,  Eger,  Biela, 
Polzen,  est  peu  saisissable  :  c'est  tout  au  plus  si  celle  de  la  Moldau  se 
ressent  encore  par  deux  indices,  la  chute  du  niveau  moyen  des  basses 
eaux  en  janvier-février,  recul  que  ne  subit  pas  l'Elbe  supérieure,  et  la 
montée  du  niveau  moyen  des  hautes  eaux  en  août-septembre  après  les 
averses,  oscillation  où  l'Elbe  propre  ne  joue  pas  :  faible  revanche  de 
la  Moldau  sur  l'usurpatrice. 

B.    AUERBACH, 

professeur  do  Géographie 
à  rUûiversité  de  Nancy. 

(A  suivre.) 


corde  avec  celle  de  VElbstrom  (32  mc./scc.)-  Les  mois  de  plus  fort  débit  sont,  d'après 
RuvARAC,  mars  et  avril  (76  me);  parmi  les  10  observations  données  dans  l'i765^/*om, 
4  des  plus  gros  chiffres  concernent  novembre  et  décembre. 

1 .  Sur  le  problème  de  l'érosion  de  ce  défilé,  problème  très  controversé,  voir 
vol.  I,  p.  139. 

2.  A  signaler  des  lacunes  dans  les  relevés  de  Melnik.  (III  *,  p.  36.) 
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LE  CANAL  DU  NORD-EST 


On  désigne  sous  ce  nom  la  voie  navigable  qui  sera  formée  par  le  canaî. 
de  la  Chiers  et  le  canal  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  actuellement  projetés.  Le 
premier  (90  km.)  partira  de  Longwy  et  aboutira  au  canal  de  l'Est  (Meuse 
canalisée)  à  Reuilly,  près  de  Sedan.  Le  second  (154  km.)  s'embranchera  sur 
la  Meuse,  en  un  point  voisin  de  Mézières,  et  rejoindra  l'Escaut  près  de 
Denain.  Ces  deux  canaux  sont  réclamés  depuis  fort  longtemps  :  compris 
dans  le  programme  de  travaux  publics  de  1879,  ils  furent  tous  deux  ajournés 
pour  des  raisons  financières,  mais,  depuis  vingt  ans,  leur  utilité  n'a  cessé 
de  s'affirmer  d'une  manière  précise  et  pressante.  Ils  figurent  pour  131  mil- 
lions au  programme  de  grands  travaux  actuellement  soumis  au  Parlement, 
qui  prévoit  442  millions  de  dépenses  pour  l'établissement  de  voies  nouvelles. 
Si  l'on  songe  que  ce  programme  concentre  toutes  les  ressources  disponibles 
sur  un  peiit  nombre  d'entreprises  essentielles,  que  les  régions  intéressées 
devront  supporter  la  moitié  des  frais  d'établissement,  que  cette  participa- 
tion aux  dépenses  n'a  été  acceptée  qu'après  de  minutieuses  enquêtes,  on 
comprendra  quels  puissants  intérêts  économiques,  quelles  vastes  espérances 
de  trafic  sont  attachés  à  la  réalisation  du  canal  du  Nord-Est. 

Le  nouveau  canal  doit  permettre  de  transporter  économiquement  les 
minerais  de  fer  de  Longwy  et  de  Briey  aux  usines  métallurgiques  du  Nord, 
les  combustibles  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  aux  fonderies  et  aciéries  de 
Longwy  et  de  Briey,  les  combustibles  et  les  minerais  français  aux  usines  de 
transformation  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  les  produits  métallurgiques  de 
l'Est  au  port  de  Dunkerque. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  s'est  développée  la  production  du  minerai 
de  fer  en  Meurthe-et-Moselle.  En  1849,  le  département  fournissait  10  p.  100' 
de  l'extraction  totale  (97  000  t.  sur  1  000  000),  en  1899, 85  p.  100(4234000  t.  sur 
4986  000).  Les  recherches  entreprises  de  1883  à  1887  dans  la  région  de  Jœuf, 
de  1895  à  1899,  dans  celle  de  Briey,  ont  révélé  la  richesse  des  gisements 
lorrains,  dont  on  avait  longtemps  cru  la  partie  exploitable  annexée  à  l'Alle- 
magne, par  un  habile  tracé  de  frontière.  Actuellement,  les  concessions 
accordées  dans  le  seul  bassin  de  Briey  couvrent  30000  ha.  et  renferment 
plus  de  2  milliards  de  tonnes.  Le  progrès  de  l'extraction  a  aussitôt  donné  à 
la  métallurgie  lorraine  une  écrasante  supériorité  sur  tous  les  centres  con- 
currents. Les  forges  de  Commentry-Fourchambault  viennent  de  s'éteindre, 
la  Compagnie  de  Châtillon-Gommentry  a  dû  fusionner  avec  la  Société  lor- 
raine de  Champigneulles  et  Neuves-Maisons,  Saint-Chamond  et  le  Creusot 
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n'ont  résisté  qu'en  émigrant  au  Boucau  et  à  Cette,  à  proximité  des  minerais 
étrangers. 

Malgré  le  développement  de  la  métallurgie  sur  les  gisements  mêmes  du 
minerai,  on  peut  dire  que  ni  la  consommation  régionale,  ni  la  consommation 
nationale  ne  suffiront  à  utiliser  la  production  minière  du  bassin  de  Briey. 
L'extraction  difficile  de  ces  minerais  situés  à  une  grande  profondeur,  et  en 
partie  noyés,  ne  vaut  d'être  pratiquée  que  pour  des  tonnages  énormes  qui 
devront  être  employés  hors  de  la  Lorraine.  Deux  faits  viennent  d'ouvrir  h 
l'excédent  des  minerais  lorrains  de  nouveaux  débouchés  :  d'une  part 
l'application  du  procédé  Thomas,  qui  permet  de  les  employer  à  la  fabrica- 
tion de  l'acier,  d'autre  part,  l'épuisement  des  minerais  d'Espagne  et  du 
Luxembourg  qu'ils  peuvent  seuls  remplacer,  et  qui  ont  alimenté,  jusqu'à 
présent,  la  métallurgie  du  Nord  français  et  de  la  Belgique.  Aujourd'hui 
les  gisements  de  Bilbao  sont  épuisés,  et  dans  le  Luxembourg  l'extraction  a 
tellement  diminué  que  le  gouvernement  n'accorde  plus  de  concessions 
qu'aux  nationaux,  sous  la  condition  expresse  que  pas  une  tonne  ne  sortira 
du  territoire.  Les  métallurgistes  du  Nord  français  et  de  la  Belgique  sont 
donc  pour  Briey  des  clients  assurés.  Il  y  a  là  une  nécessité  si  évidente  que 
la  Société  de  Denain  et  Anzin  vient  de  vendre  ses  concessions  d'Espagne 
pour  en  acquérir  d'importantes  dans  le  bassin  de  Briey.  Les  sociétés  de 
Maubeuge,  Vezin-Aulnoye,  La  Providence,  ont  fait  de  même.  Enfin,  les 
aciéries  du  Nord  adaptent  leur  outillage  au  traitement  des  fontes  phospho- 
reuses, que  donne  le  minerai  lorrain.  Cette  transformation,  en  vue  de  l'adop- 
4.ion  du  procédé  Thomas,  est  achevée  à  Denain-Anzin,  elle  est  prochaine  à 
Isbergues.  Si  l'on  songe  que  le  minerai  d'Espagne  coûte  23  francs  à  Denain, 
que  celui  de  Meurthe-et-Moselle  coûtera  8  francs  environ,  on  comprend  que 
les  hauts  fourneaux  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre  aient  tout  intérêt  à  demander 
à  Briey  les  900  000  t.  de  minerais  qui  leur  sont  actuellement  nécessaires. 
Le  prix  de  transport  par  fer  d'une  tonne  de  minerai  de  Hussigny-Godbrange 
(concession  de  la  Société  La  Providence)  à  Valenciennes  est  de  6  francs. 
On  estime  que  sur  la  nouvelle  voie  navigable  ce  prix  s'abaissera  à  4  fr.  33 
pendant  la  période  des  péages  et  à  2  fr.  94  après.  C'est  donc  une  réduction 
d'un  tiers  actuellement  et  de  la  moitié  dans  l'avenir. 

Si  le  Nord  est  de  plus  en  plus  dépendant  de  Longwy  pour  les  minerais, 
les  métallurgistes  de  la  Chiers,  de  leur  côté,  ont  de  plus  en  plus  besoin  des 
combustibles  du  Nord.  Les  hauts  fourneaux  de  Longwy,  pour  produire  annuel- 
lement un  million  de  tonnes  de  fonte,  consomment  1300000  t.  de  coke.  La 
plus  grande  partie  vient  de  Belgique  et  d'Allemagne.  Les  houillères  IVan- 
oaises  n'ont  jamais  fourni  plus  de  500  à  000  000  t.,  et  n'ont  pu  répondre  jus- 
qu'ici aux  demandes.  Les  prix  de  transport  par  fer  ne  leur  perniellaient  pas 
tde  lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  et  elles  recherchaient  des  emplois 
(lu  charbon  plus  rémunérateurs.  Celle  insuffisance  de  relations  a  failli  avoir 
des  conséfiuences  terribles  pour  les  maîtrc^s  de  forges  de  Meurthe-et-Moselle. 
Au  moment  de  la  hausse  formidable  des  eoiubustibles,  en  1890  et  lOOi).  la 
(Belgique  et  la  Westphalie  refusaient,  loule  exporlation.  Les  hauts  fourneauv 
Av,  la  Chiers  étaient  à  la  veille  de  s'éleiiulre,  faute  de  coke.  Il  fallut  passer 
des  marelles  en  Angleterre,  à  n'importe(]uel  prix.  La  leeon  ne  fut  pas  perdue 
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el,  au  Jendemaiii  de  Ja  crise,  le  Comptoir  métallurgique  de  Longwy  instal- 
lait à  Auby,  près  de  Douai,  au  bord  du  canal  de  la  Deule,  une  batterie  de 
fours  à  coke  pouvant  produire  2o0  000  t.  et,  dans  un  avenir  prochain, 
500  000  t.  La  nécessité  s'imposait  de  transporter  à  bas  prix  ces  combustibles 
dans  l'Est.  Le  prix  actuel  de  Valenciennes  à  Longwy  par  fer  est  de  5  fr.55  la 
tonne,  et  peut,  sous  certaines  conditions,  descendre  à  4fr.  9o.  Le  prix  par 
la  voie  navigable  s'abaissera  à  4  fr.  32  pendant  la  période  des  péages  et  à 
2  fr.  29  dans  la  suite. 

On  voit  combien  la  région  de  la  houille  et  celle  du  fer  sont  étroitement 
solidaires  aujourd'hui.  Les  hauts  fourneaux  du  Nord  possèdent  leurs  puits 
d'extraction  sur  les  gisements  de  Meurthe-et-Moselle.  Les  hauts  fourneaux  de 
Longwy  ont  leurs  fours  à  carbonisation  dans  le  bassin  de  Valenciennes.  La 
pénétration  des  minerais  lorrains  dans  le  Nord  à  la  place  de  ceux  d'Espagne 
et  du  Luxembourg,  la  pénétration  des  cokes  français  dans  l'Est  à  la  place 
de  ceux  de  Belgique,  et  surtout  d'Allemagne,  le  rapprochement  économique 
de  deux  centres  d'extraction  dont  l'un  produit  ce  que  l'autre  consomme, 
tels  sont  les  principaux  résultats  à  attendre  de  l'ouverture  du  canal. 

A  côté  des  progrès  du  trafic  actuel  entre  Longwy  et  le  Nord,  il  faut  tenir 
compte  d'éléments  de  trafic  nouveaux.  Par  une  ingénieuse  transformation 
industrielle,  les  métallurgistes  de  Longwy  ont  réussi  à  couler  en  pavés, 
briques,  ballast,  ciment,  les  produits  du  laitier  qui  ailleurs  s'accumulent 
inutilement  autour  des  hauts  fourneaux.  Ce  traitement  des  scories  a  déter- 
miné la  création  à  Longwy  de  plusieurs  usines  nouvelles.  Le  chemin  de  fer 
expédie  déjà  certains  de  leurs  produits  à  de  grandes  distances.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  voie  navigable  mette  en  circulation  ces  matières  lourdes  et 
encombrantes  pour  les  transporter  vers  le  Nord,  dépourvu  de  matériaux  de 
construction. 

Enfin,  dans  l'évaluation  du  trafic  probable,  il  faut  tenir  compte  non 
seulement  des  expéditions  provenant  des  deux  points  extrêmes  de  la  voie^ 
mais  de  la  consommation  des  usines  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  en  char- 
bons du  Nord,  en  minerais  et  en  fontes  de  Lorraine.  Par  la  voie  nouvelle, 
Mézières  va  se  trouver  plus  près  de  Valenciennes  que  de  Charleroi.  Maubeuge 
recevra  plus  économiquement  son  combustible  du  Nord  français  que  de 
Mons.  Les  minerais  et  les  fontes  de  Longwy,  expédiés  aujourd'hui  par 
chemin  de  fer  vers  les  Ardennes,  auront  également  avantage  à  emprunter 
la  voie  d'eau. 

Le  dernier  objet  essentiel  du  nouveau  canal,  c'est  le  rapprochement  entre 
l'Est  et  le  port  de  Dunkerque.  Aujourd'hui,  la  métallurgie  lorraine  est  tri- 
butaire d'Anvers  pour  ses  arrivages  et  ses  expéditions.  Les  arrivages  con- 
sistent principalement  en  minerais  étrangers  spéciaux,  qui  seront  toujours 
nécessaires  pour  la  fabrication  de  l'acier  et  des  fontes  de  moulage.  Les 
expéditions,  formées  par  les  produits  métallurgiques,  augmentent  sans  cesse 
avec  le  développement  de  l'outillage  colonial.  Tout  ce  trafic  se  fait  par 
Anvers,  à  cause  de  la  proximité  plus  grande  de  ce  port,  à  cause  surtout  d(\s 
tarifs  très  réduits  des  chemins  de  fer  belges.  On  estime  à  plus  de  300000  t. 
le  trafic  annuel  détourné  de  Dunkerque  et  de  nos  réseaux  au  profit  d'Anvers 
et  du  réseau  belge.  On  voit,  par  cet  exemple,  combien  le  développement  des 
ports  maritimes  est  lié  à  l'abaissement  des  tarifs  de  transport.  Par  la  voie 
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navigable  nouvelle,  les  produits  métallurgiques  paieront  de  Longwy  à 
Dunkerque  5  fr.  la  tonne  au  lieu  de  9  fr.  50.  Ce  prix  sera  inférieur  de  1  fr.  70 
au  tarif  belge  pour  Anvers. 

Rarement  l'établissement  d'une  voie  navigable  a  rencontré  des  condi- 
tions aussi  heureuses.  Le  nouveau  canal  aura  à  transporter  les  marchandises 
lourdes  et  encombrantes  qui  vont  de  plus  en  plus  à  la  batellerie.  Le  fret  de 
retour,  dû  à  l'existence  d'un  transport  dans  les  deux  sens,  assurera  des 
prix  bien  inférieurs  à  ceux  qui  sont  pratiqués  entre  le  Nord  et  Paris.  La 
force  motrice,  distribuée  par  les  usines  riveraines,  permettra  d'adopter  un 
système  de  traction  mécanique  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  sur  certains 
canaux  du  Nord.  La  construction  d'une  flottille  neuve  par  les  industriels 
intéressés  les  dispensera  d'avoir  recours  aux  affréteurs  ou  d'attendre  les 
offres  des  mariniers.  La  nouvelle  voie  montrera  sans  doute  que  s'il  existait 
sur  nos  canaux  une  exploitation  commerciale,  la  navigation  intérieure  assu- 
rerait les  transports  à  des  prix  défiant  toute  concurrence. 

Paul  Léon,' 

agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie. 


LE  CAUCASE 

d'après  les  travaux  et  les  explorations  de  m""  gottfried  merzbacher 

C'est  l'œuvre  d'un  patient  érudit  et  d'un  intrépide  alpiniste  à  la  fois,  que 
les  deux  gros  volumes  que  M''  G.  Merzbacher  consacre  à  la  chaîne  du  Cau- 
case^. Ils  s'adressent  en  effet  aux  amateurs  de  récits  d'ascensions  mouve- 
mentées, en  même  temps  qu'aux  spécialistes  de  la  géographie,  intéressant 
les  uns  par  des  courses  souvent  périlleuses,  les  autres  par  des  résultats  scien- 
tifiques de  haute  portée,  et  c'est  pour  les  uns  et  pour  les  autres  qu'est  écrit 
cet  ouvrage  oi!i  l'on  passe  sans  effort  de  considérations  d'ensemble  à  des 
détails  de  journal  de  route,  et  où  l'auteur  donne  la  plus  vive  impression  d'un 
homme  d'action  doublé  d'un  homme  d'étude.  C'est,  à  cinq  années  de  dis- 
tance, une  œuvre  comparable  à  celle  de  Douglas  W.  Fresiifeeld-,  qui  inau- 
gura si  brillamment  en  1868  la  pratique  des  hautes  ascensions  au  Caucase; 
mais  malgré  ce  qu'elles  ont  de  commun  dans  leur  contenu  ou  dans  leur 
caractère,  ces  deux  publications  ne  font  pas  double  emploi,  car  le  Caucase 
est  assez  grand  pour  occuper  bien  des  chercheurs,  et  il  y  a  trop  peu  de 
t(;mps  qu'on  l'étudié  scientifiquement  pour  que  les  i)roblèmes  qui  se  ratta- 
chent à  sa  connaissance  soient  encore  tous  élucidés. 

Le  Caucase  restait  en  effet  enveloppé  du  mystère,  des  erreurs  et  aussi  du 
l)restige  des  vieilles  légendes,  quand  les  Russes  en  entreprirent  la  conquête 
militaire.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvin*'  siècle  et  dans  les  premières  années  du 

1.  Ans  den  Hochregioncn  des  Kaulcasus.  Wouderiaigen,  Erlebnisse,  Beobachtungen.  Loipaig, 
Dunckor  &  ]Iuml)lot,  1901.  2  vol.  in-S,  xxxviii  +  <.)57  et  x -j- %:{  p.,  avec  240  zincogravures  et 
carte  en  3  reuillos  à  1  :  140  000.  40  M.  La  carte  so  vend  aussi  séparéniont  (9  M.). 

2.  Cf.  Ann.  de  Oéoy.,  Bibliographie  de  IS90  (15  sept.  1897),  n"  341. 
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xix°  que,  grâce  l\  GCldenstedt,  à  Klaprotu,  à  Pallas,  à  Parrot,  le  voile  com- 
irienea  à  se  soulever,  mais  les  hautes  cimes  restaient  vierges  de  tout  pas 
humain,  et  Abich  lui-même,  le  savant  géologue  dont  la  longue  activité  fut  si 
féconde  de  1844  à  1874,  ne  fit  que  peu  d'ascensions.  Or,  sans  ascensions, 
l'on  ne  saurait  saisir  l'ensemble  d'un  système  de  montagnes,  et  Ramond 
exprimait  avec  sa  vigueur  habituelle  la  nécessité  de  gravir  les  hauts  som- 
mets, quand  il  écrivait  :  «  Si  nous  étions  réduits  à  ramper  toujours  au  fond 
de  nos  vallées;  si  nous  ne  pouvions  nous  transporter,  au  moins  par  la  pen- 
sée, au-dessus  de  ce  chaos  où  l'esprit  se  confond,  nous  serions  mieux  placés 
ici-bas  pour  juger  les  montagnes  de  la  lune  que  pour  juger  celles  de  la 
terrée  »  La  prétendue  ascension  de  l'Elbrouz  par  l'indigène  Killar  en  1829 
n'ayant  probablement  pas  été  accomplie,  c'est  du  voyage  des  Anglais  Dou- 
glas W.  Freshfield,  W.  a.  Moore  et  G.  G.  Tucker  que  date  le  début  de  l'ex- 
ploration des  hauts  sommets  du  Caucase.  C'est  alors  (18G8)  que  furent  gravis 
|)our  la  première  fois  l'Elbrouz  et  le  Kazbek;  en  outre,  les  voyageurs  visi- 
tèrent le  versant  méridional  de  la  chaîne  entre  ces  deux  célèbres  sommets, 
traversèrent  le  grand  glacier  du  Karakom,  visitèrent  la  haute  Svanétie  et 
plusieurs  vallées  du  versant  Nord.  Pour  la  première  fois,  le  public  savant 
recueillait  des  informations  sur  les  hautes  cimes  et  les  hautes  vallées  du 
Caucase  comparées  à  celles  des  Alpes,  sur  le  climat  de  la  chaîne,  sur  la  façon 
de  voyager  dans  ce  pays;  dès  lors  devait  se  diriger  vers  le  Caucase  un  afflux 
de  voyageurs  de  tout  genre,  explorateurs  et  touristes,  géologues,  topographes 
et  alpinistes;  l'impulsion,  une  fois  donnée, 'avait  été  décisive. 

C'est  d'abord  le  géologue  E.  Favre,  qui  accomplit  deux  importants 
voyages,  en  1868  et  1871  ;  en  1874  revient  Moore,  accompagné  de  F.  G.  Grove; 
en  1884,  le  Hongrois  M.  von  Déchy  fait  la  première  de  ses  quatre  cam- 
pagnes, découvre  les  grands  glaciers  de  l'Adaï-Khokh  et  de  la  Zéïa,  et  exé- 
cute les  premières  photographies  des  hauts  sommets,  préludant  à  la  belle 
illustration  du  Caucase  par  l'image,  où  devait  plus  tard  se  placer  hors  de 
pair  l'Italien  V.  Sella  (J  889  et  1896).  En  même  temps  que  de  nouveaux  venus, 
tels  que  Donkin  et  Dent,  réapparaît  en  1887  l'initiateur,  D.  Freshfield.  Le 
Caucase  a  déjà  des  fervents;  malheureusement  il  ne  tarde  pas  à  avoir  aussi 
ses  victimes  :  en  1888,  Donkin  et  Fox,  avec  leurs  guides  suisses,  périssent  en 
essayant  de  gravir  le  Kochtan-taou.  Mais  cette  catastrophe  n'arrête  pas  les 
recherches,  et,  loin  de  se  décourager,  les  ascensionnistes  s'attaquent  aux 
parties  les  moins  accessibles  de  la  chaîne,  notamment  à  la  terrible  Oujba, 
cime  encore  invaincue  qui  domine  ^^  haute  Svanétie  :  en  1888,  Mummery 
gravit  le  Dych-taou,  le  plus  haut  sommet  du  Caucase,  après  l'Elbrouz  2;  en 
1889,  WooLLEY  accomplit  l'escalade  du  Kochtan-taou;  en  1890,  Holder  et  Coc- 
kln  gravissent  l'Adaï-Kokh,  pendant  que  Yeld  et  Baker  s'attaquent  au 
Daghestan  ;  après  les  années  peu  fructueuses  de  1893  et  1894,  chaque  été  est 
marqué  par  de  nouvelles  tentatives,  et  il  est  à  remarquer  que  les  explora- 
teurs sont  souvent  des  hommes  exercés  sur  les  théâtres  les  plus  divers  de 
l'alpinisme,   comme  M''   Rickmer-Rickmers,  et  comme  M*"  Merzbacher   lui- 

1.  Voyagea  au  Mont- Perdu,  p.  288. 

2.  Le  Dych-taou  était  alors  appelé  par  erreur  Kochtan-taou.  et  réciproquement;  l'erreur, 
propagée  par  la  carte  russe  à  1  :  210  000,  a  été  corrigée  par  la  carte  «  à  une  vcrste  »  (1  :  42000) 
en  1890. 
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même.  C'est  ce  qui  donne  à  leurs  observations  une  portée  bien  différente  de 
celle  que  pourraient  avoir  de  simples  tours  de  force  ou  des  entreprises  isolées  ; 
les  comparaisons,  qui  s'imposent  à  des  hommes  familiarisés  avec  des  types 
:multiples  de  montagnes,  sont  singulièrement  instructives  pourle  géographe. 

De  là  vient,  par  exemple,  l'intérêt  du  parallèle  entre  les  Alpes  et  le  Cau- 
case dans  l'ouvrage  de  M'"  Merzbacher*.  La  structure  du  Caucase  est  en 
général  plus  simple  que  celle  des  Alpes,  mais  elle  est  plus  sauvage,  surtout 
sur  le  versant  méridional.  Outre  des  cimes  plus  élevées,  le  Caucase  présente 
en  général  de  plus  grandes  différences  entre  l'altitude  de  ses  sommets  et 
celle  des  vallées  situées  à  leur  pied^;  beaucoup  de  ses  cimes  s'élèvent  rapi- 
'dement,  d'un  seul  jet  pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  vallées  oij  elles  se  révè- 
lent dans  toute  leur  majesté,  et  il  n'y  a  là  ni  gradins,  ni  ressauts,  ni  plans 
graduels  ou  étages  pour  atténuer  ce  que  ce  contraste  a  de  saisissant.  Il  est 
vrai  par  contre  qu'il  faut  souvent  arriver  au  pied  même  de  ces  géants  pour 
pouvoir  les  contempler,  et  que  souvent  ils  sont  masqués  à  l'observateur 
éloigné  par  des  avant-monts  d'une  faible  importance  relative. 

Le  Caucase  l'emporte  sur  les  Alpes  par  la  richesse  et  la  variété  de  sa 
'flore  ^,  et  chaque  exploration  révèle  des  surprises  et  des  merveilles  nouvelles. 
Déjà  Krasnov'",  puis  N.  Busch^,  avaient  signalé  cette  supériorité  du  Caucase, 
qui  s'étend  aussi  bien  à  toutes  les  zones  d'altitudes  qu'à  toutes  les  espèces, 
•et  se  traduit  à  la  fois  par  plus  de  variété  et  plus  de  vigueur.  Les  forêts  des 
hautes  vallées  du  Kodor,  du  Rion,  de  l'Ingour,  de  la  Liakhva,  de  l'Alasan, 
ont  quelque  chose  de  tropical  par  la  dimension  de  leurs  sujets  et  l'impéné- 
trabilité de  leur  sous-bois;  le  Daghestan  lui-même,  qu'on  se  représentait, 
on  ne  sait  pourquoi,  comme  peu  boisé,  est  couvert  de  forêts  feuillues  qui 
comptent  parmi  les  plus  étendues  du  Caucase  ®.  Les  plantes  cultivées  s'élè- 
vent sensiblement  plus  haut  que  dans  les  Alpes  :  le  noyer  monte  jusqu'à 
«ne  altitude  qui  dans  les  Alpes  est  celle  des  pâturages;  le  poirier  et  le  pom- 
mier se  montrent  jusqu'à  1  500  m.  et  la  supériorité  serait  encore  plus  accusée, 
si  le  montagnard  du  Caucase  était  aussi  travailleur  et  aussi  industrieux  que 
•celui  de  nos  Alpes. 

Pour  le  simple  amateur  de  beautés  naturelles,  le  Caucase  mérite  encore 
d'être  préféré,  car,  au  dire  de  M""  Merzbacher,  les  paysages  les  plus  vantés 
des  Alpes  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison  avec  la  Svanétie  par 
exemple,  ou  avec  certaines  parties  du  Daghestan.  En  outre,  une  plus  grande 
transparence  de  l'air,  une  radiation  solaire  plus  intense,  font  mieux  valoir 
le  paysage,  lui  donnent  j)lus  de  couleur  et  de  relief,  font  mieux  éclater  la 
somptuosité  des  hautes  cimes,  des  gorges  et  des  glaciers.  Par  contre,  si  pour 
les  hautes  régions  le  Caucase  l'emporte  en  beauté  sur  les  Alpes,  celles-ci 
reprennent  l'avantage  i)our  qui  considère  plus  spécialement  les  vallées;  en 
.général,  les  vallées  du  Caucase  sont  monotones,  avec  la  vue  souvent  bornée, 

1.  T,  Chap.  VI,  p.  114-130. 

2.  Voirie  tableau  des  p.  110-120  :  entre  IKlhrouz  et  OurouJIneli,  il  y  a  une  diflérence  dal- 
litndo  do  4123  m.;  entre  le  Mont  Hlanc  et  Chanionix,  de  3700  seulement;  entre  le  Koehtan- 
taou  et  Toubcnel,  (h^  lîtiOO;  entre  la  Juiii^frau  (M  Lauterbrunnen,  de  33G1. 

3.  Voir:Cn.  Fi-aiiaui-t.  La  (leof/raphie  du  Caucase,  d'aprcs  M"^  (lusUivc  /Iwidc  {Atin.  de  (léofj., 
IX,  1900,  p.  32-12;  carte  à  1   :  4  000  000,  pi.  I.) 

4.  Naf/ornaïa  /lova  SDanetii  {Izo.  I.  li .  (i.  O.^  XXVII,  18'.»1,  p.  373). 
T).  Predi>aritel',i!/i  ottchet...  {Izo.  I.  H.  G.  O.,  XXXIV,  1808,  p.  r.Slj. 
'C.  Miai/.BAciiEU,  II,  |),  450, 
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avec  leurs  cours  d  eau  salis  juic  la  décomposition  des  schistes,  avec  leur 
absence  presque  complète  de  cascades,  avec  leur  manque  absolu  de  grands 
lacs,  avec  la  rareté  et  la  pauvreté  de  leurs  habitations  ou  de  leurs  villages. 
Le  Caucase  n'a  que  peu  de  cols  permettant  le  passage  aisé  et  rapide  d'un 
versant  à  l'autre  ^  tandis  que  les  Alpes,  sur  tout  leur  parcours,  permettent 
au  touriste  de  passer  en  (pielques  heures  de  trajet  vers  des  pays  d'un  aspect 
tout  différent  de  ceux  qu'il  vient  de  quitter,  tant  ces  cols  accessibles  sont 
nombreux,  c'est-à-dire  tant  la  chaîne  est  favorablement  entaillée. 

A  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  Alpes  et  dans  l'Himalaya,  la  limite 
inférieure  des  neiges  permanentes  au  Caucase  est  plus  basse  sur  le  versant 
Sud  que  sur  le  versant  Nord,  tout  en  se  relevant  d'ailleurs  à  mesure  que 
l'on  s'avance  de  l'Ouest  vers  l'Est-.  Il  est  facile  de  s'expliquer  cette  particu- 
larité :  le  versant  Nord  confine  à  des  steppes  sèches,  tandis  que  le  versant 
Sud,  généralement  plus  arrosé,  reçoit  dans  sa  partie  occidentale  les  plus 
abondantes  précipitations  atmosphériques  de  tout  l'Empire  russe.  De  plus, 
sur  le  versant  Sud,  l'amplitude  moyenne  entre  les  températures  de  l'hiver 
et  celles  de  l'été  n'excède  pas  16°,  ce  qui  atténue  sensiblement  la  fonte  esti- 
vale des  neiges,  si  active  au  contraire  sur  la  face  opposée.  Seule  l'extrémité 
orientale  du  Caucase,  vers  le  Chakh-dagh,  fait  exception  à  cette  règle. 
Cependant,  malgré  l'altitude  plus  élevée  de  la  limite  des  neiges  sur  le  ver- 
sant Nord,  c'est  sur  ce  versant  que  les  glaciers  descendent  le  plus  bas^  et 
qu'ils  sont  le  plus  étendus,  mais  cette  anomalie  apparente  trouve  aisément 
sa  raison  dans  la  différence  de  la  disposition  topographique;  le  versant 
Nord  en  effet  a  des  pentes  bien  moins  raides  cjue  le  versant  opposé;  de  plus 
de  nombreuses  gorges  latérales  alimentent  les  glaciers  en  cours  de  route,  et 
l'encaissement  des  vallées,  où  le  soleil  n'agit  que  durant  peu  d'heures  par 
jour,  complète  un  ensemble  de  dispositions  particulières  éminemment  favo- 
rables à  la  formation  de  vastes  glaciers.  Aussi  le  Caucase  renferme-t-il  plus 
de  glaciers  qu'on  ne  le  supposait  jadis,  c'est-à-dire  avant  qu'on  fût  parvenu 
jusqu'aux  hautes  régions  si  souvent  masquées  aux  regards  du  voyageur  qui 
ne  quitte  pas  les  vallées  :  non  seulement  Agassiz,  Abich,  Reglus,  avaient  cru 
le  Caucase  pauvre  en  glaciers,  mais,  encore  en  1882,  Moughkétov  déclarait 
que  la  surface  totale  de  ces  glaciers  n'atteignait  pas  celle  des  seuls  glaciers 
du  Mont-Blanc.  Or,  il  se  trouve  au  contraire  que  le  Caucase  ne  le  cède  en 
rien  aux  Alpes,  comme  ont  pu  le  constater  Freshfield,  von  Dëghy,  Merzba- 
CHER,  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  carte  russe  «  à  une  verste  »  ;  les  glaciers 
y  couvrent  même  une  superficie  proportionnellement  plus  grande  que  dans 
les  Alpes,  bien  que  le  plus  long  d'entre  eux,  celui  de  Bezinghi,  au  pied  du 
Dych-taou,avec  sesl8  km.,  n'atteigne  pas  la  longueur  du  glacier  d'Aletsch*. 

1.  Dans  le  Caucase  contrai,  quatre  cols  seulement  s'ouvrent  à  une  altitude  de  moins  de 
3 000  mètres;  ce  sont  ceux  de  Mamisson  (2825  m.)  avec  la  route  militaire  d'Ossétie,  de  Roki 
(2'J92  m.),  de  Sbasvaiz,  et  de  la  Croix  (2  379  m.),  avec  la  route  militaire  de  Géorgie, 

2.  Dans  la  moitié  Ouest  du  Caucase,  la  moyenne  est  de  2  900  m.  pour  le  versant  Sud,  3  300 
pour  le  versant  Nord  ;  dans  la  moitié  Est,  respectivement  3  500  et  3  900  m.,  tandis  que  pour  les 
Alpes  suisses,  les  chiffres  moyens  sont  de  3  300  m.  pour  le  versant  Sud,  contre  2  600  pour  le 
versant  Nord. 

3.  2  344  m.  en  moyenne,  contre  2  423  au  S. 

4.  Un  simple  coup  d'œil  sur  les  trois  feuilles  à  1:140  000  jointes  à  l'ouvrage  de  M.  Merzba- 
CHER  permet  de  se  rendre  compte  de  la  grande  extension  des  glaciers  du  Caucase.  Le  groupe 
des  glaciers  de  l'Adaï-Khokh  est  représenté  à  réchclle  de  1:100  000  dans  une  carte  de  M'  von: 
DÉCHY  [Petermanns  Miif.,  XXXV,  1889,  carte  pi.  13).   Le  Guide  des  excursions  du  VII^  Congrès 
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Malgré  cette  abondance  de  glaciers,  le  Caucase,  vu  la  proximité  des 
mers,  ne  donne  naissance  qu'à  des  cours  d'eau  assez  modestes.  Son  système 
hydrographique  est  des  plus  simples  :  sur  chaque  versant,  deux  fleuves 
coulant  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre,  et,  de  plus,  naissant  dans  la  chaîne 
principale,  qui  forme  presque  sur  tout  son  parcours  la  ligne  de  partage  des 
eaux.  La  seule  exception  est  celle  de  l'Ar-don^  qui  naît  dans  la  chaîne 
schisteuse  latérale  du  Sud,  probablement  à  la  suite  d'un  travail  d'érosion  à 
reculons,  que  semble  du  reste  accomplir  son  affluent  le  Fiag-don. 

Le  Caucase,  dont  la  ligne  de  faîte  est  peu  entaillée  par  les  cols,  n'est 
guère  plus  morcelé  par  ses  vallées  fluviales,  de  sorte  que  la  division  en 
groupes  montagneux,  pour  la  commodité  de  la  description  géographique,  y 
est  bien  moins  aisée  que  pour  les  Alpes.  Voici  celle  que  propose  M'"  Merz- 

BACHER  ^i 

1.  Caucase  Occidental,  de  la  mer  Noire  à  l'Elbrouz. 

IL  Caucase  Central,  de  l'Elbrouz  au  Kazbek. 

III.  Caucase  Oriental,  jusqu'à  la  Caspienne. 

Le  Caucase  Occidental  comprend  :  1°  les  Alpes  pontiques,  qui  vont  jus- 
qu'au col  de  Toubin  et  2°  les  Alpes  abkhazes,  qui  vont  jusqu'au  col  de  Nakhar 
(2  867  m.),  limite  ethnographique  entre  les  Abkhases  et  le  petit  peuple  de 
race  tatare  des  Karatchaï. 

Le  Caucase  Central  peut  être  subdivisé  en  cinq  groupes  :  1°  Groupe  de 
l'Elbrouz  et  du  Dongous-oroun,  du  col  de  Nakhar  au  col  de  Betcho  (3375  m.), 
avec  les  deux  cônes  volcaniques  de  l'Elbrouz  (5629  et  5593  m.);  2»  Alpes  de 
Svanétie, iusqir an  col  de  Pasis-mta  (3786  m.),  avec  l'Oujba  (4698  m.)  et  une 
série  de  sommets  de  part  et  d'autre  de  la  grande  crête,  tels  que  le  Dych-laou 
(5198  m.),  le  Kochtan-taou  (5145  m.),  le  Djanga  (5051  m.);  3<^  les  Alpes 
digorienncs,  jusqu'au  col  de  Godivzik  (3  498  m.),  faites  de  deux  crêtes  glacées 
parallèles;  4«  Groupe  de  UAdaï-Khokh  ou  de  Mamisson,  jusqu'à  l'Ardon,  avec 
l'Adaï-Kokh  (4647  m.);  5«  Alpes  Ossètes,  de  l'Ardon  au  Térek,  avec  le  Kazbek 
(5843  m.),  puissant  cône  andésitique. 

Le  Caucase  Oriental,  pour  la  connaissance  duquel  le  second  voyage  de 
M^  Merzbacher,  en  1892,  a  été  si  important,  est  déjà  moins  élevé,  car  son  point 
culminant,  le  Teboulos-mta,  n'a  que  4  507  m.  On  peut  y  distinguer  cinq 
groupes  :  1°  Alpes  Khevsoures;  2°  Alpes  touches,  du  nom  des  principales  races 
de  leurs  vallées,  ces  dernières  avec  le  Teboulos-mta'^;  3°  Alpes  du  Daghestan, 
avec  le  col  de  Kodor  qui,  peu  élevé  (2392  m.),  permit  plus  d'une  fois  aux 
bandes  de  Ciiamyl  d'aller  se  ravitailler  en  Kakliétie;  4«  Alpes  du  Samnur : 
5"  Chaîne  Caspienne. 

Gomm(;  ou  peut  le  voir  d'après  ce  bref  aperçu,  M'"  Merzbacueu  n'a  p;is 
voulu  se  borner  à  nous  donner  un  simple  récit  de  ses  explorations,  pourl;ml 
suffisantes  à  elles  seules  à  assurer  l'intérêt  de  son  livre.  L'intervalle  de  prè> 
d(!  neuf  <ins  qui  a  séparé  son  second  voyage  de  l'appaiition  de  ses  deux 
volumes  est  significatif  :  c'est  pendant  ces  années  que,  au  prix  d'un  uigan- 

f/poloçjiqiie  international  (Saint-PcUorsbourg,  1897)  contient  tUnix  nionoi^raphios  île  glaciers (Genal- 
•lon  et  Zoïa,  fasc.  XXIII  et.  XXVIII). 

1.  Don  est  un  molossèto  qui  siirnilie  rivière. 

2.  I,  CM.  V,  p.  S(i-113. 

3.  Mta  est  un  mot  gi^orgion  siirnitiant  nioiitagno  ;  taon  est  lo  ternio  talar  correspondant. 


76  NOTES  ET  CORRESPONDANCE. 

tesque  travail  et  d'innombrables  lectures,  notre  auteur  a  pu  s'assimiler 
toute  la  lillérature  péograpbique  relative  au  Caucase,  et  composer  de  la 
chaîne  un  tableau  d'ensemble  où  son  œuvre  personnelle  occupe  la  belle 
place  qui  lui  est  due.  Son  ouvrage  a  par  là  grandi  non  seulement  en  dimen- 
sions, mais  en  intérêt;  cet  intérêt  sera  ressenti  par  tous  ceux  qui  en  abor- 
deront la  lecture  :  géographes,  à  cause  du  nombre  des  observations  de  haute 
portée  générale  et  de  grande  valeur  particulière  ;  touristes  et  alpinistes,  à 
cause  des  nombreux  conseils  pratiques  qu'ils  y  trouveront;  lecteurs  de  tout 
genre,  à  cause  du  charme  du  récit  et  de  la  beauté  des  illustrations.  Ajoutons 
enfin  que  les  trois  feuilles  de  la  carte,  établies  par  les  soins  de  l'État-major 
bavarois  sur  les  bases  de  la  carte  russe  à  une  verste  au  pouce,  et  embras- 
sant toute  la  partie  de  la  chaîne  qui  va  de  l'Elbrouz  à  l'Addala-chuGgchôll, 
constituent  à  ce  bel  ouvrage  un  supplément  d'une  inappréciable  valeur. 

P.  Gamena  d'Almeida. 
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VOYAGE    DE    ]VP    Ch.    PiERRE,    DE    LA    MISSION    BONNEL    DE    MÉZIÈRES  * 

En  1898, une  compagnie  se  formait  pour  l'achat  des  stocks  considérables 
d'ivoire  qu'on  disait  exister  au  Congo  français,  sur  le  Haut  Oubangui  et 
dans  les  régions  limitrophes.  L'opération  fut  confiée  à  M''  Bon.xel  de  Mé- 
ziÈREs,  accompagné  de  quatre  collaborateurs,  MM'"^  Bourgeau,Colrat,  Martel 
et  Pierre.  Le  programme  a  été  exécuté  à  peu  près,  et  dans  une  note  trop 
succincte  M""  Bonnel  de  Mézières  a  indiqué  l'étendue  des  territoires  par- 
courus par  chacun  des  explorateurs-. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  journal  de  route  d'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  cette  mission.  M'' Charles  Pierre.  Parti  de  Bangui  en  septembre  1898 
M^  Pierre  n'y  est  rentré  qu'en  avril  1900,  après  avoir  visité  à  plusieurs 
reprises  les  postes  de  l'Oubangui  et  du  Mbomou,  poussé  jusqu'à  Tamboura, 
dans  le  bassin  du  Soueh,  puis,  de  Rafaï,  rejoint,  à  travers  un  pays  en  partie 
inexploré,  N'délé,  la  résidence  de  Snoussi,  avec  retour  par  le  Gribingui.  Ce 
récit  plein  d'entrain  offre  un  très  vif  intérêt.  M^'  Pierre  est  un  voyageur 
aussi  modeste  que  résolu.  Il  ne  triomphe  qu'en  racontant  ses  exploits  cyné- 
gétiques, car  c'est  un  infatigable  et  incorrigible  chasseur  :  éléphants,  hippo- 
potames, bœufs  sauvages,  antilopes,  sans  compter  le  menu  gibier  auquel  il 
a  dû  en  partie  sa  subsistance  et  celle  de  ses  hommes,  s'abattent  régulière- 
ment et  sans  trêve  sous  les  coups  de  sa  carabine.  Mais  c'est  aussi  un  obser- 
vateur réfléchi  et  attentif.  L'intérêt  de  ce  journal  n'est  pas  assez  exclusive- 
ment géographique  pour  quie  nous  puissions  le  publier  en  entier.  Nous  en 

1.  On  pourra  suivre  le  voyage  sur  la  Carte  Con^/o  (feuille  Nord),  carte  n»  13  de  l'Atlas  des  Colo- 
nies françaises  par  Paul  Pklet,  et  sur  la  Carte  des  pays  Nzakara  et  Zandé-,  entre  le  Mbomou,  le 
Borou  et  le  Soué,  dressée  par  le  D''  Ad.  Cureau  {La  Géographie,  II,  1900,  j)!.  8).  Le  D'  Cureau 
a  publié  récemment,  dans  la  Revue  générale  des  Sciences  (XII,  p.  558-571,  598-Gll  ;  n»»  du  30  juin 
et  du  15  juillet  1901)  deux  remarqualjlcs  articles  sur  la  géograpliie  et  rellinographie  des  régions 
dont  il  est  ici  (picstion. 

2.  Résultats  de  la  Mission  Bonnel  de  Mézières  {La  Géographie,  II,  1900,    p.  307-308). 
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extrairons  les  passages  les  plus  instructifs,  avec  l'espoir  que  M'"  Pierre,  qui 
est  retourné  dans  le  Haut  Oubangui,  résumera  lui-même,  à  son  retour,  se^^ 
impressions  sur  ce  pays  et  ses  habitants. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  la  première  partie  du  récit,  dont 
quelques  passages  ont  déjà  été  publiés ^ 

M"^  Pierre  quitta  Bangui  le  18  septembre  1898,  en  pleine  saison  des  pluies. 
Presque  tous  les  jours  une  violente  tornade  abaissait  en  quelques  minutes, 
la  température  de  30°  à  24°  ou  22°  C.  L'impression  de  froid  était  alors  très 
vive  et  les  Sénégalais  qui  servaient  d'escorte  souffraient  beaucoup  de  ce  cli- 
mat. Le  poste  de  Bangui  domine  les  premiers  rapides;  au  delà  la  navigation 
se  fait  en  pirogues,  sauf  dans  le  bief  Ouadda-Mobaye  où  circule  un  petit 
vapeur,  le  «  Jacques  d'Uzcsy>  ^.  Au  confluent  de  la  Kémo  le  pays  a  complètement 
changé  d'aspect.  Depuis  Ouaddala  forêt  est  remplacée  par  de  hautes  herbes, 
il  ne  reste  plus  qu'un  rideau  d'arbres  le  long  du  lleuve.  C'est  vers  Ouadda 
également  qu'apparaissent  les  premières  cases  rondes  des  Banziris,  succé- 
dant aux  cases   carrées   des  populations   plus  voisines  du  Congo.   Entre 
Kouango  et  Mobaje  se  pressent  de  nombreux  villages  dont  beaucoup  sont 
abandonnés,  à  cause  des  hautes  eaux.  Rapides  à  Mobaye  et  à  Guélorget.  Les 
villages  continuent  à   se  suivre  sans  interruption.  Au  delà  du  poste    des 
Abiras  finit  l'Oubangui,  par  la  jonction  de  l'Ouellé  et  du  Mbomou.  Ouango- 
Mbomou,  le  poste  du  Mbomou,  est  sur  le  plateau  à  70  mètres  au-dessus  du 
fleuve.  C'est  un  grand  quadrilatère  entouré  de  fortes  palissades.  De  là  jus- 
qu'à Gozombangui,  il  y  a  14  kilomètres  de  chutes  et  de  rapides  et  les  rapides 
sont  encore  nombreux  jusqu'à  Bozégui  et  Bangassou,  résidence  du  chef  ou 
sultan  de  ce  nom.  M"*  Pierre  le  trouva  sur  la  place  occupé  à  surveiller  ses 
forgerons.  Sur  cette  place,  au  pied  d'un  arbre  gigantesque,  s'élevait  une 
véritable  montagne  de  crânes  humains.  Il  semble  que  ces  gens  mettent  leur 
honneur  à  étaler  leur  cannibalisme.  Tous  les  ans  Bangassou,  qui  est  maîtri' 
du  pays  Nzakara,  fait  deux  grandes  expéditions  chez  l'ennemi  héréditaire,  hi 
Boubou,  pour  razzier  l'ivoire  et  se  procurer  de  la  «  viande  de  boucherie  ».  H 
est  toujours  vainqueur,  grâce  à  ses  fusils. 

A  Bangassou  commence  définitivement  la  marche  à  pied,  avec  le  souci 
de  trouver  des  porteurs.  La  saison  des  pluies  a  cessé  exactement  le  12  no- 
vembre à  Mobaye.  Entre  le  sultanat  de  Bangassou  et  celui  de  Rafaï,où  com- 
mence le  pays  Zandé^, s'étend,  sur  plus  de  50  kilomètres,  une  marche  com- 
plètement déserte.  Rafaï  est  un  ancien  esclave  de  Zoijéir  Pacha  (lui  a  réussi 
à  se  créer  un  sultanat  très  important.  Il  parle  quelque  peu  l'arabe. 

De  Bangassou  à  Rafaï,  le  sentier  traverse  une  série  de  plateaux  lormés 
de  roches  ferrugineuses,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallons  où  cou- 
lent des  affluents  du  Mbomou.  La  traversée  de  ces  marigots  est  très  pénible; 
il  faut  souvent  marcher  dans  la  vase  jusqu'à  mi-jambes.  Les  plateaux  sont 
couverts  de  hautes  herbes  qu'on  brûle  après  la  saison  des  pluies. 

1.  c.  Guy,  Mitsioii  lionncl  de  Mt'.zi')rt"i  {Hall.  Soc.  Ghoij.,  vii«  .soi'i(\    XX,  ISM,  p.  301-307). 

2.  Depuis  1S98,  M""  Gk.orgfcs  Skouin  a  réussi  à  fairo  francliir  los  rapides  «io  Haiiirui  à  un 
vapeur  do  20  touuos,  lo  «  Kounngn  »,  ot  M""  Supkkvii.i.k  a  trausporto  en  amont  do  Moltay»-*  un 
autre  vai)cur,  le  «  Maurice  ».  liCs  trois  biefs  navigables  do  l'Oubangui  ont  doue  chacun  leurs 
vapeurs  commerciaux. 

3.  IjCS  Zandés  sont  les  N\  ani-Nyanis  de  Sciiwkinfortii, 
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De  liafaï  à  Zémio,  le  pays  est  un  peu  plus  boisé,  un  peu  plus  accidenté 
aussi.  Les  marigots  sont  moins  vaseux.  Dans  cette  région  les  termitières 
•sont  énormes;  elles  forment  des  monticules  de  4  à  5  m.  de  haut,  couverts 
de  bouquets  d'arbres.  Les  parties  basses,  inondées  pendant  la  saison  des 
pluies,  servent  d'abri  aux  éléphants,  mais  aussi  aux  moustiques. 

La  zériba  de  Zémio  est  sur  le  haut  d'une  colline,  à  100  ou  120  m.  au- 
dessus  du  fleuve.  Zémio  est  plus  civilisé  que  Bangassou  et  Rafaï.  Il  est  pro- 
prement vêtu  à  l'arabe,  porte  des  chaussettes  et  se  parfume. 

De  Zémio  à  Tamboura  il  y  a  deux  routes.  En  saison  sèche  on  prend  celle 
du  bas,  impraticable  pendant  l'hivernage.  Le  pays  est  plus  varié,  l'aspect 
plus  agréable,  les  arbres,  plus  hauts,  s'étalent  avec  plus  d'aisance.  Les  pal- 
miers elœis,  qui  avaient  disparu  depuis  Mobaye, reparaissent.  Sur  les  plateaux 
les  arbres  sont  rabougris.  Depuis  Zémio,  il  y  a  des  cotonniers  auprès  de 
toutes  les  cases;  on  en  tisse  une  étoffe  qui  n'a  pas  plus  de  0°^,30  de  large. 
Les  villages  sont  le  plus  souvent  déserts.  Les  chefs  ont  été  si  maltraités,  au 
passage  de  certains  convois,  qu'ils  prennent  maintenant  la  brousse. 

Une  grosse  déception  attendait  M^  Pierre  à  Tamboura  :  il  n'y  avait  pas 
d'ivoire.  Il  lui  fallut  reprendre  en  sens  inverse  la  longue  route  qu'il  venait  de 
suivre.  Parti  le  30  mars  1899  de  Tamboura,  il  rentrait  le  4  mai  à  Rafaï. 

Il  insiste  surtout  dans  ses  notes  sur  la  difficulté  de  trouver  des  porteurs. 
Le  portage  est  extrêmement  défectueux,  dit-il,  entre  Bakary  et  Tamboura. 
Il  est  habituellement  fait,  dans  cette  région,  par  des  Karès^  sous  la  con- 
duite de  quelques  bazingués  (soldats).  Les  Karès  sont  de  véritables  hommes 
des  bois.  La  plupart  n'ont  pas  de  cases.  Ils  ploient  de  petits  arbres  qu'ils 
recouvrent  d'herbes  ou  de  branches  feuillues.  On  les  trouve  généralement 
au  voisinage  de  plantations  de  manioc,  mais  ils  se  nourrissent  aussi  de  sau- 
terelles et  de  grosses  fourmis.  Quand  un  chef  a  besoin  de  porteurs,  il  envoie 
ses  bazingués  à  la  chasse  :  ceux-ci  reviennent  avec  les  Karès  qu'ils  ont  pu 
attraper;  tous,  bien  entendu,  sont  ficelés.  Lorsqu'on  en  a  un  nombre  suffi- 
sant, on  leur  place  une  charge  sur  la  tête,  et  en  route.  Le  premier  soir,  les 
bazingués  ont  soin  d'arrimer  tout  le  monde  pour  la  nuit,  ils  recommencent 
quelquefois  le  second,  mais  le  troisième  cette  besogne  les  ennuie,  et  au 
réveil,  on  trouve  toujours  quelques  porteurs  de  moins  quand  tous  n'ont  pas 
filé.  Alors  tout  est  à  recommencer  :  chasse  aux  Karès,  etc.  Il  faut  d'ailleurs 
•constater  qu'il  est  rare  qu'une  charge  disparaisse.  Tant  bien  que  mal  tout 
finit  par  arriver  à  destination. 

Voici  comment,  à  Zémio,  M^"  Pierre  résume  son  impression  sur  le  pays 
qu'il  vient  de  parcourir  :  «  Le  voyage  que  je  viens  de  faire  est  très  dur  et  peu 
intéressant.  Le  pays  est  peu  peuplé  et  pauvre.  Oii  n'y  rencontre  pas  de 
cultures  et  l'indigène  ne  produit  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  nourri- 
ture. On  ne  trouve  pas  un  cabri,  pas  un  mouton,  pas  une  vache,  rarement 
des  poulets.  Autour  des  villages  il  y  a  un  peu  de  mil,  de  sorgho,  de  maïs, 
quelques  patates,  dans  la  brousse  quelques  ignames,  mais  le  miel  est  en 
abondance.  Sur  les  rivières  aucun  pont  praticable,  ou  des  ponts  de  lianes  si 
fragiles  que  les  boys  seuls  s'y  aventurent.  Les  marchandises  d'échange  pour 
l'achat  de  l'ivoire  sont  les  fusils  à  piston,  la  poudre,  les  capsules,  les  car- 

1.  Les  Karès  sont  les  restes,  en  voie  dg  disparition  rapide,  des  peuplades  conq^uises  par  les 
Zandés. 
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touches,  peu  d'étoffes,  pas  de  perles.  Encore  les  fusils  à  piston  auront-ils 
bientôt  fini  leur  temps  auprès  des  grands  sultans  :  ils  demandent  déjà  des 
fusils  Gras,  des  Albini,  des  fusils  de  chasse  à  percussion  centrale.  Pour  les 
achats  courants,  les  cadeaux,  il  faut  des  étoffes  blanches  ou  bleues,  des 
perles  baïacas  blanches,  des  bapterosses  bleues,  blanches,  rouges,  des  orien- 
tales, des  rondes  dorées,  quelques  chéchias  tunisiennes  et  quelques  orne- 
ments en  verroterie,  mais  les  capsules  et  la  poudre  priment  toul.  » 

A  Zémio,  M^'  Pierre  rencontre  une  caravane  venue  du  Ouadaï.  Les  Arabes 
ont  mis  six  mois  à  faire  le  trajet.  Ils  ont  avec  eux  215  bœufs  ou  vaches, 
7  chevaux  et  des  ânes  en  grand  nombre.  Autre  caravane  à  Rafaï,  avec  des 
bêtes  à  cornes,  des  ânes  et  5  chevaux.  Au  fond,  ces  Arabes  ne  sont  que  de 
vulgaires  marchands  d'esclaves. 

Le  21  mai  1899,  départ  de  Rafaï  pour  le  Nord.  Notre  voyageur  va  cher- 
cher à  se  mettre  en  relations  avec  la  mission  de  Béhagle.11  compte  rencontrer 
M^  Mercuri  à  N'délé,  la  résidence  de  Snoussi.  De  Rafaï  à  Rato  (à  l'Est  de 
Basso)  c'est  toujours  le  même  pays,  des  plateaux  et  des  bas-fonds  boueux 
où  l'on  patauge.  Le  voyage  est  pénible,  car  la  saison  des  pluies  a  recommencé. 
Rato  est  un  pays  d'anthropophages;  détail  typique,  il  n'y  a  pas  de  cimetière, 
les  grands  chefs  seuls  ont  droit  à  une  sépulture.  C'est  une  étape  assez 
importante,  là  se  séparent  les  caravanes  du  Ouadaï  qui  vont  les  unes  vers 
Rafaï,  les  autres  vers  Bangassou  et  de  là  chez  les  Belges  à  Djabbir.  Ce  sont 
ces  caravanes  qui  raflent  tout  l'ivoire,  sans  payer  de  droits,  bien  entendu, 
et  ce  n'est  peut-être  pas  le  plus  important  de  leur  commerce. 

Le  16  juin  1899,  M"^  Pierre  quitte  Rato  et  va  se  diriger  désormais  vers  le 
NW.  Il  avait  commencé  à  lever  son  itinéraire,  sa  montre  s'est  malheureu- 
sement détraquée,  l'empêchant  de  continuer.  Il  traverse  le  Mbari  près  de 
l'ancien  poste  abandonné  de  Basso;  la  rivière  en  cette  saison  a  une  soixan- 
taine de  mètres  de  large,  et  le  courant  est  assez  rapide.  Le  22  juin,  traver- 
sée de  la  rivière  Waka.  Ici  linit  le  pays  Nzakara  et  commence  le  Dar  Banda 
par  le  territoire  de  Vuidré.  Vuidré  ou  Vidiri  est  le  nom  d'une  tribu  Banda 
s'appliquant  à  une  région  où  sont  disséminés  de  petits  villages,  à  peu  près 
d'accord  et  obéissant  à  un  chef,  qui  pour  le  moment  est  Kabba.  Ici  d'ail- 
leurs tout  le  monde  est  sultan.  Un  Bandia  possède-t-il  deux  ou  trois  cases, 
c'est  un  sultan;  sultan  celui  qui  a  deux  ou  trois  fusils!  Ces  Bandias,  de  taille 
moyenne,  bien  bâtis,  sont  d'intrépides  marcheurs.  Ils  ne  quittent  pas  leurs 
armes.  Leur  costume  est  des  plus  sommaires  ;  celui  des  femmes  est  encore 
moins  compliqué.  Elles  sont  hideuses  avec  leurs  lèvres  et  leurs  narines 
perforées,  dans  lesquelles  elles  introduisent  les  objets  les  plus  disparates.  Le 
25  juin,  rencontre  d'un  lac  de  300  m.  de  large  sur  500  m.  de  long,  entouré 
d'une  forêt  assez  dense  où  abonde  le  caoutchouc.  Le  9  juillet,  traversée,  à 
liarra,  de  la  Kouta  (80  à  90  m.  de  large,  2  à  3  m.  do  i)rofonileur).  Cette  route 
n'est  presque  pas  suivie.  Les  Arabes  passent  généralement  à  Capsour,  plus 
au  NW.,  quelquefois  à  Faragalla,  entre  Barra  et  Capsour.  Les  marigots 
boueux  alternent  avec  les  plateaux  couverts  de  hautes  herbes  et  de  troncs 
d'arbres  noircis  par  le  feu.  14  juillet,  (îambago,  sur  la  rivière  Maggia  qui 
rejoint  le  B(»ng()u,aniuent  de  la  Kouta.  M'"  PiKRRKatleint  le  Hongou  à  Hassan, 
au  pied  d'unie  falaise  rocheuse  d'une  douzaine  de  nièties.  Il  y  a,  près  de  là, 
dans  les  roches,  des  grottes  profondes,  où  les  indigènes  se  réfugient  dès 
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qu'un  danger  les  menace.  Le  fleuve  coule  vers  le  SSW.  La  caravane  le  tra- 
verse plus  en  aval,  à  Bengué(iOO  m.  de  large,  2°^, 50  à  3°^, 50  de  profondeur).. 
La  vallée  est  très  peuplée  et  relativement  bien  cultivée. 

Au  delà  du  Bongou  et  de  son  affluent,  le  Bouhou  (GO  m  .de  large), les  vil- 
lages sont  déserts.  Ils  ont  été  razziés  par  Snoussi.  Le  2  août,  traversée  d'une 
autre  rivière  allant  au  SW.  Serait-ce  un  affluent  du  Chari?  Le  pays  est 
devenu  beaucoup  plus  accidenté,  des  collines  boisées  ont  80,  150  200  m. 
d'altitude.  Autre  rivière  coulant  toujours  au  SW.  ;  la  région  s'accidente  de 
plus  en  plus.  3  et  4  août,  Mbala,  village  faisant  partie  d'un  groupe  connu 
sous  le  nom  de  Douma  et  qui  comprend  Gapsour.  On  se  croirait,  dit 
M^  Pierre,  dans  certaines  parties  des  Vosges.  Le  7  août,  traversée  d'une 
rivière  de  6  à  7  m.  de  large,  que  le  guide  dit  être  le  Bahr  el  Abiad.  La 
caravane  entre  dans  une  région  merveilleuse.  Une  énorme  falaise  de 
rochers  surplombe  la  route.  Par  moments  on  passe  dans  de  gigantesques 
couloirs  entre  des  murailles  de  40  à  50  m.  De  tout  en  haut,  des  ruisseaux 
se  précipitent  et  se  réduisent  en  une  poussière  qu'irisent  les  rayons  du 
soleil.  Çà  et  là,  dans  la  paroi,  s'ouvrent  des  trous  béants,  refuges  de  nuées 
d'hirondelles.  Ces  grottes  étaient  habitées,  il  y  a  quelques  années,  comme 
l'était  tout  ce  pays  et  les  plateaux  qui  couronnent  la  falaise;  mais  Rabah  a 
passé,  laissant  derrière  lui  le  désert.  9-10  août,  nouveaux  plateaux,  nou- 
velles falaises,  mais  dans  les  fonds  s'étalent  d'affreux  marigots  boueux.  Sur 
le  versant  d'une  de  ces  vallées,  dominant  une  petite  rivière,  s'éparpillent 
une  centaine  de  cases  aux  toits  pointus.  C'est  N'délé,  la  résidence  de  Snoussi. 

M''  Pierre  y  rencontre  M""  Mercuri,  de  la  mission  de  Béhagle,  et  vay  faire 
un  séjour  de  plus  d'un  mois.  Snoussi  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  sultan 
du  Dar  Rounga;  son  sultanat  est  taillé  dans  le  Dar  Banda,  les  environs  d'El 
Kouti  et  du  Chari  à  l'Ouest  et  le  pays  Kreych  à  l'Est.  Il  a  d'ailleurs  peu 
d'Arabes  avec  lui  ;  une  soixantaine  au  plus  de  mulsulmans  arabes  résident 
à  N'délé.  Il  arme  de  ses  fusils  des  Bandias,  des  Kreychs,  chargés  de  faire  les 
razzias  périodiques  qui  lui  procurent  les  seules  ressources  dont  il  dispose 
pour  acheter  à  ses  voisins  des  bœufs,  du  sucre,  du  thé,  du  sel,  de  la  poudre^ 
des  capsules,  des  étoffes  et  quelques  rares  fusils.  Ces  ressources,  ce  sont  les 
esclaves.  Quand  il  fait  une  expédition,  il  garde  les  enfants  et  les  femmes,  les 
hommes  adultes  sont  tués.  Le  pays  de  N'délé  est  très  pauvre.  Comment  en 
serait-il  autrement  puisqu'il  est  au  pouvoir  de  ces  Musulmans  qui  sont  la 
fainéantise  même?  Dans  les  villages  païens,  on  trouve  de  belles  plantations, 
on  y  élève  des  poules,  des  cabris.  Chez  les  Arabes,  rien;  ils  trouvent  plus 
commode  de  tout  faire  venir  du  Dar  Rounga.  A-t-on  besoin  de  bétail,  un 
homme  de  confiance  part  pour  le  Dar  Rounga  avec  un  chapelet  de  petites 
filles,  attachées  l'une  derrière  l'autre  par  le  cou. 

C'est  à  N'délé  que  ]\P  Pierre  apprit  coup  sur  coup  les  tristes  nouvelles  de 
la  capture  de  M^'  de  Béhagle,  de  l'entrée  en  campagne  de  Rabah  contre 
Gaourang,  sultan  du  Baghirmi,  et  du  massacre  de  la  mission  Bretonnet. 

Le  14  septembre  il  prenait  la  route  du  retour  vers  Gribingui.  La  piste, 
pendant  les  premiers  jours,  traverse  un  pays  coupé  de  nombreux  ruisseaux, 
de  marigots,  de  rivières.  Au  delà,  toute  la  plaine  est  couverte  de  rochers 
d'aspect  des  plus  curieux.  Ils  émergent  de  la  verdure  comme  autant  d'îles. 
Leur  forme  est  arrondie,  on  dirait  des  plats  à  barbe  très  profonds  et  ren- 
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versés.  Chacun  de  ces  monticules  est  garni  de  quelques  cases,  car  la  seule 
eau  potable  est  celle  que  la  pluie  dépose  dans  les  creux  des  rochers.  Le  23 
et  le  24  septembre,  traversée  du  Bahr  el  Abiad  (80  m.).  Le  28,  c'est  un 
marais  infect,  de  500  m.  de  large,  où  l'on  enfonce  jusqu'aux  aisselles.  Enfin 
le  !<''■  octobre,  M'^  Pierre  arrivait  au  poste  de  Gribingui  et  recevait  de  M"^  Gen- 
til l'hospitalité  la  plus  cordiale.  Il  restait  quelques  jours  à  ce  poste,  assistant 
aux  préparatifs  de  départ  des  troupes  envoyées  contre  Rabah.  Le  6,  il  se 
mettait  en  marche  pour  Krébedjé  et  de  là  descendait  au  poste  de  la  Kémo, 
au  confluent  de  cette  rivière  avec  l'Oubangui. 

C'est  là  que  se  termine  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  voyage.  Il  dut 
remonter  encore  une  fois  jusqu'à  Zémio,  deux  fois  jusqu'à  Rafaï,  et  repartit 
le  21  avril  de  Bangui  pour  rentrer  en  France.  Mais  à  Brazzaville  il  se  décida 
à  accompagner  jusqu'au  Mbomou  l'agent  de  la  compagnie  des  Sultanats, 
organisée  comme  suite  de  la  mission  Bonnel  de  Mézières,  pour  le  mettre  en 
relation  avec  les  sultans. 
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liîste  des  Mémoires  de  géographie  qui  ont  valu  le  Diplôme 
d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie  à  leurs 
auteurs  pendant  l'année  1901  K 

Paris.  École  normale  supérieure.  — J.  Sion,  Le  Boulonnais.  Essai  de  Géographie 
humaine. 

Lyon.  Université.  —H.  Russier,  La  colonisation  agricole  en  Nouvelle-Calédonie. 
Son  histoire.  Son  avenir 2. 

G.  Legaret,  Répartition  et  mode  de  groupement  des  populations  dans  le  Jura 
central  et  méridional. 

N.  B.  —  Une  erreur  s'est  glissée  dans  notre  dernier  numéro  (15  novembre  1901, 
p.  462).  Le  sujet  de  la  composition  écrite  de  géographie  en  1901  a  été  :  Les  grands 
courants  marins. 

1.  Y oir  Ann.  de  Géog.,  X,  1901,  p.  80. 

2.  Co  mémoire  n'a  pas  été  mentionné  l'an  dernier, 


ANN.    DE   GÉOG.    —    Xl''    ANNÉE. 


IV.  —  CHRONIQUE    GÉOGRAPHIQUE 


NECROLOGIE 


Charles  Maunoir.  —  Le  22  décembre  1901  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de 
71  ans,  M'  Ch.  Maunoir,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à  la  Société  de  Géo- 
graphie. Il  en  fut  pendant  trente  années  (1867-janvier  1897)  le  très  actif  secré- 
taire général,  prenant  une  part  des  plus  importantes  à  ses  travaux,  prodi- 
guant les  conseils  et  les  encouragements  aux  voyageurs,  et  se  faisant  estimer 
de  tous  ses  collègues  par  sa  droiture  pleine  de  délicatesse.  Tous  les  ans, 
M"^  Maunoir  présentait  un  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géographie 
et  les  progrès  des  sciences  géographiques.  Nous  avons  rendu  hommage  ici 
même*  à  la  netteté  et  à  la  conscience  avec  laquelle  ces  exposés  ont  été 
rédigés.  Les  trois  volumes,  dans  lesquels  ont  été  rassemblés  ses  vingt-cinq 
premiers  rapports  (1867-1892),  constituent  un  recueil  des  plus  utiles  à  ceux 
qui  voudront  suivre  l'histoire  des  explorations  pendant  un  tiers  du 
xix^  siècle. 

Le  Père  Henri  Havret,  S.  J.  —  L'un  de  nos  collaborateurs  les  plus 
anciens  et  les  plus  dévoués,  le  Père  Henri  Havret,  est  mort  à  Zi-ka-wei,  le 
29  septembre  1901.  Né  en  1848,  il  entra  en  1872  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  arriva  dans  la  mission  du  Kiang-nan  à  la  fin  de  1874,  et  resta  près 
de  vingt-cinq  années  consécutives  en  Chine;  il  fut  recteur  du  collège  de  Zi- 
ka-wei  jusqu'en  1898,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  dans  ce  poste  par 
le  Père  Henri  Boucher.  Revenu  en  France  pour  essayer  de  rétablir  une  santé 
plus  que  compromise,  lorsqu'il  vit  qu'aucune  guérison  n'était  possible,  il 
retourna  à  la  fin  de  d900  à  Zi-ka-wei  pour  y  mourir.  Sinologue  de  valeur,  le 
Père  Havret  aimait  les  études  géographiques.  Il  suffit  de  rappeler  ici  ses 
mémoires  sur  Vile  de  Tsong-Ming  à  l'embouchure  du  Yang-tsé-Kiang  (1892), 
et  sur  La  province  de  JSgan-hoei  (1893)'^,  qui  forment  les  deux  premiers  fasci- 
cules des  Variétés  sinologiques,  auxquelles  il  porta,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,. 
l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  éclairé.  On  trouvera  dans  les  Annales  deux 
notes  sur  ses  travaux  et  ceux  de  ses  confrères  3. 

F.  A.  ^^f.  Schimper.  —  C'est  une  perte  extrêmement  sensible  pour  la 
géographie,  que  celle  du  botaniste  Wilhelm  Schimper,  mort  prématurément 
à  Bâle,en  1901,  à  l'âge  de  45  ans.  Né  en  1856,  à  Strasbourg,  il  appartenait  à 
une  famille  alsacienne  célèbre  dans  la  botanique  et  l'histoire  naturelle.  Schim- 
per s'était  préparé  à  ses  grands  travaux  sur  la  physiologie  végétale  dans  ses 
rapports  avec  la  géographie  par  de  multiples  voyages  en  Amérique  du  Nord, 

1.  Cf.  An7i.  Je  Géof/.,  Bibliographie  de  i895,  n»  231;  de  1896,  n»  143;  de  1897,  n»  197.  — 
Le  dernier  rapport  de  M"'  Maunoir,  relatif  à  l'année  1896,  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  1897  (70  série,  t.  XVIII). 

2.  Voir  :  Ann.  de  Géog.,  Bibliographie  de  1893,  p.  144. 

3.  Notes  sur  le  bas  Yang-tsé-Kiang  {Ann.de  Géog.,  III,  1893-1894,  p.  102-104)  ;  —  Les  travaux 
géographiques  des  Jésuites  en  Chine  {Ibid.,  VIII,  1899,  p.  172-175). 
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aux  Antilles,  au  Venezuela,  au  Brésil,  et  dans  Tlnsulinde.  Au  moment  où 
paraissait  l'ouvrage  magistral  qui  illustre  désormais  sa  mémoire,  sa  Pflan- 
zenyeographie  auf  physiologischer  Grundlage  (Jena,G.  Fischer,  1898)%  l'auteur 
était  absent  d'Europe;  il  prenait  part,  dans  les  mers  australes,  aux  recher- 
ches si  fécondes  du  professeur  Ghun  à  bord  de  la  «  Valdivia  ».  C'est  pendant 
cette  expédition  qu'il  contracta,  dans  l'estuaire  malsain  de  Kameroun,  les 
fièvres  qui  devaient  l'emporter.  Il  était  professeur  à  Bàle  depuis  1878,  et  pré- 
parait lors  de  sa  mort,  survenue  le  9  septembre  1901,  une  nouvelle  édition 
de  son  grand  ouvrage. 

GÉNÉRALITÉS 

Nouvelles  revues   de   géographie  économique  et  coloniale.  —  La 

Revue  coloniale,  pul)liée  par  le  Service  géographique  et  des  Missions  du 
Ministère  des  Colonies,  dirigé  par  M""  C.  Guy,  vient  de  subir  une  transfor- 
mation. Elle  paraîtra  tous  les  deux  mois  (en  fascicules  in-8  de  8  feuilles), 
sous  le  titre  de  Revue  coloniale.  Explorations,  Missions,  Travaux  historiques  et 
géographiques.  Études  économiques,  etc^. 

Parallèlement  à  cette  revue  d'ordre  général,  l'Inspection  générale  de 
l'Agriculture  coloniale  au  même  Ministère,  à  la  tête  de  laquelle  est  M''  J.Dy- 
BOwsRi,  a  commencé  la  publication  d'un  Bulletin  de  même  format,  de  même 
étendue,  et  de  même  périodicité  :  L'Agriculture  pratique  des  pays  chauds. 
Bulletin  du  Jardin  Colonial  et  des  Jardins  d'essai  des  colonies  françaises'K 

Signalons  encore  le  Journal  d' Agriculture  tropicale  [Agricole,  scientifique  et 
commercial),  publié  par  M"^  J.  Yilbouchevitch,  contenant,  avec  de  nombreux 
renseignements  pratiques,  des  statistiques  et  une  bibliographie"^. 

Enhn,  le  Gouvernement  général  de  Madagascar  remplace  l'importante 
collection  des  Notes,  Reconnaissances  et  Explorations  par  un  Bulletin  écono- 
mique^ trimestriel,  à  l'imitation  du  Bulletin  économique  de  l' Indo-Chine^. 

Création  d'Instituts  et  de  laboratoires  de  médecine  tropicale.  — 
M''J,  Charles-Uoux,  dans  son  Introduction  générale  aux  publications  du  Mi- 
nistère des  Colonies  à  l'Exposition'',  insistait  sur  l'urgence,  à  notre  époque 
d'expansion  à  outrance,  de  créer  des  Instituts  pour  apprendre  à  cultiver  et 
à  soigner  la  «  plante  humaine  »  au  même  titre  qu'on  crée  des  jardins  et 
des  laboratoires  d'essai  pour  les  plantes  proprement  dites.  L'important 
mouvement  qui  s'accomplit  pour  l'organisation  de  la  médecine  tropicale 
répond  aujourd'hui  à  ce  vœu,  et  ne  peut  que  favoriser  grandement  nos  cou- 
naissances  en  géographie  pathologique.  Les  découvertes  si  intéressantes  qui 

1.  Voir  :  Cu.  Flaiiault,  La  yéoyraphie  des  plantes  avec  la  physiologie  pour  base  {Ami.  de 
Géog.,  VIII,  1899,  p.  193-20G). 

2.  Nouvelle  série,  n»  1.  Juillet-Août  1901.   Paris,  A.  Challamol.  15  tr.  par  an  pour  la  Franc»» 
ot  l'Union  ])ostalo. 

3.  N»  1.  .luillot-Août  1901;  N»  2,  Septombre-Octobro  1901.  Paris,  A.  Challamol,  20  (r.  par  au 
pour  la  France  et  l'Union  postale. 

4.  Parait  le  dernier  jour  do  ciia([uo  mois  eu  fascicules  in-4  do  32  p.  N"  1.  31    Juillet  1901. 
Rédaction  :  ruo  Dclambro.lO  (Paris,  XIV). 

5.  Trois  numéros  parus  depuis  février  1901  (in-8,  2  10  p.).  Imprinierio  ofrtciello  de  Tanauarive. 
7  fr.  50  i)our  l'Union  postale. 

6.  Les  rapport'^  do  missions  et  d'explorations  paraîtront  dorénavant  dans  la  Bévue  de  Mada- 
f/ascai-,  journal  du  Comité  do  Madagascar. 

7.J.  CuARLiis-Roux,  Les  colonies  françaises  {Fa.viii,Chal\a,oiQl,  1901),  p.  218. 
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so  poursuivoni  aujourd'hui  sui\lc  rôle  des  moustiques  Anophèles^  dans  la 
transmission  du  paludisme,  et  qui  font  l'objet  de  missions  dans  la  vallée 
de  l'Hougly,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  Brésil,  etc.,  sont,  à  cet  égard, 
un  admirable  stimulant. 

L'Angleterre  a  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie.  Il  s'y  est  créé  d'abord 
une  Ecole  de  médecine  tropicale  à  Londres  (1899),  pourvue  d'un  bâtiment 
spécialement  édifié  à  cette  intention,  et  ayant  pour  annexes,  outre  des 
laboratoires,  un  hôpital  où  l'on  soigue  des  maladies  et  des  cas  appartenant 
à  toutes  les  régions  du  globe.  Puis  est  née  l'École  de  médecine  tropicale  de 
Liverpool,due  à  l'initiative  privée  (avril  1899),  avec  le  concours  de  Compagnies 
financières  et  commerciales.  Cette  dernière  s'est  surtout  signalée  par  ses 
importantes  missions,  notamment  celle  du  D"'  Ross,  à  Sierra  Leone  2. 

La  France  manquait  jusqu'à  présent  d'instituts  spéciaux  consacrés  à  ces 
études  essentielles.  Des  cours  isolés  se  professaient  à  Lyon,  à  Marseille,  à 
Alger.  A  Bordeaux,  une  section  de  l'Institut  Colonial  s'occupait  particuliè- 
rement de  ces  études.  Il  vient  de  se  créer  à  Paris,  sous  le  patronage  de 
l'Union  Coloniale,  un  «  Institut  de  médecine  coloniale  », destiné  surtout  à  com- 
pléter les  études  des  médecins  que  les  circonstances  amèneront  à  exercer 
leur  art  dans  les  pays  tropicaux.  L'Union  Coloniale  a  organisé,  pour  subve- 
nir aux  frais  de  l'entreprise,  une  souscription  publique  appuyée  des  plus 
i^rands  noms  de  la  science  française. 


EUROPE 

Projet  d'un  système  de  canaux  de  grande  navigation  en 
Autriche.  —  Le  10  juin  1901,  a  été  voté  un  projet  de  loi  autorisant  en 
Autriche-Hongrie  la  construction  d'un  vaste  réseau  de  canaux,  dont  les 
frais  d'établissement  seront  à  la  charge  des  provinces  immédiatement  inté- 
ressées. On  prévoit  :  1**  un  canal  du  Danube  à  l'Oder,  de  Vienne  à  Oder- 
berg,  sur  la  frontière  allemande.  Ce  sera  l'artère  maîtresse  du  système. 
Sa  longueur  prévue  est  de  276  km.  ;  quoique  l'altitude  à  surmonter  ne  soit 
que  de  150  m.,  la  traversée  de  la  porte  de  Moravie  offrira  de  grandes 
difficultés,  mais  ce  canal  drainera  les  riches  régions  de  la  Moravie  orientale 
et  reliera  Vienne  aux  districts  houillers  silésiens.  Pour  établir  une  commu- 
nication ininterrompue  par  eau  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  il  suf- 
fira que  la  Prusse  canalise  la  courte  section  de  l'Oder  d'Oderberg  à  Kosel. 

Sur  ce  tronc  du  système  s'embranchera  :  2°  un  canal  qui  ralliera  l'Elbe 
à  Pardubitz  après  avoir  pris  son  point  de  départ  àPrerau  etpasséàOlmutz; 
3°  une  grande  voie  d'eau  destinée  à  joindre  la  Vistule  d'une  part,  le  Dniestr 
de  l'autre.  La  Galicie  trouvera  grand  profit  à  un  canal  de  600  km.  qui  la 
parcourra  dans  toute  son  étendue,  bien  que  le  Dniestr,  avec  ses  méandres 
profondément  encaissés,  ne  paraisse  pas  devoir  se  prêter  jamais  à  une  active 
navigation.  Enfin  le  quatrième  article  du  projet  concerne  une  voie  destinée 
à  utiliser  la  Moldau  et  à.  rattacher  directement  par  eau  Prague,  soit  à  Linz, 

1.  Lire  sur  ces  découvertes  l'intéressant  article  du  D''  Le  Dantec  :  Le  paludisme,  sa  profihy- 
laxie  {Quest.  Dipl.  et  Col.,  XII,  15  sept.  ]9()1,  p.  333-348). 

2.  Léon  Dyé,  Les  écoles  anglaises  de  médecine  tropicale  {fbid.,  1"  juillet  1901,  p.  42-47).  ■] 
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soit  à  Vienne.  C'est  la  section  du  réseau  qui  offrira  les  plus  grands  obstacles. 
11  faudra  franchir  la  ceinture  granitique  de  Bohême  par  un  seuil  de  plus  de 
480  m.  ;  de  plus,  la  région  de  la  haute  Moldau  est  médiocrement  riche,  la 
rivière  a  une  vallée  étroite,  sinueuse  et  encaissée.  Mais  il  est  à  croire  que  ces 
considérations  ne  tiendront  pas  devant  l'énorme  avantage  de  voir  Vienne  et 
le  Danube  reliés  directement  à  Hambourg,  et  la  route  des  ports  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique  à  Gonstantinople  et  aux  ports  de  la  mer  Noire 
abrégée  de  2  400  à  3  200  km.  Le  développement  total  du  réseau  varierait 
entre  1  600  et  1  700  km.  Les  bateaux  de  600  t.  y  pourraient  circuler.  L'exé- 
cution des  travaux  s'échelonnerait  de  1901  à  1924.  Avant  d'aborder  la  con- 
struction des  voies  artificielles,  on  se  propose  de  régulariser  les  cours  d'eau 
des  régions  intéressées  ;  c'est  ainsi  qu'en  plus  des  cours  d'eau  destinés  à 
être  utilisés  dans  le  système,  on  régularisera  l'Eger,  la  Beraun,  l'Aupa  en 
Bohême,  la  Thaya  en  Moravie,  l'Olsa  en  Silésie,  etc.  Ce  plan  grandiose  a 
sa  raison  d'être  dans  ce  fait  qu'à  part  le  Danube,  l'Autriche  ne  possède 
aujourd'hui  aucune  grande  voie  navigable  artificielle  ou  naturelle;  elle  n'a  que 
les  cours  supérieurs  de  l'Elbe,  de  la  Vistule,de  1  Oder  et  du  Dniestr,  jusqu'à 
présent  non  canalisés.  Aussi  presque  tous  les  transports  s'opèrent  par  voie 
ferrée.  Ce  projet,  ainsi  que  le  plan  d'un  certain  nombre  de  nouvelles  lignes 
ferrées  traversant  les  Alpes  (ligne  des  Tauern  parallèle  au  Brenner,  ligne 
des  Karawanken  destinée  à  doubler  et  à  accélérer  la  liaison  de  Vienne  avec 
Trieste),  prouve  que  l'Autriche  semble  disposée  à  prendre  une  part  plus 
active  dans  l'expansion  industrielle  et  commerciale  actuelle*. 


ASIE 

La  rivalité  des  Russes  et  des  Anglais  en  Perse.  —  Un  incident  a 
récemment  surgi  à  propos  du  port  de  Koveït,  l'une  des  meilleures  positions 
maritimes  du  golfe  Persique,  situé  sur  une  baie  large  et  profonde,  pourvu 
d'excellents  mouillages,  et  surtout  placé  si  près  du  Chat-el  Arab,  qu'il  pa- 
raît le  terminus  désigné  du  chemin  de  fer  de  Bagdad.  L'Angleterre  n'a  point 
permis  qu'une  troupe  turque  y  débarquât,  bien  que  Koveït  soit  incontesta- 
blement sous  la  suzeraineté  ottomane.  Cet  incident  se  rattache  aux  efforts 
do  l'Angleterre  pour  étendre  sa  domination  économique  sur  tout  le  golfe. 

L'attention  s'est  trouvée  ainsi  ramenée  sur  le  golfe  Persique  et  sur  la 
Perse,  où  des  faits  non  moins  importants,  (luoique  moins  connus,  révèlent 
la  lutte  qui  se  poursuit  dans  ces  régions  entre  l'Angleterre  et  la  Uussie.  Aux 
renseignements  qui  ont  été  fournis  l'année  dernière-  sur  les  progrès  de  la 
Russie,  il  convient  d'ajouter  les  suivants  ^  Il  est  aujourd'hui  possible,  grâce 
à  l'établissement  récent  d'un  service  de  douanes,  de  connaître  le  taux  et 
les  éléments  du  commerce  extérieur  de  la  Perse.  Ce  comnnM'ce,  évalué  à 
200  millions  de  francs  (auxquels  il  faut  ajouter  une  quinzaine  de  millions 
qui  ont  échappé  au  contrôle)  est,  pour  plus  de  la  moitié,  aux  mains  de  la 

1.  Hknri  Daurys,  La  queation  des  canaux  en  Autriche  (Questions  Dipl.  et  Col.,  XII,  1"  juilliM 
lilOl,  p.  11-28,  i-arto  et,  dia^'raniino)  ot.  ^Vo//.  Jauni.,  XVIII,  sopt.  1901,  p,  289. 

2.  Voir  :  Ami.  tin  (iâof/.,  X,  1901,  ('/troni(fu<'  dw  IT)  janvier,  p.  87-88. 
;i.  Bull.  Comité  Asie  jr.,  1,  iiov.  1901,  p.  357 


8(i  CIIROMQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

Russie  :  06  p.  100.  L'Angleterre  ne  prélève  que  24  p.  100;  la  Turquie,  6;  la 
France  5,5;  l'Autriche  et  l'Allemagne  ensemble,  3.  Cependant,  la  Russie  con- 
tinue ses  efforts  pour  rattacher  à  elle  non  seulement  le  Nord  du  pays,  mais 
le  Sud  et  la  côte.  C'est  ainsi  que  les  provinces  orientales,  longtemps  négligées, 
du  Khorassan  et  du  Séistan,  à  peine  persanes,  difficiles  d'accès,  attirent  son 
attention;  elle  songe  à  établir  des  relations  entre  elles  et  l'Océan  Indien,  et 
il  est  question,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  d'une  ligne  de  péné- 
tration qui  aurait  pour  objectif  le  port  de  Tchabar,  après  avoir  longé  les 
frontières  de  l'Afghanistan  et  du  Beloutchistan*.  L'amorce  de  cette  voie, 
d'une  importance  stratégique  si  grande  ^,  serait  le  rattachement  du  Trans- 
caspien  à  Meched,  capitale  du  Khorassan,  par  un  tronçon  aboutissant  soit  à 
Askhabad,  soit  à  Kouchk.  Déjà  actuellement  le  u  terrain  est  admirablement 
préparé  »  ;  sur  toute  cette  partie  de  la  frontière,  Kourdes,  Turcs  et  Persans 
se  plaisent  à  porter  des  vêtements  russes  et  se  saluent  même  à  la  russes 
Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  les  nombreuses  caravanes  qui  partent 
d'Askhabademportentfort  loin  vers  le  Sud  les  produits  russes,  étoffes,  indien- 
nes, fers  ouvrés,  et  vont  évincer  jusque  dans  les  bazars  de  Kirman  et  de 
Yezd  la  concurrence  anglaise.  A  cette  action  économique  s'ajoutent  des 
revendications  et  des  moyens  politiques.  Au  dire  du  colonel  Yate,  les  Russes 
ont  installé  à  demeure,  dans  la  partie  persane  du  Khorassan,  des  postes  mili- 
taires, sous  prétexte  de  cordon  sanitaire  et  de  sécurité  à  l'égard  des  Turkmè- 
nes. Enfin,  ils  revendiquent  les  sources  des  cours  d'eau,  qui  coulent  de  l'Ak 
Dagh  et  du  Hazar  Masdjid  vers  la  plaine,  c'est-à-dire  l'Atrek,  le  Kechef 
Roud  et  le  Djam. 

Mais  il  y  a  lieu  de  suivre  avec  un  particulier  intérêt  l'entrée  en  scène 
des  Russes  dans  les  parages  qui  avaient  semblé  le  domaine  économique 
incontesté  de  l'Angleterre,  la  Mésopotamie  et  le  Golfe  Persique.  Des  consu- 
lats généraux  viennent  d'être  créés  à  Bagdad  et  à  Bouchir,  des  consulats  à 
Bassorah  et  à  Kharpout,  et  surtout  une  tentative  se  poursuit,  avec  l'appui 
du  gouvernement,  pour  assurer  le  succès  d'un  nouveau  service  maritime 
partant  d'Odessa  et  se  proposant  de  desservir  Djibouti,  Mascate,  Bender 
Abbas,  Lindjah,  Bouchir  et  Bassorah.  Le  navire  «  Amiral  Kornilov  »  a  com- 
mencé ses  transactions  en  mars  1901  ;  il  emportait  une  mission  d'agents 
commerciaux  et  s'était  pourvu  d'échantillons  de  cotonnades,  de  pétrole  et 
de  sucre.  Depuis  lors  l'expérience  se  poursuit  avec  persévérance^. 

Ce  qui  est  frappant,  c'est  que,  de^  leur  côté  aussi,  les  Anglais  portent 
aujourd'hui  la  lutte  commerciale  sur  le  principal  terrain  de  leurs  rivaux, 
c'est-à-dire  le  Nord-Est  de  la  Perse.  C'est  le  but  direct  de  la  nouvelle  route 
anglaise  de  la  Perse  au  Khorassan  qui  vient  d'être  officiellement  ouverte  au 
trafic.  Les  marchandises  anglaises,  surtout  les  thés,  destinés  à  Meched, 

1.  Éd.  Payen,  La  Perse.  Son  état  actuel.  Son  avenir.]  {Bull.  Comité  Asie  fr.,  1,  nov.  1901, 
p. 324-329);  lDEM,Zes  rivalités  politiques  autour  du  golfe  Persique  {Ann.  Sc.pol.,  nov,  1901,  p.  769- 
779). 

2.  «  Le  maître  du  Khorassan  et  du  Scistan  est  le  maître  des  clefs  de  l'Inde.  Par  la  vallée 
de  l'Helmend,  on  tourne  les  chaînes  qui  barrent  le  passage  entre  Hérat  et  Kandahar  et  l'on  dé- 
1)0uche  directement  au  sud  de  Kandahar.  »  (G.  Saint- Yves,  L'état  actuel  des  rapports  anglo- 
russes  dans  l'Asie  centrale^  dans  Bull.  Comité  Asie  fr.,  I,  juin  1901,  p.  105.) 

3.  A.  VambéirV,  La  Perse  orientale  et  le  Khorassan,  d'après  un  livre  récent  {La  Géographie , 
III,  15  mars  1901,  p.  165-1G8). 

4.  Bull.  Comité  Asie  fr.,  I,  mai  1901,  p.  80.  —  Éd.  Payen,  articles  cités. 
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Khiva  ou  Boukhara,  étaient  jusqu'à  présent  forcées,  en  raison  de  l'insécurité 
€t  des  charges  exorbitantes  du  transit  à  travers  l'Afghanistan,  de  faire  un 
immense  détour  par  mer  d'abord,  puis  par  une  route  très  longue  et  aride. 
On  vient  de  remédier  à  cette  situation  en  construisant  depuis  Quetta,  l'un 
des  camps  gardiens  des  passes  afghanes,  une  route  qui  rallie  directement 
le  Séistan,  par  Nouchki,  la  lisière  du  territoire  afghan,  et  enfin  Nasterabad 
et  Birdjand.  Rien  n'a  été  négligé  pour  en  rendre  le  parcours  facile  et 
rapide  ;  on  a  foré  des  puits,  construit  des  abreuvoirs  et  des  caravansérails 
aux  points  convenables;  un  service  postal  hebdomadaire  a  été  créé  de  Quetta 
au  Séistan.  Enfin  des  mesures  pour  faciliter  le  crédit,  l'annexion  du  district 
•de  Nouchki  au  territoire  britannique  et  l'installation  d'un  consul  à  Naste- 
rabad, ont  complété  cette  entreprise  audacieuse  qui  témoigne  de  l'énergique 
volonté  du  gouvernement  indien  de  garder  ses  positions  même  les  plus 
menacées  ^  L'  «  Indian  Tea  Association  »  a  aussitôt  vu  dans  ce  nouvel  instru- 
ment d'expansion  le  moyen  de  chercher  un  remède  à  la  crise  actuelle  des 
thés,  mais  elle  se  heurte  à  des  difficultés  énormes.  Les  nouvelles  douanes 
persanes,  dominées  par  les  Russes,  sont  administrées  d'une  manière  hostile 
aux  intérêts  commerciaux  indiens.  En  conséquence  les  Anglais  réclament 
aujourd'hui  un  accord  avec  la  Russie,  «  définissant  leurs  positions  respec- 
tives en  Perse  w^. 

Le  chemin  de  fer  de  Laokay  à  Yun-nan-fou^.  —L'ensemble  de 
grands  travaux  achevés  ou  en  cours  d'exécution  en  Indo-Chine  française, 
auquel  nous  avons  récemment  consacré  une  courte  note*  a  reçu,  le  27 juin 
et  le  3  juillet  dernier,  son  complément  nécessaire  par  le  vote  du  projet  de 
loi  relatif  à  la  ligne  d'Haiphong  à  Yun-nan-fou.  La  ligne  totale,  aujourd'hui 
entièrement  levée,  est  longue  de  8o3  km.  Elle  sera  exploitée  et  partiellement 
construite  par  une  Société  anonyme  au  capital  de  12  millions  et  demi,  née 
d'une  entente  entre  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine  et  un  certain  nombre 
de  grands  établissements  financiers.  La  Société  disposera  en  outre  d'une 
garantie  d'intérêt  de  3  millions  de  francs  pendant  soixante-quinze  ans  et 
d'une  subvention  de  12  millions  et  demi  du  budget  de  l'Indo-Ghine,  celle-ci 
rendue  possible  par  l'état  très  prospère  des  finances  de  la  colonie.  On  pourra 
donc  affecter  101  millions  aux  besoins  de  l'entreprise.  La  dualité  des  condi- 
tions politiques  auxquelles  elle  sera  soumise  par  sa  sortie  du  territoire 
français  à  Laokay  et  son  long  parcours  sur  le  territoire  chinois  engendre 
un  régime  en  apparence  compliqué  :  la  colonie  construira  la  section  Haï- 
phong-Laokay,  385  km.  ;  la  section  yunnanaise  (468  km.)  sera  au  contraire 
construite  par  la  Société,  et  celle-ci  exploitera  l'ensemble  de  la  ligne. 

Les  premières  études  de  cette  voie  reconnue  aujourd'hui  nécessaire  pour 
la  mise  en  valeur  du  Yun-nan,  à  cause  des  défauts  du  Fleuve  Rouge,  remon- 
tent à  1897.  La  convention  assurant  l'agrément  de  la  Chine  a  été  signée  à 
Pékin  le  10  avril  1808.  Enfin  la  loi  du  15  décembre  1898  sur  les  chemins  de 

1.  Bull.  Comité  Asie  fr.,  I,  août  1901,  p.  221. 

2.  Scott.  Geoy.  Ma(/.,  XVII,  nov.  l'JOl,  p.  r)99. 

.i.  Voir  :  Ann.  de  (hhyi/r.,  X,  1901,  Clironi(|UO  du  15  juillet,  p.  'M2. 

4.  Nous  suivons  dorénavant  dans  la  chronique,  coninio  d'ailleurs  dans  les  articles  et  notes 
et  dans  la  nil)lioo;raphio  ^éoi^raphiquo  annuelle,  l'orthographe  adoptée  dans  les  Tables  df 
iransci'ij)tioii  fraïuytise  dis  sons  chinois  ([ue  vient  tlo  publier  le  MiNiSTi-iRK  ors  Akk.\irbs  Etran- 
GÈKKS  (Angers,  Inipr.  A.  Hurdin,  1901,  in-1,  17  p.)  [N.  n.  t..  R.]. 
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fer  de  l'Indo-Gliine  établit  dans  ses  grandes  lignes  le  régime  financier  et' 
administratif  de  l'entreprise. 

Aujourd'hui  les  levés  sont  entièrement  achevés.  Le  commandant  L. 
ScHMiDT,  qui  a  pris  part  à  ces  travaux  préliminaires,  vient  de  publier  un  tracé 
détaillé  et  un  profil  en  long  de  la  ligne  dans  la  Revue  de  Géographie^.  Bien 
que  les  obstacles  à  surmonter  pour  accomplir  l'ascension  du  Yun-nah  ne 
puissent  se  comparer  au  faisceau  serré  de  chaînes  qui  séparent  la  haute 
Birmanie  du  Yun-nan,  il  était  assez  ardu  de  faire  franchir  à  une  voie  ferrée 
les  gradins  successifs  qui  constituent  la  vallée  du  haut  Fleuve  Rouge.  On 
tenait  d'une  part  à  ce  que  la  ligne  desservît  les  cuvettes  lacustres  fertiles- 
qui  se  succèdent  de  Mong-tseu  àYun-nan-fou,  et  d'un  autre  côté  on  voulait 
éviter  à  la  fois  les  énormes  ouvrages  d'art  comme  le  viaduc  bien  connu  de 
Gokteik  en  Birmanie,  et  les  pentes  trop  accentuées.  Il  fallut  donc  opérer  hï 
reconnaissance  de  tous  les  tributaires  de  gauche  du  Fleuve  Rouge.  C'est 
ainsi  qu'on  songea  successivement  à  utiliser  la  haute  Rivière  Claire  ;  la 
vallée  du  Nam-ti,  affluent  qui  prend  naissance  près  de  Mong-tseu  et  se  jette 
à  Laokay,  et  plusieurs  autres  directions.  Partout  on  trouva  des  pentes  trop 
raides  et  des  cols  trop  hauts.  On  s'arrêta  donc  enfin  au  tracé  par  la  vallée 
du  Sin-chien-ho,  séparée  de  Mong-tseu  par  des  cols  hauts  de  200m.  seulement. 
C'est  par  cette  vallée,  oii  le  chemin  de  fer  s'élèvera  en  lacets,  que  l'on  escala- 
dera le  premier  ressaut  du  plateau  :  la  voie  aura  à  gravir  ainsi  entre  Laokay 
(135  m.)  et  le  col  le  plus  élevé  qui  donne  accès  sur  la  cuvette  de  Mong-tseu. 
(1  652  m.)  une  hauteur  de  plus  de  1  500  m.  Au  sortir  du  cirque  de  Mong-tseu, 
la  ligne  suit  le  Sin-gan-ho,  affluent  du  Si-kiang,  u  qui  disparaît  à  plusieurs 
reprises  au  passage  d'un  cirque  dans  un  autre  ».  La  dernière  montée  dans 
la  cuvette  de  Yun-nan-fou  et  le  passage  du  domaine  du  Si-kiang  à  celui  du 
Yang-tseu  créera  de  nouvelles  difficultés  et  forcera  la  voie  d'atteindre  son 
point  culminant  :  1  880m.  Là  se  fera  le  seul  tunnel  un  peu  long  de  la  ligne: 
900  m.  Il  n'y  aura  pas  non  plus  de  viaduc  excédant  75  m.  et  de  pentes  supé- 
rieures à  25  mm.  Malgré  le  grand  nombre  des  travaux  d'art  secondaires,, 
cette  ligne  ne  se  heurte  pas  tant  à  des  difficultés  techniques  qu'au  problème 
de  recruter  et  d'alimenter  des  ouvriers  dans  un  pays  ruiné  et  presque  désert 
depuis  Mong-tseu. 

Pendant  que  l'entreprise'des  Français  se  précise,  celle  des  Anglais  sur 
le  haut  Iraouaddi  semble  languir.  Lord  Curzon  a  insisté  avec  force,  dans> 
son  discours  du  10  décembre  1901,  à  Rangoun,  sur  les  obstacles  insurmon- 
tables, la  longueur  et  le  coût  d'une  voie  ferrée  de  la  Birmanie  au  Sseu- 
tch'ouan  et  le  peu  de  chances  de  prospérité  qu'elle  présente;  il  s'est  déclaré 
nettement  hostile  à  la  continuation    des   efforts  dans  ce  sens^. 

Le  nouveau  protocole  Chinois.  —  Les  tragiques  événements  qui  se^ 
sont  déroulés  en  Chine  depuis  juin  1900  semblent  clos  par  le  protocole 
en  12  articles  signé  le  7  septembre  1901  entre  la  Chine  et  les  puissances. 
Sans  entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  ce  protocole,  il  convient  de  dire  qu'il 
comporte  un  certain  nombre  d'actes  expiatoires,  des  mesures  de  précautions, 
des  indemnités,  et  surtout  qu'il  inaugure  une  organisation  nouvelle  des 

1.  Le  Yunnan.  Le  chemin  de  fer  de  Lao  Kay  à  Yun-nan-sen.  (Rev.  de  Géog.,  XLIX,  nov.  1901, 
p.  412-437). 

2.  Voir  :  Bull.  Comité  Asie  fi\,  I,  décembre  1901,  p.  376-378. 
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rapports  de  l'Europe  avec  le  Céleste  Empire.  Les  mesures  expiatoires  ont  été, 
eu  égard  au  rôle  de  la  «  face  »  dans  les  mœurs  chinoises,  d'une  exception- 
nelle importance.  Tels  ont  été  le  voyage  d'excuses  expressément  accompli 
en  Allemagne  par  le  prince  Tcii'ouen,  frère  de  l'empereur;  la  mort,  l'exil  ou' 
la  dégradation  infligés  aux  principaux  fauteurs  du  mouvement,  les  monu- 
ments expiatoires  exig^^s  par  l'Europe  pour  le  meurtre  du  baron  de  Keïteler 
et  pour  la  profanation  des  cimetières;  l'interdiction  des  examens  pendant 
cinq  années  dans  les  villes  qui  se  sont  le  plus  compromises. 

Les  mesures  de  précaution  sont  telles  que,  d'après  les  gens  compétents,, 
les  événements  terribles  de  1900  ne  sauraient  se  reproduire  de  longtemps. 
D'abord  les  légations  disposeront  d'une  garde  de  2  000  hommes  et  de  tous  les 
moyens  de  défense  nécessaires.  Elles  constitueront  à  Pékin  un  quartier 
séparé  où  nul  Chinois  ne  sera  admis  à  résider.  De  plus  une  chaîne  de  postes 
fortifiés,  en  communication  constante  les  uns  avec  les  autres,  les  reliera 
régulièrement  à  T'ien-tsin  et  à  la  mer  :  à  Ta-kou  d'une  part,  où  les  anciens 
forts  chinois  ne  seront  pas  relevés,  et  à  Chan-hai-kouan,  terminus  d'une  voie 
ferrée  gérée  par  les  Russes.  En  outre,  comme  précaution  morale,  toute 
association   ouvertement  ennemie   des  étrangei's  est  interdite. 

Comme  dédommagement  des  dégâts  accomplis  par  les  Boxers,  dégâts 
considérables  surtout  sur  la  ligne  franco-belge  Pékin-Han-k'eou  et  sur  le 
chemin  de  fer  mandchourien  (400  km.  de  voie  seulement  sont  restés  intacts 
sur  1  300  déjà  construits)  et  comme  paiement  de  la  campagne  de  répression, 
la  Chine  versera  une  indemnité  de  4o0  millions  de  H.  K.  taëls  (à  3  fr.  75), 
soit  bien  près  de  1  700  millions  de  francs.  Les  ressources  seront  fournies  par 
une  augmentation  des  tarifs  des  douanes  maritimes,  qui  avaient  été  jusqu'à 
présent  au  taux  uniforme  de  5  p.  100  ad  val.,  et  qui  comporteront  désormais 
une  gamme  de  droits  spécifiques. 

Enfin  l'organisation  des  rapports  avec  les  Européens  marque  le  terme- 
de  l'évolution  commencée  au  début  du  siècle,  au  temps  des  humiliantes 
prosternations  du  kotao  chinois,  et  poursuivie  avec  ténacité  par  les  Occi- 
dentaux par  l'établissement  d'ambassadeurs  à  Pékin  et  la  fondation  du 
Tsong-li  ya-men,  l'obtention  d'audiences  impériales,  etc.  Désormais  h» 
Tsong-li  ya-men  est  aboli  et  rempkicé  par  un  véritable  ministère  des  afiaires 
étrangères,  le  Waï-wou-pou,  qui  sera  supérieur  dans  la  hiérarchie  aux 
autres  ministères  chinois. 

Nous  devons  surtout  insister  ici  sui-  l'amélioration  imposée  à  la  Chine,  à 
ses  propres  fi'ais,  du  cours  du  Houang-p'ou,  la  rivière  de  Chang-hai,  et  de  celui 
du  Pei-ho,  le  lleuvc  de  T'ien-tsin  et  de  Pékin.  L'existence  commerciale  do 
Chang-hai  est  aujourd'hui  littéraUnnent  menacée  par  l'entêtement  des 
Chinois  à  refuser  toute  canalisation  de  la  barre  vaseuse  qui  se  produit  au 
ronfluent  du  Houang-p'ou  et  du  Yang-tseu.  Les  quais  créés  à  si  grands  frais 
sur  la  concession  américaine  de  Chang-hai  sont  en  conséquence  inutilisés, 
et  la  plu[)ait  des  gros  paquebots  sont  aujourd'hui  forcés  de  mouiUer  sur  ki 
rade  ouverte  de  Wou-song.  Suivant  uiu»  vieille  lacti(iiu%  le  Tsong-li  ya-in<Mi 
avait  toujours  considéré  cette  barre  «  comme  une  défense  nalurtdle,  une  bar- 
rière posé(;  par  le  Ciel  lui-même  à  l'envahissenuMit  îles  diables  rtrainjcis  »'. 

1.  A. -A.  Fauvkl,  Les  voies  vavifjables  de  la  Chine  ^^Qaeat.  Dipl.  et  Col.,    XI,    l"  juin    1901, 
p.  071).  — Voir  aussUJ.  Wi'.ULiiRssK,  Chine  ancienne  et  nouvelle  iyavis,  A.  Colin,    IW.'},  p.  l:n. 
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Par  une  précaution  stratégique  analogue,  les  Chinois  avaient  laissé 
s'exhausser  la  barre  de  Ta-kou.  Les  travaux  du  Pei-ho  serviront  donc  à  la 
fois  à  l'essor  du  commerce  duTche-li  et  à  la  protection  des  négociants  étran- 
gers. Sans  doute  l'amélioration  du  Houang-p'ou  s'efTectuera-t-elle  rapide- 
ment, car  des  études  ont  été  faites  à  plusieurs  reprises,  tout  particulièrement 
l)ar  des  ingénieurs  hollandais  réputés  pour  leur  science  hydrographique. 

L^Allemag^ne  en  Extrême-Orient.  Le  port  de  Tsin-tao.  —  A  l'instant 
où  s'ouvre  une  période  nouvelle  dans  l'histoire  des  rapports  de  la  Chine  et 
de  l'Europe,  il  est  peut-être  utile  de  marquer  avec  force  la  position  excep- 
tionnelle que  l'Allemagne  est  en  passe  de  conquérir  en  Extrême-Orient  ^ 
Les  chiffres  du  commerce  extérieur  manifestent  nettement  cette  croissance: 
entre  1880  et  ipoo,  les  exportations  allemandes  en  Chine  ont  passé  de 
8  millions  et  demi  à  66  millions  de  francs,  les  importations  de  1  million  et 
demi  à  45  millions.  Avec  le  Japon,  la  montée  a  été  respectivement  de  3  mil- 
lions et  demi  et  750000  francs  à  88  millions  et  20  millions.  Et  cette  pros- 
périté commerciale  n'est  évidemment  qu'un  début. 

Ce  qui  en  témoigne,  ce  sont  les  énormes  dépenses  et  les  travaux  systéma- 
tiquement grandioses  que  les  Allemands  consacrent  à  l'outillage  de  Kiao- 
tcheou  et  surtout  du  port  qui  sera  à  leurs  yeux  le  foyer  d'action  principal 
de  l'Allemagne  asiatique,  Tsin-tao  (Ts'ing-tao).Ce  port  où  l'on  a  fait  depuis 
1898  pour  49  millions  de  francs  de  dépenses  officielles,  sans  compter  l'affec- 
tation de  plus  de  86  millions  de  francs  de  capitaux  privés,  est  déjà  «  une 
merveille  »,  avec  un  immense  terre-plein,  trois  digues  et  cinq  bassins;  «  ce 
sera  vraiment  un  port  à  l'européenne,  —  comme  ne  sont  ni  Chang-hai,  ni 
Hong-kong,  ni  Kobé,  ni  Yokohama,  —  ni,  hélas!  Haïphong  ni  Saigon  ».0n 
bâtit  là  un  arsenal  maritime,  un  port  militaire  et  un  entrepôt  commercial, 
une  vraie  capitale,  reliée  à  l'intérieur  par  le  chemin  de  fer  de  Tsin-tao  à 
Tsi-nan,  long  de  450  km.,  dont  plus  de  100  sont  déjà  faits,  et  voisine  d'un 
bassin  houiller  important  qui  permettra  de  constituer  des  dépôts  de  char- 
bon dans  l'empire  colonial  allemand  du  Pacifique.  Le  premier  objectif  de  la 
ligne  est  un  gisement  situé  à  100  km.  de  Tsin-tao  et  à  16  km.  au  S.  de 
Wei-hsien,  et  concédé  à  la  Société  minière  du  Chantong.  En  somme,  «  situé 
à  peu  près  à  égale  distance  entre  Chang-hai  et  T'ien-tsin,  comme  Fou-tcheou 
entre  Chang-hai  et  Hong-kong,  à  proximité  du  Japon  et  de  la  Corée,  ayant 
comme  hinterland  direct  non  pas  seulement  le  Chan-tong,  mais  tout  le 
bassin  du  Hoang-ho,  Tsin-tao  peut  devenir  un  des  grands  entrepôts  de 
l'Extrême-Orient  ^  ». 

Les  progrès  économiques  de  l'Allemagne  en  Chine  se  font  surtout  aux 
dépens  de  l'Angleterre.  Une  des  victoires  les  plus  importantes  qu'elle  ait 
remportées  est  l'accord  qu'elle  a  conclu  en  octobre  1900  avec  l'Angle- 
terre pour  le  maintien  de  l'intégrité  territoriale  et  de  la  porte  ouverte  en 
Chine.  Cette  entente,  en  apparence  dirigée  contre  les  projets  des  Russes  en 
Mandchourie,  s'est  en  définitive  retournée  contre  les  intérêts  britanniques. 
Elle  a  permis  d'importantes  concessions  à  Chang-hai,  où  les  Allemands  ont 

1.  André  Brisse,  L'Allemayne  en  Extrême-Orient  [Reo.  de  Gdof/.,  XLIX,  nov.  1901,  p.  401- 
421,  carte  dans  le  texte).  Cette  étude  est  une  très  remarquable  mise  au  point  de  la  question. 
Pour  les  travaux  scientifiques  relatifs  à  Kiao-tcheou  et  à  Tsin-tao,  voir  :  Ami.  de  Géofj., 
iO'  Bibliographie  (jéographir/ue  annuelle  1900  (15  sept.  1901),  n»  550. 

2.  G.  AVeulersse,  ouvrage  cité,  p.  183  et  188. 
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placé  une  forte  garnison  et  construit  sur  1  km.  de  front  des  chantiers,  des 
quais,  des  docks,  des  ateliers  de  réparation  allemands.  Elle  a  rendu  pos- 
sible, sans  opposition,  l'entrée  delà  concurrence  allemande  sur  le  Yang-tsen, 
que  les  Anglais  commençaient  à  regarder  comme  leur  propriété  exclusive. 
Une  action  combinée  des  compagnies  Norddeutscher  Lloyd  et  Hamburg-Ame- 
rika  a  abouti  à  la  création  d'un  service  allemand  sur  le  grand  fleuve,  non 
seulement  jusqu'à  Han-k'eou,  mais  jusqu'à  T'chong-k'ing.  L'Allemagne  pré- 
lève déjà  20  p.  100  du  trafic  du  Yang-tseu.  De  nouvelles  lignes  maritimes  se 
•créent,  on  assiste  au  rachat  par  les  deux  puissantes  compagnies  d'anciennes 
lignes  anglaises.  Enfin  dans  tout  le  Sud  de  la  Chine,  jusqu'au  Siam,  le  ca- 
botage allemand  prend  une  prédominance  incontestée. 


AUSTRALASIE 

Projet  de  chemin  de  fer  Transaustralien.  —  La  fondation  de  la 
République  d'Australie  a  fait  éclore  un  projet  de  voie  ferrée  transcontinen- 
tale dont  l'objet  rappelle  les  conditions  où  fut  décidée  la  construction  du 
u  Ganadian  Pacific  Railway  »,  lors  de  la  formation  du  Dominion.  De 
même  qu'alors  la  Colombie  Britannique  se  trouvait  isolée  du  reste  du 
Canada,  de  même  aujourd'hui  l'État  de  Western  Australia,  en  plein  essor, 
^grâce  à  ses  mines  d'or,  est  condamné  à  une  vie  à  part  par  son  éloigne- 
ment  et  son  manque  de  communications  avec  le  groupe  si  important  des 
États  de  l'Est.  On  a  donc  projeté  une  ligne  reliant  Port  Augusta,  terminus 
du  réseau  ferré  de  South  Australia,  avec  Kalgoorlie,  l'une  des  capitales  des 
champs  aurifères.  Cette  voie  ne  s'écartera  nulle  part  beaucoup  du  rivage  de 
la  grande  Baie  Australienne;  son  coût  est  évalué  à  2  millions  et  demi  de 
livres  sterling.  Elle  sera  sans  doute  établie  selon  l'écartement  de  trois  pieds 
six  pouces  qui  est  la  mesure  usitée  en  Westralie,  en  South  Australia  et  au 
Queensland.  Les  premiers  arrangements  se  trouvaient  déjà  pris  en  juillet 
pour  les  études.  Eucla,  sur  la  Grande  Baie,  devait  être  le  lieu  de  ralliement 
des  équipes  d'arpenteurs.  11  convient  de  faire  observer  que  cette  enl  reprise 
n'est  pas  sans  analogies,  au  point  de  vue  géographique,  avec  le  Transsaha- 
rien  ;  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  d'un  millier  de  miles  anglais  à  vol 
d'oiseau,  à  travers  un  pays  désert  et  aride  qui  est  une  des  pires  régions  de 
l'Australie:  la  Nuilarbor  Plain  et  le  plateau  du  Hampton  Table  Land  ^ 


AFRIQUE 

Recensement  de  TAlgérie -.  — Au  24  mars  1001,  la  population  (ofalo 
s'élevait  à  4730  3;M  liabitanls  (dont  îiSSSlG  pour  les  lerritoires  militaires): 
département  et  territoire  militaire  de  Conslantine  1000  002,  Alger  1  040  OSÎi, 
Oran,  1  107354.  Le  gain  total  par  rapport  à  1806  approche  de  380000,  doni 
plus  de  300  000  pour  les  sujets  indigènes,  17  2o0  pour  les  étrangers  et  54  500 

1.  Scott.  Géog.  Muf/.,  XVII,  août   liH)l.  p.   131  :  iiov.  1001,  p.  (505. 

2.  Couoernemt'iit  (jénth'al   de    l'XUjih'ie,  liuUetin    liebdomadnire  du  St'vvicfi  dos    renseignements 
généraux,  VIII"  annôo  (3«  série),  8  décombro  lUOI,  p.  739-710. 
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pour  les  citoyens  française  Ce  dernier  comprend  :  121  500  Français  nés  en. 
France  (Alger  55  569,  Oran  34  274,  Constantine  31657),  170  964  Français  nés 
en  Algérie  (Alger  69245,  Oran  55342,  Constantine  46  377),  71793  étrangers 
naturalisés  (Oran  31727,  Alger  27 754,  Constantine  12312)  et  57132  Israélites 
naturalisés  par  le  décret  du  24  octobre  1870  ou  nés  de  parents  naturalisés. 
(Oran  23585,  Alger  18  394,  Constantine  15  153).  —  Les  245  863  étrangers  se 
répartissent  en  155265  Espagnols  (Oran  102689,  Alger  50  017),  38791  Ita- 
liens (Constantine  20880,  Alger  14  028),  23  872  Marocains  (Oran  21372), 
2394  Tunisiens,  le  reste  appartenant  à  des  nationalités  diverses. 

AMÉRIQUE 

Le  plus  haut  sommet  de  TAmérique  du  Nord.  —  Pendant  long- 
temps le  Saint-Élie  a  passé  pour  la  plus  haute  montagne  de  l'Amérique  du  N. 
Bien  qu'on  ne  soit  pas  fixé  sur  son  altitude  réelle,  qui  d'ailleurs  semble 
varier  d'au  moins  100  m.  suivant  les  quantités  de  neige  tombées  d'une  an- 
née à  l'autre  ^,  les  chiffres  admis  dépassent  de  peu  5  500  m.  (5  512  I.  C. 
Russell;  o  514  duc  des  Abruzzes).  Le  mont  Logan,  dont  la  hauteur  est  évaluée 
à  des  chiffres  variant  de  5  943  à  6  396  m.,  déposséda  ensuite  le  Saint-Élie  de 
sa  primauté.  Il  semble  bien  aujourd'hui  que  le  premier  rang  appartienne  à 
une  montagne  qui  sépare  les  réseaux  de  la  Shushitna,  du  Kuskokwim  et  de 
la  Tanana,  et  dépuis  longtemps  appelée  par  les  Russes  Bolchaïa  (montagne- 
géante).  Le  prospecteur  Dickey,  qui  la  vit  le  premier,  en  évalua  la  hauteur  à 
plus  de  6000  m.  et  la  baptisa  Mont  Mac  Kinley,  dénomination  qui  se  trouve 
être  admirablement  choisie  pour  perpétuer  le  nom  du  président  assassiné. 
M""  Eldridge,  dans  une  carte  du  Journal  of American  Geographical  Society  rela- 
tive aux  travaux  géodésiques  de  1897,  la  rabaissa  à  5  8;)0  m. 

Mais  la  soigneuse  triangulation  poursuivie  durant  l'été  1898  par  Robert 
MuLDRow,  du«  Geological  Survey  »,  a  démontré  que  la  hauteur  du  Mont  Mac 
Kinley  était  réellement  supérieure  à  6  000  m.;  les  mesures  donnèrent  des> 
chiffres  variant  de  6  117  à  6  362  m.,  et  l'on  s'arrêta  à  la  moyenne  de  6235  m.,, 
ce  qui  semble  bien  reléguer  le  mont  Logan  au  second  rang,  car  on  ne  lui 
attribue  communément  guère  plus  de  19500  pieds  ou  5  943  m.  Le  Mont  Mac 
Kinley  se  trouve  par  63°5'  lat.  N.  et  151«  long.  W.  Gr.  ^. 

Le  recensement  du  Canada.  —  Recensement  décennal  de  1901.  Popu- 
lation totale,  5  338  883  hab.  (4  833  239  en  1891).  Taux  d'accroissement, 
9,4  p.  100.  Ces  résultats  généraux  sont  fort  peu  satisfaisants  pour  un  pays 
neuf  tel  que  le  Dominion  ;  les  prévisions  n'allaient  pas  à  moins  de  6  millions, 
et  se  trouvent  singulièrement  trompées.  Le  gain  pour  100  n'a  rien  non  plus 
de  proprement  américain;  il  n'atteint  même  pas  la  moitié  de  celui  des  Etats- 
Unis  (21  p.  100).  En  général,  les  provinces  de  l'Est  sont  à  peu  près  station- 
naires,  sauf  celle  de  Québec.  L'ancien  Canada,  dans  ses  parties  anglaises, 
ne  s'accroît  pas  plus  vite  que  la  France  elle-même.  C'est  ce  qui  ressort  du 
tableau  ci-dessous  : 

J.  Pour  les  chiirros  correspondant,  à  1896   nt  à  1888,    voir    :    Ann.  de  Géog.,  9^  Bibliographie- 
géographique  annuelle  1899  (15  sept.  1900),  n»  251. 

2.  C'est  l'opinion  (l'I.  C.  Russkll,  le  géographe  le  pins  versé  dans  la  géographie  de  l'Alaska. 

3.  R.  MuLDRow,  National  Gâog.  Mag.,Xn,  1901,  n»  8,  p.  312-:j13. 
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1891  1001 

Ile  du  Prince  Edward 109  078  103258 

Nouvelle-Ecosse 450  396  459116 

Nouveau-Brunswick 321263  331093 

Province  de  Québec >    .    .    .  1488  535  1620974 

Ontario 2  114321  2167  978 

Manitoba 152  500  246464 

Colombie  britannique 98  173  190  000 

Territoires 66  800  145000 

Régions  non  organisées 32  167?  75  000 


4833239  5338883 

Les  villes,  à  part  celles  de  l'Ouest  et  les  plus  actives  de  l'Est  par  le  com- 
TTierce  et  l'industrie,  révèlent  la  même  marche  languissante.  Montréal  a 
266  826  hab.  (216  650  en  1891),  Toronto  207  971  (181  220j,  Québec  68  834 
(63  090),  Ottawa  59  102  (44154),  Hamilton  52  550  (48  980),  Winnipeg  42  336 
(25  642),  Halifax  40  787(38  556),  Saint  John  40  711  (39  179),  Vancouver  26  196 
(13  685),  Victoria  20  821  (16  841).  A  part  Ottawa,  Winnipeg  et  Vancouver, 
aucune  de  ces  cités  n'a  un  accroissement  égal  à  25  p.  100.  Rien  qui  rappelle 
la  croissance  démesurée  de  Chicago,  Toledo,  Duluth,  Cleveland,  Milwaukee, 
Détroit  et  Buffalo,  villes  énormes  pourtant,  et  qui  toutes,  en  dix  ans,  ont 
gagné  de  37  à  62  p.  100.  Montréal  lui-même,  le  New- York  canadien,  ne 
s'accroît  pas  tout  à  fait  de  19  p.  100,  Le  fait  le  plus  frappant  qui  se  dégage 
du  recensement,  c'est  que  si  Québec  continue  à  rester  stationnaire  (la  ville 
n'a  pas  gagné  10000  hab,  en  30  ans),  par  contre  la  population  rurale  du 
Canada  français  continue  à  se  multiplier,  et  a  augmenté   de  132  000  hab.  ^ 
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Groenland.  Expéditions  Peary,  Sverdrup,  Bauendahl,  Amund- 
-sen.  —  Contrairement  à  ce  que  l'on  pouvait  penser,  la  campagne  arctique 
de  1901  a  été  assez  pauvre  en  résultats.  Seule  l'expédition  Peary  fait  excep- 
tion. On  se  souvient  que  certaines  inquiétudes  s'étaient  fait  jour  à  ce  sujet, 
surtout  lorsqu'on  n'avait  point  vu  revenir  le  «  Windward  »,  envoyé  en  1900 
par  le  «  Peary  Arctic  Club  »  pour  le  ravitailler.  Un  nouveau  navire.  Va  Erik  >\ 
se  rendit  cette  année  au  Smith  Sund,  et  l'on  a  eu  la  satisfaction  de  le  voir 
revenir  heureusementà  Halifax  en  septembre.  Il  ramenait  la  femme  et  la  jeune 
lîlle  de  l'explorateur,  que  les  glaces  avaient  réduites,  avec  le  «  Windward  », 
a  un  hivernage  forcé;  et  il  rapportait  en  même  temps  la  nouvelle  de  sérieuses 
découvertes  accomplies  par  l'infatigable  Peary.  (](»lui-ci  avait  quitté  son  quar- 
tier d'hiver  d'Etah,  dans  le  Smith  Sund,  le  15  avril  1900,  accompagné  de  son 
"domestique  noir  Henson  et  de  cinq  Eskimos,  et  s'était  avancé  le  long  de  la 
côte  Nord-Ouest  du  Groenland,  Le  8  mai,  il  paivenait  au  cairn  commémoiatif 
de  l'excursion  célèbre  (jui  avait  amené,  eu  1883,  Lockwood  et  Iîu.mnard  à 
83°24' N,  Ce  point  serait,  en  réalité,  situé  à  83°30'25"  N.  Suivant  toujours  la 
-côte,  la  petite  expédition  eut  la  surprise,  par  83°39',  de  la  voir  subitement 
s'infléchir  vers  l'E,  Il  n'était  donc  jdus  possible  (rulilisiM'  la  lign»^  do  terre  du 

1.  Geog.Zeitschr.,  VIT,  1901,  n"  10,  p  r)91. 
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Groenland  comme  base  d'opôrations  pour  atteindre  le  pôle  ;  on  se  lança 
alors  sur  la  mer  gelée,  vers  le  N.,  et  ce  fut  seulement  par  83°50'  qu'une 
bande  d'eau  libre  infranchissable  obligea  à  rebrousser  chemin.  Peary  re- 
vint donc  à  la  côte  du  Groenland  qu'il  suivit,  vers  l'E.,  jusqu'à  l'Indepen- 
dence  Bay,  découverte  par  lui  en  1891,  et  où  il  relia  son  itinéraire  nouveau 
à  son  itinéraire  ancien.  Puis  il  effectua  son  retour  par  le  littoral  septentrio- 
nal du  Groenland,  jusqu'au  chenal  de  Kennedy,  où  il  hiverna,  par  82°,  à 
Fort  Gonger,  l'ancienne  station  de  Greely.  En  1901,  il  tenta  vainement  un 
voyage  en  traîneaux  vers  le  pôle  ;  l'épuisement  des  hommes  et  des  chiens  le 
fit  revenir  en  arrière  jusqu'au  «  Windward  »,  qui  se  trouvait  au  cap  Sabine. 
Peary,  témoignant  d'une  énergie  extraordinaire,  veut  affronter  un  quatrième 
hivernage  pour  faire  l'an  prochain  une  nouvelle  tentative.  Sa  campagne  de 
1900,  comme  on  l'a  vu,  apporte  un  résultat  capital  :  elle  démontre,  une  fois 
pour  toutes,  le  caractère  insulaire  du  Groenland  ^  De  plus,  Peary  se  trouve 
être  le  voyageur  qui  a  poussé  le  plus  loin  vers  le  pôle  dans  le  groupe  des 
terres  arctiques  américaines. 

De  SvERDRUP,  aucune  nouvelle.  Les  derniers  renseignements  au  sujet  du 
u  Fram  »  remontent  au  17  août  1899,  et  le  navire  a  quitté  la  Norvège  le  24  juil- 
let 1898.  Bien  que  l'expédition  ait  emporté  des  vivres  pour  cinq  ans,  ce 
silence  prolongé  ne  laisse  pas  que  d'inquiéter.  Il  est  sérieusement  cjuestion 
en  Norvège  d'organiser  une  expédition  de  secours,  qui  se  proposerait  de 
remonter  la  côte  inexplorée  du  Groenland  Nord-Est,  où  l'on  suppose  que  le 
«  Fram  »  est  emprisonné  par  les  glaces  depuis  une  année,  peut-être  deux 2. 

En  1901,  le  régime  des  jiiçlaces  dans  l'Atlantique  Nord  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  années  de  uglaces  du  Sud  »  {South  ice  years],  bien  souvent  signalées 
depuis  Scoresby.  Il  a  été  absolument  impossible  aux  expéditions  Amundsen 
et  Bauendahl  de  percer  le  convoi  serré  du  courant  glaciaire  qui  barre  les 
approches  du  Groenland  oriental.  Le  capitaine  Bauendahl  avait  eu  comme 
objectif  primitif  le  Spitsberg^;  on  a  insisté  ici  sur  le  caractère  fantaisiste 
de  son  projet.  Il  ne  put  en  effet,  en  1900,  pénétrer  vers  le  N.,  et  dut  se 
réduire  à  hiverner  dans  l'ite  des  Danois,  profitant  du  logement  qui  avait 
servi  à  Andrée.  Il  songea  alors  à  explorer  avec  deux  hommes  le  Nord-Est 
du  Groenland,  mais  dut  renoncer  à  ce  nouveau  plan,  faute  de  moyens 
d'exécution  et  vu  le  mauvais  état  des  glaces. 

Novaïa  Zemlia  et  archipel  François-Joseph.  Expéditions  Maka. 
rov,  Baldwin,  Stôkken.  —  Le  voyage  du  brise-glaces  «  lermak  »  a  été  une 
grosse  déception,  eu  égard  aux  perfectionnements  qu'on  lui  avait  fait  subir. 
Le  navire  était  parti  en  juillet;  l'amiral  Makarov  se  proposait  de  doubler  et  de 
reconnaître  la  côte  Nord  de  Novaïa  Zemlia,  et  d'atteindre  l'embouchure  de 
riénisséi.  Les  conditions  furent  d'abord  favorables;  mais  les  glaces  s'épais- 
sirent, et  le  puissant  engin  resta  cerné  pendant  un  mois,  se  contentant, 
pour  ne  pas  être  broyé,  de  se  mouvoir  en  avant  et  en  arrière  sur  un  petit 
espace  de  o  à  6  railles.  On  prévoyait  déjà  un  hivernage  forcé,  quand  un 

1.  Geof/r.  Zeitschr.,  VII,  1001,  n»  11,  p.  G51-652.  Il  ne  reste  plus  désormais  à  reconnaître  sur 
la  côte  du  Groenland  qu'une  seule  section  importante  :  celle  qui  s'étend  du  cap  Bismarck,  point 
extrême  atteint  par  l'expédition  allemande  de  1868-1869,  à  l'Independence  Bay. 

2.  Petermanns  Mitt.,  XL"VII,1901.  n»  10,  p.  240. 

3.  An7i.  de  Gcog.,  X,  Clironi(iue  du  15  janvier  l'JOl,  p.  94;  pour  le  projet  Amundsen,  consul; 
ter  la  Chronique  du  15  juillet,  p.  384, 
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changement  de  vent  débloqua  le  navire  le  IG  août.  Ainsi,  c'est  par  un  heu- 
reux caprice  météorologique,  et  non  grâce  à  ses  propres  moyens,  que  r«  ler- 
mak  »  s'est  tiré  de  cette  aventure.  Il  est  vrai  qu'ensuite  il  s'avança  vers  la 
terre  François-Joseph,  et  exécuta  cinq  voyages  entre  la  pointe  de  Xovaïa 
Zemlia  et  cet  archipel;  il  releva  exactement  150  kilomètres,  d'ailleurs  déjà 
bien  connus,  de  la  côte  Nord-Ouest  de  Novaïa  Zemlia,  mais  il  ne  faut  plus 
songer  à  l'utiliser  pour  explorer  le  domaine  des  glaces  serrées  qui  entourent 
le  pôle.  Le  retour  à  Kronstadt  se  lit  le  i^Vl^  septembre  ^ 

Le  24  juillet,  est  partie  la  magnifique  expédition  Baldwin,  dont  nous 
avons  mentionné  l'objet.  L'étendue  et  le  choix  des  ressources  dont  elle 
dispose  semblent  à  tout  le  moins  lui  garantir  d'importants  résultats,  bien 
qu'elle  ait  choisi  pour  base  un  archipel  où  les  travaux  de  Payer  et  Wey- 
PRECHT,  Jackson,  Nansen,  et  du  duc  des  Abruzzes  ont  laissé  apparemment 
peu  de  découvertes  nouvelles  h  faire  et  d'exploits  brillants  à  accomplir. 
M''  Baldwin  dispose  de  420  chiens  et  de  13  poneys;  trois  navires  auront  co- 
opéré à  l'organisation  de  l'expédition.  Le  u  Fridtjof  »  a  commencé  par  débar- 
quer sur  la  terre  de  Wilczek  le  matériel  et  les  chiens;  r«  America  »,  portant 
l'état-major  scientifique  et  les  chiens  est  arrivé  ensuite  et  a  atteint  l'archipel 
le  4  8  août.  Pendant  que  le  «-Fridtjof  )>  rentrait  à  Tromsœ,M^  Baldwin  s'enga- 
geait, avec  l'u  America  »,  dans  les  chenaux  qui  devaient  lui  permettre  de  ga- 
gner, le  plus  loin  possible  vers  le  N.,  son  havre  d'hivernage.  Au  printemps,  il 
se  propose  de  se  mettre  en  route  avec  30  hommes,  300  chiens  et  les  poneys; 
les  chiens  les  plus  faibles  serviront  de  nourriture  à  leurs  congénères.  Sui- 
vant le  procédé  du  duc  des  Abruzzes,  on  renverra  vers  le  S.  une  série  de 
petits  groupes  échelonnés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  M^*  Baldwin,  resté  seul  avec  trois 
à  six  compagnons,  tente  l'effort  décisif  pour  atteindre  le  pôle.  Le  point  origi- 
nal du  projet  consiste  en  ce  qu'on  n'envisage  pas  le  retour  en  arrière  sur  la 
terre  François-Joseph,  à  l'exemple  de  Nansen  et  de  Cagni;  l'équipe  dernière 
des  explorateurs  se  replierait  sur  le  Groenland  septentrional,  et  en  prévi- 
sion de  leur  arrivée,  un  troisième  bateau,  qui  dans  l'espèce  sera  la  <(  Belgica  », 
le  glorieux  navire  de  l'expédition  belge,  se  rendra  sur  la  côteNord-Est  delà 
grande  terre  pour  y  installer  deux  énormes  dépôts  de  provisions  '-.  Ce  plan, 
qui  suppose  sur  la  mer  gelée  une  excursion  par  traîneaux  de  14  degrés  de 
latitude  au  moins,  paraît  au  premier  abord  téméraire.  Mais  quand  on  se  rap- 
pelle le  rôle  que  les  explorateurs  antérieurs  ont  unanimement  attribué 
dans  ces  sortes  d'efforts  au  choix  et  surtout  au  nombre  des  chiens,  et  qu'on 
se  rappelle  l'excursion  de  Nansen  accomplie  avec  28  chiens,  sur  huit  degrés, 
celle  de  Cagni  avec  45  chiens,  sur  dix  degrés,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le 
projet  hardi  de  M'"  Baldwin  semble  solidement  combiné. 

L'expédition  du  Norvégien  Stôkken,  destinée  à  retrouver  les  trois  hommes 
disparus  de  l'expédition  de  la  «  Stella  Polare  »,  est  restée  infructueuse.  La 
iiCapella)^  est  rentrée  au  Sand  Fjord  le  11  août  après  avoir  vainement  fouillé 
tout  le  littoral  Sud  de  l'archipel.  On  a  dû  se  borner  à  ériger  au  cap  Flora  un 
monument  conimémoratif  do  cette  pénible  catastrophe. 

l.Iiev.  deOéofj.,  XLIX,  nov.  1901,  p.  471;  Petermanns  NUL,  XLVII,  IDOI.  n"  8,  p.  192. 

2.  Petrrmanns  Mitt.,  XLVII,  1901,  p.  liîS  (>t  1U2.  La  plupart  dos  rêuseiirntMnonts  r«'lafits  aux 
(5xpo<litions  polaires  do  cotte  saison  ont  été  (MUiiruiii ''s  au\  chroniiiues  iL>  .M""  H.  Wumimann, 
parliculi^rcincnt  inforniccs  :\  cot  c^gard. 
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Les  expéditions  antarctiques.  —  On  avait  pu  craindre,  au  cours  de 
l'année  1901,  que  certaines  parties  du  grand  programme  d'exploration  antarc- 
tique soutenu  par  M""  Arçtowski  l'année  dernière  ne  pussent  se  réaliser  faute 
d'argent  ou  d'appui.  C'est  ainsi  que  les  expéditions  suédoise  et  écossaise  ont 
paru  un  moment  fort  compromises.  Mais  toutes  les  difficultés  ont  été  aplanies 
et  il  est  certain  que  quatre  grandes  expéditions,  ayant  toutes  un  caractère 
purement  scientifique,  se  trouveront  en  môme  temps  à  l'œuvre  à  l'intérieur 
du  cercle  polaire  austral  de  1901  à  1903.  C'est  un  fait  unique  et  d'une  im- 
mense portée  dans  l'histoire  des  voyages  antarctiques. 

La  ((  Discovery  »,  commandée  par  Robert  Scott,  chef  de  l'expédition  officielle 
anglaise, a  quitté  Cowes  le  C  août;  elle  était  au  Cap  le  3  octobre  et  atteignait 
le  port  de  Lyttelton  en  Nouvelle-Zélande  le  28  novembre.  Le  D'^  Gregory, 
qui  devait  diriger  les  travaux  scientifiques,  n'ayant  pu  obtenir  d'être,  au 
même  titre  que  M""  von  Drygalsri,  le  véritable  chef  de  l'expédition,  a  retire 
son  adhésion.  —  LeuGaMSS»,  portant  l'expédition  allemande,  est  parti  deKiel 
le  11  août;  une  lettre  récente  de  M""  von  Drygalsri  datée  de  Sao  Vicente  (îles 
du  Cap  Vert)  raconte  en  détail  ses  premiers  travaux.  —  L'expédition  de  notre 
collaborateur  M^'  Otto  Nordenskjold  a  quitté  la  Suède  le  16  octobre  sur  le 
vapeur  «  Antarctic  »,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  dans  les  mers  australes; 
le  navire  est  commandé  par  le  capitaine  Larsen,  bien  connu  depuis  sa  croi- 
sière du  u  Jason  »  en  1892-93.  On  prévoit  un  hivernage  sur  la  Terre  du  Roi 
Oscar,  découverte  par  Larsen.  Pendant  ce  temps,  le  navire  procédera  dans 
l'Atlantique  Sud  à  des  études  océanographiques,  puis  il  reviendra,  au  prin- 
temps austral  de  i902,  recueillir  le  groupe  d'hivernage.  —  Enfin,  l'expédi- 
tion écossaise  de  M'"  W.  S.  Bruce  a  recueilli  les  fonds  nécessaires  à  son 
équipement;  elle  comportera  un  baleinier  de  500  t.,  5  officiers,  20  hommes 
d'équipage,  et  5  spécialistes.  L'objectif  est  la  mer  de  Weddell.  On  se  propose 
d'y  pénétrer  le  plus  loin  possible,  d'y  poursuivre  des  observations  océano- 
graphiques, et  notamment  de  contrôler  un  sondage  douteux  de  James  Ross, 
qui  supposerait  par  68°  5'  de  lat.  des  profondeurs  de  4000  brasses  (7320  m.). 
A  la  différence  des  autres  expéditions,  celle-ci  ne  se  propose  point  d'hi- 
verner. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  quatre  expéditions  qui  formeront  les  principaux 
foyers  de  travaux,  la  collaboration  de  l'équipe  de  savants  détachée  par  le 
«  Gauss  »  à  Kerguélen,  et  celle  de  l'expédition  argentine  Balvé  dans  l'île 
desÉtats,  on  est  en  droit  d'espérer  qu'un  si  vaste  efl'ort  aboutira  aune  mois- 
son de  résultats  exceptionnelle. 

Maurice  Zimmermann, 

professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 


Le  Gérant  :  Max  Leclerc. 
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RELATIONS  entre  les  AURORES  POLAIRES  et  les  ÉLÉMENTS  MÉTÉOROLOGIQUES  par  M"^  Henri  Siassano 
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I.  —  GÉOGRAPHIE    GÉNÉRALE 


ÏOSCANELLI  ET  CIIUISTOPHE  COLOMB 


Los  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  découverte  de  l'Amérique 
s'accordent  généralement  à  penser  que  la  part  du  hasard  n'y  fut  pas 
aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire.  Lor^  t[ue  Colomb  aborda  en  149^2 
aux  Antilles,  c'était  la  route  des  Indes  qi:  il  cherchait.  Il  était  guidé 
par  cette  idée  de  l'astronome  florentin  Toscanelli  que,  la  terre  étani 
ronde,  en  naviguant  toujours  vers  l'Ouest,  on  atteindrait  l'extrémité 
orientale  du  monde  connu.  Ainsi  la  découverte  du  Nouveau  Monde 
nous  apparaît  comme  un  événement  venu  pour  ainsi  dire  à  son  heure, 
comme  une  conséquence  du  retour  à  la  science  grecque  et  des  progrès 
accomplis  au  xv®  siècle  dans  la  grande  navigation. 

Celte  opinion  repose  surdos  témoignages  presciuo  contemporains, 
qui  pendant  longtemps  i'uronl  acooptés  en  toute  confiauco,  principa- 
lement sur  ceux  de  Las  Casas  et  du  propre  lils  de  «  l'Amiral  ».  Fornand 
Colomb.  Mais  Las  Casas,  lorsqu'il  énumère  les  raisons  (jui  oui  déter- 
miné Colomb, s'inspire  visiblement  du  récit  encore  inédit  do  Fernand. 
lit  quant  à  Fernand,  bien  qu'il  ait  prétendu  rectilier,  à  l'aide  des 
documents  qu'il  avait  entre  les  mains,  les  erreurs  déjà  répandues  do 
son  temps  sur  la  vie  de  son  père,  il  est  décidénuMil  un  historien  lorl 
suspect.  La  critique  moderne  a  relové  dans  les  premiers  chapitres  de 
son  œuvre  de  nombreux  détails  on  contradiction  absolue  avec  des 
pièces  découvertes  dans  les  Archives  italiennes.  Soit  ignorance,  soil 
complaisance,  Fernand  nous  a  souvent  fort  mal  renseignés.  A-t-il  dil 
la  vérité  lorsqu'il  a  parlé  des  relations  do  Colomb  avec  Toscanelli  et 
attribué  à  ses  découvertes  dos  raisons  scienliliquos  ? 
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Si  nous  en  croyons  Tauteur  d'une  communication  faite  au  Congrès 
des  Américanisles  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1900,  il  faudrait  répondre 
négativement.  M'"  Gonzalez  de  la  Rosa  a  soutenu  cette  thèse  qu'aucune 
idée  scientifique  n'avait  guidé  Colomb,  qu'il  n'avait  fait  que  s'attribuer 
habilement  une  découverte  faite  par  d'autres.  Les  raisons  scientifiques 
n'auraient  été  inventées  qu'après  coup,  et  en  particulier  la  lettre  de 
Toscanelli,  où  se  trouve  clairement  exposée  l'idée  du  voyage.  Sans 
être  aussi  affirmatif,  JVP  Henry  Vignaud  a  présenté  au  même  Congrès 
une  étude  critique  de  la  lettre  de  Toscanelli,  d'où  il  ressort  qu'elle 
pourrait  bien  être  apocryphe.  M"^  de  la  Rosa  n'a  pas  publié  encore  le 
travail  dont  il  n'a  donné  au  Congrès  qu'un  aperçu.  M""  Vignaud  a 
fait  paraître  récemment  son  étude,  enrichie  de  toutes  les  notes, 
de  tous  les  éclaircissements  nécessaires  K  L'œuvre  est  considérable; 
elle  a  été  longuement  méditée.  Elle  mérite  un  examen  d'autant  plus 
attentif  que  si  l'on  en  accepte  les  conclusions,  l'histoire  traditionnelle 
de  la  découverte  de  l'Amérique  est  tout  entière  à  reprendre. 


D'après  Las  Casas  et  Fernand  Colomb,  Toscanelli  écrivit  à  Christophe 
Colomb  deux  lettres.  Voici  dans  quelles  circonstances  :  Toscanelli 
avait  entretenu,  en  1474,  avec  un  chanoine  de  Lisbonne,  Fernam 
Martins,  une  correspondance  où  il  était  question  des  découvertes  que 
les  Portugais  faisaient  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  d'un  moyen 
beaucoup  plus  commode  qu'ils  auraient  d'atteindre  l'Inde  en  naviguant 
directement  vers  l'Ouest.  Colomb,  lors  de  son  séjour  en  Portugal,  euf 
connaissance  de  ce  projet.  Il  écrivit  à  Toscanelli,  par  l'intermédiaire 
d'un  négociant  florentin  qui  habitait  Lisbonne,  pour  lui  demander  des 
renseignements.  L'astronome  lui  répondit  en  latin,  en  lui  envoyant 
copie  d'une  lettre  et  d'une  carte  qu'il  avait  adressées,  en  1474,  à  son 
correspondant  pour  être  soumises  au  roi  de  Portugal  Alphonse  V. 
Colomb  répondit  à  cet  envoi  et  Toscanelli  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
où  il  lui  dit  le  plaisir  qu'il  a  d'avoir  été  compris  et  l'encourage  vive- 


1.  Henry  Vignaud,  La  lettre  et  la  carie  de  Toscanelli  sur  la  roule  des  Indes 
par  l'Ouest  adressées  en  1474  au  portugais  Fernam  Martins,  et  transmises  plus 
tard  à  Christophe  Colomb.  Étude  critique  sur  l'authenticité  et  la  valeur  de  ces 
documents  et  sur  les  sources  des  idées  cosmographiques  de  Colomb...  {Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Géographie  depuis  le 
XI W  jusqu'à  la  fin  du  XVt  siécZe,  T.XVIII.  Paris,  E.Leroux,  1901.  In-8,xxix  +  319p., 
2  pi.  fac-similé,  16  fr. 

M""  G.  UziELLi,  qui  s'est  voué  depuis  longiemps,  avec  un  intérêt  passionné,  à 
l'étude  de  Toscanelli,  vient  de  faire  paraître  une  critique  de  cet  ouvrage  :  Tosca 
nelli,  Colombo  e  la  leggenda  del  Pilota  [Rio.  Geog.  Ital.,  IX,  p.  3-38,  Gennaio 
1902).  Il  y  résume  la  grande  enquête  qu'il  a  publiée  sur  Toscanelli  dans  la,  Raccolta 
Colombiana  :  La  Vita  e  i  Tempi  di  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  (Parte  V,  Vol.  I 
de  la  Raccolta,  Roma,  1894,  in-f°),  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'articles  posté- 
rieurs. J'ai  largement  profité  de  ces  publications. 
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ment  à  tenter  l'aventure.  H  lui  parle  des  entretiens  qu'il  a  eus  à  Rome, 
sur  les  pays  d'Orient,  avec  des  savants  et  des  voyageurs,  des  richesses 
qu'en  tirera  l'Europe,  notamment  en  métaux  précieux  et  en  épices, 
du  bénéfice  qui  en  reviendra  aux  princes  de  ces  régions  désireux  de 
faire  alliance  avec  les  chrétiens  et  de  recevoir  d'eux  les  enseignements 
de  la  science  et  de  la  religion.  On  n'a  pas  conservé  les  deux  lettres  de 
Colomb.  Celles  de  Toscanelli  ne  sont  pas  datées,  mais  comme  il  est 
fait  allusion  dans  la  première  «  auxguerresde  Castille»,  c'est-à-dire  à  la 
guerre  qu'Alphonse  V  soutint  contre  les  Castillans  et  qui  ne  se  termina 
qu'en  1479  ;  comme  d'autre  part  Toscanelli  est  mort  en  1485,  on  peut 
attribuer  approximativement  à  cette  correspondance  la  date  de  1480. 

Les  deux  lettres  de  Toscanelli  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  dans  le  livre  de  Fernand  Colomb,  écrit  en  espagnol,  qui  devait 
paraître  en  cette  langue  en  même  temps  qu'en  latin  et  en  italien,  et 
dont  une  version  italienne  parut  seule,  bien  longtemps  après,  en  1571 
à  Venise.  La  rédaction  originale,  en  espagnol,  est  perdue;  mais  Las 
'Casas,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  xvr-  siècle,  possédait  la 
traduction  espagnole  de  ces  lettres  et  Ta  insérée  dans  son  Historia  de 
las  Indi'as,  restée  si  longtemps  manuscrite,  et  publiée  seulement  en 
1875.  Enfin  l'original  en  latin  de  la  première  lettre  de  Toscanelli,  ou 
•du  moins  de  la  lettre  écrite  en  1474  à  Martins  et  communiquée  à  Co- 
lomb, a  été  copié  sur  une  des  feuilles  de  garde  d'un  exemplaire  de 
l'édition  de  1477  de  VHiHoria  rerum  ubique  gestarum  d'^neas  Sylvius, 
livre  ayant  appartenu  à  Colomb,  annoté  de  sa  main  et  conservé  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  Colombine  de  Séville.  Ce  document  a  été 
signalé  et  i)ublié  en  1871  par  M'^  Harrisse.  Ainsi  le  faux,  si  faux  il  y 
a,  doit  remonter  aux  premières  années  du  xvi*^  siècle,  à  l'époque  où 
Colomb,  ou  tout  au  moins  son  frère  Dominique,  était  encore  vivant. 

La  lettre  à  Martins  est  la  pièce  capitale  de  cette  correspondance. 
S'il  est  prouvé  qu'elle  contient  des  passages  que  Toscanelli  ne  peul 
absolument  pas  avoir  écrits  en  1474,  évidemment  elle  est  apocryphe. 
Voyons  si  cette  preuve  est  faite. 

Les  présomptions  de  fausseté  que  M'  Vignaud  relève  dans  la  lettre 
à  Martins  seraient  au  nombre  de  deux,  de  trois,  si  Ton  tient  compte 
de  la  langue.  Pour  en  linir  tout  de  suite  avec  cette  (jucslion  de  langue, 
il  résult(M'ait  d'un  examen  conlié  à  un  collaborateur.  M*  Sumien,  et  pu- 
blié en  ai)p(Mi(lic(\  (jik^  le  texte  latin  est  incorrect  et,  qu'à  moins  (piil 
n'ait  été  étrangement  défiguré  par  le  copiste,  il  est  indigne  d'un  savant 
<-omme  Toscanelli.  Certes,  si  l'on  compare  ce  laliii  à  coiiii  de  l'époque 
classi(iue,  il  paraît  singulièrement  négligé  et  la  correction  môme  en 
laisse  à  désirer.  Mais  pour  du  latin  du  xv"  siècle,  il  ne  faut  pas  se  mon- 
trer trop  dillicile.  il  existe  d'ailUuirs  un  manuscrit  en  latin  de  Tosca- 
nelli. C'est  une  sorte  de  recueil  de  notes  où  ont  été  copiés  des  docu- 
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monts  qui  ne  sont  pas  tous  de  lui,  mais  dont  un  certain  nombre 
lui  appartiennent  certainement,  notamment  les  résultats  des  observa- 
tions très  remarquables  faites  sur  les  comètes  visibles  de  son  temps  à 
Florence.  On  y  trouve  surtout  des  figures  et  des  chiffres,  mais  aussi 
quelques  lignes  de  texte  qui  ont  été  publiées  K  Elles  sont  écrites  en 
un  latin  plus  négligé  et  plus  incorrect  encore  que  la  lettre  à  Martins  ^. 
De  sorte  que  cet  examen  critique  serait  plutôt  favorable  à  l'authenti- 
cité. M*"  Vignaud  n'insiste  pas  d'ailleurs  sur  cette  question  de  la  langue 
qui  ne  peut  fournir  aucun  argument  décisif.  Venons  aux  véritables 
preuves. 

A  la  date  de  1474,  dit  M'"  Vignaud,  les  Portugais  ne  songeaient  pas 
encore  à  atteindre  les  grandes  Indes,  c'est-à-dire  le  pays  des  épices. 
On  a  souvent  prêté  à  l'Infant  Don  Henri  un  plan  tout  arrêté  de  décou- 
vertes. Aucun  témoignage  ne  permet  de  supposer  qu'il  ait  eu  d'autre 
projet,  pour  lutter  contre  les  Maures  d'Afrique,  que  de  se  mettre  en 
relation  avec  le  Prêtre  Jean,  comme  on  appelait  alors  le  souverain 
d'Abyssinie,pays  qu'on  désignait  sous  le  nom  très  vague  d'Inde  ^. 
Lorsque  l'Infant  mourul,  en  1460,  les  explorations navaient  été  pous- 
sées que  jusqu'au  rio  Grande,  sur  la  côte  de  Gambie.  Elles  conti- 
nuèrent pendant  une  dizaine  d'années  encore  :  en  1471,  Jean  de  Santa- 
rem  et  Pierre  de  Escovar  passèrent  la  ligne  et  s'avancèrent  jusqu'au 
Cap  Sainte  Catherine.  Mais  le  zèle  s'était  ralenti.  Le  roi  Alphonse  avait 
afl'ermé  en  1469  le  commerce  de  la  Guinée  à  une  Compagnie,  en  stipu- 
lant, il  est  vrai,  qu'elle  continuerait  les  découvertes  :  cette  clause  cessa 
bientôt  d'être  observée.  Alphonse  forma  ensuite  le  projet  de  réunir  la. 
Castille  à  ses  États  en  épousant  sa  nièce  Jeanne.  En  décembre  147-4, 
le  roi  deCastille  mourut  et  bientôt  la  guerre  éclata,  guerre  désastreuse 
qui  força  Alphonse  à  se  réfugier  en  France,  et,  par  deux  fois,  à  abdi- 
quer en  faveur  de  son  lits.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1479,  et  dans  le 
traité  qui  fut  alors  signé,  les  Castillans  ne  se  réservèrent  que  les  lies 
Canaries,  laissant  à  leurs  rivaux  la  Guinée,  sans  autre  allusion,  quoi- 
qu'on l'ait  dit,  à  des  découvertes  prévues  dans  l'Afrique  australe  et 
dans  l'Inde.  Il  est  donc  étrange  que  dans  sa  lettre  Toscanelli  puisse 

1.  Dans  le  chapitre  VI,  dû  à  M""  G.  Celohia,  du  volume  sur  Toscanelli  de  la 
llaccolta  Colombiann . 

2.  Il  est  même  intéressant  de  remarquer  que  quelques-unes  des  incorrections 
typiques  reprochées  par  M'  Stmikn  à  Toscanelli  se  retrouvent  dans  ceux  de  ces 
passages  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  le  plus  de  certitude.  Par  exemple  l'emploi 
incorrect  de  in  dans  in  laiiiiuluie ; —  in  die  Sancli  Francisci  (p.  310  de  \a.Raccolta) 
n'est  pas  plus  correct.  Ou  encore  l'emploi  de  (luanliim  au  lieu  de  quanlo  avec  un 
comparatif;  — Toscanelli  écrit  {iùld.)  :  mayis  aliquanlulum.  Enfin,  il  emploie  plu- 
sieurs fois  dans  sa  lettre  suns  pour  ejus.  Voici  un  exemple  de  la  même  faute  :  et  esL 
duratio  sua  [il  s'agit  de  la  sécheresse  annoncée  par  la  comète)  secundum  quanlitalem 
hnninis  et  tenebras  (p.  328). 

3.  Cf.  Lavisse  et  Ramhaud,  Ilisloire  riénérale,  T.  IV,  p.  87[>. 
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tlirc  aux  Portugais,  comme  une  chose  avérée  et  reconnue,  qu'ils 
cherchent  la  route  des  Indes  et  du  pays  des  aromates.  Telle  est  la  pre- 
mière impossibilité  que  signale  M''  Yignaud. 


Il  faudrait,  pour  trancher  la  question,  savoir  exactement  à  quelle 
-époque  les  rois  de  Portugal  se  sont  décidés  à  pousser  leurs  explora- 
tions jusque  dans  l'Inde,  et  nous  ne  le  savons  pas  exactement.  Ce 
but  s'est-il  d'ailleurs  précisé  tout  d'un  coup  dans  leur  esprit  ?  Mais 
qu'on  lise  avec  attention  le  début  de  la  lettre  de  Toscanelli,  dit-elle  si 
clairement  ce  qu'on  lui  fait  dire?  «  Comme  je  t'ai  entretenu  autrefois 
d'une  route  pour  aller  au  pays  des  aromates  par  la  voie  de  mer  plus 
courte  que  celle  que  vous  ouvrez  par  la  Guinée  (quam  facitis  'per  Gui- 
neam),  le  sérénissime  roi  désire  maintenant  de  moi  quelques  éclair- 
cissements à  ce  sujet,  ou  plutôt  une  démonstration  qui  mette  en 
^quelque  sorte  cette  route  sous  les  yeux,  alin  que  les  gens  peu  instruits 
puissent  au  besoin  la  voir  et  la  comprendre.  »  Ainsi  Toscanelli  ne 
doute  pas  qu'en  continuant  à  naviguer  comme  ils  le  font,  les  Portugais 
n'atteignent  le  pays  des  aromates.  Il  a  eu  là-dessus  des  conversations 
avec  Martins  ;  il  a  proposé  une  autre  route  que  celle  sur  laquelle  on  est 
engagé.  Mais  c'est  lui  surtout  qui  paraît  convaincu,  c'est  lui  qui  ne 
doute  pas.  Il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présente 
de  vanter  la  richesse  des  pays  dont  il  parle.  Il  en  fait,  d'après  Marco 
Polo,  une  description  enthousiaste.  Il  les  déclare  en  terminant  bien 
dignes  d'être  recherchés  par  les  Latins.  On  a  l'impression  en  lisant  la 
lettre  de  Toscanelli  qu'il  plaide  ardemment  une  cause  qui  n'est  pas 
gagnée  encore. 

Est-elle  d'ailleurs  le  seul  document  qui  montre  l'influence  qu'a  pu 
-exercer  Toscanelli  sur  les  découvertes  portugaises  ?  Au  commence- 
ment du  xvi*'  siècle,  un  Florentin,  Piero  Vaglienli,  dans  un  éloge  du 
roi  Emmanuel,  parle  de  la  circumnavigation  de  l'Afrique  et  en  attribue 
l'idée  à  l'astronome,  qui  l'aurait  conseillée  au  roi  par  l'intermédiaire 
d'un  compatriote,  habitant  alors  Lisbonne,  Bartolomeo  Marchione  '. 
H  est  même  très  possible  que,  lors  d'une  onirevue  ([u'il  eut  en  1 159,  à 
'Florence, avec  des  «  ambassadeurs  »  portugais, Toscanelli  leur  ait  déjà 
montré  la  possibilité  d'atteindre  l'Inde  par  l'une  ou  l'autre  voie.  H 
avait  en  effcl,  pour  cette  entrevue,  emprunté  une  mappemonde  (piil 
oublia  de  rendre,  et  c'est  grâce  à  cette  circonstance  que  nous  sommes 
iiifornK's  de  ce  curieux  détail-.  Nous  savons  encorequ'il  ne  négligeait 

1.  G.  U/iKLLi,  Paoli)  clal  Pozzo  Toscanelli  c  la  rircumnarigazione  dell'  Africa.., 
Kircnzc,  1SÎ)I.  in-8,  cl.  liaccolla  Colomhiana,  V,  I,  p.  1  i8. 

'2.  (J.  U/.rKi-i,[,  CoLlequio  avvenuto  in  Firenze  nel  luglio  I  tC)'J  fra  (]U  Amba^cia- 
loi-i  del  Porloi/allo  e  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  [Mcmorie  Soc.  Geog.  liai.,  VIII. 
18!)8,  p.  1:58).  M-"  lj/,i('lli  conjocturo,  avec  ])c;mc(Mip  de  vraisemblance,  que  ces 
unibassadeurs  étaient  le  cardinal  Jacques  de  Porlugal,  qui  se  rendait  au  Concile  de 
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aucune  occasion  de  s'instruire  sur  les  pays  d'Orienl,  sur  le  commerce- 
(les  épices,  qui  devait  l'intéresser  d'autant  plus  que  son  frère  et  ses 
neveux  le  prali(iuaienl.  Lors  du  concile  de  Florence,  en  1439,  —  il 
avait  alors  quarante-deux  ans,  —  lorsque  le  pape  Eugène  IV  rétablit 
momentanément  lunilé  entre  TÉglise  romaine  et  les  Églises  d'Orient 
si  menacées  par  les  Turcs,  il  avait  pu  rencontrer  des  prélats  venus  de 
lous  les  points  du  Levant.  Poursuivant  son  œuvre,  le  pape  avait  rêvé 
de  ramener  également  à  Torthodoxie  toutes  les  chrétientés  éparses 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Il  avait  confié  cette  mission  à  un  légat  : 
Alberto  da  Sarteano.  Celui-ci  ne  put  pénétrer  dans  la  Mer  Rouge, 
mais  lorsqu'il  revint  à  Florence,  en  14 il,  il  ramenait  avec  lui  une  am- 
bassade de  moines  abyssins  et  un  Vénitien  renégat  qu'il  avait  rencon- 
tré à  Alexandrie,  et  qui  venait  de  passer  quarante  ans  à  parcourir 
tout  l'Extrême-Orient.  Cet  émule  de  Marco  Polo  s'appelait  Nicolo  de 
Conti.  Pour  le  recevoir  dans  l'Église,  le  pape  lui  imposa  comme  péni- 
tence de  raconter  sans  mentir  ses  aventures,  et  ce  fut  le  Pogge  qui 
les  mit  en  latin  à  Florence.  On  ne  peut  douter  que  Toscanelli  n'ait  été 
vivement  intéressé  par  ce  récit.  Il  parle  surtout,  dans  sa  lettre  à  Mar- 
tins,  d'un  personnage  qui  vint  d'Extrême-Orient,  au  temps  du  pape 
Eugène  IV,  et  avec  lequel  il  s'entretint  longuement.  On  s'est  demandé 
souvent  quel  pouvait  être  cet  envoyé  dont  la  présence  avait  passé 
inaperçue.  M'"  Vignaud  en  a  retrouvé  la  trace  dans  un  passage  du 
livre  de  Nicolo  de  Conti  K  Lorsqu'on  se  représente  Toscanelli  dans  le 
milieu  où  il  a  vécu,  lorsqu'on  lui  restitue  l'initiative  qu'il  parait  bien 
avoir  prise  d'engager  les  Portugais  à  pousser  jusque  dans  l'Inde,  par 

Mantoue,  et  son  frère  Alphonse,  évêque  de  Silves,  dans  l'Algarve.  Or,  c'étaient  les- 
deux  fils  du  prince  Pierre  de  Portugal,  oncle  du  roi  Alphonse  V.  Cette  circonstance 
donne  à  l'entrevue  une  importance  considérahle,  d'autant  que  Toscanelli  y  apporta 
une  mappemonde.  11  convient  cependant  de  remarquer  que  si,  déjà  à  cette  date, 
Toscanelli  a  conseillé  aux  Portugais  d'atteindre  l'Inde,  rien  ne  prouve  que  les  deux 
prélats  aient  été  séduits  par  ses  projets,  ni  qu'ils  en  aient  fait  part  à  Alphonse. 
Le  cardinal  mourut  le  mois  suivant,  en  août  14S9,  à  Florence  même,  et  nous  ne 
savons  pas  si  l'un  et  l'autre  frère  entretenaient  des  relations  d'amitié  avec  Alphonse 
qui  avait  battu  et  tué  leur  père  en  1449. 

M'  Uzielli  ferait  remonter  bien  plus  loin  encore  les  relations  de  Toscanelli  avec 
les  Portugais.  11  suppose  qu'il  avait  pu  entretenir  le  prince  Pierre  lorsque  celui-ci 
vint  à  Florence  en  1428.  C'est  là  une  hypothèse  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  docu- 
ment. Nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  Toscanelli  eût  déjà,  à  cette 
époque,  des  idées  sur  la  possibilité  d'atteindre  l'Inde. 

1.  INP  YiGXAUD  conserve  cependant  un  doute  sur  l'identité  des  deux  personnages^ 
parce  que  Toscanelli,  d'après  son  interlocuteur  sans  doute,  appelle  la  Chine  le 
CalJuiy  et  son  empereur  le  Grand  Khan.  Ce  seraient  là  des  dénominations  tout  à 
lait  inexactes.  La  puissance  du  Grand  Khan  avait,  en  effet,  été  ruinée  par  l'inva- 
sion mandchoue,  et  Cathay  n'était  plus  le  nom  officiel  de  la  Chine.  jV^  Vignaud 
voit  même  dans  l'emploi  de  ces  noms,  qui  constituerait  im  véritable  anachronisme,, 
une  preuve  de  plus  que  la  lettre  est  apocryphe.  C'est  supposer  Toscanelli  bien 
au  courant  de  l'histoire  de  la  Chine.  Ces  noms  de  Cathay,  de  Grand  Khan  sont 
restés  longtemps  encore  en  usage.  Nicolo  de  Conti  les  emploie  ou  les  laisse 
employer  par  son  traducteur.  Comment  Toscanelli  ne  s'en  serait-il  pas  servi? 
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l'Est  ou  par  [l'Ouest,  il  n'y  a  rien  dans  les  termes  dont  il  se  sert  qui 
no  soit  parfaitement  intelligible. 

Le  second  argument  qu'invoque  M'"  Vignaud  contre  l'authenticité 
de  la  lettre  paraît  beaucoup  plus  solide.  H  séduit  par  une  apparence 
de  rigueur.    Le  projet  de  Toscanelli  d'atteindre  les  Indes  par  l'Ouest 
repose  sur  cette  affirmation  qu'il  n'y  a  pas  très  loin,  par  mer,  de  l'ex- 
trémité occidentale  à  l'extrémité  orientale  du  vieux  monde.  L'idée 
n'est  pas  nouvelle  ;  Aristote  et  Sénèque  l'avaient  émise.  Elle  n'avait 
rien,  pense    M'*  Vignaud,  qui   dût   surprendre   des  princes  instruits 
comme  l'étaient  les  petits-fils  de   Jean  I.  Je  ne  soulèverai   pas   la 
délicate  question   de  savoir   quelle  pouvait  être  l'étendue  des  con- 
naissances des  princes  portugais,  et  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer, au  sujet  de  ces  célèbres  passages,  qu'à  la  date  de  1474,  ils  ne  se 
trouvaient  encore  dans  aucun  livre  imprimé  :  c'est  la  découverte  de 
l'Amérique  qui  a  surtout  attiré  sur  eux  l'attention.  Mais  Toscanelli 
précise,  il  envoie  une  carte,  dressée  à  la  façon  des  cartes  marines,  de 
l'espace   compris  entre  le  Portugal  et  l'Extrême-Orient.  Cette  carte 
contient  des  lignes  équidistantes  tracées  à  angle  droit,  comme  nos 
longitudes  et  nos  latitudes,  dans  une  projection  cylindrique.  Du  Por- 
tugal au  Cathay,  il  y  a  vingt-six  intervalles  de  250  milles  chacun,  et  il 
ajoute  :  cette  distance  est  presque  égale  au  tiers  de  toute  la  sphère. 
D'où  pouvait-il  tirer,  se  demande  avec  raison  M^  Vignaud,  une  pareille 
nolion?  Il  n'y  avait  qu'un  écrivain,  et  M^  H.  Wagner  avait  déjà  fait 
cette  remarque  \  qui  eût  émis  une  opinion  analogue,  c'était  Marin 
de  Tyr,  Marin  de  Tyr  que  nous  ne  connaissons  que  par  Ptolémée, 
lequel,  au  commencement  de  sa  Géographie,  critique  précisément  les 
dimensions  exagérées  attribuées  par  Marin  de  Tyr  au  continent.  Et 
c'est  Toscanelli,  un  astronome  et  un  savant,  qui  aurait  emprunté  à  la 
Géographie  de    Ptolémée  une   donnée  que  Ptolémée  démontre  être 
fausse  !  Cela  peut  paraître  en  effet  assez  singulier.  Mais  en  réalité,  dit 
M'^  Vignaud,  Toscanelli  n'a  pas  emprunté  à  Ptolémée.  La  Géographie 
de  Ptolémée  traduite,  il  est  vrai,  en  latin,  n'était  pas  encore  imprimée 
à  cette    date.   Elle  l'était  au  contraire  lorsque  Colomb  y  trouva  la 
théorie  de  Marin,  et  Colomb  pouvait  avoir  intérêt  à  attribuer  à  Tosca- 
nelli les  idées  exprimées  dans  la  lettre. 

En  fait,  Toscanelli  connaissait  parfaitement  la  Géographie  de  Pto- 
lémée et  il  eût  été  étrange  que,  vivant  à  Florence  où  elle  avait  été  tra- 
duite, il  ne  l'eût  pas  connue. Nous  savons  même, par  Régiomontan-, qu'il 
critiquait  la  traduction  dAngelo,  et  comme  mathématicien,  et  comme 

1.  II.  Wao.neh,  Die  Rekonsiriiction  (1er  ToscaneUi-Karte...  Vorsiudien  ziir  Ge- 
sckichle  (1er  Karlogrnphie  lll  {Nachriclilen  K.  Gcs.  U7,s\s\  (iollingen,  Phil.  lïist. 
Klasse,  1894,  ri°  3,  p.  -JIUS). 

2.  Cité  par  U/.iklli,  liacrid/u  Coloinhiana.  \\  I.  p.  301. 
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helléniste.  Mais  pourquoi  a-t-il  adopté  les  chiffres  de  Marin  de  Tyr? 
L'explication  de  M""  Vignaud,  que  Toscanelli  n'est  pour  rien  dans 
cet  emprunt,  repose,  en  réalité,  sur  deux  hypothèses  :  la  premièr(\ 
c'est  que  les  idées  de  Toscanelli  et  de  Colomb  sur  la  distance  qui 
sépare  le  Portugal  de  la  Chine  sont  en  parfait  accord,  et  la  seconde, 
c'est  que  Toscanelli  n'aurait  pu  emprunter  qu'à  Marin  de  Tyr  son 
évaluation  des  dimensions  du  monde  connu.  Examinons-les  succes- 
sivement. 

Colomb  fut  toujours  convaincu  que  l'intervalle  compris  entre  les 
deux  extrémités  du  monde  connu  n'était  pas  très  considérable  et  il 
acceptait  l'évaluation  de  Marin  de  Tyr  :  deux  tiers  pour  la  terre,  un 
tiers  pour  l'eau.  Il  croyait  l'avoir  vérifiée  en  faisant,  en  1494.,  à  Haïti, 
qu'il  persistait  à  considérer  comme  étant  à  l'extrémité  de  l'Asie,  une 
détermination  de  longitude,  par  le  moyen  d'une  éclipse.  D'autre  pari, 
pour  évaluer  cette  distance  en  mesures  itinéraires,  il  adoptait,  pour 
la  longueur  du  grand  cercle  terrestre,  la  mesure  exécutée  au  ix^  siècle 
par  les  Arabes,  celle  dite  d'Alfragan,  qui  correspondait  à  56  milles  ita- 
liens 2/3  pour  un  degré.  Il  pensait  également  avoir  reconnu  lui-mêmi^. 
l'exactitude  de  cette  valeur  du  degré,  dans  ses  premiers  voyages  à  ];i 
côte  de  Guinée.  Telles  sont  les  idées  de  Colomb  sur  les  dimensions  du 
globe  et  du  monde  connue  Quelles  sont  celles  de  Toscanelli? 

Toscanelli  compte  26  intervalles  de  250  milles  chacun  de  Lis- 
bonne à  Quinsai  ^  ce  qui  fait  à  peu  près  un  tiers  de  la  circonférence 
terrestre.  Si  c'était  exactement  le  tiers,  on  aurait,  pour  la  circonfé- 
rence totale,  78  intervalles.  Mais  comme  les  intervalles  sont  égaux,  ils 
doivent  contenir  chacun  le  même  nombre  de  degrés.  Or,  360  n'est  pas 
exactement  divisible  par  78;  mais  il  l'est  par  72.  Dans  ce  cas,  les 
intervalles  seraient  de  5  degrés  chacun,  et  le  tiers  de  la  circonférence 
devrait  correspondre  à  24  intervalles.  Toscanelli  en  compte  26,  mais 
il  a  soin  de  dire  que  cela  fait  seulement  à  peu  près  le  tiers.  M'"  Vignaud 
accepte  avec  d'autant  plus  de  raison  cette  division  en  5  degrés  de 
longitude  qu'elle  se  retrouve  sur  un  canevas  de  carte  joint  au  manu- 
scrit de  Toscanelli  sur  les  comètes,  qu'il  n'y  a  aucun  motif  de  ne 
pas  lui  attribuer.  Si  5  degrés  valent  250  milles,  le  degré  en  vaut  50, 
mais  à  quelle  latitude?  A  l'équateur  ou  à  la  latitude  de  Lisbonne, par 
exemple?  Toscanelli  sait  bien  que  les  degrés  de  longitude  vont  en 

1.  Elles  sont  clairement  énoncées  dans  la  lettre  écrite  en  1503  de  la  JamaiqiH^ 
aux  souverains  espagnols.  Cf.  Navarhete,  Coleccion  de  los  Viajes...,  2«  édit.  I, 
p.  448.  Colomb  ne  dit  pas,  dans  ce  passage,  de  quel  mille  il  est  question,  mais  nous 
savons  par  ailleurs  qu'il  faisait  usage  du  mille  italien  ou  romain  de  8  stades,  soit 
1480  m.  D'autre  part,  Aboulféda  dit  nettement  (Trad.  Reinaud,  I,  p.  18)  que  ces 
;J6  2/3  milles  arabes  sont  égaux  aux  anciens  milles  romains. 

2.  C'est  la  ville  moderne  de  Hang-tcbeou-fou,  dans  la  province  de  Tcho-kiang. 
Elle  était  alors  le  débouché  du  bassin  du  Yang-tseu. 


TOSCANELLÏ  ET  CHRISTOPHE  COLOMB.  105 

tliminuanl  à  partir  de  l'équateur.  11  dit,  d'ailleurs,  avoir  indiqué  sur 
sa  carte  la  latitude  à  laquelle  il  faudra  se  tenir  pendant  le  voyage. 
Évidemment  les  50  milles  ne  doivent  pas  être  comptés  sur  l'équateur. 
Il  faut  les  compter  sur  une  latitude,  mais  laquelle?  «  Allant  de  la  ville 
<le  Lisbonne  en  droite  ligne  vers  l'Ouest,  per  occidentem  in  directo,  il 
y  a,  dit-il,  marqués  sur  la  carte,  26  intervalles  jusqu'à  la  très  illustre 
et  très  grande  cité  de  Quinsai.  »  Ce  texte  semble  bien  indiquer  qu'il 
a  dans  l'esprit  la  latitude  de  Lisbonne;  mais  quelle  latitude  attri- 
buait-il à  Lisbonne?  Le  manuscrit  de  Toscanelli  sur  les  comètes  con- 
tient quatre  listes  différentes  de  longitudes  et  de  latitudes.  Dans  l'une 
d'elles,  nous  trouvons  seulement  les  coordonnées  de  «  Portugal  » 
c'est-à-dire  de  Porto  ^  :  3«  i28'  long.  E.,  37«30' lat.  Ptolémée  donne 
pour  Lisbonne  (Oliosipon)  :  40^^15',  chiffre  trop  fort,  la  latitude  exacte 
de  Lisbonne  étant  38^42'.  Si  l'on  remarque  que  Toscanelli  attribue, 
en  chiffres  ronds,  50  milles  au  degré  de  la  latitude  cherchée,  il  est 
bien  évident  qu'il  n'a  pas  calculé  exactement  le  nombre  de  milles  qui 
correspond  à  un  degré  déterminé;  il  serait  tout  à  fait  illusoire  de 
chercher  à  mettre  plus  de  précision  dans  ses  chiffres  qu'il  n'a  pré- 
tendu en  mettre  lui-même.  50  milles  au  degré,  à  la  latitude  de  36**, 
^correspondent  à  61  milles  environ  au  degré  du  grand  cercle;  à  la  lati- 
tude de  41°,  à  GQ  milles.  Même  sans  faire  de  calculs,  en  mesurant 
simplement  les  degrés  sur  une  sphère,  on  doit  obtenir  des  chiffres 
très  rapprochés  de  ceux-là.  Ainsi  Toscanelli  devait  compter,  au  degré 
du  grand  cercle,  de  61  à  <o6  milles  environ.  Reste  à  savoir  de  quel 
mille  il  se  sert.  Il  ne  le  dit  pas.  C'est  donc  d'un  mille  usuel,  connu  de 
Martins  et  de  Colomb,  en  usage  parmi  les  marins  comme  sur  le  conti- 
nent. Le  seul  qui  paraisse  satisfaire  à  ces  conditions  est  le  milh* 
romain  ou  italien  de  8  stades.  C'est  en  mille  de  ce  genre  qu'on  éva- 
luait la  longueur  du  degré  à  87  milles  1/2,  d'après  la  mesure  d'Ératos- 
thène,  à  62  milles  1/2  d'après  Hipparque  et  Ptolémée,  à  56  milles  2,3 
d'après  Alfragan.  Outre  ces  nombres,  on  en  trouve  d'autres  comme 
-80,  70,  66  2/3,  qui  ne  reposent  probablement  que  sur  des  évaluations 
différentes  de  la  longueur  du  mille  par  rapport  au  stade.  Quel  que  soit 
le  nombre  qu'on  suppose  avoir  été  accepté  par  Toscanelli,  ce  ne  peut 
être  un  des  nombres  extrêmes:  87  1/2  ou  56  2/3^.11  n'acceptait  donc 

1.  On  pourrait  être  tenté  de  supposer  que  cette  liste,  la  plus  riche  des  quatre  — 
<^lle  contient  fM  noms  — a  été  dressée  par  Toscanelli  lui-même;  mais  elle  ne  cor- 
respond pas  à  son  évaluation  des  dimensions  de  l'ancien  continent.  La  lonifilude 
de  Cambaluc  (Pékin),  dans  le  Cathay,  y  est  de  1()0°;)8',  elle  devrait  être,  d'après 
les  idées  de  Toscanelli,  de  240°  environ.  C'est  donc,  comme  les  trois  autres,  une 
table  qu'il  a  dû  copier  quehpie  part.  Le  Moyen  âge  possédait  un  certain  nombr(> 
<Ic  tables  de  lonf^itiides  et  latitudes.  Elles  étaient  nécessaires  pour  utiliser,  en  un 
lieu  déterminé,  les  tables  astronomiques  calculées  pour  un  autre  lieu.  Aujourd'hui 
encore,  la  Connaissance  des  Temps  est  suivie  d'une  liste  de  longitudes  et  \\c 
latitudes. 

2.  Si  Toscanelli  comptait  56  2/3  milles  au  degré  du  grand  cercle,  ses  50  milles 
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pas  la  mesure  d'AHVagan,  et  sur  cette  question  de  première  impor- 
tance, puisque  la  dislance  vraie  du  Portugal  aux  Indes  en  dépendait, 
il  n'est  pas  d'accord  avec  Colomb  K 

En  évaluant  les  dimensions  du  vieux  monde  aux  deux  tiers  environ 
de  la  circonférence  terrestre,  Toscanelli  s'inspirait-il  nécessairement 
de  Marin  de  Tyr?Il  suffit,  pour  en  douter,  d'examiner  les  cartes  telles 
qu'on  les  dressait  de  son  temps. 

Il  s'est  fait,  en  Italie,  au  xv^  siècle,  un  important  changement  dans 
la  cartographie.  I/influence  de  la  Géographie  de  Ptolémée  s'y  mani- 
feste, bien  avant  qu'elle  ait  été  imprimée.  Mais  la  vieille  mappemonde 
grecque  ne  pouvait  pas  être  acceptée  telle  quelle.  Ptolémée,  ratta- 
chant par  le  Sud  la  cote  orientale  d'Afrique  à  l'Extrême-Orient,  faisait 
de  la  mer  des  Indes  une  mer  fermée.  Au  delà  du  rivage  placé  en  face 
de  l'Afrique,  la  limite  du  continent  n'était  pas  indiquée.  Un  pareil 
Iracé  était  incompatible  avec  les  indications  fournies  par  Marco  Polo, 
confirmées  par  Nicolo  de  Conti.  A  partir  du  milieu  du  siècle,  l'embarras 
des  cartographes  apparaît  quand  ils  veulent  concilier  la  carte  grecque 
avec  les  données  modernes.  L'auteur  d'une  mappemonde,  datée  de 
1457,  adopte  pour  le  rivage  méridional  de  l'Asie  le  dessin  de  Ptolé- 
mée, mais  supprime  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  Chersonèse  d'or, 
c'est-à-dire  de  la  péninsule  de  Malacca,  pour  relever  ensuite  la  côte 
vers  le  Nord,  conformément  à  la  réalité,  et  y  inscrire  des  noms  em- 

correspondraient  à  peu  près  à  la  latitude  des  Canaries.  Un  passage  du  commence- 
ment de  la  lettre  pourrait  faire  croire  que  c'est  bien  de  cette  latitude  qu'il  s'agit. 
J'ai  marqué,  dit  Toscanelli,  sur  la  carte  «  vos  côtes  et  les  îles  d'où  vous  devrez 
commencer  à  naviguer  vers  l'Ouest  ilitora  vestra  et  insuie  ex  quitus  incipiatis 
iter  facere  versus  occasum)  ».  C'est,  en  effet,  des  Canaries  où  il  avait  fait  escale,  que 
Colomb,  en  1492,  a  commencé  à  naviguer  vers  l'Ouest.  Mais  il  partait  d'Espagne, 
et  les  Canaries  étaient  espagnoles.  11  serait  assez  singulier  que  Toscanelli  indiquât, 
comme  point  de  départ,  aux  Portugais,  des  îles  espagnoles.  Je  crois  qu'il  veut 
parler  des  Açores  et  des  îles,  plus  ou  moins  imaginaires,  situées  dans  l'Atlantique, 
notamment  de  cette  île  d'Antilia,  qui  vous  est  connue,  dit-il  {Insula  Antilia  vobis 
nota).  D'ailleurs  les  termes  dont  il  se  sert  sont  si  nets  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'équivoque:  a  civitate  uUxiponis  per  occidentem  in  directo  sunt  26  spacia...  C'est 
bien  de  Lisbonne  qu'il  compte  ses  intervalles. 

1.  Dans  une  note  du  manuscrit  sur  les  comètes,  Toscanelli  indique  la  valeur  des 
différentes  mesures  florentines,  enterminant  parle  mille,  et  il  ajoute  qu'ily  a67  milles 
2/3  au  degré.  M""  Uzielli  fait  observer  avec  raison  qu'il  s'agit  ici  de  milles  florentins, 
différents  des  milles  romains,  et  il  est  peu  vraisemblable  que  Toscanelli  en  ait  fait 
usage  dans  la  lettre  à  Martins.67  2/3  milles  florentins  au  degré  donneraient,  d'après 
M""  Uzielli,  une  valeur  si  voisine  de  la  longueur  réelle  du  grand  cercle  qu'il  n'hésite 
pas  à  admettre  que  Toscanelli  avait  dû  lui-même  mesurer  l'arc  compris  entre 
Florence  et  Naples,  par  exemple.  11  lui  aurait  suffl  pour  cela  de  déterminer  les 
latitudes  exactes  de  ces  deux  villes,  leur  distance  étant  supposée  connue  en  mesures 
itinéraires.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Si  une  pareille  opération  avait  eu  lieu  à 
cette  époque,  il  me  paraît  impossible  que  personne  n'en  ait  parlé,  pas  même  Régio- 
montan,  qui  fut  l'ami  de  Toscanelli.  M""  Uzielli  publiera  prochainement  une  nou- 
velle étude  sur  la  valeur  des  différents  milles,  d'après  Toscanelli.  Cf.  Rivista  Geof/. 
ilal.y  art.  cité,  p.  37. 
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pruntés  à  la  nomenclature  nouvelle.  Ne  reconnaissant  pas  Ceylan  dans 
la  Taprobane  de  Ptolémée,  il  prend  le  parti  de  placer  les  deux  îles 
l'une  au-dessus  de  l'autre.  Cette  carte  de  forme  elliptique  —  ce  qui 
est  une  innovation  —  est  dressée  à  la  façon  des  cartes  marines.  Elle 
n'a  donc  pas  de  graduation.  Une  échelle  permet  de  calculer  que  la 
l)lus  grande  partie  du  continent  y  correspond  à  environ  10  000  milles, 
mais  comme  le  rapport  du  mille  au  degré  n'est  pas  indiqué,  on  n'en 
peut  rien  conclure  de  certain  sur  la  portion  du  grand  cercle  que  repré- 
sentait ce  nombre  de  milles  \ 

Beaucoup  plus  importante  est  la  grande  carte  que  le  Camaldule 
M auro  acheva,  en  1459,  pour  le  roi  de  Portugal,  et  dont  une  copie 
existe  encore  aujourd'hui  à  Venise  -.  Fra  Mauro  avait  reçu  des  rensei- 
gnements des  moines  abyssins  amenés  à  Florence  en  1441  par  Alberto 
da  Sarteano.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  de  l'Ethiopie  un  dessin  à 
pou  près  exact  et  indiqué  les  sources  du  Nil  bleu.  Malheureusement 
il  n'a  pas  rompu  avec  la  vieille  tradition  des  mappemondes  de  forme 
ronde,  et  il  a  dû  faire  effort  pour  que  tout  tienne  dans  ce  cadre,  au 
déiriment  des  proportions  exactes.  C'est  encore  à  Ptolémée  qu'il  em- 
prunte le  dessin  des  cotes  de  la  mer  des  Indes  depuis  l'Arabie  jusqu'à 
160^  environ  de  long.  E.  Mais  au  delà,  il  dessine  deux  nouvelles 
péninsules  accompagnées  chacune  au  sud  d'une  île  :  Ceylan  et  Sumatra. 
Puis  la  côte  tourne  vers  le  nord,  avec  Quinsai  et  le  royaume  du  Grand 
Khan.  Contre  la  circonférence  qui  sert  de  cadre  est  pressée  à  l'E.  l'île 
de  Java.  Cette  grande  carte  n'a  aucune  graduation,  mais  si  on  lui 
rendait,  en  l'étirant  de  l'Est  à  l'Ouest,  ses  dimensions  vraies,  nul  doute 
que  le  continent  n'y  dépasse  en  largeur  les  180  degrés  de  Ptolémée.  Du 
reste,  Mauro  le  dit  lui-même  dans  une  légende,  s'il  eût  adopté  le  sys- 
tème de  projection  et  de  représentation  de  Ptolémée,  il  lui  eût  fallu 
laisser  en  dehors  beaucoup  de  pays  que  Ptolémée  n'a  pas  connus. 

On  n'a  pas  conservé  de  mappemondes  dressées  entre  cette  date  de 
1459  et  1490  environ.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'il  n'y  en  ait 
(Ml,  ([u'il  n'y  ait  eu  aussi  des  globes  terrestres,  puisque  Toscanelli  y 
fait  allusion.  En  1490,  le  type  des  mappemondes  ne  s'est  pas  modifié. 
Celle  qui  est  jointe  au  manuscrit  d'IIenricus  Martellus  Germanus  est 
(Micorc,  pour  l'Asie,  un  compromis  enire  le  dessin  de  Ploléméc  et  les 
données  nouvelles '\  Au  delà  de  Cattigara,  c'est-à-dire  de  180^'  de  Plolé- 

1.  Cette  mappcinondc  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florenee.  Elle  a 
été  reproduite  en  photographie  par  M'  Tu.  Fiscin-u  (lase.  X  de  la  Collection 
(Jnf/unia,  Venise,  1881).  La  date  qui  lui  est  attribuée  dans  celte  publication  est 
l'tH;  on  a  lu  aussi  1417;  mais  la  vraie  date  est  1457;  iM'  Uzielli  suppose  que  c'est 
cette  mappemonde  qui  fut  montrée  par  Toscanelli  aux  ambassadeurs  portugais.  Ce 
n'est  là,  naturellement,  (pi'uuc  hypothèse. 

"2.  VAlc  a  été  bien  souvent  reproduite,  voir  notamment  hi  reproduction  photo- 
graphi(pie  de  la  Collection  On;/(nna,  Venise,  1879,  ou  l'Atlas  qui  accompagne 
\' Histoire  de  la  Céogrnp/iie,  de  Vivien  de  Saint-Mautin,  pi.  Vil. 

:5.  Cette  carte  a  été  publiée  par  J.  li.  Koiu.dans  Zcitschr.  f.AlU/emeine  Erdkunde, 
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mée,  rauleur  a  coiipci  la  carto  grecque,  pour  ajouter  à  l'Asie  une  cùle 
orientale,  qui  dépasserait,  si  la  carte  avait  une  graduation,  200°. BeMiaim, 
sur  son  globe  célèbre,  construit  en  l /i9!2  à  Nuremberg,  avec  des  docu- 
ments qu'il  avait  apportés  de  Portugal  et  qui,  pour  ces  parties  orien- 
lales  de  la  carte,  sont  certainement  de  provenance  italienne,  adopte  le 
tracé  de  la  carte  de  Martellus,  mais  en  prolongeant  le  continent  encore 
plus  loin  à  l'Est.  Même  après  les  premières  découvertes  de  Colomb, 
après  que  les  Portugais  sont  arrivés  aux  Indes,  ce  dessin  archaïque  se 
retrouve  sur  une  carte  marine  de  1502  environ,  appartenant  à  M'"  E.-T. 
llamy  *.  Sur  cette  précieuse  carte,  l'extrême  Orient  est  encore  dessiné 
41  la  façon  de  Béhaim,  avec  Quinsai  et  le  Grand  Khan.  Et  ce  type  va  se 
perpétuer  longtemps  encore.  Nous  le  retrouvons,  en  1507,  sur  le  petit 
globe  de  Waldseemiiller  où  fut  inscrit  pour  la  première  fois  le  nom 
d'Amérique,  sur  les  globes  de  Schôner,  etc.  Jusqu'en  1492  aucune  de 
ces  mappemondes  n'est  graduée;  mais,  sur  le  globe  de  Béhaim  l'équa- 
teur  est  divisé  en  360°,  et  si  l'on  groupe  ces  degrés  de  cinq  en  cinq,  on 
'trouve  exactement  vingt-six  intervalles  entre  le  Portugal  et  Quinsai. 
On  en  trouve  treize  sur  le  petit  globe  de  Waldseemiiller,  oii  les  inter- 
valles correspondent  à  10°  de  longitude.  Ces  cartes  graduées  sont 
postérieures  à  celle  de  Toscanelli  et  Ton  i)ourrait  dire  qu'elles  la 
reproduisent.  Mais  ce  qui,  je  crois,  n'est  i)as  contestable,  c'est  que, 
sur  les  mappemondes  du  xv^  siècle  antérieures  à  la  sienne,  apparaît 
nettement  la  préoccupation  d'ajouter  aux  données  de  Ptolémée  celles 
lies  voyageurs  modernes.  Et  quand  on  sait  ({uelle  importance  Tosca- 
nelli attachait  à  ces  pays  d'Extrême  Orient,  sur  lesquels  il  avait  tenu 
tout  particulièrement  à  se  renseigner,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
prolongé  jusqu'au  delà  du  180®  degré  de  Ptolémée  les  limites  du 
monde  alors  connu,  ou,  si  l'on  tient  à  mêler  Marin  de  Tyr  à  celle 
question,  qu'il  n'ait,  sur  ce  point,  absolument  donné  raison  à  Marin  de 
Tyr  contre  Ptolémée. 

Est-il  besoin  d'examiner  longuement  les  preuves  accessoires? 
M""  Vignaud  reconnaît  lui-même  qu'elles  ne  sont  pas  décisives.  On  n'a 
pas  trouvé  trace  de  cette  correspondance  dans  les  écrits  de  Toscanelli; 
aucun  de  ses  amis  n'a  fait  allusion  à  sa  grande  idée.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  que  Toscanelli  est  mort  en  1482,  et  que  son  projet  n'a  pris 
tant  d'importance  que  du  jour  où  il  a  été  réalisé.  D'ailleurs  dès  qu'il 
apprit  la  découverte  des  Antilles,  en  149i,  le  duc  Hercule  d'Esté  lit 
demander  au  neveu  de  Toscanelli,  détenteur  des  papiers  de  son  oncle, 

Neue  Folge,  l.  Rerliii,  1850,  pi.  VII.  Voir  également  Nohdenskiold,  Periplus,  p.  123. 
Henricus  Martellus  Germanus  avait  séjourne  en  Italie;  il  est  l'auteur  d'une  carte 
d'Italie  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Ptolémée,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Magliabechiana.  A.  Moui,  Atli  Seconda  Confjresso  ifal.,  Roma,  1896,  p.  547. 

1.  D'  E.-T.  IIamy,  Etudes  historiques  et  géographiques,   Paris,  189G,  pi.    111.  — 
Voir  également  :  Nohdenskiold,  Po-iplus,  pi.  XLV. 
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s'il  n'y  trouverait  rien  qui  fût  relatif  à  ces  îles  «  dont  il  avait  parlT^  de 
son  vivant  ».  Le  duc  savait  donc  que  Toscanelli  s'était  occupé  de  cette 
(juestion^  Et  l'éloge  du  roi  de  Portugal  par  Piero  Vaglienti,  cité  plus 
haut,  n'est-il  pas  une  autre  preuve  que  les  préoccupations  de  Tosca- 
nelli n'étaient  pas  ignorées  des  Florentins  ?  —  On  ne  trouve  pas  en 
Portugal  de  traces  de  ce  Martins,  chanoine  de  Lishonne.  Cela  ne  prou- 
verait pas,  M'"  Vignaud  le  fait  observer  lui-même,  qu'il  n'ait  pas  existé. 
H  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  Fernam  Martins  ne  soit  le  même 
personnage  que  ce  Fernand  de  lioritz,  chanoine  de  Lisbonne,  qui 
signa  comme  témoin,  en  1  i64,  en  môme  temps  que  Toscanelli,  le  tes- 
tament du  cardinal  Nicolas  de  Cusa^  —  Colomb  n'a  jamais  parlé  de 
cette  lettre  de  Toscanelli.  H  ne  l'a  pourtant  pas  dissimulée,  puisqu'elle 
est  copiée  sur  un  des  livres  (jui  lui  ont  appartenu  et  que  ses  biogra- 
phes l'ont  reproduite. 

Et  ceci  nous  conduit  à  nous  poser  enfin  la  question  qui  doit  domi- 
ner tout  ce  débat:  Pourquoi,  et  au  profit  de  qui  le  faux  aurait-il  été 
commis?  Au  profit  de  Colomb,  nécessairement,  et  pour  «  montrer 
(|u"il  ne  devait  pas  sa  découvcule  à  unhasard  heureux  ou  à  des  rensei- 
gnements positifs  qu'il  aurait  recueillis  ».  xVutrement  dit,  l'hypothèse 
du  faux  en  appelle  une  autre,  c'est  que  Colomb  aurait  voulu  dissimuler 
après  coup,  ou  qu'on  aurait  voulu  dissimuler  pour  lui  le  véritable  in- 
spirateur de  la  découverte,  ce  pilote  anonyme,  que  les  hasards  de  la 
mer  avaient  conduit  aux  Antilles  et  qui  revint  à  Madère  pour  y  mourii-, 
après  avoir  confié  à  Coloml)  son  secret. 

Si  pourtant  on  examine  comme  elle  doit  l'être  cette  seconde  hy})0- 
Ihèse,  indépendamment  des  conséquences  qu'elle  peut  avoir,  et  en 
interrogeant  simplement  les  textes,  combien  peu  elle  paraît  fondée  l 
Oui,  on  racontait  aux  Antilles,  parmi  les  compagnons  de  Colomb, 
(ju'il  n'avait  rien  découvert,  et  le  même  bruit  courait  en  Espagne  dans 
le  [)euple.  Oui,  des  historiens  consciencieux  et  bien  infornu's,  comme 
Las  Casas  et  Oviedo,  nous  en  rapportent  l'écho  ;  mais,  chose  singu- 
lière, ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  portent  garants.  «  Jen'affirme  })as  qu'il  en 
soit  ainsi,  dit  Las  Casas,  parc»»  (|u";i  la  vérité  les  raisons  et  les  circon- 
stances que  Dieu  suggéra  à  Colomb,  dans  ce  but,  sont  si  nombreuses, 
et  d'un  tel  caractère,  qu'un  petit  nombre  seulement  élai(Mil  suffisantes 
pour  le  décider  à  exécuter  son  projet.  »  Quant  à  Oviedo,  le  plus  intel- 
ligent certainement  des  i)reiniers  historiens  de  Colomb,  son  témoignage 
est  formel:  para  mi  i/o  lo  lengopor  falso,  et  la  citation  de  saint  Augus- 
tin qu'il  ajoute:  melius  rst  dulnlnrc  de  mcertis  quam  lllifjarn  dr  ocullis, 
n'atténue  guère  la  valeur  d'une  déclaration  si  catégoriiiue. 

1.  G.    U/.ii:i.Lr,    lioll.  Soc.    f/cn;/.   i/al..    Série    m,  II.    188',).  p.   83(1,    et    liaccoUa 
Colombiana,  p.  oDO.  Cf.  éfi;^aleMieiil  /{//'.  Ceor/.  ilal.,  art.  eité.  p.  Wl. 

2.  G.  UziELLi,  RaccoUd  Culonihid/ia.  p.  201. 
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La  malveillanco  des  compagnons  de  Colomb,  leur  hostilité  qui 
s'est  traduite  par  des  faits  bien  connus,  n'explique  que  trop  ces 
légendes  haineuses.  La  conviction  de  Colomb  ne  se  forma  pas  en  un 
jour.  Aux  raisons  scientifiques  vinrent  s'ajouter  les  faits  :  Colomb 
savait  que  des  bois  flottés,  venant  de  l'Ouest,  arrivaient  aux  Açores  et 
à  Madère.  11  avait  entendu  parler  de  ces  terres  que  des  marins,  cher- 
chant les  îles  imaginaires  dessinées  sur  les  cartes,  avaient  aperçues 
dans  un  mirage.  C'étaient  là  des  raisons  bien  plus  faciles  à  saisir  que 
celles  qui  pouvaient  être  tirées  des  dimensions  du  globe.  Il  n'en  fallait 
pas  plus  pour  donner  naissance  à  la  calomnie. 

Mais  il  sera  temps  de  discuter  l'histoire  du  pilote,  lorsque  M"^  de  la 
Rosa  aura  publié  les  documents  nouveaux  sur  lesquels  il  s'appuie. 
Pour  en  revenir  à  la  lettre,  de  l'enquête  légitime  et  nécessaire  qu'a 
instituée  M''  Yignaud,  il  me  paraît  ressortir,  contrairement  à  ses 
conclusions,  que  nous  n'avons  rien  à  changer  à  l'opinion  établie.  Je 
ne  vois  rien  dans  la  lettre  elle-même,  ni  dans  les  circonstances  oh  elle 
il  été  écrite,  qui  puisse  faire  douter  de  son  authenticité,  rien  qui  per- 
mette de  refuser  à  Toscanelli  l'honneur  d'avoir  inspiré  la  découverte 
du  Nouveau  Monde. 

L.  Gallois, 

Maître  do  conférences  de  Géographie 
à  l'Ecole  normale  supérieure. 
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ESSAI   D'UNE    CARTE  DE  LA   RÉPARTITION 
DES  JOURS  DE   GELÉE  EN  FRANCE 

(Carte,  pi.  IV) 


La  carte  que  nous  publions  n'a  pas  la  prétention  d'être  définitive  ; 
le  détail  en  serait  assurément  modifié  en  beaucoup  de  points  si"  l'on 
possédait  un  réseau  plus  serré  de  stations  météorologiques  ;  celles-ci 
sont  trop  éloignées  les  unes  des  autres  dans  la  plupart  des  régions 
pour  permettre  de  saisir  avec  toute  la  précision  désirable  et  dans  son 
infinie  variété  un  phénomène  aussi  dépendant  des  multiples  difîé- 
rences  d'altitude,  d'éloignement  ou  de  proximité  de  la  mer,  d'exposi- 
tion. Tout  le  monde  sait  qu'il  gèle  dans  un  bas-fond  alors  qu'il  ne  gèle 
pas  sur  les  parties  élevées  du  voisinage,  constatation  que  font  trop 
souvent  à  leur  détriment  les  vignerons.  De  même  il  gèle  plus  dans  les 
endroits  humides  que  sur  les  sols  secs.  C'est  ainsi  qu'à  Lyon  l'Obser- 
vatoire de  Saint-Genis-Laval,  placé  sur  le  sommet  d'une  colline  à 
800  m.,  a  en  moyenne  dix  jours  de  gelée  de  moins  que  le  Parc  de  la 
Tête  d'Or,  situé  à  175  m.  au  niveau  du  Rhône  ^  Un  écart  plus  faible, 
mais  de  même  ordre,  se  retrouve  à  Bordeaux  entre  l'Observatoire  de 
Floirac  (73  m.)  elle  jardin  botanique  de  latence^  Le  sommet  du  Puy 
de  Dôme  (1  465  m.)  n'a  pas  plus  de  jours  de  gelée  que  Barcelonnett<' 
(1  175  m.)  \  L'influence  des  villes  est  également  très  grande  :  à  Paris, 

1.  En  réalité,  cette  proportion  varie  beaucoup  ,  comme  on  peut  scn  rendic 
compte  par  le  tableau  suivant  qui  résume  les  observations  des  dernières  années  : 

Saint-Gonis  Têto  d'Or  Écart  pour  la  Tèto  d"Or 

1896.  ...     r)9  jours  60  -(-     1 

1897.  .    .   .     '1:5     —  34  —     Il 

1898.  ...      Il     —  54  -1-   13 

{Annales  Bureau  central  météorologique,  1896,  1897,  1898,  t.  Il,  0/)serralions\ 

2.  Bulletin  de  la  Commission  méléoroloqique  de  la  Gironde,  années  1883-1898. 

3.  La  moy(mnc  de  Hfi  jours  indiquée  pour  l?arcolonnotto  sur  la  carte  est  celle 
des  quatre  années  1883,  188o,  1880,  1887,  qui  fournissent  seules  des  observations 
complètes  [Annales  Bureau  central  météorologique,  t.  Il,  Of)sermlions)  des  années 
ci-dessus).  KWqs  se  rapportent  à  des  hivers  froids  qui  ont  donné  au  Puy  de  Dôme, 
pour  les  mêmes  quatre  années,  une  moyenne  de  117  jours:  on  peut  suppose)-, 
d'après  cela,  que  celle  de  Harcolonnetle  doit  être  voisine  de  rcWc  du  Puy  de  Dôuk" 
on  tout  temps.  11  n'est  pas  permis  de  conclure  d'une  façon  plus  afiirmative. 
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le  Bureau  central  méléorologique,  situé  près  du  Champ  de  Mars,  et 
la  Tour  Saint-Jacques,  qui  s'élève  en  plein  cœur  de  la  ville,  voient  des 
gelées  beaucoup  moins  fréquentes  que  l'Observatoire  du  Parc  Saint- 
Maur  ••  Userait  aisé  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre;  aussi 
toutes  les  fois  que  j'ai  eu  à  choisir  pour  un  même  point  entre  deux 
stations  situées  à  des  altitudes  voisines,  Tune  à  la  ville,  l'autre  à  la 
campagne,  j'ai  donné  la  préférence  à  la  seconde  ;  les  causes  de  pertur- 
bation locale  ont  été  ainsi  écartées  autant  que  possible  et  les  chances 
d'erreur  réduites  au  minimum.  Il  faudrait  pour  établir  une  carte  vrai- 
ment précise,  dans  la  mesure  où  l'on  peut  exiger  de  la  précision  en 
pareille  matière,  qu'il  y  eût  autant  de  stations  enregistrant  la  tempéra- 
ture qu'il  y  a  de  stations  pluviométriques;  ces  dernières  sont  au 
nombre  de  2  000  en  France,  alors  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  150  stations 
thermométriques  qui  fournissent  des  observations  d'une  exactitude 
satisfaisante.  Celles  qui  ont  servi  à  établir  la  carte  sont  au  nombre  de 
156,  assez  inégalement  réparties  sur  le  territoire.  La  période  embras- 
sée va  de  1881  à  1898  inclusivement,  soit  18  années,  et  encore  la  plu- 
part des  observations  se  rapportent-elles  à  une  durée  plus  courte. 

Aucun  travail  de  ce  genre  n'ayant  été  fait  jusqu'ici  pour  l'ensemble 
de  la  France,  il  a  été  procédé  au  dépouillement  des  publications  sui- 
vantes :  Annales  du  Bureau  cent?'al  météorologique  pour  1-47  stations, 
Bulletin  de  la  Commission  météorolofiique  de  la  Gironde  pour  6^. 
Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France  pour  2  '\  19  stations 

1.  A.  Angot,  Mémoire  sur  les  observations  météorologiques  faites  au  Bureau 
central  et  à  la  Tour  Eiffel  en  18S9  [Annales  Bureau  central  météor.,  1889,  t.  1^ 
p.  B  125). 

En  1895  (hiver  rude),  on  a  observé  : 

Bureau  Central        Tour  St-Jacques      Parc  St-Maur  Écart  en  plus  pour  le  Parc  : 

sur  le  B.C.  sur  la  T.  S'  J. 

57  jours.  g:!  79  22  16 

Dans  les  années  suivantes  (hivers  doux),  on  constate  : 
Années        B.  C. 

1896.  ...  39  jours. 

1897.  ...  28  — 

1898.  ...  24  — 

{A^inales  Bureau  central  météor.,  années  1895,  1896,  1897,  1898,  t.  11). 

2.  Arcachon  (13  ans).  Ares  (15),  Bordeaux-Floirac  (16),  Sainte-Hélène  (14),  la 
Pointe  de  Grave  (6),  Le  Por^e  (16). 

3.  Niort  (6  ans,  de  1891  à  1890),  et  Lorient  (9  ans  d'observations)  pour  les 
années  1886  à  1894;  de  1896  à  1898,  les  observations  de  Lorient  se  trouvent  dans 
les  Annales  du  Bureau  central.  Lacune  pour  1895. 

Les  résumés  annuels  publiés  par  Y  Annuaire  de  la  Société  méléorologique  de 
France  et  le  Bulletin  de  la  Commission  météorologique  de  la  Gironde,  se  rapportent 
à  l'année  météorologique  (l*'  décembre  —  30  novembre).  Au  moyen  des  résumés 
mensuels  les  calculs  ont  été  refaits  en  partant  du  l*^""  janvier. 

Le  chiflre  du  Syndicat  de  Saint-Amé,  dans  les  Vosges,  a  été  pris  dans  l'ouvrage 
de  M"^  Bleicher  sur  les  Vo.sges,  p.  139.  La  durée  des  observations  n'est  pas  indi- 
quée. 


St-J. 

St-M. 

Ecart  sur  : 

B.  C.  T 

.  S'  J 

36 

66 

27 

30 

31 

55 

27 

21 

25 

49 

25 

24 
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seulement  ont  une  série  complète  d'observations  de  18  ans  ;  elles  ra- 
chètent leur  petit  nombre  parleur  valeur  et  ont  servi  de  base  de  com- 
paraison pour  l'établissement  de  la  carte;  on  y  compte  les  observa- 
toires de  Paris-Saint-Maur,  Lyon  (Saint-Genis),  Marseille,  Perpignan, 
Toulouse,  Nantes,  Clermont.  Il  faut  y  ajouter  Fécamp  ^  et  Saint-Martin- 
de-llinx  -,  dont  les  observations  s'étendent  respectivement  sur  30  el 
2î2  ans.  Bien  que  celles  de  Fécamp  portent  sur  une  période  antérieure 
à  1884,  elles  figurent  sur  la  carte  parce  que  c'est  le  seul  point  où  l'on 
en  ait  fait  entre  le  Havre  et  le  cap  Gris-Nez.  Au  total  il  y  a  57  stations, 
soit  le  tiers,  ayant  15  années  et  plus  d'observations;  45  en  ont  donné 
de  10  à  14,  35  de  5  à  9  et  18  moins  de  5  années.  Ces  dernières  stations 
sont  surtout  des  sémaphores  entrés  dans  le  réseau  général  à  partir 
de  1895,  et  leurs  observations  ont  par  suite  porté  sur  les  derniers 
hivers,  particulièrement  doux  ;  les  moyennes  déduites  n'ont  donc 
qu'une  valeur  approximative  et  vraisemblablement  trop  faible. 

Il  a  fallu  tenir  compte  également  des  erreurs  qu'une  instruction 
technique  insuffisante  ou  des  défauts  d'installation  causent  dans 
quelques  stations  'K  Ainsi,  à  Auxerre^  pour  une  période  de  15  ans,  la 
moyenne  serait  de  65  jours  dégelée,  tandis  qu'elle  est  de  77  à  Saint- 
Martin-sur-Ouanne  ^  et  de  83  à  Yarzy  \  qui  ont  de  bons  observateurs. 
L'erreur  pour  Auxerre  est  de  près  de  15  jours,  car  la  différence  d'alti- 
tude est  trop  petite  pour  causer  l'écart  constaté;  d'ailleurs  la  courbe 
de  70  jours  passe  bien  à  l'Ouest  en  reliant  Melun  à  Nevers.  On  est  sur- 
pris de  trouver  à  Nancy  "^  des  observations  assez  discutables  ;  sa  voi- 
sine Commercy,  qui  est  à  l'Ouest,  accuse  96  jours,  tandis  que  Nancy 
n'en  aurait  que  80,  ce  qui  laisse  des  doutes;  sa  position  dans  un  bas- 
fond,  à  l'entrée  du  plateau  qui  l'expose  aux  vents  d'Est,  devrait  y  faire 
constater  un  maximum. 

D'autres  stations,  très  rares,  donnent  au  contraire  une  moyenne 
trop  élevée;  Blois  (16  ans  d'observations)  «  indique  63  jours  de  gelée 
contre  Orléans  57  (pour  12  ans)».  Tours  52 ^«  et  Mcttray  53  (9  ans  d'ob- 
servations) *'  ;  la  situation  de  la  ville  sur  la  pente  du  coteau  de  la  Loire 
exposé  au  SE.  devrait  fournir  un  chilfre  plutôt  plus  faible  et  très  voi- 

1.  A.  Angot,  Étude  sur  le  climat  de  Fécamp  [Annales  Bureau  central  métcor., 

loSiJ,    t.      I). 

2.  Idk.m  {Annales  llureau  central  météor.,  1886,  t.  1.  p.  B  77). 

3.  Uensoignements  dus  à  l'obligeance  de  M'  Angot,  que  je  prie  de  vouloir  bien 
accepter  ici  mes  remerciements. 

i.  Annales  Bureau  central  météor.,  t.  II,   Observations,  1884-1898 

5.  Ihiit.,  1888-1897. 

(i.  If)id.,  1881-1898. 

7.  l/)id.,   I88I-1898. 

8.  //;/>/..  1881-1898. 

9.  If)id.,  1884-1898. 
10.  [/)id.,  1892-1898. 
Jl.  l/tid.,   1890-1898. 

ANN.  DlC  Gl';0G.  —  Xl'^    ANNKl!:.  g 


iU  GÉOGRAPHIE  REGIONALE. 

siii  de  celui  de  Tours;  la  moyenno  prol)able  doit  être  de  55  jours,  car 
la  grande  uniformité  do  climal  qui  règne  dans  toute  la  vallée  moyenm^ 
de  la  Loire  (51  jours  de  gelée  à  Nantes  et  57  à  Orléans  pour  300  knu 
de  distance)  rend  inadmissible  l'exception  que  présente  Blois.  Aussi, 
dans  le  tracé  des  courbes,  n"a-t-il  pas  été  tenu  compte  des  données  des. 
stations  précédentes. 

Dans  les  Hautes-Pyrénées,  à  Bagnères-de-Bigorre  (547  m.),  les 
observations  de  M'"  Gandy,  poursuivies  depuis  1888  avec  un  soin 
extrême  et  la  meilleure  installation,  se  trouvent  en  désaccord  avec 
celles  de  l'Observatoire  établi  en  1890  à  la  môme  altitude;  d'après. 
11  années  d'observations  de  M'"  Gandy  (1888-1898),  il  y  a  48  jours  de 
gelée;  or,  en  comparant  depuis  1896  les  observations  faites  simulta- 
nément dans  les  deux  stations,  on  trouve  pour  l'Observatoire  un  écart 
annuel  dépassant  10  jours  en  plus^  Mais  la  période  considérée  est 
trop  courte  pour  qu'on  puisse,  d'une  comparaison  entre  les  deux 
stations,  tirer  une  conclusion  définitive.  Toutefois,  le  tracé  de  la 
courbe  de  50  jours  passant  par  Pau,  Tarbes  et  Auch,  peut  faire  pré- 
sumer une  valeur  voisine  de  HO  jours  pour  Bagnères.  J'ai  simplement 
mis  un  point  d'interrogation  à  côté  du  cliifTre  de  M""  Gandy. 

D'une  façon  générale,  le  Nord-Est,  le  Centre  et  les  Pyrénées  sont 
les  régions  les  plus  dépourvues  d'observations.  C'est  surtout  au  NE., 
dans  la  vaste  zone  comprise  entre  la  Manche,  la  Seine  et  la  Belgique, 
que  les  stations  sont  le  plus  éloignées;  la  courbe  de  60  jours,  entre 
Rouen  et  la  Flandre,  tracée  en  pointillé,  est  purement  hypothétique; 
il  est  impossible  d'y  faire  figurer  celle  de  50  jours.  Le  Massif  Central 
est  presque  aussi  dépourvu,  mais  l'allure  générale  du  relief  autorise 
avec  quelque  vraisemblance  le  tracé  indiqué.  Dans  les  Pyrénées,  la 
lacune  est  entière,  sauf  Gavarnie  qui  n'a  que  3  ans  d'observations^. 

Deux  autres  régions  de  moindre  étendue  sont  également  mal  par- 
tagées :  il  n'y  a  pas  la  moindre  observation  faite  ni  dans  l'intérieur  de 
la  Bretagne,  ni  en  Bourgogne  entre  la  Saône  et  la  Loire.  Toutefois,  il 

1.  Voir  un  tableau  donnant,  pour  les  années  1896  à  1898,  les  deux  séries  d'ob- 
servations [Annales  Bureau  central  méleor.,  t.  II,  1896-1898)  : 

Observatoire  M""  Gandy  Écart 

1896 (>1                                   39  22 

1897 36                                  26  10 

1898 47                                   M  13 

Les  observations  quotidiennes  délaillées  de  l'Observatoire  que  publient,  depuis 
1896,  les  Annales,  en  remplacement  de  celles  de  M*"  Gandy,  montrent  que  les  minima 
compris  entre  0°  et  —  0°,9  représentent  le  tiers  environ  des  jours  de  gelée;  on  les 
a  relevés  22  fois  en  1896,  9  fois  en  1897  et  14  fois  en  1898.  Ces  nombres  corres- 
pondent exactement  aux  écarts  notés  dans  le  tableau  ci-dessus,  et  on  conçoit 
qu'une  différence  de  quelques  dixièmes  de  degré  puisse  se  produire  entre  les  deux 
lieux  d'observation.  Il  est  à  noter  que  les  moyennes  annuelles  de  température 
sont  plus  basses  de  1/2  degré  à  lObservatoire  que  chez  M""  Gandy. 

2.  Annales  Bureau  central,  t.  11  {0/)servations),  1896  à  1898. 


RÉPARTITION  DES  JOURS  DE  GELÉE  EN  FRANCE.         115 

est  à  remarquer  qu'en  Bretagne  la  courbe  de  40  jours  suit  de  très  près 
le  contour  des  côtes;  le  relief  n'est  pas  négligeable  et  son  action  est 
accrue  par  l'écran  de  collines  qui  isole  des  influences  marines  les 
plaines  intérieures;  aussi  ai-je  englobé  dans  la  courbe  de  50  jours 
toute  la  Bretagne  intérieure  ;  on  peut  môme  supposer  qu'en  certains 
points  il  y  a  plus  de  60  jours  de  gelée.  En  efl'et,  la  végétation  y  est 
celle  de  la  Normandie,  des  pays  de  Caen  et  d'Évreux  et  non  celle  delà 
zone  côtière.  Ce  prolongement  d'une  végétation  à  caractère  septen- 
Irional^  vient  à  l'appui  du  tracé  supposé. 

Vers  la  Bourgogne,  faute  de  stations  intermédiaires,  j'ai  relié  Varzy  et 
Montbrison  par  la  môme  courbe,  en  suivant  à  peu  près  le  cours  de  la 
Loire.  Il  est  vraisemblable  que  des  observations  faites  à  Decize  et  à 
Crrcy-la-Tour  modifieraient  la  courbe  adoptée  en  la  rejetant  peut-être 
à  rOuest,  vers  Moulins,  et  en  laissant  Montbrison  à  l'intérieur. 

Quant  aux  Alpes,  il  est  impossible  d'y  distinguer  des  zones  diffé- 
rentes. 11  y  a  autant  de  climats  que  de  vallées  et  d'expositions;  c'est 
ainsi  que  Grenoble^,  au  bord  de  l'Isère,  à  214  m.,  a  88  jours  de  gelée, 
et  que  la  Tronche  ^,  à  220  m.,  mais  sur  la  pente  méridionale  du  massif 
de  la  Grande  Chartreuse,  75  jours  seulement,  et  cela  à  quelques  kilo- 
mètres de  distance.  C'est  en  reportant  les  observations  sur  une  carte  to- 
pographique à  grande  échelle  qu'on  pourrait  les  indiquer  avec  netteté. 

La  carte  est  divisée  en  zones  de  10  en  10  jours  depuis  0  jour  jus- 
(ju'à  100  jours;  aux  grandçs  altitudes  qui  répondent  à  ce  chillre,  les 
stations  sont  très  rares  et  toutes  les  valeurs  dépassant  100  jours  sont 
comprises  sans  distinction  spéciale  dans  l'intérieur  de  cette  dernière 
courbe.  De  môme,  il  n'a  pas  été  tracé  de  courbe  de  10  jours,  parce 
((u'elle  se  confondrait  avec  le  bord  môme  de  la  mer,  sur  les  points  où 
il  faudrait  l'indiquer  :  côte  orientale  de  Provence  et  pointe  de  Bre- 
tagne, où,  seuls,  quelques  îles  et  caps  ont  moins  de  10  jours  de  gelée. 

Certaines  parties  de  la  corte  demandent  quelques  explications.  Le 
plateau  des  Landes  présente  une  recrudescence  de  gelées  (plus  de 
50  jours)  au  milieu  d'une  région  où  le  phénomène  est  relativement 
rare  et  au  voisinage  môme  de  la  mer.  Cette  anomalie  provient  du 
rayonnement  nocturne  et  aussi  de  l'humidité  du  sol;  il  s'y  ajoute  dans 
la  partie  SE.  Tellet  de  raltitude  qui  dépasse  100  m.  Le  ciel,  bien  que 
très  souvent  nuageux,  est  rarement  couvert  pendant  toute  la  nuit,  et  il 
s<'  lait,  du  mois  d'octobre  au  uiois  d'avril,  un  fort  refroidissement 
nocturne;  les  variations  diurnes  dépassent  10  degrés  en  décembre- 
janvier,  15'MMi  février,   et  (juelquefois  20*^  en  novembre  et  en  mars; 

1 .  C'est  Ir  <<  (lomaiiio  des  plaines  et  collines  du  Nord-Européen  »  de  M'  Flvuault 
{fnli'oduction  à  la  Flore  descriptive  et  illustrée  de  la  France,  de  M'  l'abbé  Costb). 
1.  Annales  Bureau  central  méte'or.,  t.  11,  1881-1898. 
:!.  Ibid.,  1886-1898. 
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on  a  vu  en  24  heures  —  S*', 8  oi  H-  21*"  en  mars  *.  Les  minima  de  tein- 
péralure  sont  très  faibles  d'ailleurs;  généralement  compris  entro 
Q°  et  —  2'^,  ils  n'atteignent  que  rarement  —  5^  et  ne  descendent  au- 
dessous  que  dans  les  hivers  rigoureux ^ 

A  Ares,  par  exemple,  le  minimum  0°  est  très  fréquent;  comme 
loute  journée  où  le  thermomètre  descend  à  0°  compte  pour  jour  de 
gelée,  la  répétition  du  fait  se  traduit  sur  la  carte  par  un  chiffre  élevé  ; 
ce  chiffre  n'est  pas,  par  suite,  rigoureusement  comparable  à  celui 
d'autres  points,  comme  Tours  ^  qui  a  la  même  moyenne  de  53  jours 
de  gelée,  mais  où  la  moyenne  des  températures  inférieures  à  0'^  est 
sensiblement  plus  basse.  Un  même  nombre  de  jours  de  gelée  ne 
correspond  pas  à  une  même  intensité  des  gelées.  L'effet  de  ces  froids 
nocturnes  se  fait  sentir  jusqu'à  Arcachon,  qui  a  30  jours  de  gelée 
contre  12  à  Biarritz  et  23  à  la  pointe  de  Grave;  et  même,  c'est  grâce 
à  l'absence  de  dunes  entre  Arcachon  et  la  mer  que  le  phénomène  n'est 
pas  plus  fréquent,  car  derrière  la  barrière  des  dunes,  Ares,  qui  fait 
face  à  Arcachon,  de  l'autre  côté  du  bassin,  a  53  jours  de  gelée. 

La  position  de  Nantes  et  d'Angers  par  rapport  à  la  courbe  de  50 
jours  parait  anormale  :  Nantes  avec  51  jours  est  dans  la  zone  de  40  à 
50,  et  Angers  avec  49  dans  celle  de  50  à  60.  L'écart  par  rapport  à  la 
moyenne  50  n'étant  de  part  et  d'autre  que  d'un  jour,  on  a  fait  passer 
la  courbe  de  50  entre  les  deux  stations,  ce  qui  donne  le  régime  moyen 
de  la  région,  les   valeurs  propres  d'Angers  et  de  Nantes  gardant  un 

caractère  local.  • 

Quant  à  Fécamp,  Gris-Nez  et  Dunkerque,  dont  les  chiffres  assez 
bas  paraissent  en  désaccord  avec  les  chiffres  élevés  de  l'arrière-pays, 
ce  sont  des  stations  exclusivement  maritimes  qui  montrent  l'écart 
considérable  existant  entre  le  bord  immédiat  de  la  mer  et  des  régions 
très  voisines.  L'abi  de  la  falaise  à  Fécamp  isole  presque  complète- 
ment cette  ville  de  l'influence  refroidissante  exercée  par  le  plateau  du 
Pays  de  Caux. 

A  noter,  pour  fmir,  le  rapport  qui  existe  entre  les  gelées  et  la  végé- 
tation; mais  d'autres  influences  s'y  ajoutent,  en  particulier  la  chaleur 
des  étés,  l'humidité  et  la  répartition  des  pluies.  L'olivier  vit  à  Mont- 
pellier en  subissant  52  jours  de  gelée  et  ne  peut  subsistera  OuessanI, 
qui  n'en  a  que  4.  Aussi  la  recherche  des  rapports  de  la  gelée  et  de  la 
végétation  nécessiterait-elle  une  étude  spéciale,  qui  sortirait  du  cadre 
de  cet  article. 

G.  Passerat. 

1.  Bull.  Commission  météor .  Gironde.  Le  Porge,  5  mars  1887. 

2.  En  1883,  à  Ares,  les  minima  ont  été  compris  40  fois  entre  0»  et  — 2°  sur  53  jour^ 
de  "elée  et  48  fois  en  1887  pour  01  jours.  Cette  même  année,  1887,  le  thermomèti'c 
a  atteint  11  fois  0°. 

3.  Bull.  Commission  météor.  Indre-eL- Loire,  1892-1898. 
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ET 

L'OROGRAPHIE  DE  LA  SCANDINAVIE 

(Carte,  Pl.  Y) 


L'objet  du  présent  article  est  de  décrire  brièvement  les  terrains  qui, 
(•li  Scandinavie,  recouvrent  les  formations  archéennes,  d'en  faire- con~ 
naître  l'allure  et  de  signaler  les  caractères  que  leur  présence  imprime  au 
relief  du  sol.  Quant  à  la  structure  intime  du  massif  primitif,  de  même 
(juaux  vicissitudes  nombreuses  par  lesquelles  est  passée  la  configura- 
lion  de  sa  surface  à  l'époque  glaciaire,  — ce  sont  là  des  problèmes  trop 
<<)mplexes  et  trop  délicats  pour  qu'il  soit  possible  de  les  résumer  en 
(juelques  pages;  aussi  n'en  aborderons-nous  pas  ici  l'examen. 

I.  —  LES  RAPPORTS  DE  NIVEAU  PRIMITIFS  ET  LA  DÉNUDATION. 

La  péninsule  Scandinave,  avec  la  Finlande  et  la  presqu'île  de  Kola, 
ou  Fennoscandie,  —  d'après  le  terme  introduit  par  le  géologue  finlan- 
dais W.  Ramsay  pour  désigner  ce  territoire  si  bien  délimité  par  rapport 
à  ce  qui  l'entoure,  est  un  ancien  plateau  de  dénudation  qui,  depuis  la 
période  dévonienne  jusqu'à  l'époque  quaternaire,  a  été  atteint  seule- 
ment deux  fois,  à  ses  extrémités,  par  une  transgression  marine.  Ce  qui 
lémoigne  de  ces  invasions  partielles,  ce  sont  les  dépôts  mésozoïques 
d'Andô  dans  les  Lofoten  (Jurassique  moyen)  et  de  la  Scanie  (Rhétien, 
Lias,  Crétacé).  Les  caractères  pétrographiques  et  paléontologiques  de 
ces  dépôts  attestent  que  les  transgressions  correspondantes  n'ont  pu 
s'étendre  très  avant  dans  la  Fennoscandie.  Ces  formations  sont  repré- 
sentées en  effet,  en  Scanie,  vers  le  Nord,  par  des  dépôts  littoraux  bien 
nets.  Les  dépôts  jurassiques  d'Ando  avec  couches  de  houille  et  grès 
ne  peuvent  non  plus  avoir  été  déposés  loin  du  rivage,  ce  qui,  eu  égard 
aux  relations  de  niveau  dans  l'Ouest  de  la  Norvège,  rend  invraisem- 
blable Ihypotlièse  que  la  transgression  jurassique  ait  pu  s'y  étendre* 
sur  une  grande  surface. 

On  peut  remar([uer  ici  que  la  Ralli(iue,  au  moins  dans  sa  portion 
Nord,  y  compris  les  golfes  de  Holnie  et  de  Finlande,  fait  partie  dn 
l>latcau de  Fennoscandie.  La  conliguration  du  fond  montre,  au  moins 
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jusqu'à  la  profondeur  de  100  à  150  m.,  un  modelé  subaérien  bien  mar- 
qué, (jui,  dans  ses  grands  traits,  doit  être  regardé  comme  prégla- 
ciaire. La  prédominance  du  terrain  arcliécn  au  fond  de  cette  mer,  où 
les  formations  plus  récentes,  comme  sur  la  terre  ferme,  en  Suède, 
sont  limitées  à  des  champs  d'effondremenl  relativement  petits,  nous 
force  également  à  admettre  que  ces  régions,  pendant  de  longues  pé- 
riodes géologiques,  ont  été  émergées.  La  couverture  marine  actuelle 
est  vraisemblablement  un  reste  de  la  grande  transgression  qui,  à  la  fin 
de  la  période  glaciaire,  a  couvert  presque  toute  la  Finlande  et  les  ré- 
gions basses  de  la  Suède  jusqu'à  280  m.  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  mer;  elle  s'explique  peut-être, en  majeure  partie,  parle  fait  que  le 
relèvement  quaternaire  du  sol  a  été  moindre  et  plus  lent  que  dans  le 
pays  environnant. 

Un  modelé  continental  analogue,  très  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  mer,  se  montre,  sur  une  plus  grande  échelle  encore,  sur  la  côte 
de  la  Norvège,  où  les  fjords,  bien  que  portant  dans  la  configuration  de 
leur  fond  la  marque  de  l'érosion  glaciaire,  doivent  être  considérés 
vsurtout  comme  des  vallées  fluviales  submergées.  Ils  prouvent  que  la 
Fennoscandie  a  dû  se  trouver  au  moins  une  fois,  avant  l'époque  qua- 
ternaire, aune  altitude  beaucoup  plus  forte  qu'aujourd'hui.  Nombre 
de  particularités  dans  la  topographie  font  présumer  que  le  plus  grand 
relèvement  a  eu  lieu  pendant  la  période  tertiaire,  et  qu'auparavant  les 
rapports  de  niveau  ne  différaient  pas  beaucoup  de  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui.Non  moins  remarquable, à  ce  point  de  vue, est  la  surface  d'abrasion 
marine  décrite  par  les  géologues  norvégiens  Reusch  et  Vogt,  qui  borde, 
à  peu  près  au  niveau  actuel  de  la  mer,lacôte  si  escarpée  de  la  Norvège. 
Atteignant  40  à 50  km.  de  largeur,  entaillée  par  l'érosion  glaciaire  ulté- 
rieure, cette  surface  d'abrasion  se  poursuit  tout  le  long  de  la  côte  Ouest, 
sensiblement  au  niveau  actuel  de  la  mer,  le  dépassant  de  quelques  dé- 
camètres vers  l'intérieur,  vers  l'extérieur  plongeant  au-dessous  à  peu 
près  de  la  même  quantité.  Des  relations  de  cette  surface  d'abrasion 
avec  les  fjords,  il  ressort  qu'elle  est  vraisemblablement  plus  ancienne 
qu'eux;  d'autre  part,  elle  est  plus  récente  que  les  dépôts  jurassiques 
d'Ando  et  que  les  failles  qui  les  affectent  (d'après  Vogt);  de  sorte  qu'il 
faut  en  faire  remonter  la  formation  à  l'époque  crétacée,  peut-être 
même  au  début  de  l'ère  tertiaire. 

On  ne  peut  dire  encore  si  les  recherches  futures  permettront  de 
rapprocher  cette  remarquable  surface  d'abrasion  de  certaines  parties 
du  plateau  primitif  de  l'Est  de  la  Suède,  dont  la  topographie  est  ana- 
logue; du  point  de  vue  actuel  de  nos  connaissances,  on  a  cependant  de 
fortes  raisons  pour  attribuer  les  grands  traits  du  modelé  pré-quater- 
naire de  la  Fennoscandie  à  la  dénudation  subaérienne,  plutôt  que 
d'admettre  que  l'abrasion  marine  y  ait  contribué  pour  une  forte  part. 

Une  mesure  minimum  pour  l'ensemble  de  la  dénudation  post- 
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dévonienne  ressort  du  fait  suivant  :  les  puissants  dépôts  cambriens  et 
siluriens  qui,  primitivement,  ont  formé  une  couverture  continue  sur 
tout  le  pays,  ont  été  enlevés  sur  une  telle  étendue  que  le  substratum 
a  été  mis  à  nu  presque  partout,  sauf  quand  des  circonstances  particu- 
lières ont  protégé  ces  dépôts  contre  l'érosion.  Souvent,  non  seule- 
ment le  Cambrien  et  le  Silurien,  mais  encore  les  dépôts  précambriens 
(algonkiens)  sont  devenus  de  même  la  proie  de  l'érosion  ;  en  ce  qui 
concerne  ces  derniers,  toutefois,  ce  démantèlement  peut  remonter 
€n  majeure  partie  à  l'époque  précambrienne. 

Il     —   APERÇU   DES  PRINCIPALES  RÉGIONS  DE  DISLOCATION. 

La  plupart  des  restes  subsistant  de  ces  terrains  ont  échappé  à  la 
destruction  parce  que,  affectés  par  des  failles,  ils  sont  descendus  au- 
dessous  du  territoire  environnant.  C'est  ainsi  qu'en  Scanie  les  diffé- 
rents terrains  sont  séparés  les  uns  des  autres,  comme  du  terrain  pri- 
mitif, par  des  failles  dont  le  rejet  est  parfois  considérable,  et  le 
substratum  archéen  s'élève  en  formant  des  croupes  analogues  à  des 
horsls,  dominant  la  plaine  de  100  ou  200  m.  :  Kullen,  Sôderàsen, 
Romeleklint,  Hallandsâs,  etc.  (voir  le  carton,  pi.  V).  E.  Erdman  qui, 
avec  Nathorst,  s'est  acquis  de  sérieux  titres  à  noire  reconnaissance  en 
déchiffrant  la  tectonique  de  la  Scanie,  évalue  le  rejet  vertical  des  failles 
autour  de  Romeleklint  à  700  m.,  et  plusieurs  autres  failles,  en  Scanie, 
paraissent  avoir  une  importance  analogue.  Les  dislocations  de  la  Suède 
méridionale  sont  en  partie  pré-triasiques,  et  en  parlie  post-crétaciques . 
11  est  à  remarquer  que  l'ensemble  des  couches  cambriennes  et  silu- 
riennes, au  Nord  de  la  grande  ligne  de  fractures  qui,  en  Scanie,  les 
limite  ciocore  aujourd'hui,  avaient  déjà  été  enlevées  par  la  dénuda- 
lion  avant  la  période  jurassique,  comme  cela  ressort  des  relations 
slratigraphiques  du  grès  liasi(jue  de  Hor.  Ce  grès  repose  directemenl, 
<*neffel,  sur  î'Archéen  désagrégé.  De  même,  au  NE.  de  la  Scanie  el 
dans  la  province  voisine  de  Blekinge,  c'est  la  Craie  qui  recouvre  direc- 
tement FArchéen.  On  peut  conclure  de  ces  relations  des  couches  que, 
dans  les  parties  plus  centrales  de  la  Fennoscandie,  les  dépôts  paléo- 
z()ï(|ues  avaient  déjà  été  enlevés  en  inajeun^  partie  par  l'érosion  peii- 
danl  les  âges  mésozoïques.  x\près  le  Crétacé,  ou  plus  précisément  à 
répo(|U(*,  tertiaire^  ,  a  dû  s(^  i)ro(luir(î  une  dénudatioii  considérable, 
('()imn(^  le  montrent  les  dépôts  de  la  Craie  dans  le  Sud  de  la  Suède.  De 
puissants  lamb(»aux  crayeux  sont  fréquemmcMil  visibles  dans  les  dé- 
pressions, tandis  qu'au  centre  de  la  Scanie,  où  la  Craie  a  certainemenl 
(existé,  les  basaltes  tertiaires,  avec  tufs,  reposent  directement  sur  l'Ar- 
€heen. 

Les  l'égions  de  failles,  avec  terrains  sédinientaires  conservés,  soûl 
très   nombreuses  dans  d'autres  parties  du  massif  fennoscandinavtî. 
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Ainsi  le  grand  lac  Velter  est,  en  plein  terrain  primitif,  un  «graben» 
bien  marqué  dans  la  topographie,  au  fond  duquel  s'est  conservée  la 
célèbre  «  formation  de  Visingsô  »  (Algonkien  ou  peut-être  Keuper 
lacustre).  A  l'Est  du  lac  Vetter  s'étend  la  plaine  d'Ostrogothie,  dépres- 
sion cambrienne  et  silurienne,  entourée  par  le  terrain  primitif.  Plus 
au  Nord,  près  du  lac  Hjelmar,  dans  des  conditions  analogues,  les 
mêmes  terrains  sédimentaires  apparaissent  dans  la  plaine  de  Néricie. 
Au  fond  du  lac  Màlar,  dont  le  contour  est  déterminé  par  plusieurs 
fractures,  subsistent  encore  des  grès  algonkiens.  De  même  pour  le  lac 
Ladoga,  en  Finlande,  qui,  par  rapport  à  son  bord  septentrional,  est  un 
compartiment  affaissé,  et  pour  le  Sud  du  golfe  de  Botnie  (avec  la  mer 
d'Alandj,  où  il  existe  encore,  outre  les  grès  algonkiens,  du  Silurien  en 
place,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Dans  la  province  de  Gestrikland, 
à  l'Ouest  de  la  ville  de  Gefle,  s'étend  une  bande  de  grès  algonkien 
limitée  par  des  failles.  On  voit,  en  outre,  en  différents  points  de  la 
Suède  et  de  la  Finlande,  de  nombreux  petits  lambeaux  de  grès  en 
rapport  avec  des  failles,  qui  témoignent  de  l'ancienne  extension  de 
cette  formation  sur  tout  le  massif  primitif  de  la  Fennoscandie.  Il  faut 
mentionner  encore  le  district  silurien  annulaire  du  lac  Siljan  en  Da- 
lécarlie,  qui,  découpé  de  failles,  entoure  un  massif  granitique  s'élevant 
à  la  manière  d'un  horst.  A  mentionner  de  même  la  grande  bande  silu- 
rienne de  la  Norvège  méridionale,  qui,  sans  parler  des  failles,  a  été 
préservée  de  la  destruction  par  des  plissements  et  par  une  couver- 
ture de  roches  éruptives,  comme  Ta  magistralement  décrit  Brogger. 
Ce  sont  précisément  les  recherches  de  Brogger  qui,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  ont  poussé  à  étudier  la  plupart  des  régions  de  frac- 
tures énumérées  plus  haut. 

Au  contraire,  les  fractures  ne  jouent  aucun  rôle  important  dans  les 
affleurements  siluriens  de  Vestrogothie,  au  SE.  du  lac  Vener.  Là, 
les  terrains  sédimentaires,  en  couches  horizontales,  avec  leur  revête- 
ment de  diabase,  affectent  plutôt  la  forme  de  tables  qui  dominent 
de  200  m.  le  plateau  gneissique  environnant.  Il  est  très  remarquable 
que  la  dénudation,  qui,  dans  cette  région,  s'est  exercée  sans  disconti- 
nuer durant  plusieurs  périodes  géologiques,  n'ait  pas  fait  disparaître 
complètement  les  dépôts  siluriens  avec  leur  couverture  éruptive.  Même 
en  tenant  compte  de  la  résistance  des  diabases  à  l'érosion,  la  conserva- 
tion de  ces  lambeaux  est  singulière,  alors  que  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  la  Suède  des  formations  plus  puissantes  ont  complètement 
disparu.  Comme  terme  de  comparaison,  on  peut  rappeler  qu'une  dénu- 
dation beaucoup  plus  active,  sur  les  basaltes  tertiaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  s'est  effectuée,  comme  l'a  prouvé  Arch.  Geikie,  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court  ^  Les  îles  tabulaires  de  Gotland  et  d'Âland 

1.  A.  Geikie,  TJœ  Ancieni  volcanoes  of  Greal  Brilain,  2  vol.  in-8,  London,  1891. 
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olfrcnt,  dans  leurs  rapports  avec  Térosion  pré-qualernaire,  quelques 
difficultés.  Que  ces  tables  siluriennes,  —  surtout  Gotland,  dont  la  série 
stratigraphique  remonte  jusqu'au  Silurien  supérieur  et  appartient  ainsi 
aux  terrains  sédimentaires  les  plus  récents  de  l'aire  de  dénudation  du 
Nord  (la  Scanie  exceptée),  —  n'aient  pas  été  détruites  par  l'érosion, 
c'est  un  fait  d'autant  plus  surprenant  que,  plus  au  Nord,  le  fond  do  la 
Baltique  présente  un  modelé  continental  très  apparent.  Peut-être  ces 
territoires  cambriens  et  siluriens,  en  même  temps  que  ceux  du  Sud 
dug-olfe  de  Finlande,  sont-ils  séparés  du  massif  primitif  par  une  faille, 
et  se  sont-ils  trouvés  jadis  plus  bas  que  le  terrain  archéen  au  Nord  de 
cette  ligne  de  fractures  hypothétique.  Il  se  serait  donc  produit  des 
deux  côtés  de  cette  ligne,  à  différents  moments,  des  mouvements  en 
sens  contraire.  Ce  serait  un  phénomène  du  genre  de  ceux  que  Nathorst 
a  signalés,  à  propos  d'une  des  grandes  dislocations  NW.-SE.  de  la 
Scanie. 

La  puissante  formation  des  grès  algonkiens  forme,  dans  l'Ouest  de 
la  Dalécarlie,  un  autre  plateau  très  étendu  de  sédiments  horizontaux 
apparaissant  sur  la  carte  générale  comme  une  digitation  projetée  par 
la  haute  chaîne  vers  le  Sud.  Dans  ces  grès  sont  intercalés  deux  ou  trois 
bancs  fort  épais  de  diabase.  Il  est  surprenant  que  la  diabase  ait  offert 
à  l'érosion  une  plus  grande  résistance  que  le  grès,  qui  est  très  dur 
et  habituellement  transformé  en  quartzite.  La  diabase,  en  effet,  forme 
d'ordinaire  la  partie  supérieure  des  plateaux  de  ce  territoire  gréseux. 
Les  plateaux  de  ce  pays  rappellent  par  leur  structure  les  hauteurs 
déjà  mentionnées  de  la  Vestrogothie.  Les  uns  et  les  autres  peuvent 
servir  d'exemples  montrant  combien  la  dénudation  se  ralentit  lors- 
(|u'elle  a  été  poussée  assez  loin  pour  qu'il  ne  reste  plus  que  des 
collines  tabulaires  isolées.  Cela  doit  surtout  se  réaliser  quand  la 
l'oche,  comme  en  général  la  diabase,  est  très  iissurée,  si  bien  qu'il  no 
peut  exister  aucun  cours  d'eau  important  à  sa  surface. 

Dans  ce  cpii  précède,  on  a  mentionné  seulement  les  dislocations  qui 
se  traduisent  par  des  restes  encore  visibles  de  formations  sédimentaires. 
Il  convient  d'ajouter  qu'en  beaucoup  d'endroits,  les  sédiments  afîaissés 
le  long  des  dislocations  ont  été  complètement  détruits  par  la  dénu- 
dation, au(iuel  cas  les  lignes  de  fracture  sont  presque  complètemeni 
clïacéos  dans  la  topographie  ou  apparaissent  comme  dos  accidents  à 
peine  visibles,  masqués  par  d'autres  facteurs.  D;uis  les  provinces 
d'Uppland,  de  Sudermanio,  dans  l'Estdu  Smàland,  etc. ,  il  existe pourtani 
un  grand  nombre  de  ces  lignes  de  dislocations,  que  l'on  peut  suivre  sur 
la  carte  topographique  de  la  Suède  à  1  :  50^000.  On  constate  que  la  plu- 
part de  ces  fracluros  viennent  se  grouper,  avec  les  dislocations  mon- 
lionnées  plus  haut,  en  systèmes  que  caractérise  une  commune  direc- 
lion.  En  ce  ([ui  concerne  l'Age  de  ces  systèmes  de  dislocations,  on  ne 
peut,  —  sauf  pour  la  Scanie,  où  se  montrent  des  dépôts  plus  récents 
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susceptibles  de  servir  de  points  de  repère,  —  constater  rien  d'aulre  sinon 
qu'ils  sont,  au  moins  en  majeure  partie,  post-siluriens.  A  cause  du 
parallélisme  des  directions  dominantes  avec  les  filons  de  diabase,  dont 
la  formation  remonte  probablement  à  l'ère  paléozoïque,  on  doit  pré- 
sumer (jue  la  plupart  de  ces  failles  sont  de  cette  époque.  Toutefois, 
quelques  dislocations  bien  marquées  dans  la  topographie,  en  particu- 
lier la  dépression  du  lac  Vetter,  dont  la  direction  s'écarte  de  la  pluparl 
des  autres  lignes  de  dislocation,  pourraient  être  plus  récentes,  comme 
on  Ta  indiqué  plus  haut. 

III.    —   LA   HAUTE   CHAINE    SCANDINAVE. 

Tous  les  lambeaux  de  formations  sédimentaires  dont  nous  venons 
<le  parler,  et  qui  formaient  autrefois,  sur  le  massif  primitif  de  laFenno- 
scandie,  une  couverture  continue,  sont  d'une  étendue  insignifiante 
en  comparaison  des  restes  importants  des  mêmes  terrains  dont  esl 
formée  la  haute  chaîne  Scandinave.  On  sait  que  ces  terrains  consti- 
tuent un  système  de  plis  arasés,  que  l'on  peut  suivre  du  Hardanger- 
fjord  au  SW.  jusqu'à  Hammerfest  au  NE.  A  la  différence  de  la  plu- 
part des  autres  chaînes  de  montagnes,  mais  à  l'exemple  des  régions 
disloquées  dont  il  vient  d'être  question,  la  chaîne  Scandinave  est  con- 
stituée par  des  roches  plus  récentes  que  le  territoire  qui  l'entoure 
immédiatement.  L'explication  de  cette  particularité,  qui  assigne  à  cette 
chaîne  une  place  à  part  parmi  les  régions  plissées,  se  trouve  dans  le 
-concours  de  facteurs  différents. 

En  premier  lieu,  les  dépôts  qui  ont  pris  part  à  ce  plissement  avaient 
■en  général  une  puissance  beaucoup  plus  grande  que  leurs  équivalents 
en  dehors  de  la  région  plissée.  Aussi  bien  l'Algonkien  que  le  Cam- 
brien  et  le  Silurien  se  trouvent  représentés  dans  la  haute  chaîne  par 
des  couches  très  épaisses  et  de  faciès  variés.  C'est  ainsi  que  certains 
-étages  cambriens  et  siluriens  supérieurs  y  atteignent  une  puissance 
peut-être  dix  ou  cent  fois  plus  grande  que  celle  que  possèdent  plus  à 
l'Est  les  dépôts  «  normaux  »  des  mêmes  horizons.  Ce  sont,  indépen- 
damment  des  quartzites  et  des  schistes,  très  développés,  des  masses 
puissantes  de  roches  amphiboliques,  à  l'état  de  nappes  d'épanche- 
ment,  d'intrusions  et  de  tufs,  qui  participent  à  la  formation  de  cet 
ensemble.  Ces  éruptions  ont  été  tantôt  contemporaines  des  dépôts 
sédimentaires,  et  tantôt  plus  récentes,  ayant  alors  profité  des  phéno- 
mènes de  plissement  pour  venir  au  jour. 

Une  autre  circonstance  qui  a  contribué  à  préserver  ces  terrains 
contre  la  dénudation,  c'est  la  compression  produite  par  le  plissemenl, 
qui  a  augmenté  leur  épaisseur  primitive;  de  même,  le  métamor- 
phisme des  dépôts  sédimentaires  les  a  rendus  capables  de  résister 
davantage  aux  agents  d'érosion. 
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Enfin,  il  faut  indiquer  comme  facteur  important,  même  à  d'autres 
points  de  vue,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  un  trait  caractéristique 
-clans  la  structure  de  cette  chaîne.  A  la  différence  des  chaînes  plissées 
du  type  alpin,  où  la  zone  centrale  a  été  soumise  à  un  soulèvement  rela- 
tif, les  terrains  sédimentaires  de  la  chaîne  Scandinave  sont  générale- 
ment enfoncés  dans  les  roches  primitives,  si  bien  que,  à  part  des 
-exceptions  locales,  le  substratum  de  ces  terrains  occupe  à  l'intérieur 
•de  la  chaîne  un  niveau  topographique  plus  bas  que  sur  ses  bords. 
En  comparant  \e^  cartes  topographique  et  géologique  du  centre  de  la 
j)resqu'île  Scandinave,  cette  particularité  est  facile  à  constater.  On 
remarque,  en  effet,  que  les  roches  du  terrain  primitif,  aussi  bien  à  l'Est 
qu'à  l'Ouest  de  la  région  plissée,  atteignent  généralement  une  hauteur 
plus  grande  au-dessus  de  la  mer  que  dans  les  vallées  qui  découpent 
l'intérieur  de  la  chaîne,  où  le  substratum  archéen  n'a  pas  encore  été 
4itteint  par  l'érosion,  ou  bien  n'arrive  au  jour  qu'à  un  niveau  topogra- 
phique  très  bas.  D'où  l'on  peut  conclure  à  une  dépression  qui  atteint 
par  endroits  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  qui,  sur  le  rebord  Ouest 
■de  la  chaîne,  pourrait  même  être  beaucoup  plus  considérable,  car  les 
roches  archéennes  s'y  dressent  en  massifs  élevés,  qui,  souvent,  riva- 
ilisent  de  hauteur  avec  les  sommets  de  la  zone  plissée.  Une  conséquence 
de  cet  état  de  choses,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  considérer  les  expressions 
de  «  zone  de  plissement  Scandinave  »  et  de  «haute  chaîne  Scandinave  » 
comme  synonymes  et  équivalentes.  En  quelques  districts,  surtout  à 
l'Ouest,  la  limite  du  massif  passe  en  dehors  de  la  zone  plissée;  ailleurs, 
comme  autour  du  Storsjo  dans  le  Jemtland,oùleCambrien  et  le  Silurien 
ne  sont  qu'à  300  ou  400  m.  en  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
•c'est  la  région  plissée  qui  déborde  le  territoire  montagneux.  Ainsi, 
actuellement,  les  montagnes  plissées  de  la  Scandinavie  ne  se  distin- 
guent pas  par  leur  relief,  comme  une  chaîne  véritable,  des  régions 
qui  les  entourent  :  elles  ont  été  si  profondément  attaquées  par  léro- 
sion  que  leur  surface,  sur  un  grand  nombre  de  points,  se  trouve 
ramenée  au  même  niveau  que  le  plateau  de  dénudation  archéen  ou 
même  à  un  niveau  plus  bas. 

Quoique  ce  système  de  plis  ait  été  protégé  contre  l'érosion  par  son 
enfoncement  dans  l 'épaisseur  du  massif  archéen,  et  présente  par  là 
des  analogi(^s  avec  les  régions  disloquées  du  Sud  et  du  Centre  de  la 
Suèd(;  déjà  menlionnc'es,  on  doitnoter  pourtant,  au  i)oint  de  vue  tecto- 
nique, une  dillén^ice  essentielle  :  celles-ci  sont  de  simples  régions  de 
dislocations,  où  les  compartiments  elfondrés  sont  limités  par  des  frac- 
tures, avec  brèches  et  dénivellations  que  la  topographie  met  en  (évi- 
dence ;  au  contraire,  la  zone  plissée  paraît  avoir  été  plus  })lasti«ine,  (M 
il  est  évident  que  son  enfoncement  dans  le  substratum  arcliéen  est 
dans  un  rapport  intime  avec  les  phénomènes  d(^  plissement.  En  géné- 
ral, il  n'existe  pas  de  failles  entre  la  région  plissée  et  le  territoire 
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urchéen  adjacent,  et  les  roches  primitives  s'enfoncent  giaduellement 
en  plongeant  vers  rintérieur  de  la  zone  plissée.  Il  ne  s'agit  pas  là  de 
(lilférences  originelles  de  niveau  du  substratum  des  terrains  supérieurs, 
car  ceux-ci  ne  présentent  ;iucun  changement  de  faciès  qu'on  puisse 
rapprocher  de  cette  particularité  d'allure.  Des  variations  de  ce  genre  se 
montrent  au  contraire  à  l'intérieur  de  la  zone  plissée,  là  où  s'élèvent 
en  différents  points  des  masses  archéennes.  Cespointements,  dont  les 
plus  importants  se  trouvent  sur  les  confins  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège,  à  l'Est  du  lac  Eœmund  et  dans  le  Jemtland  à  l'Ouest  de 
l'Areskutan,  sont  en  partie  antérieurs  au  dépôt  des  terrains  sédimen- 
laires,  et  semblent  avoir  été  accentués  plus  tard,  lors  du  plissement 
de  ces  derniers. 

Dans  sa  tectonique,  la  chaîne  Scandinave  est  caractérisée,  relative- 
ment à  la  plupart  des  autres  chaînes  plissées,  par  l'importance  des  che- 
vauchements. Les  masses  de  recouvrement  y  atteignent  des  dimensions 
(jui  surpassent  de  beaucoup  celles  qu'on  a  pu  observer  dans  d'autres 
systèmes  de  montagnes  ;  sur  le  bord  Est  de  la  chaîne,  en  particulier,elles 
jouent  un  rôle  tellement  prépondérant,  par  rapport  aux  plissements 
normaux,  que  ceux-ci  descendent  au  rang  d'accidents  d'ordre  secon- 
daire. Par  suite  de  l'étendue  de  ces  masses  de  recouvrement  et  de 
l'allure  tranquille  que  les  couches  y  affectent  souvent,  en  apparence, 
la  démonstration  de  l'existence  de  ces  chevauchements  a  nécessité  de 
longues  et  pénibles  recherches.  Le  manque  de  niveaux  fossilifères, 
l'insuffisance  des  matériaux  cartographiques,  les  difficultés  d'accès  de 
certaines  régions  du  massif  venaient  s'ajouter  à  ces  circonstances 
défavorables,  pour  rendre  on  ne  peut  plus  difficile  à  déchiffrer  la 
structure  du  haut  massif  Scandinave. Bien  des  questions  restent  encore 
à  résoudre,  avant  que  Ton  arrive  à  une  vue  complète  et  satisfaisante  du 
système.  Néanmoins,  en  dépit  des  lacunes  de  nos  connaissances,  les 
résultats  déjà  obtenus  comportent  plus  d'un  enseignement  d'une 
portée  générale. 

Après  les  reconnaissances  isolées  de  Hisinger,  Keilhau,  etc.,  au 
cours  de  la  première  moitié  du  xix®  siècle,  des  études  plus  métho- 
diques furent  entreprises  dans  les  montagnes,  il  y  a  quarante  ans,  sous 
les  auspices  des  Services  géologiques  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
Les  premiers  résultats  de  ces  travaux,  pour  la  Norvège,  furent  publiés 
par  Kjerulf,  et  reportés  sur  des  cartes  générales  de  la  partie  Sud  du 
pays  (1866,  1877).  Du  coté  suédois,  les  recherches,  de  Tornebohm, 
commencées  un  peu  plus  tard,  aboutirent  à  deux  publications  courtes, 
mais  fondamentales  pour  les  études  ultérieures  (1872  et  1873),  dont  la 
seconde, intitulée  :  Ueber  die  Geognosie  des  schwedischen  Hocligebirges, 
était  accompagnée  d'une  carte  d'ensemble  de  la  partie  Sud-Est  du 
territoire. 

Pour  la  détermination  de  l'âge  relatif  des  terrains,  on  était  parti, 
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dans  les  deux  pays,  des  relations  des  couches  fossilifères  duCambrien 
et  du  Silurien  qui  affleurent  sur  tout  le  bord  oriental  du  massif.  En 
Norvège,  on  trouva,  dans  la  région  comprise  entre  les  lacs  Mjosen  el 
Fœmund,  de  puissants  dépots  de  quartzites  et  de  grès  feldspathiques 
[sparagmiie  des  géologues  Scandinaves),  entre  l'Archéen  et  la  zone 
«  primordiale»  (le  plus  ancien  niveau  fossilifère  du  Cambrien),  tandis 
(ju'en  Suède,  sur  le  bord  Est  du  massif,  on  trouvait  des  quartzites  ana- 
logues, en  couches  épaisses  superposées  au  Cambrien  et  au  Silurien, 
ces  derniers  recouvrant  directement,  en  général,  le  substratum  archéen . 
Il  y  avait  là  une  première  contradiction,  caries  sparagmites  étaient  en 
continuité  de  part  et  d'autre  de  la  frontière  des  deux  pays,  et  par  con- 
séquent ne  pouvaient  être  attribuées  à  des  niveaux  aussi  différents  que 
.semblaient  l'indiquer  leurs  relations  avec  le  Silurien.  Plus  au  Nord,  dans 
la  région  du  Jemtland  d'un  côté,  de  l'autre  dans  la  région  de  Trond- 
hjem-Rôros,  se  présentaient  les  mêmes  contradictions  :  on  trouvait 
dans  le  Jemtland  des  micaschistes,  des  quartzites  schisteux,  des  gneiss 
grenatifères,  des  amphibolites  et  autres  schistes  cristallins  très  déve- 
loppés affleurant  sur  de   grandes    étendues,  et  au-dessus  du  Silurien 
supérieur  fossilifère,   comme  on   le   voit  avec  une  netteté   parfaite 
à  la  montagne  d'Âreskutan  (fig.  1)  et  au  plateau  montueux  d'Offerdal 
(fig.  2).  Plus  à  l'Ouest  au  contraire,  le  long  de  la  frontière  et  en  Nor- 
vège, on  trouvait  les  mêmes  schistes  cristallins,  apparemment  en  con- 
tinuité avec  les  précédents,  recouverts  par  le  5i7?mew  fossilifère  (fig.  1). 
Le  Silurien  présente,  il  est  vrai,  dans  son  extension  vers  l'Ouest,  à 
l'intérieur  de  la  chaîne,  de  tout  autres  caractères  qu'à  l'Est,  comme 
l'indique  d'ailleurs  la  différence  de  teinte  de  la  carte.  Indépendam- 
ment de  son  métamorphisme  très  avancé  et  de  l'aspect  cristallin  qui 
en  résulte,  il  se  distingue  par  des  différences  originelles  du  Silurien  de 
l'Est  (faciès  normal).  Celui-ci  se  compose  principalement  de  calcaires, 
de  schistes  noirs  et  très  accessoirement  de  grès;  l'autre  ne  renferme 
que  rarement  du  calcaire  et,  au  contrains  des  grès  épais,  passant  à  des 
schistes  et  prenant  souvent  une  coloration  verdâtre,  grâce  au  mélange 
d'éléments  empruntés  à  des  tufs,  puis  des  conglomérats  et  des  roches 
éruptives.  Les  fossiles  sont  rares  ;  on  en  a  trouvé  pourtant  dans  plusieurs 
localités,  entre  le  llardanger,  dans  le  Sud,  et  le  Sulitelma,  danslc  Nord. 
Pour  arriver  à   une  entente   sur  l'interprétation  de  la  série  strn- 
ligraphiquc^    des    deux    cotés    de   la     frontière,    plusieurs    explora- 
tions  furent    entreprises,    surtout    du    coté    suédois    :    les    unes 
pour  le  compte   de   l'Institut  géologique  (Svenonius,    Ilolst,  Torell. 
llogbom),  les  autres  par  Tornebohm    el    les   géologues  norvégiens 
Schiolz,    Rjorlykke    et    Reusch.    Sans   entrer   dans    les   détails,   on 
IK'ut   remarquer  (juc   le  résultat  délinilif  d(^  ces    travaux  a   été  de 
conlirmer  la   superposition  aux  dépots  oambriens  el  siluriens,   sur 
le  bord  Est  de  l;i  chaîne,  du  puissant  ensemble  de  couches  qui,  dans 
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rintérieur  et  sur  le  bord  Ouest,  constituent  leur  substratum  normal. 

Après  avoir  tenté  vainement  d'expliquer  la  tectonique  par  d'autres 
hypothèses,  il  ne  resta  plus  qu'à  faire  appel  aux  chevauchements,  pour 
rendre  compte  de  l'allure  des  couches  sur  le  bord  oriental  de  la  chaîne. 

A  cette  époque,  on  connaissait  déjà  dans  d'autres  chaînes  plissées 
des  chevauchements.  En  1883,  Tornebohm  en  avait  décrit  dans  le  dis- 
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FiG.  1.  —  Coupe  de  l'Âreskutan,  d'après  Tornebohm. 

jo,  Porphyre  (Archécn)  ;  Al,  Gneiss  et  schistes  (Algonkien);  s',  Cambrien  et  Silurien  en 
superposition  normale;  s,  Silurien  plissé.  —  AB,  surface  de  recouvrement;  p',  lambeau 
de  porpliyre  («  lame  de  charriage  »).  —  Échelle  des  longueurs  =  1  :  300  000  environ. 

trict  algonkien  («  Dalformation  »)  de  la  province  duDalsland,  à  l'Ouest 
du  lac  Vener;  quelques  années  plus  tard  (1888)  étaient  publiés  d'im- 
portants travaux  sur  la  tectonique  de  la  chaîne  calédonienne,  mon- 
trant que  de  puissantes  assises  de  quartzites  et  de  schistes  avaient 
chevauché  par-dessus  des  terrains  plus  récents.  Les  montagnes 
d'Ecosse  offraient  d'ailleurs  tant  de  points  de  ressemblance  avec  la 
Scandinavie  qu'il  était  naturel  d'essayer  de  résoudre  de   la  même 


Fict,  2.    —  Coupe  d'un  lambeau    de   recouvrement   dans     le    Jemtland,    au 

d'après  Hôgbom. 

p,  Porphyre  (Archéen)  ;  q,  Quartzites  (Algonkien)  ;  c,  Conglomérats  (d»)  ; 
rieur  plissé.  —  AB,  surface  de  recouvrement.  —  Échelle  des  longueurs  =  1 
relative  du  lambeau  :  200  mètres  environ. 


Nord    d'Offerdal, 


s.   Silurien  supé- 
200  000.  Hauteur 


façon  les  contradictions  stratigraphiques  signalées  plus  haut.  Une 
particularité,  cependant,  était  embarrassante  :  tandis  qu'en  Ecosse 
les  masses  de  recouvrement  avaient  effectué  un  trajet  de  16  km.  au 
maximum,  dans  un  sens  perpendiculaire  à  l'axe  de  plissement,  —  ce 
qui,  pour  l'état  de  la  science  d'alors,  était  regardé  déjà  comme  inso- 
lite, —  on  avait  affaire,  en  appliquant  à  la  Scandinavie  l'hypothèse  des 
chevauchements,  à  des  déplacements  bien  plus  considérables.  Le  pre- 
mier géologue  qui  osa  s'engager  dans  cette  voie  fut  Tornebohm,  l'émi- 
nent  explorateur  delà  haute  chaîne  Scandinave.  Après  que  Tornebohm 
eut  jeté  les  bases  de  sa  théorie  des  chevauchements,  dans  un 
mémoire  publié  en  1888,  Hogbom  s'y  rallia  dans  sa  Geologiske  be- 
skrifning  ôfver  Jemtlands  làn  (1894).  De  cette  pensée  première  sortit 
la  carte  des  provinces  de  Jemtland  et  deHerjedalen,  jointe  à  ce  travail, 
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sans  que  pourtant  l'auteur  considérât  comme  tout  à  fait  indiscutables- 
les  conséquences  extrêmes  de  la  théorie.  Le  grand  mémoire  dans 
lequel  Tornebohm  a  longuement  développé  ses  idées,  en  exposant  les 
résultats  de  plusieurs  années  d'études,  porte  le  titre  de  Grunddragen 
nf  del  centrala  Skandinaviens  hergbyggnad  et  a  paru  en  1896  K  La  carte 
({ui  y  est  jointe,  à  1  :  800  000,  embrasse  un  territoire  de  100  000  kmq. 
environ,  et  s'étend  au  Sud  jusqu'au  lac  Mjosen,  au  Nord  jusqu'au 
Jemtland  septentrional  ;  elle  comprend  donc  la  partie  centrale,  jusqu'ici 
la  mieux  connue,  de  toute  la  chaîne. 

Pour  la  connaissance  de  la  partie  Sud,  les  documents  récents  qui 
l'ont  autorité  sont  les  mémoires  de  Reuscli  sur  les  environs  de  Bergen 
et  de  Brogger  sur  la  région  située  plus  à  l'Est  (Hardangervidda).  Ce 
dernier  territoire,  d'après  l'opinion  de  Tornebohm,  fait  partie  de  la  zone 
des  recouvrements.  On  y  rencontre  la  même  superposition  anormale 
de  couches,  c'est-à-dire  duCambrien  et  du  Silurien  fossilifères,  surmon- 
lés  par  une  masse  puissante  de  roches  métamorphiques.  Brogger,  qui 
avait  fait  ses  recherches  avant  que  la  théorie  des  chevauchements  eût 
été  formulée,  s'efforça,  lorsque  plus  tard  il  les  publia,  de  combattre 
cette  théorie,  sans  vouloir  pourtant  nier  absolument  qu'elle  fût  ad- 
missible; elle  a  d'autre  part,  été  acceptée  par  Bjorlykke,  dans  un  mé- 
moire récemment  publié. 

La  partie  Nord  de  la  chaîne,  en  dehors  des  travaux  anciens  de 
T.  Dahl,  K.  Petersen,  Svenonius,  etc.,  a  été  l'objet,  dans  ces  dix  der- 
nières années,  de  nombreuses  recherches  de  la  part  de  Vogt,  Reusch, 
Svenonius,  Sjogren,  Holmquist,  Tornebohm,  etc.  Quoique  les  résultats 
de  ces  recherches  n'aient  pas  encore  été  réunis  sur  une  carte  géné- 
rale, on  peut  pourtant  constater  que  les  terrains  et  la  tectonique  sont 
enlièrement  d'accord  avec  ce  qu'on  observe  dans  la  partie  Sud  de  la 
chaîne.  Il  semble  toutefois,  d'après  les  descriptions  de  Holmquist,  que 
vers  le  Nord  les  chevauchements  n'atteignent  pas  les  mêmes  propor- 
tions que  dans  le  Jemtland  ou  plus  au  Sud.  L'importance  des  chevau- 
chements est  regardée  comme  bien  moindre  encore  par  Svenonius. 
Mais,  là  encore,  plus  les  recherches  sont  poussées  dans  le  détail,  plus 
le  levé  des  cartes  avance  et  plus  se  dégage  cette  notion  que,  comme 
plus  au  Sud,  la  tectonique  esl  dominée  par  des  chevauchements.  Dans 
la  petite  carte  toute  récenl(^  (pie  Tornebohm  a  jointe  à  son  traité  élé- 
mentaire sur  la  géologie  de  la  Suède  (1901),  ce  géologue  ligure,  par 
nue  notation  particulière,  des  chevauchements  presque  ininterrompus, 
loiil  le  lougdubord  oriental  (le  la  chaîne.  Il  estàremarquer  que,  parmi 
les  géologues  qui  n'ont  i)as  (mcore  adoi)té  la  théori(^  des  chevauche- 
ments, aucun  n'a  exprimé  sur  une  carte   d'ensemble  son  iulerprél;!- 

1.  Konijl.  Sveufiku  Velenskapa-Akad.  llandL,  \XVlll,  N»   ."i.    Iii-î,    Hl  p.,   i  pi. 
(avec  index  bibliographique  et  résumé  en  allemande. 
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lion  (le  la  locLonique  et  de  la  stratigraphie.  En  réalité,  avec  un  pareil 
point  de  départ,  on  s'engage  dans  de  lelles  contradictions  qu'il  n'est 
pas  possible  d'établir  une  carte  embrassant  une  portion  un  peu  éten- 
due de  la  chaîne,  —  ce  qui,  dans  une  certaine  mesure,  est  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'exactitude^  de  la  théorie  de  Tornebohm. 

La  constitution  et  la  structure  de  la  haute  chaîne  Scandinave,  dans 
cette  théorie,  peuvent  être  caractérisées  en  quelques  traits  de  la  manière 
suivante. 

En  discordance  sur  l'Archéen  arasé  reposent  de  puissants  dépôts 
précambriens  (algonkiens),  les  uns  élastiques,  les  autres  cristallins. 
Parmi  les  sédiments  élastiques  dominent  les  grès  (sparagmite  p.p.), 
avec  les  conglomérats  qui  s'y  intercalent.  Ils  ont  leur  plus  grande 
extension  dans  la  région  située  entre  le  lac  Mjôsen  en  Norvège  et  le 
Storsjo  dans  le  Jemtland.  Leur  épaisseur  varie  entre  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  et  plus  de  mille.  Le  district  gréseux  de  la  Dalécarlie, 
décrit  plus  haut,  est  un  prolongement  de  ce  terrain  vers  le  SE.,  et  les 
pointements  de  grès  qui  apparaissent  cà  et  là,  protégés  contre  la  dénu- 
dation  par  des  failles,  dans  la  Suède  centrale  et  la  Finlande,  doivent 
peut-être  également  être  synchronisés  avec  cette  formation,  qui  paraît 
avoir  jadis  recouvert  une  grande  étendue  de  la  Fennoscandie. 

Le  faciès  cristallin  de  l'Algonkien  apparaît  principalement  à  l'inté- 
rieur et  à  l'Ouest  de  la  haute  chaîne.  Ce  sont  des  quartzites  schisteux, 
des  micaschistes,  des  gneiss  et  des  amphibolites,  qui  se  relient  gra- 
duellement par  des  intercalations  et  des  passages  aux  formations  élas- 
tiques de  l'Est.  Ce  faciès  particulier  s'explique  en  partie  par  des 
différences  originelles,  et  en  partie  par  le  métamorphisme  qui  s'est  pro- 
duit lors  de  la  surrection  des  montagnes.  Une  longue  phase  d'érosion 
a  séparé  la  formation  de  ces  terrains  algonkiens  du  dépôt  des  couches 
cambriennes  et  siluriennes  plus  récentes.  On  distingue  également  dans 
celles-ci  deux  faciès  différents,  l'un  <>  normal  »,  à  l'Est,  qui  habituelle- 
ment ne  s'étend  pas  très  avant  dans  l'intérieur  de  la  chaîne,  mais  qui 
presque  toujours  s'appuie  directement  sur  l'Archéen  lui  faisant  suite 
à  l'Est;  l'autre,  à  l'Ouest,  qui  a  pris  part  au  plissement,  et  qui  pour  cette 
raison  est  plus  ou  moins  métamorphisé.  Des  grès  et  des  conglomérats, 
indiqués  comme  dévoniens,  se  développent  dans  le  Nord  de  la  Nor- 
vège et  dans  la  région  de  Trondhjem;  ils  ont  été  affectés  aussi  par 
le  plissement. 

Après  le  Silurien,  ou  plutôt  même  après  le  Dévonien,  se  place  la 
période  des  grands  mouvements  tectoniques  par  lesquels  se  forma  l;i 
zone  plissée  de  la  Scandinavie  ^ .  Le  refoulement  a  agi  perpendiculairemeni 

1.  Dès  l'époquo  précambrienne,  il  paraît  avoir  existé  suivant  la  même  direction 
une  zone  caractérisée  par  des  plissements,  des  dislocations  et  des  éruptions.  11 
n'est  pas  possible  d'exposer  ici,  en  détail,  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir. 
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à  la  direction  de  la  chaîne.  Tandis  que  le  plissement  normal  domine 
au  centre  et  à  l'Ouest  de  la  chaîne,  il  s'est  produit  vers  l'Est,  à  partir  de 
l'axe  longitudinal,  de  grands  recouvrements,  de  sorte  que  l'Algon- 
kien  et  les  terrains  plus  récents  qui  le  surmontent  ont  chevauché, 
dans  la  direction  du  Sud-Est,  à  l'état  de  masses  puissantes,  sur  des 
couches  qui  ne  sont  que  faiblement  plissées,  ou  même  ne  le  sont  pas 
du  tout. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Jemtland  en  particulier,  des  dépôts  fos- 
silifères et  de  faciès  normal  ont  été  recouverts  sur  une  grande  éten- 
due par  des  masses  de  recouvrement.  Parmi  elles  se  distingue  surtout 
un  paquet  de  dimensions  gigantesques.  Long  de  plus  de  300  km.,  il 
atteint  dans  le  centre  du  Jemtland  plus  de  100  km.  de  largeur.  Par 
suite  de  la  dénudation  ultérieure,  il  est,  notamment  au  Nord  du 
Storsjo,  détruit  en  partie,  de  sorte  que  le  Silurien  recouvert  a  été  mis 
à  jour.  Au-dessus  il  en  subsiste  pourtant,  dans  la  région  d'Offerdal, 
des  témoins  respectés  par  l'érosion,  sous  forme  de  plateaux  escarpés, 
sur  les  pentes  desquels  la  série  des  couches  s'observe  avec  une  netteté 
parfaite  (fig.  2).  On  voit  là  comment  les  lambeaux  d'Algonkien,  avec  leur 
schistosité  si  accusée  et  les  autres  traces  de  puissants  mouvemeni  s  tec- 
toniques qui  les  caractérisent,  arrivent  à  recouvrir,  en  lames  épaisses 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  le  Silurien  supérieur  plissé.  Sur  un 
grand  nombre  de  points  même,  les  roches  de  l'Archéen  ont  été  en- 
traînées lors  du  chevauchement,  et  s'intercalent  dans  le  grand  plan  do 
glissement  entre  le  Silurien  et  l'Algonkien  qui  est  au-dessus  (fig.  1,  à 
droite).  Elles  fournissent  de  beaux  exemples  du  phénomène  décrit  en 
France  par  M'' M.  Bertrand  sous  le  nom  de  «  lames  de  charriage  ».  D'une 
façon  générale  d'ailleurs,  la  tectonique  des  régions  de  chevauche- 
ments se  laisse,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ramener  au  même  type 
que  les  accidents  paléozoïques  et  tertiaires  étudiés  en  France,  avec 
tant  de  pénétration,  par  M"^  M.  Bertrand. 

On  pourrait  dire  que  dans  la  chaîne  Scandinave,  au  moins  si  l'on  se 
limite  à  sa  moitié  orientale,  les  chevauchements  sont  le  facteur  prin- 
cipal, les  plissements  ne  jouant  qu'un  rôle  secondaire,  comme  l'indique 
M""  M.  Bertrand  dans  son  analyse  théorique  pour  les  régions  (ju'il  a 
étudiées.  Une  analogie  frappante  avec  les  montagnes  de  l'Ecosse  se 
constate  de  même,  et  elle  s'applique  non  seulement  aux  mouvements 
orogéniques,  mais  encore  à  l'âge  et  aux  caractères  pétrographi(iues  des 
couches  intéressées  par  ces  mouvements.  Une  différence  qui,  bien 
(lu'elle  ne  soit  pas  essentielle,  pourrait  être  relevée,  c'est  ([ue  les  che- 
vauchements ont  eu  lieu  vers  le  NW.  en  Ecosse  et  vers  le  SE.  en 
Scandinavie.  Dans  l'ensemble,  la  chaîne  Scandinave  est  un  élémenl 
dv  la  grande  /ahw.  de  dislocations  qui,  partant  di»  l'Ecosse  à  l'Ouest,  et 
suivant  le  bord  Nord-Ouest  de  la  Fennoscandi(\  puis  les  monts  Tinian  v[ 
l'Oural,  entoure  le  Nord  de  l'Euroix»  comme  un  arc  de  ciMvh*  immense. 

ANN.    DK    (;K(1(î.     —    W"-    ANNKK.  9 
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Dans  (juclle  mesure  la  lecloniciuc  de  la  chaîne  Scandinave  est-elle 
en  harmonie  avec  les  vues  théoriques  ([ui  prévalent  aujourd'hui  sur  la 
formation  des  montagnes?  C'est  là  un  point  qu'on  ne  saurait  décider, 
en  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  chaîne.  Brôgger,  qui, 
dans  un  récent  article  de  vulgarisation,  s'est  rallié  à  la  théorie  des 
chevauchements,  veut  en  chercher  la  cause  dans  le  glissement  des 
terrains  sédimentaires,  déposés  sur  une  surface  archéenne  inclinée 
au  SE.  :  il  invoque  à  l'appui  l'exemple  des  grands  chevauchements 
étudiés  par  Schardt  sur  le  bord  Nord  des  Alpes  Suisses.  Quoique  ces 
chevauchements  alpins  atteignent  des  dimensions  qui  se  rapprochent 
plus  de  ceux  de  la  Scandinavie  que  toutes  les  dislocations  de  ce  genre 
connues  jusqu'ici,  et  leur  soient  par  là  très  comparables,  il  sembh^ 
pourtant,  comme  Holmquist  l'a  soutenu  tout  récemment  contre  Brôg- 
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FiG.  3.   —  Schéma    du    chevauchement    Scandinave    dans    l'hypothèse     de    poussées 
dissymétriques,  d'après  Holmquist. 

A,  Terrain  fondamental;  B,  Terrains  sédimentaires  renversés  et  plissés. 

ger  *,  que  la  tectonique  ne  fournisse  guère  de  raisons  suffisantes,  par 
ailleurs,  pour  appliquez?^ à  ces  deux  régions  de  chevauchement  la  même 
interprétation.  Holmquist  fait  remarquer,  en  particulier,  que  les 
formations  sédimentaires  de  la  haute  chaîne  Scandinave  reposent  dans 
une  dépression  en  forme  de  cuvette,  plutôt  que  sur  un  plan  incliné  au 
Sud-Est,  pouvant  servir  de  plan  de  glissement;  il  insiste,  en  outre,  sur 
ce  fait  que  les  surfaces  de  glissement  plongent  d'ordinaire  avec  une 
inclinaison  assez  douce  vev8  Vintérieur  de  la  chaîne,  tandis  qu'elles 
devraient  plonger  vers  l'extérieur  si  les  chevauchements  s'étaient 
produits  sous  l'influence  de  la  pesanteur.  D'après  Holmquist,  on  doi 
plutôt  se  représenter  la  marche  du  phénomène  comme  déterminée 
par  la  manière  dont  le  substratum  archéen  s'est  comporté  vis-à-vis 
des  pressions  orogéniques.  Ce  substratum  archéen,  plus  homo- 
gène par  rapport  aux  actions  mécaniques,  n'a  pas  été  plissé  comme 
les  terrains  sédimentaires,  mais  a  dû  subir  des  mouvements  d'écar- 
tement  dans  un  sens  perpendiculaire  aux  actions  tangentielles.  Cette 


1.  Geol.  Fôren.  i  Stockholm  Forhandl.,  XXIIl,  1901,  p.  55-71. 
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tendance  ii  l'étirement  s'est  manifestée  dans  les  chaînes  de  type  alpin 
de  telle  façon  que  l'Archéen  a  été  porté  de  bas  en  haut,  et  qu'ainsi 
s'est  formé  un  axe  central  de  soulèvement.  Dans  la  chaîne  Scandinave, 
l'écartement  se  serait,  au  contraire,  produit  de  haut  en  bas,  en  don- 
nant naissance  à  une,  ou,  dans  certains  cas,  à  plusieurs  dépressions 
<m  forme  de  cuvette,  dans  lesquelles  les  terrains  supérieurs  auraient 
été  comme  engloutis.  En  même  temps  ces  terrains  se  plissaient,  mais, 
à  cause  de  leur  résistance  au  plissement,  les  pressions  latérales  ne  les 
affectaient  pas  dans  la  même  mesure  que  l'Archéen  sous-jacent,  ce  qui 
provoquait  des  glissements  au  contact.  Donc,  ces  mouvements  seraient 
plus  justement  qualifiés  de  «  renfoncements  »  (Unterschiebungen)  que 
de  «  chevauchements  »  (Ueberschiebungen) ,  puisque  la  compression  du 
terrain  primitif  a  été  plus  énergique  qne  celle  des  terrains  situés 
au-dessus. 

Comment,  dans  un  pareil  processus,  des  chevauchements  dirigés 
•d'un  seul  coté  ont-ils  pu  prendre  naissance?  C'est  ce  que  Holmquist  a 
«essayé  de  faire  comprendre  par  la  coupe  schématique  reproduite  ci- 
contre  (fig.  3).  On  peut  se  demander  si  l'explication  proposée  est  tout 
à  fait  satisfaisante;  en  tout  cas,  cette  figure  peut  avoir  son  intérêt, 
comme  résumant  les  principaux  traits  de  structure  de  la  chaîne  Scan- 
dinave. 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  la  topographie  et  la  géologie 
dans  la  haute  chaîne  Scandinave,  les  documents  ne  sont  pas  encore 
très  nombreux,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  le  fait  que  les  cartes 
topographiques,  pour  beaucoup  de  régions,  manquent  encore,  ou 
n'existaient  pas  quand  les  travaux  géologiques  ont  été  entrepris.  Quel- 
ques traits  généraux  de  la  topographie  peuvent  pourtant  être  signa- 
lés. Généralement,  les  roches  de  l'Algonkien,  à  cause  de  leur  méta- 
morphisme plus  avancé  ou  de  leur  plus  grande  dureté  primitive,  ont 
offert  à  l'érosion  une  résistance  plus  grande  que  les  terrains  plus 
récents;  ceux-ci,  même  là  où  ils  ont  pris  part  aux  plissements  et  aux 
chevauchements  et  où  ils  ont  été  métamorphisés,  sont  habituelle- 
ment beaucoup  plus  tendres.  Par  suite  de  leur  disposition  en  zones, 
à  l'intérieur  de  la  chaîne,  les  différents  terrains  forment  également, 
dans  l'ensemble,  des  zones  topographiques  différentes  :  les  aftleure- 
ments  cambriens  et  siluriens  constituent  des  collines  basses,  des 
vallées  longitudinales  (^t  des  dépressions  en  forme  de  cuvette,  com- 
prises entre  les  bandes  d'Algonkien  (|ui  se  dressent  en  une  série  de 
chaînons  de  haul  relief.  Cette  alternance  a  joué  un  grand  rôle  dans 
l'établissement  du  cours  des  rivières  et  le  tracé  des  vallées  d'érosion. 
Heaucouj)  de»  cours  d'eau  tributaires  du  golfe  de  Botnie  forment,  en 
franchissant  les  hauteurs  algonkiennes,  des  vallées  transversales  bien 
caractérisées,  tandis  ([ue  d'autres,  (jui  n'oni  i)as  creusé  leur  lit  avec 
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assez  d'énergie,  ont  renversé  leur  pente  i^our  venir  se  réunir  aux  pre- 
miers dans  les  régions  déprimées  situées  en  arrière.  Aussi  constate- 
t-on  l'existence  de  vallées  transversales  inachevées,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  desquelles  passe  une  ligne  de  partage  des  eaux.  Les  bas- 
sins supérieurs  du  Lule-elf  et  de  l'Indals-elf,  notamment,  en  four- 
nissent plusieurs  exemples. 

Les  masses  de  recouvrement  forment  fréquemment  de  hauts  pla- 
teaux avecdes  rebords  abrupts,  bien  caractérisés  du  côté  de  l'Est  (fig.  2). 
La  limite  actuelle  de  la  grande  nappe  de  recouvrement  vers  l'Est,  le 
long  du  bord  oriental  de  la  chaîne,  coïncide,  pour  cette  raison,  avec 
un  ressaut  bien  marqué  entre  le  massif  et  les  régions  basses  de  l'Est. 

Là  où  elles  ont  été  réduites  par  l'érosion  à  l'état  de  lambeaux  isolés, 
ces  masses  de  recouvrement  se  terminent  de  tous  cotés  par  des  escar- 
pements, et  forment  des  montagnes  tabulaires.  Au-dessus  des  hautes 
plaines  s'élèvent  souvent  des  montagnes  et  des  cônes  isolés,  formés 
de  roches  particulièrement  résistantes.  Les  plus  hauts  sommets  se- 
composent  généralement  de  gabbros  et  d'amphibolites.  Ce  sont  ces 
roches  qui  forment,  entre  autres,  les  cimes  élevées  de  plus  de  2  000  m. 
du  Jotunheim  et  du  Nord  de  la  Laponie. 

Il  n'est  pas  possible  d'évaluer  en  chiffres  l'épaisseur  des  couches 
enlevées  à  la  chaîne  par  la  dénudation.  Toutefois,  comme  les  points 
culminants  sont  souvent  formés  par  des  roches  éruptives  de  profon- 
deur bien  caractérisées,  qui  ont  dû  être  recouvertes,  lors  de  leur 
mise  en  place,  de  couches  puissantes,  il  est  probable  que  les  masses 
détruites  représentent  une  épaisseur  moyenne  d'au  moins  i2  kilo- 
mètres ^  C'est  beaucoup  plus,  sans  doute,  que  ce  que  l'érosion  post- 
silurienne a  enlevé  aux  parties  de  la  péninsule  Scandinave  situées 
à  l'Est  de  la  haute  chaîne.  Les  failles  de  cette  région,  grâce  auxquelles 
le  Silurien,  comme  on  l'a  dit,  a  été  préservé  en  partie  de  la  dénuda- 
tion, ont  eu  probablement,  d'ordinaire,  un  rejet  vertical  beaucoup 
moindre  ;  et  comme  ces  failles  se  traduisent  encore  dans  la  topo- 
graphie par  des  ressauts,  la  masse  dispersée  doit  être  encore  plus 
faible.  La  chaîne  Scandinave  a  donc  eu  autrefois,  par  rapport  aux 
régions  qui  lui  font  suite  à  l'Est,  une  hauteur  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. Selon  toute  vraisemblance,  elle  formait  l'arête  culminante,  et 
après  le  soulèvement  paléozoïque  de  la  Scandinavie,  les  eaux  qui  en 
descendaient  se  réunissaient  dans  des  rivières  dont  les  vallées  prin- 
cipales nous  reflètent  encore  aujourd'hui  le  tracé  primitif.  Grâce  à 
l'érosion  régressive,  les  sources  des  cours  d'eau  qui  cheminent  soit 
à  l'Ouest,  soit  à  l'Est,  se  sont  fréquemment  déplacées,  de  sorte  que  la 


1.  Telle  est  à  peu  près  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  également  J.  H.  L.  Vogt, 
dans  un  travail  important  par  ailleurs,  analysé  dans  A7i?i.  de  Géog.,  Bibliogra- 
phie de  1900  (15  septembre  1901),  n»  413. 
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dinave  affecte  un  tracé  des  plus  sinueux,  avec  une  suite  d'angles 
alternativement  saillants  et  rentrants.  L'allure  rectiligne  des  cours 
d'eau  du  Nord  de  la  Suède,  qui  descendent  au  SE.,  vers  le  golfe  de  Bot- 
nie, normalement  à  l'axe  de  soulèvement  de  la  presqu'île,  est  probable- 
ment en  rapport  avec  la  pente  régulière  du  territoire  qui  dominait  les 
mers  paléozoïques,  dépourvu  de  plissements  ou  de  failles,  et  sur  lequel 
les  rivières  venant  de  la  région  plissée  établirent  plus  tard  leur  cours. 
A  l'Ouest  de  l'axe  de  soulèvement,  les  rivières  qui  s'écoulent  vers 
l'Atlantique  offrent,  au  contraire,  des  directions  beaucoup  plus  irrégu- 
lières, ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  les  plissements,  dans  cette 
direction,  serrent  de  plus  près  la  côte.  Le  cours  des  rivières,  sur  ce 
versant,  forme  souvent  des  vallées  longitudinales  ou  transversales  par 
rapport  à  la  direction  des  plis.  Au  centre  et  à  l'Est  de  la  Suède,  les 
failles  décrites  plus  haut  ont  fait  subir  de  nombreuses  déviations  au 
tracé  primitif  des  cours  d'eau.  Les  dépôts  quaternaires,  les  moraines 
et  les  sédiments  fluvio-glaciaires  ont  également,  en  beaucoup  d'en- 
droits de  la  Suède,  et  plus  encore  en  Finlande,  jeté  le  trouble  dans  le 
réseau  hydrographique  pré-quaternaire  ;  mais  l'analyse  de  ces  modi- 
fications nous  ferait  sortir  du  cadre  de  cette  étude. 

La  carte  ci-jointe  (pi.  V)  a  été  établie  pour  accompagner  un  article 
de  vulgarisation  publié  en  Suède;  on  a  voulu  surtout  y  indiquer  l'ex- 
tension des  différents  terrains,  plutôt  que  les  relations  tectoniques 
étudiées  dans  le  présent  mémoire. 

Comme  corrections,  il  faut  remarquer,  d'après  les  recherches 
faites  en  ces  dernières  années,  que  les  dépôts  cambriens  et  siluriens 
ont  dans  le  Nord  de  la  chaîne  une  extension  plus  grande  qu'on  ne 
l'avait  figuré  sur  cette  carte,  où  ces  terrains,  avaient  été  réunis  aux 
formations  algonkiennes,  à  cause  de  leur  caractère  métamorphique. 
Plus  au  Nord,  dans  la  région  entre  Hammerfest  et  Vardo,  on  doit  pro- 
bablement, d'après  de  récents  travaux,  rapporter  au  Dévonien  certains 
groupes  de  roches  qui  ont  été  coloriés  comme  algonkiens.  Ce  sont 
surtout  des  grés  rougeâtres,  analogues  aux  grès  de  la  bordure  septen- 
trionale de  la  presqu'île  do  Kola.  D'après  Reusch,  cette  région  se  rat 
tacherait  i)lulôt  aux  monts  Tiinan  qu'à  la  chaîne  Scandinave,  dont  la 
continuation  vers  le  Nord  reparaîtrait  dans  le  «  système  d'Ilecla  Ilook  » 
de  Beeren  Eiland  et  du  Spitsberg. 

15  juillet  l!)01. 

A.  G.    HOGBOM, 

Professeur  do  géologie  à  l'Université  d'Upsala. 

Traduit,  sur  lo  manuscrit  do  l'auteur,  par  V.  (mrvrdin. 
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LE  RÉGIME  DE  L'ELBE 

[Second  article  ^) 

III 

L'Elbe  est  désormais  allemande ^  En  même  temps  que  de  nationa- 
lité, elle  change  peu  à  peu  de  milieu  et  de  tempérament.  Au  sortir  de  la 
Suisse  saxonne  à  Pirna,  elle  parcourt  un  pays  accidenté,  entre  la  plate- 
forme granitique  de  Lusace,  adroite,  et  à  gauche,  la  zone  schisteuse  de 
l'Elbthalgebirge  de  direction  hercynienne  (SE. -NW.)  et  non  plus  dans  le 
sens  de  l'Erzgebirge.  Étranglée  à  travers  la  crête  granitique  de  Mis- 
nie  (de  Meissen  à  Althirschstein  sur  15  km.),  la  vallée  s'élargit  ensuite 
à  2  km.,  bordée  par  le  talus  du  diluvium  récent  qui  se  hausse  à  5  m. 
seulement  et  qui  s'étale  à  une  dizaine  [de  kilomètres  des  deux  rives 
jusqu'au  plateau  diluvial  plus  ancien  qui  le  surmonte  de  5  à  50m. 

Le  chenal  actuel  a  été  corrigé,  de  manière  à  obtenir  une  largeur 
normale  de  110  m.,  avec  une  profondeur  minima  de  0°*,94;  régula- 
risation laborieuse,  car  le  plafond  est  obstrué  de  matériaux  solides; 
de  1874^  à  1893  on  a  extrait  par  an  32  500  me.  de  sables  et  graviers, 
1  630  me.  de  pierres  (grès,  quartz,  granité,  basalte)  ^  La  nappe  liquide,, 
quand  elle  emplit  le  lit  à  pleins  bords,  occupe  200  à  250  m.  ;la  crue  régu- 
lière donne  en  février-mars,  sans  influence  appréciable  des  petits 
affluents  saxons  qui  s'écoulent  2  ou  3  jours  avant  les  eaux  natives  de 
Bohême.  Les  débordements  après  la  débâcle  et  la  fonte  se  succèdent 
12  ou  13  fois  de  fin  janvier  au  20  avril,  par  un  exhaussement  de  3  m. 
à  3°',50  au-dessus  du  niveau  normal.  Pour  bien  marquer  la  solida- 
rité du  réseau,  ce  sont  les  stations  bohémiennes  qui  font  le  service 
d'annonce  pour  la  Saxe. 

Mais  l'Elbe  saxonne,  s"il  faut  ajouter  foi  à  des  calculs  —  présentés 
comme  provisoires,  il  est  vrai,  et  contestés  —  devrait  déjà  une  forte 
part  de  sa  substance  au  sol  saxon.  Celui-ci,  d'après  Schreiber*^,  verse- 

1.  Voir  :  Aiin.  de  Géog.,  XI,  15  janv.  1902,  p.  54-67. 

2.  C'est  de  l'entrée  en  territoire  allemand  que  sont  comptés  les  kilomètres  dans 
VElbs/ro7n. 

3.  Voir  Jon.  Mhasick,  Die  Elbe  und  ilire  zujei  grôssten  Nebenflûsse  in  Butimen 
{ Deutsch-0esle7')'.-Unf/ .  Verband  fur  Binnenscldffarhrt,  n"  XVllI,  1897;  cf.  n"  XXII, 
1898;  M.  Wehek,  Die  Schiffbarkeit  der  Elbe  in  Sachsen  (n°  XXXII). 

4.  Beiiriige  zur  meteorologisclien  Hydrologie  der  Elbe  (Leipzig,  1897,  p.  21). 
ScHREiBER  estime  à  29  p.  100  le  taux  d'écoulement  par  lElbe  de  la  pluie  tombée  eu 
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rait  au  fleuve  504  litres  annuellement  au  mètre  carré,  tandis  qu'une 
surface  égale  de  territoire  bohémien  n'en  fournirait  que  195. 

C'est  aux  confins  de  la  Saxe  que  l'Elbe  entre  dans  la  plaine  où  sa 
carrière  est  moins  héroïque  peut-être,  mais  presque  aussi  tourmentée. 
Elle  ne  trouve  point  l'équilibre  et  l'harmonie  dans  le  large  fossé  qui 
s'étend  de  Hoyerswerda  à  Magdebourg,  la  plus  méridionale,  croit-on^ 
des  gigantesques  rigoles  creusées  par  les  eaux  de  fusion  de  l'Inlandeis. 
L'Elbe  actuelle  et  l'Elster  Noire,  qui  coulent  parallèlement  (depuis  Elster- 
vverda)  dans  cette  dépression,  sont  les  survivantes  de  nombreuses 
rivières  qui  la  sillonnèrent  jadis.  L'Elbe  a  travaillé  pour  se  frayer  un 
lit  à  la  jjordure  occidentale  à  une  distance  de  20  à  25  km.  de  l'Elster 
qui  longe  l'autre  bord.  Le  fleuve  se  tord  au  milieu  de  ses  alluvions, 
étalées  sur  2  km.  au  milieu  de  prairies  et  d'étangs  qui  sont  les  bras 
desséchés  ou  isolés  de  vieilles  Elbes^  L'homme  a  mis  un  terme  aux 
divagations;  le  tronc  a  été  raccourci  (de  12  km.),  resserré  jusqu'à  une 
centaine  de  mètres  entre  des  berges  artificielles.  Néanmoins  l'aire 
d'inondation  naturelle  embrasse  encore  une  douzaine  de  kilomètres, 
sauf  à  Torgau,  où  un  dernier  pointement  de  porphyre  qui  supporte  la 
citadelle  rétrécit  la  vallée. 

A  44  km.  en  aval  de  Torgau,  conflue  l'Elster  Noire  qui  vient  des  monts 
de  Lusace  et  qui,  après  une  traversée  d'une  cinquantaine  de  kilomètres 
dans  les  formations  de  grauwackes,  entre  dans  la  dépression  de  Hoyers- 
werda où  elle  a  été  amputée  et  redressée.  Elle  n'affecte  guère  les 
mouvements  de  la  grande  artère;  c'est  celle-ci,  au  contraire,  qui  prend 
le  lit  de  l'affluent  comme  déversoir  ou  réservoir;  en  crue,  le  floi 
jaune  de  TEHje  refoule  les  eaux  noirâtres  de  l'Elster  à  9  km.  en  arrière 
jusqu'à  Jessen.  Cette  teinte  de  l'Elster  lui  est  donnée  par  les  tourbières 
dont  elle  émane,  aussi  ses  eaux  plus  chaudes  fondent  la  glace  à  l'em- 
bouchure avant  la  délivrance  de  l'Elbe. 

L'Elbe,  depuis  sa  sortie  de  la  Saxf ,  subit  dans  son  régime  quelques 
modifications  légères.  Elle  ne  se  ressent  plus  des  ondées  orageuses  de 
l'été,  dont  témoigne  encore  la  hausse  aux  échelles  de  Schandau  et 
Dresde  en  septembre  ;  ce  dernier  mois  à  Mùhlberg,  Torgau  etWitlenberg 
est  celui  de   l'étiage.  D'autre  part,  si  en  Saxe  le  niveau  moyen  annuel 

Bohème  (p.  'M).  Cette  évahiation  a  été  critiquée  par  Penck  [Bild.  de  iS97,  n"  323). 
controverse  reprise  en  1899  :  Zur  Deslhmniing  cler  Ab/hisami'nfffii  ai/s  Flusscfebielen 
{Zeilschr.  fitr  Gexrasserk.,  Il,  1899,  p.  67-81),  en  réponse  à  un  article  de  Sc.iiiti  iheu 
{ibhl.,  p.  39-fi.4). 

1.  C'est  une  (|uestion  de  savoir  si  ce  fossé  doit  être  regardé  connue  une  des 
«  grandes  vallées  »  de  la  plaine  allemande.  {Der  Elbslrom,  1.  p.  1G9.  Cf.  Der 
Oi/erslroni,  1,  p.  13G.) 

'2.  A  partir  de  l'entrée  en  plaine,  le  Tableau  1  A  [Tabellenhund,  p.  81)  ne  donne  plus 
les  longueurs  de  sections  de»  vallées.  Signalons  aussi  que  l'on  ne  saurait  préciser 
encore  les  lois  de  concordance  entre  la  contiguration  du  lit.  le  profil  et  le  volume 
du  courant.  (M.  Webeh,  Unlersuclmuri  ilber  deii  Ziisammenluiinj  der  Grundrissform 
nnd  der  l'rofi/(/es/allun;f  des  Elbslromes,  dans  ZeiL^c/ir.  fi/r  (h'irdsserk.,  1  1898, 
p.  i:iO-l(ii.  ;{2 1-337.) 
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atteint  son  apogée  en  mars,  maintenant  il  culmine  en  avril;  ce  renver- 
sement s'accentue  avec  la  distance.  Comme  en  Saxe,  les  déborde- 
ments commencent  lin  novembre  et  se  manifestent  avec  recrudes- 
cence du  30  janvier  au  3  février*,  car  la  seconde  quinzaine  de  janvier 
jouit  d'un  réchauffement  de  climat,  accompagné  d'un  dégel;  en 
février,  la  température  baisse  de  nouveau 2.  Enfin  en  mars-avril  les 
inondations  se  succèdent  sur  toute  la  ligne.  Toutefois,  si  l'on  constate 
entre  Torgau  et  Wittenberg  des  correspondances  nombreuses,  62  de 
1845  à  1895,  on  note  aussi  22  gonflements  locaux  sans  extension. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  les  travaux  entrepris  depuis  le  xvm^  siècle  ont 
sensiblement  altéré  les  conditions  naturelles  de  cette  section  difficile, 
rendue  praticable  aux  bateaux ^ 

L'Elbe,  suivant  son  impérieux  procédé,  se  substitue  àl'Elster  Noire 
dont  elle  continue  la  direction,  en  déviant  de  son  chemin;  depuis 
Pretzsch,  elle  a  croisé  la  dépression  du  SW.  au  NE.  et  s'est  jetée  sur 
la  rive  droite,  mais  en  se  heurtant  au  Flaming,  elle  est  repoussée  vers 
rw.  Le  fleuve  décrit  d'amples  méandres  dont  le  rayon  comporte 
souvent  plusieurs  centaines  de  mètres;  il  se  divise  lors  des  hautes 
eaux  trop  abondantes  pour  se  concentrer  dans  un  chenal  unifié  ;  ses 
déplacements  anciens  sont  jalonnés  par  un  chapelet  de  lacs  ou  ma- 
rais (lug)  sur  sa  gauche  et  par  des  bras,  dont  l'un,  la  Peize,  lui  est 
devenu  infidèle  et  rejoint  aujourd'hui  la  Mulde. 

Celle-ci  arrive  à  l'Elbe,  61  km.  en  aval  de  l'Elster.  Sur  ce  long  tra- 
jet donc,  le  fleuve  n'a  reçu  aucun  renfort  appréciable.  II  en  est  com- 
pensé par  le  conflux  très  proche  de  la  Mulde  ainsi  que  de  la  Saale  qui 
le  rallie  31  km.  plus  bas. 

La  Mulde  apporte  à  l'Elbe  un  dernier  tribut  de  la  montagne.  Ses 
eaux  se  forment  sur  le  versant  saxon  de  l'Erzgebirge,  entre  800  et 
850  m.,  et  se  séparent  d'abord  en  deux  branches  assez  longtemps  in- 
dépendantes, puisque  la  Mulde  de  Zwickau  a  parcouru  170  km.  avant 
de  s'unir  à  celle  de  Freiberg  déjà  longue  de  124.  Les  deux  rivières  ont 
à  forcer  les  arêtes  et  massifs  de  granités,  de  schistes  et  de  gneiss,  tels 
que  le  Mittelgebirge  saxon,  qui  limitent  le  bassin  de  roches  éruptives 
au  milieu  duquel  elles  se  confondent.  Leur  jonction  est  un  accident 
assez  tardif,  car  la  Mulde  de  Freiberg,  depuis  sa  percée  de  la  chaîne  de 
granulite  vers  Dobeln,  courait  droit  sur  l'Elbe,  vers  Riesa;  quant  à 
l'autre  Mulde,  dès  son  entrée  au  plat  p^ys  à  Grimma,  elle  se  détour- 
nait par  Naunhof  et  Leipzig  vers  la  Saale  :  la  nappe  souterraine  laissée 
par  cette  rivière  ancienne  sert  aujourd'hui  encore  à  l'alimentation  de 

1.  Gomme  dans  VOderslrom,  on  a  groupé  les  débordements  par  périodes  de 
5  jours  consécutifs  ou  pentades,  dont  la  première  comprend  les  1-5  novembre,  la 
dernière  de  l'année  (73*),  les  27-31  octobre.  La  première  station  étudiée  à  ce  point 
de  vue  est  Schandau. 

2.  Der  Elhstvom,  \\V,  p.  124-125. 

3.  Bie  Stromgebiete  des  Deutschen  Reichs  11%  1900;  Gebiet  der  Elbe,  p.  119-121.  - 
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Leipzig.  La  chute  jusqiven  plaine  est  très  accusée,  à  travers  les  défilés 
(5,51  p.  1000  pour  la  Mulde  de  Zwickau,  7,41  pour  celle  de  Freiberg, 
cette  dernière  prenant  au  plus  court)  ;  dans  le  golfe  de  Leipzig,  au 
milieu  d'un  remblai  de  diluvium  récent,  la  pente  estfaible  (0,46  p.  1000) 
€t  le  cours  tortueux  ^ 

La  Mulde,  copieusement  nourrie  et  par  les  pluies  de  la  région  de 
ses  sources  (700  à  780  mm.)  et  par  de  profondes  tourbières  toujours 
imbibées,  a  sur  l'Elbe  une  influence  dont  les  indices  se  laissent  sur- 
prendre, non  dans  le  grossissement  du  courant,  —  car  la  vague  de  la 
Mulde  s'écrase  et  se  perd  sur  l'aire  d'inondation  naturelle  large  jusqu'à 
10  km.  près  du  confluent,  et  défile  en  cinq  ou  six  jours  alors  que  la 
crue  de  l'Elbe  dure  un  mois  ou  six  semaines,  —  mais  dans  la  modi 
fication  chronologique  de  la  fréquence  des  maxima. 

Sur  la  Mulde,  à  l'échelle  de  Diiben,  c'est  février  qui  pendant  la  pé- 
riode cinquantenaire  1845-95  est  signalé  par  le  plus  grand  nombre  de 
maximal  Or  cette  supériorité  du  mois  de  février  se  retrouve  sur  l'Elbe 
à  Rosslau,  à  1800  m.  en  amont  du  confluents  Y  a-t-il  là  une  corré- 
lation due  au  reflux  des  eaux  de  l'Elbe,  et  qui  se  traduit  dans  la  majo- 
rité des  débordements  en  février^? 

On  ne  peut  rien  inférer  de  la  correspondance  des  crues  à  Witten- 
herg  et  à  Rosslau,  puisqu'on  n'y  perçoit  que  les  mouvements  origi- 
nels et  primaires  de  l'Elbe;  pour  apprécier  le  jeu  de  la  Mulde,  les 
•observations  à  l'échelle  d'Aken  font  défaut,  et  l'échelle  de  Barby  en- 
registre les  tressaillements  plus  immédiats  de  la  Saale. 

La  Saale  n'a  point  l'influence  que  sembleraient  lui  valoir  l'étendue 
de  son  aire  de  drainage  (24  000  kmq.)et  le  rayonnement  de  son  réseau 
ù  travers  l'Allemagne  centrale.  Ce  réseau  qui  se  branche  vers  le  Fich- 
telgebirge,la  Forêt  de  Thuringe,le  Frankemvald,leHarz,et  se  resserre 
«en  faisceau  dans  le  bassin  thuringien,  s'est  constitué  sur  un  cane- 
vas dont  le  dessin  primitif  jure  avec  les  lignes  actuelles;  quelques 
accidents  du  relief,  comme  aussi  la  poussée  de  l'Inlandeis,  ont 
•déplacé,  décapité  ou  greffé  les  cours  d'eau;  c'a  été  le  sort  do  la 
Géra,  qui  sem])le  avoir  été  un  temps  la  rivière  maîtresse,  de  l'Ilm.de 

1.  D'Eilcnburg  à  l'ciuboucliui'c,  la  distance  directe  est  de  ;jj  lim.,  la  Mulde  en 
ïicconiplit  1)2. 

2.  Cela  ne  se  véride  plus  pour  la  période  18"o-9o,  et  ne  se  rencontre  pas  aux 
ôcliellcs  de  l'aniont,  Wnr/.en  et  Zwickau.  {Der  Klbs/rum,  111-,  p.  1S7.) 

3.  Il  eût  (Hé  plus  intéressant —  et  plus  concluant  —  de  la  constater  à  l'cclicdl»' 
^l'Aken,  en  aval,  mais  les  observations  y  sont  encore  de  trop  courte  durée.  JIM, 
|).  IS2.J 

4  Tandis  (piTi  Wiltcnherg  on  compte  (1894-9;))  30  débordements  en  février  (pcn- 
tades  2()-2i)  vX'M  eu  mars  (piMil.idcs  25-30),  à  Uossiau  il  en  survient  VJ  en  février, 
contre  4Î)  en  mars.  Miiis  remariiuons  que  si  l'on  comptait  aussi  la  pentade  19 
(30  janvier-3  février)  et  la  pentade  31  (31  mars-4  avril),  la  proportion  serait  peut- 
être  troublée  par  l'inlrodiictidn  des  trois  premiers  jours  (1(>  lévrier  et  du  dernier  de 
mars. 
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rUnstrul^  Cette  dernière  est  aujourd'hui  l'artèri^  de  rassemblement,, 
avec  un  domaine  plus  ample  que  celui  de  la  Saale  elle-même  ^  Mais  la 
Saale  iiarde  la  primauté,  grâce  à  sa  longueur  et  à  son  abondance^ 

La  Saale,  née  dans  leFichtelgebirge  à  7i28  m.,  s'engage  d'abord  dans 
les  schistes  adossés  au  Frankenwald  et  à  l'Erzgebirge,  jusqu'à  Saalfeld, 
où  elle  entame  les  terrasses  triasiques  du  bassin  thuringien;  c'est  là 
({u'elle  recueille  l'Unstrut,  la  rivière  thuringienne  par  excellence,  qui 
du  palier  du  Muschelkalk  descend  dans  les  cuvettes  échelonnées  et 
s'y  renforce  de  la  Géra,  dont  elle  emi)runte  l'ancien  sillon.  C'est 
assez  loin  après  le  confluent  de  l'Unstrut  que  la  Saale  entre  en  plaine 
(à  Dûrrenberg)  ;  mais  c'est  seulement  après  une  dernière  percée  des 
grès  et  des  porphyres  subhercyniens  qu'elle  se  repose  et  se  prélasse 
dans  la  dépression  Hoyersv^erda-Magdebourg^ 

Le  régime  est  commandé  par  les  pluies  qui  grossissent  surtout  la 
Schwarza,  les  torrents  du  Harz  et  l'Elster  Blanche,  pluies  copieuses 
surtout  de  mai  à  octobre.  Mais,  par  une  sorte  de  paradoxe,  la  portée 
de  la  Saale  est  beaucoup  plus  forte  en  hiver,  car  elle  entraine  pendant 
cette  dernière  saison  près  des  deux  tiers  (6^  p.  100)  de  la  précipitation 
totale  de  l'année,  tandis  qu'en  été  elle  est  réduite  à  la  portion  congrue. 
C'est  en  mars,  alors  que  le  sol  est  encore  saturé  d'humidité  et  que  la 
végétation  ne  réclame  rien  encore,  que  la  Saale  accapare  la  plus  grosse 
proportion  de  l'eau  du  ciel  (51  p.  100). 

Quelle  est  sur  la  Saale  l'action  de  ses  divers  tributaires?  Celle  de 
l'Elster  Blanche,  bien  que  ses  ruisseaux  dévalent  avec  fougue  d'une 
altitude  de  700  m.,  est  presque  nulle  :  car  le  Voigtland,  bien  que 
montueux,  est  à  l'ombre  de  la  Forêt  de  Thuringe  et  du  Frankenwald, 
et  même  les  pluies,  abondantes  en  montagne  dès  juin,  en  plaine  dès 
juillet,  sont  évaporées  ou  absorbées  en  route,  pour  une  bonne  part,  et 
le  flot  de  crue  qui  se  forme  est  dissipé  à  l'embouchure  vingt-neuf  heures 
plus  tôt  que  celui  de  la  Saale.  L'Unstrut  en  revanche  est  retardataire  : 
c'est  qu'elle  s'aplatit  dans  les  enclos  du  bassin  central  de  Thuringe  et 
de  la  Goldene  Aue;  aussi,  à  Naumbourg,  avant  la  régularisation,  les 
hautes  eaux  restaient  étales  plusieurs  semaines;  aujourd'hui  l'évacua- 
tion est  plus  rapide.  Quant  à  la  Bode,  émissaire  des  tourbières  du 
Brocken,  elle  est  pauvre,  souvent  à  sec  en  été,  et,  fût-elle  gonflée,  qu'elle 
ne  provoquerait  aucune  congestion  dans  la  Saale,  la  crue  de  celle-ci  ne 
défilant  à  l'embouchure  que  vingt  heures  plus  tard. 

1    Ule,  Zur  Hydiograpliie  der Saale  {Forsch.  z.  D. Landes-u.  Volksk.,  X,  n°  1, 1896). 

2.  IbkL,  p.  43.  Ule  tire  de  ce  fait  la  conclusion  que  l'évaporation  seule  ne  rend 
pas  compte  du  taux  de  l'écoulement.  (Cf.  Geog.  Zeitschr.,  YI,  1900,  p.  157.) 

3.  H.  Grûner,  Beilrar/e  zur  Hydrologie  der  Weissen  Elsfer  [Mitt.  Ver.Erdk.  Leip- 
zig, 1891,  p.  1-68). 

4.  Fritz  Schulz,  Die  j ulirUclien  Niederscklagsmengen  Tkuringens  und  des  Harzea 
und  ihre  Verteilung  auf  die  einzelnen  Jakreszeiten  und  Monate  {Mitt.  Ver.  Erdk. 
Halle,  1898  ;  cf.  Bi'bl.  de  JS9S,  n°  310). 
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Les  accès  de  l'Elbe  ne  sont  que  des  contre-coups  indirects  de  l'af- 
llux  de  la  Saale;  celle-ci  est  assez  énergique  pour  chasser  la  vague  de 
l'Elbe  hors  de  son  lit,  mais  trop  peu  pour  mettre  en  branle  les  eaux 
de  la  grande  artère. 

Cependant  le  débouché  de  la  Saale  marque  un  point  décisif  dans 
la  vie  de  l'Elbe'  :  jusque-là,  en  effet,  les  averses  de  l'été  ont  encore 
assez  de  retentissement  pour  surhausser  le  niveau  jusqu'à  son  apogée-. 
Désormais  le  ton  est  donné  par  les  neiges  du  plat  pays  qui  actionnent 
l'Elbe  par  le  déversoir  de  la  Havel. 

Avec  l'appoint  de  la  Saale,  l'Elbe  a  peut-être  forcé  un  obstacle  qui 
lui  barrait  le  chemin;  en  tous  cas,  elle  est  encaissée  dans  un  couloir 
relativement  étroit  entre  le  Flàming  et  la  Borde.  Elle  n'a  pas  toujours 
suivi  cette  voie  :  on  veut  que  les  eaux  de  la  dépression  de  Magdebourg 
se  soient  écoulées  autrefois  par  le  sillon  de  l'Ohre  dans  la  mer  du 
Nord-^ 

A  la  sortie  de  ce  défilé,  l'Elbe  ruissela  jadis  sur  une  surface  que  les 
eaux  glaciaires  avaient  tronçonnée  en  petits  socles  ou  îlots  entre  les- 
quels s'ouvraient,  pour  le  fleuve,  autant  de  fossés;  il  s'y  égara  tour  à 
tour,  si  bien  que  les  vieilles  Elbes  sont  bordées  encore  de  localités  ri- 
veraines :  beaucoup  de  ces  bras  jouissent,  à  Magdebourg  par  exemple,, 
d'un  regain  d'activité,  pour  évacuer  le  trop-pleine  Ce  mécanisme  est 
aujourd'hui  réglé. 

IV 

L'intervention  humaine  a  mal  remédié  au  désarroi  qu'augmente 
à  peine  l'arrivée  de  la  Havel.  Celle-ci,  en  effet,  malgré  la  masse  de 
son  apport',  est  comme  paralysée;  elle  est  plus  lacustre  que  fluviale. 
Drainant  et  traversant  les  lacs  du  Mecklembourg,  elle  chemine  depuis 
l'issue  du  Stolpsee  dans  un  sandr  entre  de  hautes  berges,  et  sa  vallée, 
épanouie,  tout  étoffée  d'alluvions,  se  raccorde  à  Liebenwalde  sur  la 
grande  dépression  Thorn-Eberswalde  ;  de  là  elle  pénètre  par  un  ravin 
transversal  dans  celle  de  Berlin  où  débouche  la  Sprée.  Jusque-là  la 

1.  DevElbslvom,   III  ',  p.  i>:it. 

2.  L'apparition  d'un  maximuiii  pendant  les  mois  d'été  est  un  phénomène  très 
rare  et  presque  exceptionnel,  de  1841  à  1900,  il  s'est  produit  une  seule  fois  en  juin, 
une  scuhî  l'ois  en  juilhît.  doux  l'ois  en  ;ioùt,  une  l'ois  en  seplenibre.  iJ.  Manss, 
lU'ireqiuui  des  Elhwasscrs/foides  bei  Mar/debuiff  ISO  1-1900,  dans  MiU.  Ver.  En//,. 
lia/Ze,  V.H)\,  j).    Mi-'û.) 

.'{.  Vol.  I,  |).  19()  et  suivantes,  celle  opinion  est  tléi'endue.  Cependant  il  nost  pas 
admis  (|ih;  ee  tronçon  vertical  de  la  vallée  soit  plus  récent  que  les  sections  hori- 
zontales :  rKll)e  n'aurai!  donc  pas  conmie  l'Oder  opéré  des  percées  transversales 
pour  passer  d'unt^  i^randc  vallcc  dans  l'autre.  La  (Question  est  très  controversée. 

i.  .1.  MvNss,  /)/>  T('i/un(/  drr  Elbe  bel  Marjdebur(j  in  den  neueren  .Id/ir/iinu/ei-leii 
{Mi/I.  \'('r.  Erd/i.Uai/e,  1898).  Voir  pour  les  débits  comparés  de  la  Stroniel/je,  de  la 
Mitte/el/>e,  de  VAl/e  El/)e,  de  VVmf/ul/i  à  Mai;(l(<bour^-.  III  f. p. '2(12. 

;i.  Les  mesures  sont  juscpi'ici  précaires.    Dcr  EZ/tsInuu,  III  ',  p.  379-380.) 
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Havcl  a  parcouru  167  km.;  son  courant  est  affaibli  par  les  lacs  régu- 
lateurs, et  son  lit  sablonneux,  dont  la  largeur  a  été  réduite,  ne  s'em- 
plit jusqu'aux  bords  qu'en  hiver.  La  Havel  ne  connaît  pour  ainsi  dire 
pas  de  crue  d'été. 

Il  en  est  de  môme  pour  la  Sprée  qui,  pourtant,  naît  dans  un  massif 
granitique  de  Lusace  à  400  m.,  d'où  elle  descend,  sur  les  50  premiers 
kilomètres,  avec  des  allures  de  torrent  (5,08  p.  1  000).  Elle  gagne  suc- 
cessivement les  grandes  vallées  qu'elle  relie  par  des  gorges  rocheuses. 
Dans  les  sillons  plats,  elle  se  ramifie,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'éparpille 
en  rigoles  et  chenaux  à  travers  le  Spreewald.  Unie  à  la  Havel  après 
397  km.  d'un  cours  dont  les  sections  sont  très  nettes,  la  Sprée  se  perd 
avec  elle  dans  le  système  lacustre  dont  on  a  fait  une  voie  de  circula- 
lion,  bien  qu'en  dépit  d'un  traitement  orthopédique  les  diramations 
et  divagations  soient  encore  désordonnées  ^ 

Les  mouvements  hydrologiques  sur  des  fleuves  aussi  lacustres  ne 
sauraient  être  que  peu  accentués.  Toutefois,  si  la  Havel  supérieure 
manifeste  encore  son  maximum  des  hautes  eaux  en  mars,  la  Sprée 
produit,  sur  le  cours  inférieur,  la  crue  en  avriP,  après  avoir  passé  par 
une  sorte  de  gradation  chronologique  :  à  Spremberg  le  plus  haut  état 
apparaît  en  février,  à  Beeskow  en  mars,  à  Charlottenburg,  enfin,  la 
tenue  des  eaux  moyennes  est  le  plus  élevée  en  avril.  Les  déborde- 
ments sont  régularisés,  et  sollicités  aussi  par  la  terre  sablonneuse  du 
Brandebourg,  d'autant  plus  que  l'événement  n'a  rien  d'une  catastro- 
phe :  la  vague  met,  en  effet,  sept  jours  et  demi  à  franchir  les  77  km. 
qui  séparent  Charlottenburg  de  Brandenburg.  C'est  pourquoi  les  oscil- 
lations du  plan  d'eau  sont  modérées. 

C'est  l'Elbe  qui  donne  du  stimulant  et  de  l'agitation;  le  flot  de  crue 
du  gros  fleuve,  qui  s'enfle  de  6  mètres,  remue  la  Havel  jusqu'à  63  kilo- 
mètres à  l'amont  et  envahit  la  Havel  Luch.  Est-ce  à  dire  que  le  tribu- 
taire soit  tout  passif  ?  Deux  semaines,  d'ordinaire,  après  l'irruption 
de  l'Elbe,  la  nappe  d'eau  lentement  déferlée  de  l'intérieur  noie  à  son 
tour  ce  bas-fond  ;  la  Havel  est  donc  complice  du  méfait  qui  convertit 
en  un  bourbier  37  000  hectares  de  prairies  et  de  cultures.  On  projette 
un  drainage  au  moyen  de  canaux  de  décharge  à  barrage  mobile  ;  on 
saignerait  ainsi  les  cuvettes  débordantes,  on  préserverait  annuelle- 
ment plus  de  20000  hectares,  la  fenaison  serait  hâtée  de  manière  à  ne 
plus  coïncider  avec  la  moisson,  ce  qui  rendrait  des  bras  disponibles^ 

1.  Le  voisinage  de  Berlin  a  contribué  beaucoup  à  la  régularisation,  pour  les 
cultures  maraîchères,  la  construction  de  bassins  ou  ports,  les  besoins  de  l'industrie. 
Les  projets  d'amélioration  de  la  Sprée  ont  été  soumis  au  Landtag  prussien  en  1901 
{Gefselzenlwurf,  N<=  23,  Anlage  Vil). 

2.  K.  ScHLOTTMANN,  Die  Havel  bei  Plane  18.'<6-90  [Pelennajins  Milt.,  XLII,  1890, 
p.  234-236). 

3.  Denkschrlft  ûber  die  Verbesserung  r/er  VorfluLhs-und  Scliiffahrtsvevhdllnisse 
in  der  unteren  Havel   [Gesetzentwurf  belreffend  die  llerstellunç)  und  den  Aiisbau 
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L'Elbe  en  effet  n'est  plus  gênée  ni  émue  par  ses  affluents,  cours 
d'eau  paresseux,  emprisonnés  de  bonne  heure  par  la  glace  et  dont  la 
débâcle  n'est  pas  encombrante  ;  telle  la  Jeetzel,  rivière  de  la  Vieille 
Marche  et  de  la  Lande  de  Luneburg,  navigable  à  43  km.  en  amont  de 
l'embouchure  et  cela  en  été,  grâce  à  la  végétation  qui  retient  les  eaux 
de  l'étiage;  l'étiage  se  produit  d'ailleurs  en  avril,  singularité  qu'explique 
le  captage  des  eaux  pour  l'irrigation  des  prairies. 

De  la  Havel  à  la  Jeetzel,  l'Elbe,  sans  trop  de  méandres  S  coule  déli- 
bérément vers  le  NW.,  dans  une  dépression  évasée  d'une  vingtaine 
de  kilomètres,  entre  la  contrée  ondulée  de  la  Vieille  Marche  et  de  la 
Gohrde  et  le  palier  du  Mecklembourg;  le  courant  est  resserré  entre  ses 
rives  de  3  à  600  m.,  mais  la  zone  d'inondation  occupe  5  à  6  km.  Son 
régime  dans  cette  section  de  90  km.  ne  subit  que  des  dérogations 
anodines,  dont  la  plus  significative  est  l'augmentation  de  la  fréquence 
des  maxima  d'été. 

Proportion  p.  100  des  maxim'a. 
Eté.  Hiver. 

Dans  la  régence  de  Mersebourg- 15  85 

Entre  Saale  et  Havel 18  82 

Entre  Havel  et  Jeetzel 20  80 

La  cause  de  ce  phénomène  doit-elle  être  cherchée  dans  Tabondancp 
plus  considérable  des  pluies  d'été,  ou  dans  l'affaiblissement  de  l'éva- 
poralion^? 

Au-dessous  de  la  Jeetzel,  nouvel  élargissement  de  la  vallée,  quand 
s'ouvre  le  long  du  flanc  occidental  de  la  Gohrde  et  s'enfonce  loin  vers 
le  S.,  une  baie  jadis  envahie  par  la  mer  et  dont  les  alluvions  de  l'Elbe 
ont  tapissé  le  fond  :  c'est  là  qu'arrive  la  Sude,  puis,  entre  Boizenburg 
et  Lauonburg,  s'embranche  la  coupure  de  la  Stecknitz  qui  sépare  le 
plateau  du  Mecklembourg  de  celui  du  Holstein;  c'est  aujourd'hui  une 
voie  canalisée  importante  vers  Liibeck;  c'était  peut-être  autrefois  le 
chemin  de  l'Elbe  primitive  à  la  Baltique".  Désormais  c'est  le  talus  du 
plateau  holsteinois  qui  forme  la  rive  droite  du  fleuve  ;  à  gauche  le  pla- 
teau de  Liineburg  le  frôle  de  près  entre  Harburg  et  Hambourg,  de 
manière  à  rétrécir  la  vallée  en  un  défilé  de  8  km. 

ro/i  Knnnlen  un<l   Flussldufen...;  Haus  dcr  Abgeordneten,  III  Session  1901,  X"*  2;). 
AnlMi-i!  VI. 

1.  La  longueur  du  cours  no  dépasse  que  d'un  tiers  la  ligne  à  vol  d'oiseau. 

2.  Les  stations  de  comparaison  dont  nous  pouvons  faire  état  sont  Magdebourg. 
Salzwede!  (bassin  di>  la  Jeetzel)  et  Luneburg.  Ou  remarque  que  le  nombre  moyen 
des  jours  de  pluie  avec  plus  de  0,2  mm.  est  plus  élevé  au.\.  deux  derniers  points 
qu'à  Magdehotirg. 

Juin  Juillet  Août 

Mn^drhour^,' 11,0  ]:î,8  11, i> 

Salzwcdrl l.-,.0  M,»)  11,2 

LiiiHM.tir- r.',7  14,3  11,1  {Tabellenband,  p.  G8-69). 

:{.  I.  p.  212. 
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C'est  ici  que  le  régime  lluvial  est  délinitivement  troublé  par  un 
nouvel  élément,  la  marée.  On  surprend  cette  action  étrangère  dès 
l'échelle  de  lloopte^;  le  trait  caractéristique  en  est  la  montée  du 
Ilot  de  crue  {fJoc/uvasser),en  décembre,  au  niveau  de  février  et  d'avril, 
circonstance  qui  ne  se  reproduit  pas  en  eaux  basses  et  lors  du  jusant. 
Cependant  la  marée  n'est  pas  l'unique  moteur  :  on  a  remarqué  que  ce 
gonllement  extraordinaire  se  manifeste  sous  le  souffle  particulière- 
ment violent  du  vent,  en  ce  mois.  Enfin,  le  dégel  aussi  provoque  de 
fortes  ascensions  de  la  nappe  liquide  :  des  navires  brise-glaces  ont 
pour  office  de  parer  aux  accidents. 

Mais  ici  comme  pour  l'Oder,  nous  sommes  arrivés  à  la  limite  natu- 
relle du  fleuve ^  A  Hambourg,  l'Elbe  est  maritime  par  son  aspect  et 
par  sa  fonction. 


Le  mécanisme  hydrologique  de  l'Elbe  est  des  moins  compliqués; 
les  foyers  d'énergie  qui  l'actionnent  lui  impriment  un  mouvement 
uniforme  :  le  réseau  bohémien  qui  se  canalise  et  s'unifie  en  dépit  de 
la  variété  des  terrains  avec  tant  d'aisance  et  une  si  belle  symétrie,  les 
rivières  issues  des  monts  de  la  Moyenne  Allemagne,  dont  le  conflux 
est  si  rapproché,  les  émissaires  des  lacs  et  des  moore,  déjà  neutralisés 
en  quelque  sorte,  subissent  les  mêmes  phases  scandées  également, 
sinon  simultanées.  L'épisode  décisif  est  la  fonte  des  neiges,  dont 
l'expression  partout  manifeste  est  l'ascension  jusqu'à  leur  point  culmi- 
nant des  hautes  eaux  en  mars  :  la  Havel  seule,  dont  la  complexion 
semi-lacustre  pourrait  être  incriminée,  déroge,  —  et  combien  peu,  —  à 
la  loi  commune.  L'étiage  est  établi  en  juillet  à  Melnik  et  Dresde,  la 
date  se  déplace  jus(ju'en  septembre  depuis  Torgau.  Encore  cette  chro- 
nologie est  singulièrement  flottante,  suivant  que  l'on  considère  les 
trois  termes  ou  états  du  niveau  le  plus  bas,  le  moyen  ou  le  plus  élevé  K 
Si  les  affluents  bohémiens  sont  parfois  des  agents  de  désordre,  la 
Mulde  et  la  Saale  sont  en  harmonie  avec  l'artère  maîtresse  :  aussi  le 
jeu  des  montées  et  affaissements  périodiques  se  poursuit  avec  une 
régularité  exemplaire  jusqu'à  la  rencontre  de  la  marée  perturbatrice. 

1.  Les  mouvemenls  àHoopte  sont  influencés  surtout  par  le  flux,  beaucoup  moins 
par  le  jusant.  Lors  de  ce  dernier  phénomène,  ils  suivent  la  même  marche  qu'aux 
échelles  en  amont  de  Darchau  et  Hohnstorf,  toutes  deux  purement  fluviales.  (IIP, 
p.  .368.J 

2.  On  considère  comme  limite  hydrographique  le  lieu  jusqu'où  la  marée  remonte 
dans  les  conditions  normales  :  c'est  Geesthacht  à  112  km.  de  Brunsbûttel,  terminus 
officiel  du  fleuve.  Par  gros  temps  le  flux  pousse  jusqu'au  delà  de  Boizenburg,  à 
.■JO  km.  au  delà  de  Geesthacht.  Selon  W.  Hexz  [Das  Delta  der  Elbe,  dans  D.  Rund- 
schau f.  Geof/.  u.  Slal.,  XXII,  1899,  p.  27),  Geesthacht  était  la  pointe  de  l'ancien 
delta  dans  le  golfe  de  Hambourg. 

:>.  Le  tableau  II  A  {Tabellenb.,ip.  90-91)  présente  les  relevés  mensuels  complets 
pour  les  trois  états  à  toutes  les  échelles  du  bassin  de  l'Elbe. 
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Pendant  le  semestre  d'hiver  (l*"*  nov.-30  avril)  le  plan  d'eau  moyen 
•est  plus  haut  que  pendant  celui  d'été,  comme  sur  l'Oder.  Sur  cette 
dernière,  la  différence  est  médiocre,  elle  ressort  sur  le  cours  supé- 
rieur à  0™,27,  et  à  0'^,47  non  loin  de  l'estuaire.  Sur  l'Elbe,  comme 
sur  la  Moldau,  la  Saale,  la  Havel,  le  contraste  des  saisons  s'accuse 
avec  plus  d'intensité  :  0'°,34.  à  Melnik,  0'",53  à  Torgau,  0"",^^  à  Magde- 
bourg,  O'",9o  à  Darchau,  1°S07  à  Hohnstorf.  L'on  a  indiqué  pour  l'Oder^ 
le  point  précis  où,  par  suite  de  l'extinction  ou  de  la  décroissance  des 
maxima  d'été,  le  régime  de  plaine  prévaut.  L'Elbe  ne  connaît  pour 
ainsi  dire  pas  cette  alternance  :  avant  môme  la  sortie  de  Bohême,  les 
maxima  d'hiver  prédominent  numériquement-.  Ce  qui  ajoute  encore 
à  cette  uniformité,  c'est  qu'en  dépit  de  l'accroissement  naturel  et 
normal  de  son  volume,  l'Elbe  ne  prend  aux  régions  successives  et 
diverses  qu'elle  draine  que  le  môme  taux  de  leur  substance  ou  trop- 
plein  liquide,  elle  n'écoule  jamais  que  28  ou  29  p.  100  de  la  précipita- 
tion 'K 

De  ces  observations  se  dégage  la  physionomie  de  l'Elbe.  C'est  celle 
d'un  fleuve  réglé,  sage,  —  car  il  n'a  pas  la  puissance  malfaisante  de 
l'Oder,  —  et  dont  les  organes  fonctionnent  sans  se  contrarier.  L'Elbe 
paraît  donc  prédestinée  au  rôle  de  voie  de  circulation  et  de  trafic  :  c'est 
pourquoi  les  moindres  tressaillements  de  son  onde  sont  épiés  avec  une 
vigilance  toujours  éveillée,  enregistrés  par  de  dociles  appareils,  inter- 
prétés au  moyen  de  calculs  subtils,  indices  et  garants  de  sécurité  pour 
l'agriculture  et  la  navigation. 

B.    AUERBACH, 


Professeur  de  géographie 
à  l'Université  de  Nancy. 


1.  Ann.de  Géog.,  VI,  1897,  p.  321. 

2.  Der  Elbslrom,  I,  p.  278. 

3.  Ibiil.,  I,  p.  290-301. 
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CONTRIBUTION  A  LA  GÉOGRAPHIK  DU  KAISERSTUHL 

EN  BRISGAU^ 

(PiiOT.,   Pl.  7  et  Fig-.  "2  el  :î) 


Lorsque,  de  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgau,  on 
regarde  vers  le  Nord-Ouest,  l'œil  s'arrête  sur  une  masse  sombre  qui 
lui  masque  la  vue  de  la  vallée  du  Rhin  :  c'est  le  Kaiserstuhl.  Ce  petit 
massif  domine  de  tous  côtés  la  plaine  rhénane,  et,  vers  son  extrémité 
occidentale,  il  se  dresse  en  une  falaise  escarpée  dont  les  eaux  impé- 
tueuses du  fleuve  viennent  heurter  le  pied.  Dépassant  de  370  m.  le 
niveau  du  Rhin,  il  s'isole  nettement  au  milieu  des  plates  étendues 
que  menacent  les  inondations,  comme  une  île  montueuse  et  boisée 
que  la  nature  de  son  relief  et  de  son  sol  distingue  de  tous  les  envi- 
rons; de  toutes  parts,  il  faut  gravir  pour  y  pénétrer;  les  voies  ferrées 
en  longent  le  pied  sans  presque  jamais  y  mordre.  Le  pays  est  tout 
petit;  son  étendue  ne  dépasse  guère  10  000  ha.,  le  cinquième  de  notre 
département  de  la  Seine.  Mais,  malgré  ces  modestes  proportions,  le 
Kaiserstuhl  forme  une  petite  région  naturelle,  très  tranchée  de  carac- 
tère et  d'aspect. 

Ce  Kaiserstuhl  est  un  ancien  volcan,  en  tous  points  semblable  au 
Vésuve  et  à  l'Etna,  dont  les  éruptions  furent  contemporaines  de  l'ef- 
fondrement rhénan.  La  disposition  des  sommets,  en  forme  de  cercle,, 
révèle  un  ancien  cône  volcanique  :  ils  se  groupent  en  une  ceinture 
(Todtenkopf  557  m.,  Eichelspitze  5i20  m.,  Catharinaberg  492  m.,  Mond- 
halde  442  m.)  et  ils  entourent  une  véritable  cuvette  centrale  d'où 
s'échappe  vers  l'Ouest  le  seul  cours  d'eau  important  du  pays,  le 
Krottenbach  :  la  sortie  de  ce  ruisseau  se  fait  par  une  étroite  brèche 
où  s'est  établi  le  village  d'Ober-Rothweil.  Lorsque  de  l'intérieur  du 
massif  on  descend  vers  cette  porte  qui  est  l'issue  du  pays,  on  décou- 
vre, dans  l'échancrure  dont  le  profil  vigoureux  se  détache  sur  la 
silhouette  lointaine  des  Vosges,  les  maisons  du  viUage,  groupées  dans 

1.  A  consulter  :  Karte  des  Deutschen  Relchs  à  1  :  100  000,  feuille  630  (Colmar). 

G.  Steinmann  und  F.  Gkaeff,  Geologischer  Fulirev  der  Umgebunrj  von  Freiburg^ 
Freiburg,  Mohr,  1890.  In-8,  141  p.,  IGfig.  phot.,  16  pl.  '6  M. 

A.  Kxop,  Der  Kaisevsliihl  im  Breisf/au.  Elne  ?iaturwissenschaftliche  Sludie.  Leip- 
zig, Engelmann,  1892.  In-8,  vi  +  538  p.,  95  fig.,  1  pl.  carte  géol.,  8  pl.  phot.  17  M. 

Ces  quelques  observations  ont  été  recueillies  au  cours  d'une  excursion  dans  la 
Forêt  Noire,  dirigée  par  AF  Walleuaxt,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure. 
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le  fond  de  la  vallée  dont  elles  semblent  vouloir  défendre  le  débouché. 
Cette  forme  circulaire  est,  au  premier  abord,  le  seul  souvenir  frappant 
qui  soit  resté  du  cratère  dans  la  topographie  du  Kaiserstuhl,  et  il  est 
assez  malaisé  de  reconstituer  l'ancien  volcan  avec  ses  dimensions 
véritables,  l'emplacement  exact  des  cheminées,  l'étendue  des  coulées. 
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Echelle  1 :  150  000« 
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-.^  Roches  volcaruxp^oesfa^lç 


Loess. 


FiG.    1. 

La  grande  masse  du  Kaiserstuhl  actuel  est  constituée  par  les  produits 
de  projection  du  volcan,  cendres,  scories,  agglomérats,  le  tout  conso- 
Hdé  et  cimenté  par  des  silicates  qui  en  ont  fait  des  roches  dures.  11 
n'existe  plus  dans  le  Kaiserstuhl  de  produits  meubles  de  projection  : 
les  cendres,  les  sables,  les  bipilli,  dont  l'amas  composait  le  cône  volca- 
nique, ont  disparu,  entraînés  par  l'érosion.  Les  roches  qui  ont  résisté 
(et  parmi  elles,  la  léphrile  est  la  plus  répandue)  forment  la  couronne 
(le  sommets  (pii  entoure*,  la  dépression  centrale. 

A  côté  de  ces  matières  i)n)jetées  parle  volcan  on  voit  aussi,  dans 
le  Kaiserstuhl,  des  coulées  et  des  dykcs  :  ce  sont,  en  général,  (l(>s 
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roches  noiros  o(  dures  ([iie  l'ancienne  classification  rangeait  dans 
le  groupe  des  basaltes  (M  ([ui  difîèrent  entre  elles  par  la  teneur  en 
potasse,  soude  et  chaux,  en  néphéline  et  leucite  :  la  phonolithe,  la 
téphrite,  la  leucotéphrite,  la  limburgite.  Tandis  que  les  agglomérats 
volcaniques  occupent  toute  la  couronne  centrale  du  Kaiserstuhl,  le» 
coulées  et  les  dykes  se  présentent,  en  petites  masses  isolées,  surtout 
à  rOuest  du  massif,  le  long  du  Rhin;  au  Limburg,  au  Litzelberg,  dans 
TEichert,  c'est  de  la  limburgite;  à  Nieder-Rothweil,  à  Oberschafï- 
hausen,  c'est  de  la  phonolithe. 

L'érosion  n'a  pas  seulement  démantelé  l'immense  cône  des  débris 
vomis  par  le  volcan;  elle  l'a  complètement  démoli  ;  elle  a  mis  à  nu  le 
soubassement  même  du  volcan.  Au  milieu  du  Kaiserstuhl,  à  l'intérieur 
de  la  couronne  centrale  entre  Schelingen  et  Vogtsburg,  on  observe  un 
massif  de  calcaire  holocristallin,  traversé  par  des  dykes  et  renfermant 
beaucoup  de  minéraux  rares  :  c'est  un  calcaire  jurassique  complète- 
ment métamorphisé  par  l'action  éruptive;  une  source  thermale  qui 
jaihit,  au  Badloch,  au  pied  d'un  escarpement,  est  l'indice  d'une  activité 
souterraine  relativement  récente.  Ainsi,  le  Kaiserstuhl  était  à  peine 
formé  que  l'érosion  s'en  empara,  entraînant  les  roches  meubles, 
déchaussant  le  soubassement  calcaire  du  volcan,  ravinant  sa  surface, 
creusant  les  vallées.  Sur  ce  squelette  rendu  méconnaissable  par  la 
dénudation,le  loess  est  venu  se  déposer,  s'étendant  sur  le  pays  comme 
une  couverture.  Mais,  à  son  tour,  le  loess  a  été  raviné;  tantôt,  comme 
sur  la  couronne  centrale,  il  a  été  entraîné  complètement;  tantôt  il  n'a 
été  enlevé  que  par  plaques  :  il  laisse  alors  apparaître,  à  la  manière 
d'un  manteau  troué,  les  roches  qu'il  recouvrait.  La  topographie 
actuelle  du  Kaiserstuhl  est  donc  le  résultat  de  l'action  successive  du 
volcanisme  et  de  l'érosion. 

L'aspect  du  Kaiserstuhl  est  en  intime  relation  avec  la  composition 
du  sol.  Agglomérats,  coulées  et  dykes  volcaniques,  calcaire  métamor- 
phique, loess,  chaque  roche  donne  un  paysage  particulier  et  crée  des 
conditions  de  vie  dilîérentes. 

Dans  le  paysage,  les  roches  volcaniques,  et  surtout  les  agglomérats, 
qui  sont  plus  friables,  se  révèlent  presque  toujours  par  des  sommets 
couronnés  de  bois  (PI.  7,  iig.  2).  Sur  les  basaltes  très  compacts  le  sol  est 
peu  épais,  la  surface  rocailleuse,  la  végétation  maigre.  Mais  dès  que 
la  roche  devient  moins  résistante,  le  résidu  de  la  décomposition  de 
son  feldspath  donne  de  l'argile  ;  il  en  est  de  même  pour  les  agglomé- 
rats dont  le  ciment,  formé  par  des  zéolites  ou  silicates  d'alumine 
hydratés,  se  réduit  en  argile  sous  l'action  de  l'eau  et  de  l'air.  Ces  sols 
argileux,  très  humides,  se  prêtent  à  la  végétation  forestière.  Les  som- 
mets du  Kaiserstuhl  sont  couverts  de  bois  de  chênes,  de  hêtres,  de 
pins,  qui  ne  se  comparent  pas  aux  grandes  forêts  de  sapins  de  la  h'orêt 
Noire.  En  temps  de  sécheresse,  le  sol  est  dur  et  fendillé;  parla  pluie-, 
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il  devient  boueux,  glissant,  visqueux.  Mais  cette  terre  noire  et  forte, 
riche  en  potasse,  contient  de  précieux  éléments  de  fertilité.  On  la 
mélange  avec  le  loess  des  vignobles,  riche  en  calcaire,  mais  pauvre  en 
potasse  ;  c'est  un  amendement  très  actif.  Aussi,  partout  où  les  pentes 
des  roches  volcaniques  sont  accessibles  au  travail  de  l'homme,  on 
les  voit  couvertes  de  ceps  de  vigne.  A  Vieux-Brisach,  pas  un  pouce  de 
terrain  n'est  perdu  :  certains  coins  de  vignes  semblent  suspendus 
dans  les  anfractuosités  du  rocher.  Les  meilleurs  vins  viennent  juste- 
ment de  ces  coteaux  privilégiés  (Brisach,  Ihringen,  Achkarren, 
Bickensohl,  Sasbach).  Outre  les  propriétés  qu'elles  donnent  au  sol 
qui  provient  de  leur  décomposition,  les  roches  volcaniques,  surtout 
quand  elles  se  présentent  en  coulées  et  en  dykes,  fournissent  d'excel- 
lents matériaux  de  construction.  A  Oberschaffhausen,  comme  à 
Nieder  et  Ober-Rothweil,  la  plupart  des  maisons  sont  bâties  en  pho- 
nolithe;  mais  ici,  la  phonolithe  ne  se  débite  pas,  comme  celle 
d'Auvergne,  en  plaques  larges  et  sonores.  A  Nieder- Rothweit,  on 
l'exploite  en  une  immense  carrière  :  concassée  et  pilée  avec  du 
ciment,  elle  sert  à  fabriquer  des  conduites  d'eau  :  c'est  Tune  des 
rares  industries  du  pays.  Mais  surtout  ce  sont  les  carrières  du  Kaiser- 
stuhl  qui  pourvoient  aux  travaux  de  régularisation  et  de  correction  du 
Rhin  :  précieuse  ressource  dans  une  plaine  d'alluvions,  de  sables  et 
de  graviers. 

Le  calcaire  métamorphique  des  environs  de  Vogtsburg  n'a  pas, 
comme  masse  et  comme  étendue,  l'importance  des  roches  volca- 
niques ;  mais,  dans  le  paysage,  ses  croupes  sèches  et  dénudées  tran- 
chent violemment  sur  les  hauteurs  humides  et  boisées  qui  dominent 
l'ensemble.  Il  affecte  la  forme  de  croupes  arrondies,  semblables  à 
d'immenses  cloches  (fig.  3).  Leurs  pentes  sont  couvertes  d'une 
herbe  maigre  ;  quelquefois,  vers  leur  pied,  les  vignes  gravissent  de 
lerrasse  en  terrasse,  mais  elles  n'atteignent  jamais  le  sommet  qui  est 
chauve;  sur  ces  roches  dures  et  sèches,  les  arbres  ne  peuvent  se 
lixer,  ni  vivre.  Mais  c'est  leur  profil  régulièrement  arrondi  qui  attire 
l'attention  el  provoque  une  explication.  Peut-être  y  a-t-il  dans  cette 
forme  convexe  des  versants  un  fait  à  rapprocher  des  bosses  crayeuses 
des  Downs?  Peut-être  aussi  faut-il  admettre  que  le  métamorphisme 
s'est  propagé  d'un  point  central  par  zones  concentriques  et  ((ue  le 
modelé  arrondi  de  nos  croupes  était  en  quelque  sorte  déjà  dessiné  par 
les  limit(^s  mêmes  de  l'action  métamorphique?  L'érosion  aurait  enlevé 
1rs  couches  que  cette  action  n'avait  pas  atteintes  et  respecté  la  sphère 
durcie  par  le  mélanH)r[)hisme. 

Parloiil  où  les  roches  volcani((ues  et  calcaires  n'aflleurtMit  [)as,  elles 
sont  recouvertes  par  l'uniforme  manteau  du  loess.  On  voit  le  loess,  par- 
fois épais  de  30  m.,  s'élever  sur  les  pentes  à  de  grandes  iiautcurs  et 
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même  atteindre  les  sommets.  La  position  qu'il  occupe  à  de  fortes  alti- 
ludes,  dans  le  Kaiserstuhl,  plaide  en  faveur  de  son  origine  éolienne, 
puisqu'il  n'existe  pas  de  sommets  d'où  le  ruissellement  aurait  pu 
l'amener.  De  plus,  quand  il  est  en  place  et  non  remanié,  il  ne  contient 
pas  de  fossiles.  Enfin,  on  peut  se  demander  comment  des  eaux  auraient 
pu  déposer  des  masses  de  limon  si  épaisses,  sans  trace  de  stratifica- 
tion. Il  semble  donc  que,  si  la  théorie  du  ruissellement  se  justifie  ail- 
leurs, elle  n'explique  pas  le  loess  du  Kaiserstuhl. 'Ce  loess  est  une  terre 
tendre  et  fine,  qui  s'écrase  sous  les  doigts  :  il  est  formé  de  particules 
très  ténues,  reliées  par  un  ciment  calcaire,  qui  contient  des  vides  ; 
c'est  donc  une  formation  à  la  fois  très  cohérente  et  très  légère,  capable 
de  donner  des  abrupts  verticaux  qui  ne  s'écroulent  pas.  Les  chemins 
s'y  encaissent  très  profondément  comme  entre  deux  murailles,  et, 
dans  ses  parois  les  paysans  taillent  des  hangars  et  des  caves,  qui  se 
soutiennent  sans  maçonnerie.  L'étranger  qui  visite  les  campagnes  du 
Kaiserstuhl    se  perd  longtemps  dans  des  sentiers  étroits,  véritables 
ornières,  qui  s'enfoncent  dans  le  loess.  Avant  de  jouir  d'un  beau  coup 
d'œil  sur  le  pays,  il  lui  faut  monter  dans  ces  couloirs  étroits,  à  travers 
les  vignes,  jusqu'au  sommet  de  l'escarpement,  d'où  sa  vue  peut  libre- 
ment s'étendre.  Parfois  même,  le  loess  n'a  pas  été  complètement  enlevé 
sur  les  hauteurs;  sur  les  bords  du  Rhin,  entre  le  Limburg  et  le  Spo- 
neck,  au-dessus  de  la  masse  noire  des  basaltes,  on  le  voit  très  bien  se 
dresser  en  une  paroi  jaune,  criblée  de  trous  où  nichent   des  hiron- 
delles.  Le  loess  du  Kaiserstuhl  est  très  perméable.  A  la  différence  du 
loess  chinois,  qui  est  argileux,  il  est  très   siliceux;  en  outre,  il   est 
traversé  de  petits  canaux  très  fins  et  très  ramifiés,  dont  les  parois  sont 
revêtues  d'un  dépôt  calcaire.  Cette  texture  capillaire  et  cette  composi- 
tion siliceuse  favorisent  la  pénétration  de  l'eau.  Toutefois,  remanié, 
piétiné,  mélangé  à  des  débris  volcaniques,  il  donne,  après  de  fortes 
pluies,  une  boue  opiniâtre  et  gluante  où  séjournent  les  flaques  d'eau; 
les  chemins  sont  alors,  comme  celui  qui  longe  le  Rhin,  de  Burckheim 
à  Sponeck,  de  véritables  bourbiers.  Mais  le  loess  en  place  est,  par  excel- 
lence, une  formation  perméable.  L'eau  de  pluie  rejoint,  à  travers  le 
loess,  le  sous-sol  volcanique,  qui  est  imperméable,  elle  le  suit  jusqu'au 
fond  des  vallées  où  elle  jaillit  en  sources.  Les  sources  du  Kaiserstuhl 
sont  nombreuses,   elles  déterminent  le   groupement  des    habitants. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  de  maisons  sur  les  pentes,  ni  sur  les  sommets; 
on  les  trouve  toutes  dans  les  vallées,  groupées  en  gros  villages  autour 
de  leurs  sources  (Schelingen,   Oberbergen,  Ober-Rothweil,  etc.).  Pas 
une  ne  s'écarte,  elles  sont  toutes  attachées  aux  points  d'eau.  Autour 
des  villages  s'étendent,  dans  la  vallée,  les  prairies  et  les  vergers;  entre 
les  pieds   des  cerisiers,  l'industrie  du    paysan  a  creusé  de  petites 
rigoles  où  circule  l'eau  fraîche  détournée  du  ruisseau.  Rien  n'est  plus 
gracieux,  plus  animé,  ni  plus  prospère  que  ces  fraîches  vallées  où  se 
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FiG.  2.  —  Cliâteau  du  Sponeck,  sur  le  basalte 


Fiu.  :\.   —  Valloo  du   Ki-ottenl»acli,  au-dessus  d'Oberljorgcn. 
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concentre  toute  la  vie  du  pays,  rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard 
que  la  grande  vallée  centrale  du  Kaiserstuhl,  de  Schelingenà  Rothweil. 
Mais  le  loess  est  surtout  un  sol  cultivable.  Sa  porosité  a  le  désavantage 
d'y  faire  circuler  trop  rapidement  les  liquides  nutritifs,  on  est  obligé 
d'y  multiplier  engrais  et  amendements;  mais  c'est  un  sol  facile  à  tra- 
vailler, aisément  pénétrableàl'air  et  à  l'eau.  Aussi  le  paysan  du  Kaiser- 
fîtubl  le  cultive  partout  où  il  le  peut.  Les  pentes  sont  soigneuse- 
ment aménagées  en  terrasses  plantées  de  vignes;  de  quelque  côté 
que  l'œil  se  tourne,  ces  terrasses  lui  apparaissent  comme  autant  de 
gradins  dont  chacun  porte  sa  vigne,  et  certes,  ce  n'est  pas  là  le  trait 
le  moins  curieux,  ni  le  moins  pittoresque  du  paysage  (PI.  7,  fig.  1). 
Chaque  coin  de  vigne  est  amoureusement  cultivé,  et  il  n'est  guère 
d'habitant  qui  ne  possède  le  sien.  Aussi  le  Kaiserstuhl  est  un  pays  de 
petite  propriété,  de  petite  culture,  dont  la  vigne  est  la  grande  richesse. 


Plusieurs  traits  de  la  géographie  physiquedu Kaiserstuhl  se retlètenl 
dans  l'histoire  du  pays,  aussi  bien  que  dans  sa  physionomie  actuelle. 
Les  escarpements  volcaniques,  qui  dominent  le  Rhin,  vers  l'Ouest,  ont 
joué  leur  rôle  historique;  ils  furent  les  forteresses  sur  lesquelles  s'éta- 
blit l'autorité  des  maîtres  de  la  région;  il  n'en  est  presque  aucun  qui 
ne  porte  les  ruines  d'un  vieux  château,  d'un  burg  (Limburg,  Sponeck, 
Burckheim,  Vieux-Brisach,  fig.  2).  La  petite  ville  de  Yieux-Brisach  est 
construite  au  pied  de  deux  cônes  volcaniques  adventifs,  dont  l'un  porte 
l'église,  l'autre  le  château.  Pour  monter  à  l'église,  on  gravit  un  chemin 
escarpé,  entaillé  dans  la  roche  et  pavé  en  galets  du  Rhin;  au  pied  du 
roc,  le  Rhin  bouillonne;  il  n'a  pas  pu  le  détruire;  tantôt  il  l'a  entouré, 
tantôt,  en  déplaçant  son  lit,  il  l'a  laissé  sur  sa  rive  droite,  tantôt  il  l'a 
reporté  sur  sa  rive  gauche,  mais  toujours  il  l'a  respecté.  Aussi  Alt- 
Breisach  fut-il,  de  tout  temps,  une  forteresse  redoutable,  depuis 
r('q)0(ju<^  romaine  jusqu'aux  guerres  du  wii*^  et  duxviii'^  siècle.  L<'  village 
de  Burckheim  laisse  la  même  impression.  Évitant  le  bord  immédiat  du 
fleuve,  il  s'est  juché  sur  un  escarpement  volcaniciue;  on  est  tout 
étonné,  dans  ce  village  dont  les  habitants  sont  des  paysans,  de  trouver 
des  allures  de  i)lace  forte;  comme  Brisach,  Burckheim  eul  son  chà- 
(eau.  On  entre,  au  cœur  du  village,  par  une  porte  massive  ouverti» 
dans  une  épaissi»  muraille;  les  maisons  sont  i)erchées  sur  une  (errasse 
consolidée  i)ar  (W  gros  pili(M's;  elles  se  pressent  contre  la  pente  oommi» 
pour  s'y  réfugier;  on  s(miI  bien  qu'ici,  comme  souvent  ailleurs,  la 
naluiv  ;i  (b'Iorminé  le  choix  de  l'emplacement  humain.  Dans  linlcrieur 
(lu  Kaistîrsinbl.  il  scMublc  aussi  que  la  nature  du  sol,  (\\\\  a  dchM-miné 
loMlc  réconomie  rurab»  de  celte  région  de  vignes,  ail  marqué  son 
(MnprcMnlc  sur  la  maison  elle-même  du  vigneron.  Le  trait  local  le  plus 
curieux  peut-être  du  village,  c'est  la  maison,  et,  dans  cette  maison, 
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l'importance  de  la  cave.  Tandis  que,  dans  certaines  grandes  plaines 
agricoles,  le  grenier  semble  écraser  la  maison,  en  occupant  les  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  ici,  au  contraire,  la  maison  semble  soulevée  par 
la  cave.  La  cave  ne  constitue  pas  seulement  un  sous-sol,  mais  un 
demi-étage,  où  la  lumière  pénètre  par  deux  étroites  baies;  on  saisit, 
dans  ce  seul  détail  pittoresque,  la  place  que  prend  le  vin  dans  les  occu- 
pations du  paysan.  Et,  par  endroits,  comme  pour  rappeler  que  la  Foret 
Noire  est  proche,  on  rencontre,  au  milieu  des  maisons  de  vignerons, 
certaines  maisons  immigrées,  descendues  de  la  grande  montagne  voi- 
sine, avec  leur  rez-de-chaussée  réservé  aux  étables,  avec  leur  premier 
étage  seul  habité,  auquel  on  parvient  par  un  escalier  de  bois.  Mais 
elles  sont  l'exception,  et  l'impression  générale  ne  varie  pas;  aussi, 
quand  on  traverse  quelque  village  comme  Oberschafïhausen,  Ober- 
bergen  et  Ober-Rothweil,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rapprocher  la 
curieuse  maison  où  demeure  le  vigneron  de  ces  terrasses  où  pousse  la 
vigne,  et  de  voir,  dans  le  détail  de  ce  paysage  local,  la  preuve  vivante 
de  cette  loi  invincible  qui,  partout,  associe  la  nature  à  l'homme  et  les 
unit  l'un  à  l'autre. 

A.  [Demangeon, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 


loS 


A  TRAVERS   L'ERYTHRÉE    ITALIENNE 


LES  CONFINS  DE  l'aBYSSINIE  ET  DU  SOUDAN 


L'Erythrée  italienne  se  compose  essentiellement  de  trois  régions  : 
une  région  que  l'on  pourrait  qualifier  assez  justement  de  région  é7'y- 
tkréenne,  parce  qu'elle  est  constituée  par  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  une 
région  abyssinienne  et  une  région  nilotique  ou  soudanaise.  En  passant 
de  chacune  de  ces  régions  à  la  suivante,  on  trouve  naturellement  des 
zones  intermédiaires  qui  participent  des  caractères  de  l'une  et  de 
Tautre,  des  zones  de  transition,  dont  il  faut  tenir  compte.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  cette  subdivision  en  trois  zones  a  sa  valeur,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  mais  encore 
au  point  de  vue  politique,  historique  et  économique. 

I.    —    LA  RÉGION  ÉRYTHRÉENNE 

Depuis  le  golfe  de  Suez  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  le  litto- 
ral de  la  mer  Rouge  offre  à  peu  près  le  même  aspect  ;  la  largeur  de 
cette  zone  littorale  seule  varie  et  aussi  le  caractère  plus  ou  moins 
désertique  des  montagnes  qui  la  bordent.  En  Erythrée,  cette  largeur 
également  est  variable  ;  dans  la  partie  la  plus  fréquentée  et  la  mieux 
connue  de  la  colonie,  elle  est  représentée  par  la  longueur  du  petit 
chemin  de  fer  de  Massaoua  à  Saati,  soit  27  km.  Au  S.  de  Massaoua, 
vers  Zula,  la  largeur  de  la  région  érythréenne  serait  plutôt  plus  faible, 
pour  s'accroître  ensuite  considérablement  dans  le  paysDanakil,  encore 
presque  inconnu.  Au  N.  de  Massaoua,  elle  se  maintient  entre  30  et 
40  km.  Les  indigènes  la  désignent  sous  le  nom  de  samhar  et  aussi 
de  sohel  ou  sahel,  comme  dans  les  anciens  États  barbaresciues. 

A  la  région  éryllu'éenne  se  rattachent  naturelhMuent  (h^s  îles  assez 
nombreuses  le  long  de  la  côte  oricuitale  de  la  mer  Rouge  ;  le  groupe  le 
plus  important  par  la  superficie  est  celui  d(»  l'archipel  de  Dahlak  ou 
Dabalak  ;  le  })lus  important  par  suite  de  son  rôle  éconoiniciueet  polit  i(|ur 
est  celui  de  l'archipel  de  Massaoua. Des  trois  îlots  (lui  le  composent, deux 
seulement  sont  liabités,  Massaoua  et  Taulud,  et  la  vilh^  de  Massaoua  esl 
i()rmé(^  par  leur  jonction,  une  digue  réunissant  Massaoua  à  Taulud.  v\ 
une  autre  digue,  Taulud  au  continent.  L'île  de  Massaoua  a  880  m.  di^ 
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long  sur  ^60  de  large  ;  son  altitude  ne  dépasse  pas  0  m.  ;  Taulud  a 
approximativement  les  mêmes  dimensions  el  la  même  altitude.  Il  n'y 
a  aucune  végétation  à  Massaoua  ;  Taulud  est  pourvu,  depuis  l'occu- 
pation italienne,  d'un  jardin  où  végètent  péniblement  quelques  arbres; 
fait  curieux,  l'île  abandonnée  de  Cheikb  Saïd  est  au  contraire  presque 
recouverte  de  broussailles.  L'eau  fait  défaut  dans  ces  îles  madrépo- 
riques  ;  elle  est  amenée  du  continent  par  un  aqueduc.  La  température 
moyenne  annuelle  à  Massaoua  —  et  elle  est  à  peu  près  semblable  dans 
toute  la  région  érytbréenne  —  est  de  31*^,4;  le  mois  le  plus  froid  est 
le  mois  de  janvier,  avec  une  moyenne  de  !25°,5,  et  le  mois  le  plus 
chaud,  le  mois  de  juin  avec  une  moyenne  de  3()°,9. 

Quittons  les  îlots  et  débarquons  sur  le  continent.  Nous  trouvons 
d'abord  un  littoral  également  madréporique,  qui  représente  la  con- 
quête lente  des  coralliaires  sur  la  mer  ;  son  niveau  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  l'île  de  Massaoua.  A  quelques  mètres  en  arrière 
du  rivage  proprement  dit,  une  ligne  de  dunes  d'une  faible  élévation, 
formées  de  sable,  en  suit  les  contours  ;  ces  dunes  paraissent  être  de 
formation  très  récente  ;  elles  séparent  le  rivage  actuel  des  plaines 
arides,  improductives,  qui  s'étendent  vers  l'W.  et  représentent  l'an- 
cien fonds  marin.  Les  villages  d'Otumlo,  de  MonkuUo,  d'Arkiko  et 
d'Emberemi  sont  situés  dans  ces  plaines  et  forment  la  banlieue  peu 
réjouissante  de  Massaoua. 

Il  y  a  eu  là  évidemment  ce  que  Suess  appelle  «  un  déplacement 
négatif  des  lignes  de  rivages  ».  Toutefois,  il  entre  plusieurs  éléments 
dans  la  composition  de  la  plaine  sablonneuse  du  Samhar  :  d'une  part 
des  apports  de  sable  et  de  galets  de  provenance  marine  ;  d'autre  part, 
des  api)orts  de  sable  et  de  galets  de  provenance  fluviale.  La  contrée 
est  en  effet  sillonnée  par  des  torrents,  à  sec  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année,  mais  qui,  pendant  la  saison  pluvieuse,  roulent  des  eaux 
parfois  abondantes,  où  sont  entraînés  les  débris  rocheux  des  régions 
de  l'intérieur  ;  seuls,  la  Lebca  et  l'Uakiro,  qui  proviennent  des  régions 
montagneuses  éloignées,  ont  de  l'eau  d'une  façon  presque  permanente. 
Massaoua,  avons-nous  dit,  est  à  6  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
Saati,  où,  dans  cette  partie  du  territoire,  finit  le  Samhar,  se  trouve  à 
139  m.  ;  la  distance  est  de  "21  km*  A  Ramassât,  station  du  chemin  de 
fer,  à  peu  près  à  mi-chemin,  j'ai  relevé  la  cote  56  m.  La  pente  serait 
donc  approximativement  de  4  m.  par  km.  jusqu'à  Ilamassat,  et  d(î 
6,4  m.  par  km.  d'Ilamassat  à  Saati. 

Parcourons  maintenant  la  région  érytbréenne  au  Nord  de  celte 
ligne  de  Massaoua  à  Saati.  J'ai  traversé  le  Samhar,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  du  N.  au  S.,  d'El  Ain  (fleuve  Lebca)  à  Otumlo  sur  une 
distance  de  70  km.  La  physionomie  générale  est  celle  d'une  immense 
plage  bien  sablée,  où  l'on  aurait  le  matin  même  passé  le  râteau  et  que 
limiteraient  vers  l'Ouest  de  hautes  montagnes  à  Taspect  de  falaise, 
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tandis  que  vers  l'Est  la  ligne  bleue  de  llioiizon  se  confond  avec 
des  dunes  très  basses,  à  la  silhouette  indécise,  marquant  le  voi- 
sinage de  la  mer.  La  monotonie  d'une  telle  plage,  de  150  km.  de  lon- 
gueur sur  30  à  35  km.  de  largeur,  est  rompue  de  distance  en  distance 
par  des  buttes  noirâtres,  qui  s'élèvent  à  20,  50,  100  m.  au-dessus  de 
leur  base  et  forment  comme  autant  de  repères  géodésiques.  Après 
cette  rapide  vision,  fermons  un  instant  les  yeux:  nous  reconstituerons 
aussitôt,  à  la  place  de  cette  plaine  déserte,  une  mer  semblable  à  celle 
où  nous  avons  navigué  depuis  Suez  jusqu'à  Massaoua  et  des  volcans 
sous-marins  soulevant  progressivement  à  la  surface  des  Ilots  leur  cône 
de  laves.  Ces  buttes  noirâtres  sont  en  effet  d'origine  volcanique  et 
nous  aurons  fort  bien  compris  les  diverses  origines  de  cette  région 
érythréenne. 

Au  point  de  vue  de  la  flore,  les  espèces  dominantes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  des  Mimosées  ;  l'une  de  ces  espèces.  Acacia 
hamulosa,  se  retrouve  abondamment  en  Arabie,  à  Djedda  età  Aden.  Les 
Capparidées  occupent  le  second  rang,  avec  les  genres  Cadaba,  Cappa- 
ris  et  Maerua\  Cadaba  glandulosa  est  commun  à  l'Arabie  et  au  Samhar. 
Parmi  les  Papilionacées,  citons  Indigo  fer  a  spinosa;  parmi  les  Scrophu- 
larinées,  Lindenbergia  abyssinica.Vne  Rhamnée,  Zizyphusspino-Christi; 
quelques  Euphorbiacées  ;  une  Salvadoracée,  Salvadora  persica,  com- 
mune avec  l'Arabie  et  le  Sind.  En  un  mot,  une  flore  naturellement 
assez  restreinte  par  suite  de  la  constitution  même  de  la  contrée  et  qui 
a  beaucoup  d'affinités  avec  celle  de  l'Arabie. 

Cette  région  érythréenne  a  également  sa  physionomie  ethniques 
particulière  :  un  mélange  d'apports  arabes  et  d'apports  éthiopiens. 
Le  Samhar  a  pour  synonyme  le  nom  de  Mudun,  au  pluriel  Medeni, 
qui  dérive  d'une  racine  sémitique  signifiant  u  pays  des  demeures 
fixes  »  ;  c'est  en  effet  dans  le  Samhar  que  nous  trouvons  ces  villages 
permanents  d'Arkiko,  d'Otumlo,  de  Monkullo,  etc.,  créés  le  long  des 
grandies  routes  commerciales  et  nés  du  passage  des  caravanes,  ce  qui 
explique  la  «  mixture  »  ethnique  (pii  les  caractérise.  Là  où  cessent  les 
«  demeures  fixes»,  commence  à  vrai  dire  ce  (fue  les  indigènes  nomnienl 
le  Sohel,  région  (jui,  physiquement,  n'est  pas  différente  du  Samhar. 

La  transition  entre  la  région  érythréenne  et  la  région  éthiopienne 
€st  marquée  par  unc^  succession  de  lignes  parallèh^s  de  collines.  Saati 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  une  allituch^  de  139  m.;  à  partir 
de  la  gare,  on  monte.  Arnab,  l'un  des  torrents  (presque  toujours  sans 
eau)  qui  forment  le  Dessiîl,  esl,  au  point  où  la  rouh>  le  traverse  (6  km. 
de  Saati),  à  350  m.  ;  3  km.  phis  loin,  on  atteint  la  crête  des  collines  Dig- 
Digta  ou  des  gazelles,  ;i  i53m.;  la  penti^  est  donc  progressivement 
de  "20,  puis  de  3i  m.  i)ar  km.  De  la  crête  des  collines  Dig-Digta,  ou 
descend  rapidement  (t>  km.  5)  vers  une  vasie  plaine  connue  sous  le 
nom  (le  plaine^  de  Sabargoumaetdont  le  niveau  h»  plus  bas  est  à  307  m. 


156  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

soit  pour  le  versant  occidental  des  collines  Dig-Digta,  une  pente  de 
58  m.  par  km. 

La  plaine  de  Sabargouma,  au  point  où  la  traverse  la  route  de  Saati 
à  Ghinda,  a  une  largeur  de  6  à  7  km.  ;  elle  est  formée  par  une  partie 
des  torrents  qui  constituent  le  Uakiro.  La  présence  d'eaux  presque 
permanentes,  de  sources,  même  de  sources  thermales  (à  Ailet),  lui 
donne  une  physionomie  très  différente  de  celle  du  Samhar.  La  culture 
y  est  parfaitement  possible,  le  tabac  y  vient  à  merveille,  ce  qui  est 
l'indice  de  terres  riches,  et  lorsque  des  travaux  de  drainage  y  auront 
diminué  l'insalubrité,  elle  constituera  un  excellent  territoire  de  colo- 
nisation, particulièrement  propre  aux  cultures  des  pays  chauds.  En 
longueur,  la  zone  utilisable  de  la  plaine  de  Sabargouma,  et  de  la  plaine 
d'Ailet  qui  la  continue,  a  30  à  35  km. 

Le  terrain  se  relève  très  rapidement  à  l'W.  de  la  plaine  de 
Sabargouma  ;  déjà  à  Sabargouma  les  eaux  basses,  on  est  à  350  m.  ;  à 
Sabargouma  les  eaux  hautes,  à  486  m.  et  enfin  au  sommet  des  collines 
de  DongoH,  à  950  m.  ;  la  distance  depuis  la  partie  la  plus  basse  de  la 
plaine  de  Sabargouma  étant  de  5  km.,  la  montée  approximative  est  de 
128  m.  par  km.,  mais  elle  est  réalité  beaucoup  plus  accentuée  dans 
le  dernier  kilomètre.  La  chaîne  des  collines  de  Dons^oll  est  si  exac- 
tement  la  frontière  entre  la  région  érythréenne  et  la  région  éthio- 
pienne que  sa  crête  profite  à  la  fois  de  la  saison  pluviale  de  l'une  et 
de  l'autre  ;  le  sommet  est  presque  toujours  verdoyant,  tandis  qu'à  la 
base  la  végétation  est  desséchée  et  jaunâtre.  Sur  son  versant  occiden- 
tal, la  chaîne  de  Dongoll  est  élevée  tout  au  plus  de  50  à  75  m.  au- 
dessus  de  la  conque  de  Ghinda. 

II.  —  LA  RÉGION   ÉTHIOPIENNE  OU   ABYSSINIENNE 

C'est  Valtopiano  des  Italiens.  Les  Abyssins  ont  très  nettement 
défini  les  divers  types  de  paysages  et  de  formes  de  terrains  qui  le 
composent  :  les  contrées  alpestres,  où  l'altitude  dépasse  2  400  m. ,  qu'ils 
nomment  dagâs  ou  degâs;  les  plateaux  d'altitude  moyenne,  ne  dé- 
passant pas  2400  m.  (ce  qui  est  le  cas  pour  la  région  éthiopienne  com- 
prise dans  le  territoire  de  la  colonie  de  l'Erythrée  italienne)  et  désignés 
sous  le  nom  de  voïna-dagâs  ou  degâs  et  enfin  les  sillons  profonds, 
creusés  entre  les  diverses  parties  des  degâs  et  des  voïna-degds,  par  les 
fleuves  qui  y  coulent  et  recueillent  les  eaux  torrentielles  :  ce  sont  les 
quollàs  ou  quallàs,  décomposant  Valtopiano  en  une  série  de  plateaux 
autonomes. 

Du  côté  de  l'Est,  degâs,  voïnas-degâs  se  terminent  par  une  véri- 
table falaise,  dont  la  pente  est  très  rapide.  Si  nous  prenons,  par 
exemple,  cette  falaise  à  la  montée  de  la  route  d'Asmara,  nous  trou- 
vons que  la  conque  de  Ghinda,  au  pied  de  la  falaise  proprement  dite,. 
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i^st  à  850  m.  d'altitude  et  Arbaroba,  au  sommet,  sur  le  rebord  de  l'al- 
topianOjà  2  400  m.  La  distance  en  ligne  droite  étant  approximativement 
de  16  km.,  on  voit  que  la  pente  peut  être  évaluée  à  environ  98  m.  par 
km.  Cette  falaise  est  à  peu  près  parallèle  au  littoral  de  la  mer 
Rouge.  Du  rebord  se  détachent  une  série  de  contreforts  perpendicu- 
laires, formant  de  longues  ondes  dont  le  sillon  est  profondément 
creusé.  La  végétation  arborescente  est  puissante  sur  ces  contreforts 
■et,  entre  1  300  et  2  200  m.,  elle  est  particulièrement  caractérisée  par 
l'Euphorbe  candélabre,  le  quolqual,  dont  les  limites  altitudinales  sont 
1res  nettes  et  très  constantes,  comme  je  l'ai  observé  dans  toute  l'Ery- 
thrée italienne.  On  pourrait  placer  la  zone  des  collines,  la  «  montana  » 
du  docteur  Terracciano,  de  600  à  1  200  m.  ;  la  zone  à  quolqual  ou  zone 
sylvestre,  de  1  200  à  2  000-2200  m.  ;  au-dessus,  la  zone  alpine.  Plus  au 
N.,  le  rebord  de  la  falaise  diminue  d'altitude;  il  est  représenté  à  la 
hauteur  de  Keren  et  de  la  vallée  de  la  Lebca  par  le  col  de  Mescialit, 
que  j'ai  franchi  et  auquel  je  trouve  une  altitude  de  1 599  m.  (le  docteur 
Terraciano  lui  donne  une  altitude  de  1  430  m.).  La  pente  également  est 
bien  moins  rapide  :  du  col  de  Mescialit  à  la  partie  érythréenne  de  la 
vallée  de  la  Lebca,  j'ai  relevé  les  cotes  suivantes  :  5  km..  Mai  Calam 
Caïlaï,  1  378  m.  ;  11  km.,  Kelamet,!  120  m.  (Terracciano,  970  m.)  ;  con- 
fluent du  Mai  Aïdet  avec  laLebca,  26  km.,  796  m.  ;  puits  de  Tabafacallé, 
■dans  le  lit  de  la  Lebca,  6  km.,  683  m.  ;  par  conséquent,  pour  un  total 
de  48  km.,  une  différence  de  niveau  de  926  m. 

Nous  voici  maintenant  à  Asmara,  sur  l'altopiano  proprement  dit, 
la  voina-dcgâ  des  Abyssins  ;  la  physionomie  de  la  contrée  est  complè- 
tement différente.  Plus  de  vagues  verdoyantes,  d'ondulations  de  ter- 
rain, de  vallons  comme  ceux  que  nous  admirions  à  la  montée  de 
l'Arbaroba,  plus  d'Euphorbes  candélabres  :  une  véritable  table,  au  sol 
rougeâtre,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'extrême  limite  de  l'horizon,  sans 
un  arbre,  presque  sans  broussailles,  gazonnée;de  distance  en  distance 
■des  saillies  plus  ou  moins  accusées,  mais  affectant  la  même  forme 
ta])ulaire,  la  même  régularité  géométrique,  comme  par  exemple  la 
colline  de  Bet-Maka,  à  Asmara,  que  couronne  le  fort  Baldissera.  Le 
climat  aussi  a  changé,  par  suite  de  l'altitude  supérieure  à  2  000  m.  ; 
le  thermomètre  monte  rarement  au-dessus  de  32  à  33^  ;  il  descend 
fréquemment  à  7  et  8"  ;  les  nuits  sont  très  fraîches,  presque  froides  ; 
les  pluies  tombent  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  septembre 
avec  une  certaine  régularité,  le  plus  souvent  entre  1  h.  et  4  h.  de 
l'après-midi.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  un  climat  tempéré,  particuliè- 
rement i)ropice  à  la  colonisation  européenne.  Aussi  les  Italiens  ont-ils 
V'tnbli  le  siège  de  leurs  principales  administrations  à  Asmara.  l'un  des 
points  les  plus  élevés  de  l'altopiano. 

Dans  lErythrée  italienne,  l'altopiano  est  essentielhunent  constitué 
par  les  provinces  connues  sous  le  nom  d'IJcunacièn  et  lVOcuIc  Ciisat. 
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L'IIamacicn  proi)romcnl  dil  esl  formô  par  Asmara  et  ses  environs;  Icr 
lieut(^nanl  Perini  y  compte  4:219  familles;  la  population  doit  atteindre 
de  15  000  à  40  000  habitants,  dont  5  000  (Européens  et  indigènes)  à 
Asmara,  la  seconde  ville  de  la  colonie.  La  majorité  de  la  population 
de  l'Hamacièn  est  chrétienne  et  abyssine. 

Trans})ortons-nous  maintenant  au  Sud  d'Asmara,  dans  la  vaste 
province  de  TOculo  Cusaï  dont  j'ai  visité  toute  la  partie  septentrionale. 
C'est  au  delà  d'Adi  Uogherti  que  l'on  sort  de  l'Hamacièn  pour  entrer 
dans  rOculè  Cusaï  ;  on  débouche  presque  aussitôt  dans  une  belle  et 
plantureuse  plaine,  qui  est  l'un  des  territoires  les  plus  fertiles  de  l'Ery- 
thrée italienne  :  la  plaine  de  Goura.  Elle  comprend  les  deux  districts 
les  plus  septentrionaux  de  l'Oculè  Cusaï,  le  district  d'Egghelè-Goura 
(11  villages)  et  le  district  d'Aulèh  Tzoru  (i  villages),  avec  une  popula- 
tion totale  de  1  500  hab.  Cette  plaine  est  à  un  niveau  un  peu  inférieur  à 
celui  deTHamacièn  (au  Sud  d'Adi  Uogherti,2i250  m.)  ;  les  villages  qui  en 
occupent  le  centre  sont  :  Amhùr  ou  Amhour,  Toucoul  et  Adi  Guolguol  ;  à 
Adi  Guolguol  j'ai  relevé  la  cote  1 951  m.  Les  autres  villages  groupent  leurs 
maisons  sur  les  lianes  des  collines  qui  constituent  les  rebords  de  cette 
sorte  de  cuvette  :  Goura  et  Maï  lïedaga  (l'eau  d'une  place  où  il  se  tient 
un  marché),  sur  le  rebord  méridional  ;  Adecca  Hamarè  (qui  fait  partie 
du  district  d'Engana),  sur  le  rebord  oriental;  j'ai  trouvé  pour  Maï  He- 
daga  une  altitude  de  4  060  m.  et  pour  Adecca  Hamarè  une  altitude  de 
2402  m.  Saganeïti,  ou  Saganaïti,  dans  le  Zanadeglé,  est  le  centre  adminis- 
tratif et  militaire  de  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Oculè  Cusaï  ; 
autour,  sont  groupés  les  villages  de  l'Erythrée  italienne  où  l'on 
compte  le  plus  de  catholiques,  Acrùr,  Hevô  et  Digsa.  On  évalue  à 
60  000  habitants  la  population  de  l'Oculè  Cusaï. 

Revenons  à  la  plaine  de  Goura  et  au  camp  italien  de  Maï  Hedaga 
d'où  nous  continuerons  notre  route  vers  le  S.  On  gravit  les  collines, 
au-dessus  de  Maï  Hedaga,  à  travers  une  forêt  d'Euphorbes  candélabres 
d'où  l'on  a  une  belle  vue  sur  les  chaînes  dentelées  de  l'Agamé  et  du 
Tigré;  puis  Ton  descend  rapidement  vers  la  plaine  d'Addàs  (1782  m.). 
Au  S.  d'Addàs,  on  suit  une  large  vallée  encaissée  entre  deux  parois 
rocheuses,  qui  ont  la  physionomie  des  Alpes  de  Provence  ;  la  végé- 
tation herbacée  est  puissante  et  les  pintades  pullulent  ;  peu  à  peu  la 
vallée  s'élargit  encore  plus  et  on  débouche  enfin  dans  une  vaste  plaine, 
bosselée  de  protubérances  faiblement  accentuées,  mais  que  domine 
au  fond  la  silhouette  majestueuse  de  l'amba  Toculè  :  c'est  la  plaine  de 
Maï  Aïni,  à  1  661  m.  d'altitude,  où  se  trouve  un  camp-frontière. 

L'amba  Toculè  donne  une  excellente  idée  de  ce  type  de  paysage 
abyssin  que  l'on  nomme  un  amba  :  une  pyramide  naturelle  dont  la 
face  N.  est  absolument  verticale,  quatre  cents  mètres  de  hauteur 
absolue  au-dessus  de  l'altopiano,  de  même  la  face  SW.  ;  il  n'y  a 
que  la  face  SE.  qui  soit  relativement  abordable.  Un  amba  produit 
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à  peu  près  l'impression  des  dykes  volcaniques  que  l'on  observe  aux 
environs  du  Puy-en-Velay  ;  leurs  deux  caractères  principaux  sont 
l'isolement  et  la  verticalité.  Par  sa  situation,  l'amba  Toculè  constitue 
un  observatoire  de  premier  ordre  pour  étudier  le  Sud-Est  de  l'Érytbrée 
italienne;  la  première  ascension  en  fut  faite  par  l'illustre  d'Abbadie. 
Je  l'ai  réussie  à  mon  tour  avec  le  sergent  Melchior  Scuderi,  un  ascari 
et  deux  guides  indigènes.  Le  village  le  plus  rapproché  de  l'amba  Toculè 
est  celui  de  Mombôro,  à  une  heure  de  marche  du  camp  de  Mai  Aïni. 
Du  côté  de  l'E.,  l'amba  Toculè  est  moins  isolé  que  sur  les  autres  faces, 
une  dépression,  que  j'ai  nommée  col  du  Toculè  et  qui  est  peu  large 
(1  (357  m.  d'altitude),  le  sépare  des  chaînes  de  collines  qui  bordent  les 
rives  de  l'Hadadim.  De  la  plaine,  on  ne  distingue  qu'une  pointe,  mais 
il  y  en  a  en  réalité  deux  (2  028  et  2  084  m.).  Le  panorama  est  merveil- 
leux :  au  N.  jusqu'à  Asmara;  à  TE.,  jusqu'à  Saganaïti,  Adi  Cayé  et 
Senafé,  c'est-à-dire  jusqu'au  rebord  de  la  région  éthiopienne  ;  à  l'W., 
Adi  Vogri  et  la  boucle  du  Mareb;  au  S.  l'immense  plaine  de  la  Belesa 
et  de  la  Tserena,  frontière  du  territoire  italien  et  du  territoire  abys- 
sin; enfin,  dans  cette  direction,  à  l'arrière-plan,  toute  la  masse  des 
monts  de  l'Agamé,  de  l'Entitcho  et  du  Tigré. 

Après  cette  marche  N.-S.  qui  nous  a  amené  jusqu'à  la  frontière 
SE.  de  la  colonie  érythréenne,  portons-nous  maintenant  vers  la 
frontière  SW.,  afin  de  connaître  dans  le  sens  de  la  largeur  la 
physionomie  de  la  région  éthiopienne.  En  quittant  le  camp  de  Mai 
Aïni,  nous  longeons  la  vallée  de  la  rivière  Sarau  ou  Sari.  On  traverse 
une  plaine  à  végétation  herbacée  très  haute  et  très  touffue,  semblable 
à  celle  de  la  plaine  de  la  Belesa,  puis  on  contourne  des  collines  basses 
et  plus  arides,  i)our  atteindre  à  une  heure  de  marche  du  camp  de  Mai 
Aïni,  et  à  TW.,  lo  village  d'Addis  Addi,  1618  m.,  et  à  une  heure  du 
village  d'Addis  Addi,  le  lit  du  Mareb, le  grand  cours  d'eau  de  l'Erythrée 
italienne,  à  1  555  m.  d'altitude.  Le  Mareb  prend  sa  source,  un  peu  au 
SW.  d'Asmara,  au  mont  Tacarà;  il  coule  d'abord  avec  une  direc- 
tion NW.-SE.  jusqu'au  point  où  nous  venons  précisément  de  l'at- 
teindre; là  il  oblique  NE.-SW.  jusqu'au  continent  de  la  Belesa,  où  il 
commence  à  former  la  frontière  entre  les  possessions  italiennes  et 
l'cinpire  de  Ménélik  ;  du  continent  de  la  Belesa  jusqu'à  celui  du  Mes- 
coreb  sa  direction  rsl  sensiblement  E.-W.;  au  (h^là.  il  remonte  un 
peu  vers  le  N.;  il  (h'cril  donc  une  vasti^  boucle  (pu  enserre^  loule 
l;i  partie  nu'ridioiiah^  de  l'Érythréc^  italiiuine.  Il  y  a  toujours  de  Vodu 
dans  le  lit  du  MarcM),  mais,  à  l'époque*  de  l'année  où  nous  le  tra- 
versons (octobre),  fcau  u'<'sl  pas  courante  ;  la  rivière  consiste  «mi 
uni*  s(Mip  (W  vasipu's.  icmplics  d'(\ui,  (|ue  si'pareul  «les  s«'uils  ro- 
cheux  à  découviM'I.  Sur  la  ri\«'  dr«)ite,  \o  («Miain  se  relève  immédia- 
tement «q  nous  trouvous  i)our  le  rebord  de  celt«^  riv«»  la  cote  1  (iOO  m. 
iNous  redescendons  ensuite  de  «luebiues  mètn^s  i)«)ur  athMn«lr«M«*  lit 
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d'un  tributaire  de  droite  du  Mareb,  la  rivière  Gamesta,  à  1 584  m.  ;  ses 
rives  accusent  un  travail  constant  d'érosion  par  les  eaux  torrentielles. 
Il  faut  remonter  à  1  692  m.  pour  atteindre  l'important  village  de  Metfé 
Ualta,  qui  ne  figure  pas  sur  les  cartes  et  a  été  créé  en  1898  par  un 
chef  de  bandes  irrégulières  au  service  de  l'Italie.  Entre  Metfé  Ualta  et 
Adi  Quala,  résidence  d'un  officier  italien  chargé  de  surveiller  toute  la 
frontière  du  Tigré,  nous  relevons  les  cotes  suivantes  :  village  d'Adi 
Nefas,  :2997  m.  ;  Adi  Baro,  !2  0S27  m.  ;  Adi  Quala,  1  971  m.  ;  on  rejoint  à 
Adi  Quala  la  route  d'Asmara  à  Adoua. 

Le  coin  SW.  de  la  région  éthiopienne  dans  l'Erythrée  italienne 
est  formé  par  le  Maragus,  .l'Arresa  et  le  Dembelas.  En  quittant  Adi 
Quala,  nous  remontons  vers  le  NE.,  et  nous  coupons  successive- 
ment un  certain  nombre  de  torrents,  dont  les  eaux  vont  au  Mareb,  Mai" 
Guono,  Mai  Endabaïnoc,  Maï  Endagabru,  Maï  Sasahlé.  L'altitude  du 
MaïGuono,  près  de  son  confluent  avec  le  Mai  Matuhenn,  est  de  1  754  m., 
et  celle  de  la  plaine  de  Metsa,  de  1  690  m.  Au  delà  de  cette  dépression, 
on  gravit  assez  rapidement  une  sorte  de  falaise  qui  domine  la  plaine 
de  Metsa  et  sur  les  pentes  de  laquelle,  en  un  véritable  nid  de  verdure, 
à  côté  de  délicieuses  eaux  vives  qui  jaillissent  de  toutes  parts,  est 
construit  le  couvent  d'Endeba  Borouk,  à  1  906  m.  La  légende  veut 
qu'un  saint  homme  nommé  Borouk  ait  été  enseveli  dans  le  rocher 
aride  et  qu'aussitôt  une  source  merveilleuse  ait  apparu  précisément  à 
€Ôté  de  son  corps;  Endeba  Borouk  (plus  exactement  End'abbà  Borouk) 
dépend  de  Godofelassi.  Au  point  où  nous  atteignons  de  nouveau  le 
plateau,  l'altitude  est  de  2  074  m.;  nous  sommes  dans  le  Maragus;  le 
village  d'Addi  Garfa  est  à  210:2  m.  (10  maisons);  le  village  d'Addi 
Heyous,  à  2117  m.  (nous  laissons  sur  la  gauche,  à  peu  de  distance,  le 
village  d'Arghesana)  ;  vient  ensuite  le  village  d'Addi  Abarat  à  2  103  m.  ; 
Zeban  Sebao  est  à  1  904  m.  On  redescend  en  effet  pour  atteindre  la 
dépression  du  Maï  Medemnar,  1748  m.,  tributaire  du  Mareb,  par  le 
Mai  Aïni  ;  nouvelle  ligne  de  hauteurs  avec  le  village  d'Adi  Abiscia,  à 
1  892  m.,  et  le  village  d'Adi  Bagaddi,  à  1  984  m.,  puis,  nouvelle  dépres- 
sion, 1  892  m.,  où  coule  le  Maï  Aïni,  qui  draine  les  eaux  de  cette  région. 

Le  village  de  Meglab,  dépendant  d'Addi  Arfi,  à  deux  heures  de 
marche  du  Maï  Aïni,  est  à  1  948  m.,  les  rives  du  Maï  Metsat,  à  1  816  m. 
(lit  du  torrent)  et  1  992  m.  (rive  droite).  Le  village  d'Addi  Atzini  se 
compose  de  deux  groupes  de  maisons,  respectivement  aux  altitudes 
de  2  024  et  2  066  m.  ;  on  y  remarque  cinq  Palmiers  dattiers,  mais  dont 
les  fruits  ne  mûrissent  pas.  Au  NE.  d'Addi  Atzini,  nouvelle  vallée, 
assez  profondément  creusée,  à  1  707  m.  d'altitude,  puis  les  villages 
d'Addi  Decoorassi,  2  080  m.  et  d'Arresa,  2  061  m.,  chef-lieu  de  l'impor- 
tant district  d'Arresa  et  résidence  du  degiac  Kidané  Mariam. 

Au  SW.  de  l'Arresa  s'étend  [le  Tucul,  et  à  l'W.  le  Dembelas. 
La  magnifique  plaine  de  Maï  Afghereb,  dont  l'altitude  moyenne  est 
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de  1  700  m.,  et  où  la  végétation  herbacée  est  abondante,  forme  la  fron- 
tière de  l'Arresa  et  du  Dembelas.  Adi  Barin,  où  réside  le  chef  du  Dem- 
belas,  est  à  1812  m.  Entre  Adi  Barin  et  Mai  Mafellis,  la  contrée  se 
compose  d'une  série  de  collines,  orientées  de  l'W.  à  l'E.,  parallèles 
entre  elles,  séparées  par  de  profonds  ravins  et  dont  le  sentier  suit  fré- 
quemment la  ligne  de  crête  très  étroite.  Le  panorama  est  de  toute 
beauté  et  le  Dembelas  est  certainement  l'une  des  régions  les  plus 
pittoresques  de  l'Erythrée  italienne;  en  outre,  cette  zone  de  collines 
offre  l'intérêt  de  délimiter,  assez  confusément  du  reste,  les  eaux  qui 
par  le  Mai  Ambessa  et  ses  tributaires  vont  au  Mareb,  par  conséquent 
au  Nil,  et  les  eaux  qui,  par  le  Mai  Ferfer,  vont  au  Barca,  par  consé- 
quent à  la  mer  Rouge.  La  contrée  est  très  peuplée,  et  tous  les  villages 
perchés  sur  les  hauteurs;  on  distingue  successivement  :  à  droite  du 
chemin,  Addi  Quala,  Dabatala,  Zubuc  Grat,  Zeban  Guila,  Addi  Liban; 
à  gauche,  Adital,  à  1  866  m.,  Addi  Sasser,  Addi  Finné  à  1  854  m.,  Kaïnan 
Kovaa.  Avant  d'arriver  à  Mai  Mafellis,  la  ligne  de  crête  s'élève  jusqu'à 
2  010  m.  Les  quatre  villages  qui  composent  Mai  Mafellis  sont  alignés 
au  sommet  d'un  contrefort,  le  premier  à  1  883  m. ,  le  second  à  1  848  m. , 
le  troisième  à  1  791  m.  et  le  quatrième  à  1  807  m. 

La  température  de  la  région  éthiopienne  est  essentiellement  tem- 
pérée; il  suffit  de  relever  quelques-unes  des  observations  de  mon 
carnet  de  route  :  !22  septembre,  Asmara,  8  h.  matin,  16°;  Ad  Araadà, 
6  h.  soir,  20'';  23  septembre.  Ad  Araadà,  7  h.  matin,  16°;  Addi  Uogherti, 
11  h.  matin,  21°;  24  septembre,  plaine  de  Goura,  8  h.  matin,  18°; 
4  octobre,  Mai  Aini,  7  h.  matin,  15°;  6  h.  soir,  23°;  5  octobre,  Mefté 
Ualta,  6  h.  soir,  16°;  6  octobre,  Adi  Quala,  8  h.  matin,  16°;  8  octobre, 
Endeba  Borouk,  10  h.  30  matin,  22°;  Addi  Eyous,  3  h.  soir,  25°;  Addi 
Abiscia,  6  h.  soir,  18°;  11  octobre,  Arresa,  6  h.  matin,  14°;  Addi  Barin, 
6  h.  soir,  26°;  7  h.  soir,  25°.  Nous  remarquons  qu'à  partir  d'Arresa  la 
température  s'élève;  le  Dembelas,  région  frontière,  participe  en  effet 
beaucoup  du  climat  soudanais  :  Addi  Barin,  7  h.  30  matin,  23°  à  l'ombre, 
26°  au  soleil;  9  h.  matin,  26°  à  l'ombre,  28°  au  soleil;  1  h.  soir,  32°  à 
l'ombre;  3  h.  soir,  34°  à  l'ombre,  41°  au  soleil;  Mai  Mafellis,  6  h.  matin, 
20°;  midi,  27^  4  h.  soir,  28°;  7  h.  soir,  26°. 

Ethnographiquement,  la  population  est  identique  à  celle  de  l'Abys- 
sinie  centrale,  l'aspect  du  pays  et  le  climat  étant  identiques  :  dans  la 
|)artie  méridionale  de  l'ail opiano  de  l'Erythrée  italienne,  prédominent 
les  Abyssins  proprement  dits,  du  même  groupe  que  ceux  du  Tigré; 
dans  la  partie  septentrionale,  ou  trouve  de  nombreuses  traces  du  peu- 
plement agaou.  La  région  éthiopienne  constitue  le  domaine  réellement 
utilisable  de  la  colonie  italienne;  l'Européen  peut  y  vivre,  sans  avoir  à 
redouter  aucun(^  maladie,  le  climat  est  sain  et  agréable,  le  colon  peut 
cultiver  lui-même  la  terre,  l'élevage  du  b(Hail  est  facile  et  si  les  cul- 
I  lires  riches  des  régions  tropicales  n'y  sont  pas  possibles,  du  moins  il 
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y  a  là  tous  les  éléments  d'une  petite  colonie  de  peuplement,  appelée 
à  couvrir  amplement  ses  dépenses,  le  jour  oii  elle  ne  sera  pas 
négligée. 

III.    —   LA    RÉGION    SOUDANAISE 

Du  contrefort  où  sont  groupés  les  villages  de  Mai  Mafellis,  on 
aperçoit  au  Sud  et  à  l'Ouest  une  brousse  compacte,  mamelonnée,  et 
qui  à  première  vue  paraît  absolument  déserte;  des  sillons  blancs, 
brillants,  qui  font  croire  à  une  nappe  d'eau  alors  qu'il  ne  s'agit  pen- 
dant la  majeure  partie  de  l'année  que  d'une  plage  de  sable,  marquent 
le  lit  de  rivières  comme  le  Mai  Ambessa,  qui  est  directement  au- 
dessous  de  Mai  Mafellis.  C'est  la  région  soudanaise. 

Dans  la  région  soudanaise,  depuis  la  base  de  la  colline  de  Mai 
Mafellis  jusqu'à  Agordat,  j'ai  relevé  les  altitudes  suivantes  :  Mai 
Meskel,  1363  m.;  Mai  Meketka  Maar,  1277  m.;  Mai  Gerat,  1  221  m.; 
Mai  Afaiahi,  1  182  m.;  Mai  Sahsalé,  1 111  m.;  Mai  Tadicalaï,  1 132  m.; 
Toile,  premier  village,  1  083  m.  ;  second  village,  1 107  m.  ;  Mai  Mardzeb, 
i  193  m.  ;  Mai  Guelentana,  1 182  m.  ;  Alumnù,  1  257  m.  ;  Mai  Oumougna, 
1113  m.;  plaine  de  Ghedagul,  1151  m.;  Mai  Souladéré,  1083  m.; 
Aouguana,  1 171  m.;  Samru,  1  088  m.,  1 116  m.;  plaine  de  Carcuddaou 
Carcouddou,  894  m.;  torrent  d'Amideb,  en  face  le  fortin  égyptien^ 
832  m.;  fortin  égyptien  d'Amideb,  844  m.;  lit  de  l'Amideb  aux  puits 
de  Mogollo,  772  m.;  Agordat,  666  m. 

La  région  parcourue  se  décompose  en  deux  parties  :  un  plateau, 
inférieur  au  plateau  éthiopien,  d'une  altitude  moyenne  de  1  000  à 
1  200  mètres,  incliné  N.-S.  et  formant  la  rive  droite  du  Mareb;  c'est  le 
plateau  Baza  que  j'ai  visité  dans  toute  son  étendue;  au  Nord  de  ce 
plateau,  et  bien  au-dessous,  une  vaste  plaine,  la  plaine  du  Barca, 
dont  le  niveau  varie  entre  300  et  800  m.  ;  les  eaux  du  plateau  Baza 
vont,  pour  la  plupart,  au  Mareb,  par  conséquent  au  Nil,  tandis  que  les 
eaux  de  la  plaine  du  Barca  sont  tributaires  de  la  mer  Rouge. 

Entre  le  Dembelas  et  les  premiers  villages  de  la  région  soudanaise 
sur  le  plateau  Baza,  il  y  aune  contrée  déserte  que  l'on  met  trois  jours 
à  traverser;  ce  puri,  comme  en  signalent  fréquemment  les  explora- 
teurs de  l'Afrique  centrale,  est  dti  à  l'état  de  guerre  continuel  entre 
les  Abyssins  du  Dembelas  et  les  populations  de  la  région  soudanaise. 
Pendant  la  saison  sèche,  il  y  a  de  l'eau  au  Mai  Meskel,  au  Mai  Gerat,  et 
au  Tadicalaï,  mais  seulement  des  flaques  d'eau;  toutefois  l'aspect  du 
lit  de  ces  rivières  prouve  que  pendant  le  keremiiy  la  saison  des  pluies, 
elles  doivent  rouler  des  masses  d'eau  assez  considérables.  Au  Mai 
Tadicalaï,  les  tourbillons  ont  creusé  dans  la  pierre  de  véritables  enton- 
noirs et  les  berges  sont  extraordinairement  travaillées  par  l'action  du 
eourant;  ces  érosions  récentes  indiquent  que  parfois  il  doit  couler 
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dans  le  Tadicalaï  jusqu'à  une  hauteur  de  4  à  5  m.  d'eau.  J'ai  assisté  à 
Agordat  à  un  orage  qui  a  duré  environ  une  heure.  Avant  l'orage,  il  n'y 
avait  pas  une  goutte  d'eau  dans  le  lit  du  Barca.  Après  l'orage,  sur  une 
largeur  de  3  à  400  m.,  l'eau  montait  au-dessus  du  genou.  Il  est  évident 
•que  l'action  de  ces  crues  si  soudaines  doit  être  particulièrement  puis- 
sante sur  les  berges  rocheuses  à  l'égard  desquelles  elles  jouent  le  rôle 
des  perforatrices  dans  le  percement  d'un  tunnel. 

La  végétation  est  surtout  composée  de  hautes  graminées,  d'arbustes 
•épineux,  de  Mimosées,  et  de  distance  en  distance  de  quelques  massifs 
de  Baobabs.  Dans  ces  hautes  herbes,  la  faune  est  abondante,  particuliè- 
rement des  gazelles,  des  francolins,  des  poules  de  Pharaon.  Le  lion,  le 
léopard  ne  sont  pas  rares  et,  dans  la  partie  la  plus  orientale,  on  ren- 
contre l'autruche  et  la  girafe,  quelquefois  sur  les  rives  du  Mareb, 
l'éléphant;  mais  il  faut  aller  de  préférence  jusqu'à  l'Atbara  pour  trouver 
l'éléphant,  le  rhinocéros  et  l'hippopotame. 

Les  populations  qui  habitent  cette  région  appartiennent  à  la  caté- 
gorie que  les  Abyssins  désignent  sous  le  nom  générique  de  Chanqallas, 
populations  qui  ne  sont  ni  chrétiennes  ni  musulmanes,  et  que  chré- 
tiens et  musulmans  malmènent  à  l'envi  pour  alimenter  d'esclaves  les 
marchés  de  l'Afrique  orientale.  Cette  hostilité  permanente  explique 
facilement  les  marches  désertes  que  les  Chanqallas  laissent  entre  eux 
■et  leurs  dangereux  voisins.  Les  Chanqallas  de  la  région  soudanaise  de 
l'Erythrée  italienne  forment  deux  grands  groupes,  les  Baza  et  les 
Baria.  Les  Baza  sont  répartis  sur  les  deux  rives  du  bas  Mareb,  sur  la 
rive  italienne  et  sur  celle  qui  dépend  très  théoriquement  des  États  du 
Négus;  je  n'ai  pas  visité  les  Baza  de  la  rive  gauche  du  Mareb,  du  reste 
fort  peu  nombreux  et  dont  le  territoire  est  entièrement  inexploré  ;  en 
revanche,  j'ai  recueilli  sur  les  Baza  de  la  rive  droite  des  indications 
absolument  précises  et  plus  complètes  que  celles  données  par  Werner 
Munzinger  et  Menges,  les  précédents  explorateurs  du  territoire  baza. 

La  première  tribu  que  l'on  rencontre  en  venant  du  Dembelas  esl 
celle  d'Alumnù,  la  moins  connue  des  Européens  et  celle  qui  a  le  mieux 
conservé  sa  personnalité;  elle  est  presque  entièrement  idolâtre  et  a 
pour  chef  Duman  Taasô,  qui  réside  à  Alumnù.  Cette  tribu  occupe 
8  villages:  Alumnù,  30  maisons,  135  hab.;  Toile,  formé  de  8  hameaux, 
avec  un  total  de  9*2  maisons  et  400  hab.  ;  Dig-Deità,  18  maisons,  80  hab.  ; 
Ghedagul,  30  maisons,  135  hab.;  Lelti,  15  maisons,  70  hab.;  Durna, 
U)  maisons,  180  hab.;(mllii,  40  maisons,  180  hab.,  et  Adaguiascio, 
40  maisons,  180  hab.  ;  soil  un  total  de  1  400  hab.  environ. 

D'après  Duman  Taaso  et  les  indigènes  d'Alumnù,  la  vaste  plaine 
qui  s'étend  à  l'E.  de  Toile,  vers  le  Dembelas,  jus(iu'au  Mai  Tadicalaï, 
porte  le  nom  de  i)lain(»  d'Alianda  ;  à  droite  de  la  i)laine,  se  trouve 
la  chaîne  d(^  (îongoma;  à  TW.,  une  haute  montagne  nommée  Ane- 
goullou:  au  M.  de  Toile,  la  montagne  d'Alumnù;  au  S.,  la  vallée  du 
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Mareb,  etàl'E.  les  hauteurs  du  Dembelas.  Un  tour  d'horizon  pris  à 
Alumnù  nous  donne  :  à  l'W.,  une  vaste  plaine  nommée  plaine  de 
Touka;  à  l'E.,  les  chaînes  d'Afdo  et  de  Liban,  qui  séparent  Alumnù  du 
pays  des  Béni  Amer. 

La  tribu  de  Foodo,  idolâtre,  est  une  tribu  riveraine  du  Mareb, 
à  rW.  de  la  précédente;  elle  forme  16  villages  :  Foodè,  90  hab.; 
Daghilo,  "270  hab.  ;  Marcasudi,  80  hab.  ;  Tafafa  ;  Soosô,  136  hab.  ;  GuUucù  ; 
Agani;  Assabinà;  Sibi,  105  hab.  ;  Bichini,  110  hab.;  AnuguUu,  135  hab.; 
Arbi;  Tadarbai;  Karamila;  Dafiré;  Sequelé.  Le  chiffre  total  des  indivi- 
dus de  cette  tribu  est  de  1600. 

La  tribu  d'Agani,  idolâtre,  est  répartie,  en  partie  sur  la  rive  droite 
du  Mareb,  en  partie  vers  le  haut  Leida  ou  torrent  d'Amideb  ;  elle  ne 
forme  que  6  villages  :  Agani,  180  hab.;  Ilebarô,  45  hab.;  Haimabé, 
80  hab.;  Chischioda,  45  hab.;  Nagaderbè,  90  hab.,  et  Chetab, 30  hab.  : 
soit  un  total  de  470  hab. 

La  tribu  de  Guaita,  entièrement  groupée  sur  les  rives  du  torrent 
d'Amideb,  est  plus  importante  ;  également  idolâtre,  elle  possède 
13  villages  :  Amta,  90  hab.  ;  Saiteddâ,  90  hab.  ;  Moredda,  135  hab.  ;  Ata- 
batala,  135  hab.;  Ascetti,  90  hab.;  Afdo,  90  hab.;  Daadarè,  135  hab.  ; 
Ampulquedda,  135  hab.;  Aula,  98  hab.;  Faradda;  Chiterdama;  Ebin- 
tana;  Ateradda.  La  population  totale  est  de  1450  hab. 

Comme  la  précédente,  la  tribu  de  Ghega  est  surtout  riveraine  du 
torrent  d'Amideb  ;  son  chef,  Cassa  Marda,  qui  réside  à  Aouguana,  m'a 
établi  la  liste  suivante  de  ses  villages  :  Aouguana  ;  Ghega,  136  hab.  ; 
Ghinebi;  Samrù,  250  hab.;  Tanaa  Deré,  45  hab.;  Seiladà,  40  hab.; 
Betcom;  Nagaarô,  50  hab.  ;  Soli,  55  hab.  ;  Cona,  '200  hab.  ;  Bimbilna, 
220  hab.;  Mariti,  70  hab.;  Hebaro,  140  hab.;  Conumà,  90  hab.;  Ani- 
gueli  ;  Mai  Darô  ;  Aseti  ;  Agalè  ;  Kaichabalè  ;  Toile  ;  Gratana.  Soit  un 
total  de  21  villages  avec  1800  hab.  C'est  la  plus  importante  de  toutes 
les  tribus  des  Baza. 

Un  tour  d'horizon  au  rocher  d'Aouguana  donne,  d'après  les  indi- 
cations des  indigènes  :  à  l'E.,  au  premier  plan,  la  plaine  qui  s'étend 
entre  Aouguana  et  Ghega,  puis  les  collines  de  Ghega,  avec  les  villages 
de  Ghega,  de  Nagaarô  et  de  Betcom  ;  au  fond,  à  l'horizon,  les  chaînes 
d'Afdo  et  de  Liban  ;  à  l'W.,  tout  à  l'horizon,  les  monts  Alecha,  puis,  sur 
un  plan  plus  rapproché,  les  monts  Dagoma;  au  S.,  les  montagnes  de 
Douta,  Guelguélétou  et  Olba;  enfin,  au  N.,  au  premier  plan,  les  monts 
Kerta  ;  derrière,  Nebi  ;  à  gauche,  Tafarda  et  Chiroda,  qui  bordent 
le  Seraf,  affluent  du  Moghareb. 

Entre  Aouguana  et  Samru,  on  distingue  nettement  les  montagnes 
de  Tauda  et  d'Eimasa.  Des  collines  de  Samrù,  la  vue  est  non  moins 
belle  que  du  rocher  d'Aouguana  ;  on  découvre  la  plaine  vers  Agordat, 
le  mont  Tocolaï,  les  montagnes  de  Biscia,  celles  qui  dominent  Mogollo, 
Amideb  et  Cauffit. 
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Il  nous  reste  à  parler  des  Baza  clu  Moghareb,  que  nous  n'avons  pas 
Yisités.  Ils  forment  trois  tribus.  La  tribu  de  Tauda  habite  un  seul 
village  construit  sur  une  montagne  presque  inaccessible  ;  elle  est  ido- 
lâtre; on  compte  à  Tauda  70  maisons  et  315  hab. 

Les  gens  de  la  tribu  de  Selest-Logodat  sont  presque  tous  idolâtres, 
bien  que  leur  chef,  Ali  Sciudi,  se  soit  converti  à  l'islamisme.  Ils  habi- 
tent la  haute  vallée  du  Moghareb,  au  NE.  de  Tauda  et  au  SW. 
d'Eimasa  ;  voleurs  émérites,  ils  sont  presque  toujours  en  désaccord 
avec  leurs  voisins  Baza  ou  Baria.  Leurs  cinq  villages  sont  tous  situés 
sur  une  montagne  élevée  appelée  Maello.  Parmi  ces  cinq  villages, 
citons  :  Assughé,70  maisons,  315  hab.  ;  Ottonda,  60  maisons,  270  hab.  ; 
Saarca,  55  maisons,  259  hab. 

Enfin  les  Baza  d'Eimasa  habitent  la  haute  vallée  du  Moghareb,  dans 
la  région  montueuse  qui  s'étend  entre  le  territoire  de  Selest-Logodat 
au  NE.  et  le  Mareb  au  S.  Leurs  6  villages  sont  juchés  sur  un  haut 
plateau  constitué  par  le  Deber  Eimasa.  Leur  chef,  Agaba  Sali,  est  mu- 
sulman, mais  presque  tous  ses  sujets  sont  restés  idolâtres.  Les  villages 
sont:  Tuccuri,  90  maisons,  400  hab.  ;  Goga  ou  Duar  Goga,  30  maisons, 
130  hab.  ;  Iscilla,  30  maisons,  130  hab.  ;  Beedda,  80  maisons,  360  hab.  ; 
Tocoli,  50  maisons,  220  hab. 

Si  nous  récapitulons,  nous  trouvons  pour  toutes  les  tribus  des 
Baza,  qui  habitent  aujourd'hui  en  territoire  italien,  9  500  à  10  000  in- 
dividus. D'après  les  indications  que  je  possède  sur  les  Baza  de  l'autre 
rive  du  Mareb,  cette  intéressante  peuplade,  absolument  autonome 
comme  langage,  comme  mœurs  et  comme  vie  sociale,  représenterait 
un  total  de  13  000  êtres  humains. 

Les  Baza  montrent  une  certaine  répugnance  à  former  de  grandes 
agglomérations,  sauf  parmi  les  Baza  du  Moghareb  ;  trois  ou  quatre 
familles  se  groupent  sur  une  hauteur  et  constituent  un  hameau  ;  plus 
loin,  un  autre  hameau.  Il  n'y  a  pas  de  cohésion  entre  les  diverses 
tribus,  souvent  même  entre  les  villages  de  la  même  tribu,  ce  qui  a  fait 
leur  faiblesse  à  l'égard  des  Abyssins  et  des  Soudanais  musulmans. 
Les  maisons  sont  quadrangulaires,  avec  une  haie  qui  en  dessine  tout 
le  pourtour  et  où  s'enlacent  de  précieuses  cucurbitacées  ;  au  coin,  les 
loucouls,  do.  forme  circulaire,  mais  sans  toit,  forment  un  cône  en 
chaume  ;  au  miheu  de  la  cour,  est  une  sorte  d'auvent,  abri  pour  faire 
la  cuisine  et  aussi  pour  dormir.  L'eau  est  le  grand  moyen  de  défense 
de  ces  peuplades  ;  elles  gardent  soigneusement  le  secret  des  sources 
el  en  cachent  les  approches.  Pour  porter  l'eau,  les  femmes  se  servent 
dune  sorte  de  balance,  constituée  par  un  long  tronc  de  bois,  aux 
extrémités  duquel  pendent  deux  filets  dans  lesquels  on  met  les  courges 
rreusécs  ou  di»s  vases  (mi  osicM-  fort  bien  Iressés. 

I.<'  mobilier  est  peu  compliqué;  comme  lits,  des  iialles.  Le  vète- 
ni«Mil  (les  hommes  se  compose  d'une  pièce  de  cotonnade  blanche  qu'ils 
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drapent  en  X  ;  les  femmes  sont  nues  jusqu'à  la  ceinture  et  portent  un 
petit  jupon;  la  plupart,  hommes  et  femmes,  marchent  pieds  nus  et 
jambes  nues.  La  coiffure  varie  dans  l'un  et  l'autre  sexe  :  les  hommes 
ont  la  chevelure  crépue,  désordonnée,  sur  le  versant  de  la  tète,  s'épa- 
nouissant  en  arrière  en  grosses  boucles  ;  tous  plantent  dans  leurs 
cheveux  une  longue  aiguille  en  bois  qui  sert  à  des  usages  variés.  Chez 
les  femmes,  les  cheveux  sont  bouclés  en  avant  comme  en  arrière  ; 
leur  cou,  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  surchargés  de  colliers  de 
perles  rouges,  bleues,  blanches,  de  bracelets  de  laiton  ;  elles  ont  sou- 
vent des  tatouages  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  et  portent  sur  le 
front  une  petite  plaque  de  fer  nommée  anadata.  Les  hommes  sont 
grands  et  forts  ;  les  femmes  plus  petites,  quoique  trapues.  Les  Baza 
ont  une  langue  spéciale  n'offrant  aucun  rapport  avec  l'abyssin  ;  ainsi ^ 
ils  nomment  la  natte  où  ils  dorment,  5ma;le  panier  où  l'on  met  l'eau,. 
kanfa;  ce  bâton  qui  sert  à  porter  l'eau  et  que  nous  venons  de  décrire, 
bachinguela.  Leur  nourriture  se  compose  de  lait,  aoussa,  de  miel, 
goula,  de  dourah,  kina,  de  bière  à  la  mode  abyssinienne  (le  souah  des 
Abyssins),  aï  fa,  de  poules,  rfiro,  d'œufs,  diro  coquegna  ;  ils  élèvent  le 
bœuf,  alla;  la  chèvre,  lachia;  l'âne,  sanda;  le  cheval,  bet^asa.  La  mon- 
tagne s'appelle  aïla  et  le  fleuve,  suba.  Les  Baza  se  saluent  lors  qu'ils  se 
rencontrent  d'un  «  meïdavé!  »  bonjour  amical.  Certains  mots  indiquent 
par  leur  forme  quels  sont  les  étrangers  qui  leur  ont  fait  connaître  le^^ 
objets  que  ces  mots  désignent  :  le  fusil,  turca,  la  cartouche,  turca 
quaicha. 

Les  successions  sont  assez  curieusement  organisées  :  ce  n'est  pas 
le  fds  qui  hérite,  mais  bien  le  neveu,  le  fds  aîné  de  la  sœur  de  la  mère, 
et  à  son  défaut  le  fils  aîné  d'une  autre  sœur,  en  seconde  ligne.  La 
famille  est  du  reste  faiblement  constituée  ;  il  n'est  pas  déshpnorant 
pour  une  femme  d'avoir  un  fils  illégitime  ;  l'homme  divorce  quand  il 
le  veut,  mais  la  femme  peut  également  divorcer,  si  elle  n'est  pas  satis- 
faite de  la  conduite  de  son  mari  à  son  égard.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  la  femme  est  libre  et  peut  contracter  un  autre  mariage. 
L'homme  peut  avoir  plusieurs  femmes. 

L'islamisme,  malgré  les  efforts  acharnés  et  répétés  de  ses  mission- 
naires, n'a  pu  s'implanter  parmi  les  Baza;  quelques  rares  chefs  se  sont 
convertis  ;  la  plupart  des  indigènes  restent  idolâtres.  Quelle  est  leur 
religion?  Les  Abyssins  et  les  musulmans  déclarent  qu'ils  n'en  ont 
aucune  ;  il  est  certain  que  je  n'ai  pu  obtenir  d'eux  l'indication  d'aucun 
mot  traduisant  l'idée  de  la  divinité;  ils  ont  bien  le  mot  mora  qui 
signifie  ciel,  mais  le  ciel  matériel.  On  ne  leur  connaît  aucun  culte,  ni 
public,  ni  familial,  ni  individuel.  Cependant  certaines  danses  assez 
singulières  et  qui  m'ont  paru  concorder  avec  les  phases  de  la  lune, 
trahissent  à  mon  avis  un  culte  ancien,  dont  ils  ont  peut-être  oublié 
peu  à  peu  la  signification  et  la  portée. 
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Au  N.  des  Baza,  entre  leur  territoire  et  la  vallée  du  Barca,  ha- 
bitent les  Baria,  qui  ont  une  langue  distincte  de  celle  des  Baza  et  ont 
subi  plus  visiblement  l'influence  de  l'islamisme.  Les  Baria  compren- 
nent deux  grandes  fractions  :  les  Baria  Eghir,  qui  habitent  sur  la  rive 
droite  du  Moghareb  et  sur  la  rive  gauche  du  torrent  d'Amideb,  et  les 
Baria  Moghareb,  cantonnés  sur  les  deux  rives  du  Moghareb.  Les  Baria 
Eghir  possèdent  18  villages  ;  leur  chef-heu  est  Mogolo,  dont  la  popu- 
lation est  de  500  hab.  et  où  un  officier  italien  réside.  Les  autres 
villages  sont  :  Curcudda,  200  hab.,  au  débouché  des  montagnes  des 
Baza;  Tacaté,  160  hab.,  et  Asserak,  110  hab.,  entre  Curcudda  et  Mo- 
golo,  non  loin  de  l'ancien  fortin  égyptien  d'Amideb  ;  Tombadaré, 
200  hab.;  Abaredda,  180  hab.;  Miscul,  dépendance  d'Abarredda, 
50  hab.;  Arnedda,  90  hab.;  Tumbu,  dépendance  d'Arnedda,  45  hab.; 
Chisciot  Caré,  160  hab.;  Tarbedda,  160  hab.;  Gherda,  dépendance  de 
Tarbedda,  90  hab.;  Scilcô,  180  hab.;  Sciaref,  130  hab.;  Aredda, 
180  hab.;  Chebaba,  135  hab.;  Dedda,  65  hab.;  Cheechedda,  160  hab. 
On  peut  évaluer  le  chiffre  total  des  Baria  Eghir  à  2  700  ou  2  800,  car 
les  recensements  africains  n'ont  qu'une  valeur  indicative,  et  les 
chiffres  fournis  sont  toujours  plutôt  trop  faibles  par  crainte  d'un  impôt 
possible.  Les  villages  des  Baria  Eghir  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  que  ceux  des  Baza. 

Les  Baria  Moghareb  habitent  10  villages  :  Ad  Mahad,  180  hab.  ; 
ChiscioDennik,  180  hab.  ;  Cubet  Ago,  280  hab.;  Uescit  Ago,  130  hab.  ; 
Dess,  130  hab.;  Uegheb,  200  hab.;  Scirbô,  280  hab.;  Haaté,  360  hab.; 
Cuficciô,  270  hab.  ;  Ad  Calibo,  25  hab.  D'après  les  mêmes  indications 
et  en  majorant,  pour  les  mêmes  causes,  les  chiffres  ci-dessus,  on 
trouve  de  2  200  à  2  300  Baria  Moghareb  :  soit,  pour  l'ensemble  des 
Baria,  5  000  âmes. 

De  Mogolo  à  Agordat,  pendant  une  journée  de  marche,  la  contrée 
est  déserte  :  c'est  la  région  frontière  entre  les  Baria  et  leurs  voisins 
musulmans  d'Agordat,  semblable  à  celle  que  nous  avons  trouvée 
entre  le  Dembelas  et  les  Baza.  Agordat,  connu  par  la  victoire  que  les 
Italiens  y  remportèrent  sur  les  derviches,  est  dans  une  situation  com- 
merciale excellente,  sur  la  route  de  l'altopiano  érythréen  à  Kassala  et 
à  Khartoum;  les  Italiens  y'ont  construit  un  fort  avec  un  poste  perma- 
nent. Nous  sommes  ici  dans  la  plaine  soudanaise  et  le  lit  du  Barcu 
est  bordé  d'une  admirable^  forêt  de  palmiers. 

Pendant  ma  traversée  de  la  région  soudanaise,  j'ai  noté  les  tempé- 
ratures suivantes  :  Mai  Gerat,  15  octobre,  midi,  34^  à  Tonibre,  39''  au 
soleil;  2  h.  soir,  34"  à  l'ombre,  42*^  au  soleil  ;  17  octobre,  Toile.  6  h. 
matin,  20";  9  h.  matin,  28^';  midi,  à  l'ombre,  31°,  au  soleil  44^  3  h. 
soir,  32%  18  octobre,  Ahimnù,  2  h.  soir,  32^^;  3  h.  soir,  29^^;  5  h.  30  soir, 
27";  19  octobre,  Aouguana,  1  h.  soir,  35";  2  h.  soir,  34";  3  h.  soir,  31"; 
20  octobre,  Aouguana,  5  h.  matin,  20". 
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Avec  ces  trois  régions  physiques,  si  nettement  différenciées, 
l'Erythrée  italienne  forme  en  quelque  sorte  trois  colonies  juxtaposées  : 
une  colonie  maritime  dans  la  région  érythréenne,  qui  ne  peut  prospé- 
rer que  par  le  commerce  de  côte  à  côte,  entre  la  côte  africaine  et  la 
côte  asiatique,  et  en  servant  de  débouché  aux  produits  de  l'intérieur  ; 
une  colonie  de  peuplement,  dans  la  région  éthiopienne,  où  dix  mille 
émigrants  italiens  pourraient  aisément  se  fixer  et  vivre  dans  de  bonnes 
conditions  ;  enfui  une  colonie  d'exploitation  dans  la  région  soudanaise. 
L'avenir  de  l'Erythrée  italienne  réside  surtout  dans  l'amélioration  des 
voies  de  communication  :  prolongement  du  chemin  de  fer  Massaoua- 
Saati  jusqu'à  Asmara,  puis  ultérieurement  construction  d'une  ligne, 
peu  coûteuse  du  reste,  d'Asmara  à  Keren  et  d'une  ligne  d'Asmara  à 
Adi  Quala,  qui  plus  tard  pénétrerait  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie  et 
se  raccorderait  avec  le  réseau  abyssin.  En  réalité,  pour  éviter  les 
travaux  d'art  très  coûteux  qu'exigerait  la  montée  de  Saati  à  Asmara, 
par  Arbaroba,  il  me  paraîtrait  préférable  de  diriger  plutôt  la  ligne  de 
Saati  sur  Keren  par  la  plaine  de  Sabargouma,  Ailet  et  le  col  de  Mes- 
cialit,  pour  construire  ensuite  le  chemin  de  fer  central  de  l'altopiano, 
Keren-Asmara-Adi-Quala.  L'autre  condition  essentielle  pour  la  pros- 
périté de  l'Erythrée  italienne,  c'est  d'entretenir  des  relations  paci- 
iiques  avec  l'Abyssinie,  de  manière  à  drainer  vers  le  port  de  Massaoua 
toutes  les  productions  du  Tigré,  de  l'Agamé,  du  Sciré  et  même  des 
contrées  situées  au-delà  du  Takazzé.  A  ces  conditions,  l'occupation 
de  l'Erythrée  ne  sera  pas  une  mauvaise  opération  pour  l'Italie,  bien 
loin  de  là  ^ 

G.  Saint- Yves. 

1.  Je  dois  des  remerciements  particuliers  au  lieutenant  Palamoniti,  comman- 
dant le  camp  de  Mai  Hedaga,  au  lieutenant  Rossi,  commandant  le  camp  de  Mai 
Aïni,  au  capitaine  Molozzani,  le  dévoué  et  habile  résident  d'Adi  Quala,  au  capitaine 
Comte  GoLLi,  résident  de  Mogolo,  et  au  lieutenant  Odorizzi,  résident  de  Keren,  pour 
leur  aimable  et  précieux  appui. 
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LES  DERNIERS  TRAVAUX 
DE  L'OBSERVATOIRE  DU  MONT-BLANC  * 


Nous  avons  déjà  signalé,  lors  de  leur  apparition,  les  premiers  volumes 
'des  Annales  de  V Observatoire  du  Mont-Blanc,  où  M""  J.  Vallot  publie  ses  tra- 
vaux personnels  et  ceux  de  ses  collaborateurs.  Cette  collection  si  intéres- 
sante vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  volumes  (tomes  IV  et  V),  qui 
n'en  forment,  à  proprement  parler,  qu'un  seul;  le  second,  en  effet,  est  com- 
posé exclusivement  des  planches  relatives  à  l'un  des  mémoires  contenus 
dans  le  premier. 

Dans  un  premier  travail  (p.  1-17),  M"^  le  D"*  M.  Andresen  étudie  l'in- 
fluence de  la  pression  barométrique  sur  l'action  chimique  de  la  lumière 
directe  du  soleil.  Après  avoir  rappelé  les  recherches  classiques  de  Bunsen 
et  RoscoE  sur  ce  sujet,  il  décrit  l'appareil  plus  perfectionné  qu'il  a  employé, 
et  la  manière  de  préparer  les  papiers  photographiques  sensibles  qui  reçoi- 
vent l'action  de  la  lumière  solaire.  Le  mauvais  temps  ne  lui  a  malheureuse- 
ment permis  que  de  faire  deux  expériences  complètes  au  Mont-Blanc.  Ces 
déterminations  devront  donc  être  reprises  et  étendues. 

Le  second  mémoire  (p.  19-34),  par  M™°  Gabrielle  Vallot  elM""  J.  Vallot, 
donne  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été  faites,  principalement  par 
M™°  Vallot,  sur  la  vitesse  de  la  circulation  de  l'eau  dans  les  torrents  et 
sous  les  glaciers.  On  opérait  en  versant  une  quantité  suffisante  de  fluores- 
céine  en  un  point  déterminé,  et  notant  l'instant  de  la  première  apparition 
de  la  couleur  verte  à  différentes  distances.  Ces  expériences  ont  fourni  des 
résultats  très  intéressants.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 

Dans  les  torrents  aériens,  la  vitesse  augmente  d'abord  avec  la  pente  ; 
mais  au-delà  d'une  certaine  pente,  environ  0,03,  la  vitesse  diminue  ensuite, 
et  d'autant  plus  que  la  pente  est  plus  forte.  Ce  retard  doit  être  attribué  à  ce 
que,  pour  une  très  forte  pente,  le  torrent  ne  coule  plus  sur  un  lit  régulier, 
mais  se  précipite  dans  des  gorges,  contourne  des  blocs  et  retombe  en  cas- 
cades où  il  perd  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  force  vive.  Dans  l'Arveyron, 
par  exemple,  la  vitesse  est  de  2"", 25,  pour  une  pente  de  0,01  (;t  seulement 
d(;  i™,l,")  pouj-  une  pente  de  0,11. 

Dans  les  torrents  sous-glaciaires,  la  vitesse  verticale  ou  horizontale  est 
plus  petite,  à  égalité  de  pente,  que  dans  les  torrents  aériens;  mais  la  réduc- 

1.  Annale.i  de  l'Obsei'oatoire  mHt'-oroloQtque,  physique    et    glaciaire  du  Mont-Blanc  (altitude 

4:mH  m.)  publit'es  sous  la  direction  de  J.  Vallot,  tomes  IV  et  V.  Paris,  Steinheil,  lUOO.  In-8,  xl 

h  1^9  I>M  I'>1  'i^-.  61  pi.  l'O  fr.  —  Voir  :  A.  Angot,  Les  derniers  traraux  de  lObaervatoire  du  A/onl- 

Jilanc  {Ann.  de  Gémj.  IX,  1000,  p.  80-81),  avec  renvoi  aux  travaux  antoriours,  et  Emm.  dk  Mau- 

«KKiK  et  L.  lUviîNKAU,  La  Cartographie  à  l'Exposition  Universelle  de  1900  {ibid.,  p.  296). 
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lion  n'est  même  pas  de  moitié  (rapport  de  1  à  1,8  en  moyenne),  ce  qui  con- 
firme les  opinions  émises  par  M''  Forel,  et  contredit  celles  de  M""  Martel 
sur  la  vitesse  des  cours  d'eau  sous  les  glaciers.  On  doit  en  conclure  que  le 
glacier  ne  se  moule  pas  exactement  sur  son  lit,  et  qu'il  n'y  a  pas  non  plus- 
de  moraine  profonde  interposée  entre  le  glacier  et  la  roche. 

A  sa  partie  inférieure,  le  glacier  présente  probablement  de  grandes  sur- 
faces plus  ou  moins  lisses,  qui  reposent  directement  sur  les  parties  saillantes 
des  roches  polies.  Il  existe  ainsi,  entre  la  glace  et  le  rocher,  des  vides  peu 
élevés,  mais  souvent  très  larges,  dans  lesquels  les  torrents  sous-glaciaires 
trouvent  sans  peine  leur  chemin. 

Le  dernier  mémoire  (p.  35-146)  est  de  beaucoup  le  plus  étendu  des 
trois;  il  relate  les  expériences  faites  par  M'"  J.  Vallot  sur  la  marche  et  les 
variations  de  la  Mer  de  Glace.  Ce  mémoire  est  accompagné  de  61  planches 
à  grande  échelle,  dont  la  réunion  constitue  le  tome  V  des  Annales. 

Les  expériences,  instituées  en  1891,  ont  été  poursuivies  chaque  année 
jusqu'en  1899,  et  seront  continuées.  Elles  comportent  l'étude  des  variations 
du  niveau  sur  des  profils  transversaux  et  longitudinaux,  réalisés  au  moyen 
de  nivellements  en  travers  et  de  mesures  de  profils  en  long,  et  le  lever  de 
la  marche  de  lignes  de  pierres  peintes  déposées  à  la  surface  du  glacier. 
Ce  travail  a  été  précédé  d'une  triangulation  complète  de  la  Mer  de  Glace, 
de  manière  à  obtenir  sur  les  deux  rives  une  série  de  points  de  repère  bien 
connus. 

La  fusion  estivale  est,  en  général,  beaucoup  plus  importante  que  la  va- 
riation annuelle.  Pour  étudier  les 'variations  progressives  du  niveau,  [les 
observations  doivent  donc  être  faites  chaque  année  à  la  même  époque,  ou 
corrigées  d'une  façon  convenable.  Enfin,  on  élimine  les  causes  d'erreur  pro- 
venant des  changements  de  forme  du  glacier  en  prenant  des  points  suffi- 
samment nombreux. 

Ces  études  ont  déjà  donné  des  résultats  très  importants,  dont  nous 
indiquerons  les  principaux  : 

Dans  le  mouvement  de  progression  des  glaciers,  contrairement  à  l'opinion 
émise  par  Viollet-le-dug,  ce  sont  surtout  les  côtés  qui  s'infléchissent;  les 
parties  médianes,  au  contraire,  s'écartent  très  peu. 

Le  fait  le  plus  inattendu  est  la  constance  de  la  vitesse  pendant  toute 
l'année  :  il  n'y  a  pas  d'accélération  notable  en  été,  ni  de  ralentissement 
en  hiver,  ce  qui  ruine  la  théorie  de  la  marche  des  glaciers  par  infiltration 
suivie  de  regel. 

La  comparaison  de  la  progression  des  glaciers  avec  celle  d'une  substance 
pâteuse  ou  visqueuse  est  également  contraire  aux  faits  observés  ;  le  glacier 
avance  tout  d'une  pièce,  n'étant  retenu  que  dans  les  parties  les  plus  pro- 
fondes, au  voisinage  du  lit.  Il  en  est  de  même  dans  la  largeur  :  le  milieu 
marche  en  ligne  droite  et  la  vitesse  est  seulement  diminuée,  mais  non  an- 
nulée sur  les  rives.  Dans  une  masse  visqueuse  il  y  aurait  écoulement  incom- 
plet avec  diminution  progressive  de  vitesse  jusqu'au  contact  du  lit  ou  des^ 
parois,  auxquels  une  partie  de  la  matière  reste  adhérente;  dans  le  glacier, 
au  contraire,  il  y  a  glissement  complet,  retardé  mais  non  annulé  aux  envi- 
rons du  fond  et  des  bords. 

La  proportionnalité  reconnue  entre  la  vitesse    verticale  du  glacier  et 
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la  pente  est  également  un  fait  nouveau  et  du  plus  grand  intérêt.  Enfin,  il 
peut  se  produire  une  sorte  de  vague  qui  parcourt  le  glacier  avec  une  vitesse 
beaucoup  plus  grande  que  la  vitesse  propre  de  la  glace,  franchissant  en 
cinq  ans  un  espace  que  la  partie  la  plus  rapide  du  glacier  met  vingt-cinq 
ou  trente  ans  à  parcourir.  Cette  vague  peut  être  attribuée  à  la  poussée  des 
parties  postérieures,  qui  devient  plus  forte  lorsque  la  charge  des  névés  su- 
périeurs vient  à  augmenter. 

En  résumé,  la  conclusioade  ce  travail  est  que  la  progression  des  glaciers 
est  causée  par  le  glissement  delà  masse, sous  l'action  de  la  pente  du  lit,  ai- 
dée par  la  poussée  des  parties  postérieures.  La  pesanteur  seule  paraît  être 
en  jeu,  à  l'exclusion  de  toute  action  calorifique. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  des  recherches  entreprises  au  Mont- 
Blanc  par  M""  J.  Vallot  et  ses  collaborateurs.  A  cet  égard,  les  deux  derniers 
volumes  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  les  météorologistes 
et  les  géographes  ne  peuvent  que  désirer  vivement  de  voir  continuer  à  bref 
délai  cette  belle  et  importante  publication. 

Alfred  Angot, 
dn  Bureau  central  météorologique. 


L'ORIGINE    DES    MALGACHES 

PAR  M"^   ALFRED    GRANDIDIER 


Dans  le  volume  récemment  paru  de  son  monumental  ouvrage.  M""  A.  Gran- 
DiDiER  aborde  la  question  de  l'ethnographie  de  Madagascar  par  une  étude 
sur  l'origine  des  Malgaches*. 

Il  y  a  trente  ans,  l'opinion  qui  attribuait  à  l'Afrique  l'origine  de  la  popu- 
lation de  Madagascar  n'avait  pas  trouvé  de  contradicteur.  Ce  fut  en  J872, 
que  M""  GuANDiDiEH,  de  retour  de  son  exploration,  exprima  un  avis  différent, 
fondé  surtout  sur  ce  fait  dont  l'importance  semblait  avoir  échappé  :  l'exis- 
tence d'une  langue  qui  est  au  fond  la  même  d'un  bout  à  l'autre  de  l'île. 
Comment  admettre  que  cette  langue,  dont  l'origine  malayo-polynésienne 
n'est  pas  douteuse,  aurait  pu  être  imposée  par  les  Hova,  c'est-à-dire  par  une 
poignée  de  nouveau-venus,  à  une  contrée  plus  étendue  que  la  France,  dont 
les  populations  n'avaient  jusqu'à  ces  derniers  temps  aucun  rapport  les  unes 
avec  les  autres? 

l.e  fait  ne  s'explicjue  ((uiï  par  une  communauté  d'origine  des  populations 
malgaches.  Les  témoignages  anthropologiques  et  ethnograi)hiques  s'ajoulenl 
à  ((dui  de  la  langue.  Ces  Malgaches,  à  volumineuse  chevelure,  ressemblent 
par  ce  signe  et  plusieurs  autres  que  relève  M'"  Grandidier,  bien  moins  aux 
nègres  d'Africjue  (lu'aux  nègres  oricmiaux,  (juc  nous  ap[H>l(tns  Xégritos  (Ui 
Mélanésiens.  Ces  Négritos  -,  autrefois  très  répandus  dans  le  Sud  du  conti- 

1.  Alkuicd  GuANniniiîu,  //istoirr  phi/sir/ue,  naturelle  et  politique  de  Madagascar.  Ethnogra- 
phie. Livre  I,  L'orif/ine  des  Malijaches.  Paris,  Iinpr.  nat.,  1901.  Iii-l,  180  p. 

'■i.  Voir  :  L.  I.aimcquk,  La  race  négrito  et  sa  distribution  t/éotjraphit/ue  {.Xnn.  de  Géoff.,  V, 
1895-18»<5,  p.    \07-i2i). 
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lient  asiatique,  ne  s'y  montrent  plus  qu'à  l'état  de  débris  dans  les  montagnes 
ou  sur  les  plateaux  reculés;  mais  ils  composent  l'élément  essentiel  de  la 
population  dans  les  Andaman  et  autres  archipels  d'Asie  et  d'Océanie.  Tou- 
tefois cette  grande  et  ancienne  famille  humaine  a  été  non  seulement  dé- 
membrée, mais,  dans  la  plupart  des  cas,  transformée  par  le  métissage  avec 
les  races  jaune  ou  blanche  qui,  devenues  ultérieurement  maîtresses  du 
Sud-Est  de  l'Asie,  en  ont  fait  à  leur  tour  le  point  de  départ  de  leurs  migra- 
tions. C'est  ainsi  que  pour  envisager  dans  son  ensemble  le  domaine  ethno- 
graphique auquel  appartiennent  les  Malgaches,  il  faut  y  comprendre,  non 
seulement  les  Mélanésiens,  mais  les  Malais  et  les  Polynésiens  issus  de  croise- 
ments divers.  Ce  domaine  s'étend  de  Madagascar  aux  îles  Hawaï  et  Marquises; 
il  comprend  le  tiers  de  la  superficie  du  globe;  et  néanmoins  entre  des  peu- 
plades si  éloignées,  M"^  Grandidier  nous  montre,  par  une  longue  étude 
comparative  ^  qu'il  y  a  des  rapports  d'usages  et  de  mœurs;  qu'il  en  ressort 
«  un  tableau  synthétique  s'appliquantdans  tous  ses  détails  aux  Malgaches  ». 
Peut-être  quelques  traits  manquent-ils  au  tableau  (il  n'y  est  pas  question  ,par 
exemple,  de  l'anthropophagie);  mais  il  constitue  une  démonstration  irré- 
futable, ce  semble,  du  rapport  fondamental  qui  unit  les  Malgaches  aux 
populations  indo-mélanésiennes. 

Toutefois,  il  est  nécessaire  d'ajouter  avec  l'auteur  «  qu'à  quelques  excep- 
tions près,  les  Malgaches  sont,  à  des  degrés  divers,  des  métis  ».  Métis  de 
races  très  différentes  ;  car,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  Madagascar,  du 
moins  dans  sa  partie  septentrionale,  a  reçu  des  visiteurs  et  parfois  des  occu- 
pants étrangers.  M^"  Grandidier  s'est  toujours  montré  convaincu  que  Mada- 
gascar avait  été  de  très  bonne  heure  compris  dans  la  sphère  d'activité  com- 
merciale des  Arabes  de  l'Yémen,  et  que  leurs  loutres  atteignaient  aussi 
bien  les  Comores  et  Madagascar  que  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  nous  expliquer  ici  même^-  sur  l'identité  de  Madagas- 
car avec  le  Menuthias  du  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Ces  rapports,  fondés 
sur  la  direction  des  courants  et  d'anciennes  habitudes  commerciales,  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  l'ethnographie  de  l'île.  C'est  surtout  avec  l'Yémen 
qu'ils  paraissent  avoir  eu  un  caractère  de  fréquence  et,  à  la  longue,  de  régu- 
larité. Dans  les  déchirements  qui  mirent  aux  prises  diverses  sectes  musul- 
manes avec  les  kalifes  abbassides,  Madagascar  reçut  des  colonies  de  réfugiés, 
•dont  les  traces,  quoique  effacées,  se  reconnaissent  encore  jusque  dans  cer- 
taines tribus  établies  au  Sud-Est  de  Tîle.  Juifs  iduméens,  musulmans  de 
sectes  différentes,  Persans,  Hindous,  Malais,  etc.,  ont  tous  contribué  à  laisser 
des  contingents  dans  la  population.  A  nulle  époque,  Madagascar  ne  paraît 
avoir  vécu  complètement  isolé  des  rapports  qui  s'échangeaient  d'une  rive 
à  l'autre  de  l'Océan  indien. 

L'ethnographie  de  l'île  était  depuis  longtemps  fixée,  quand  arrivèrent 
les  immigrants  qui  ont  constitué  l'aristocratie  de  la  province  centrale  et 
fait  de  l'Imerina  le  point  de  départ  do  la  première  tentative  d'unité  poli- 
tique embrassant  tout  Madagascar.  L'origine  malaise  des  Hova,  ou  pour 
parler  plus  exactement  des  Andriana,  a  été  contestée;  cependant  les  obser- 

1.  Chapitre  II,  p.  15-G6. 

2.  P.  Vidal  de  la  Blache,  Madagascar  et  Menuthias,  d'après  M'  Grandidier  {Ann.  de  Géog. 
JII,  1893-1891,  p.  213-244). 
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valions  anthropologiques  paraissent  concluantes  en  faveur  de  l'opinion  que 
soutient  M""  Gra.ndidier.  Le  rôle  de  ces  Andriana  est  de  nature  à  faire  illu- 
sion sur  leur  importance  numérique.  En  réalité,  c'était  une  colonie  peu 
nombreuse  qui  n'a  pas  dû  arriver  sur  la  côte  orientale  avant  le  xvi«  siècle. 

Quant  aux  Européens,  ils  ont  eu  leur  part,  bientôt  efTacée,  il  est  vrai,  dans 
le  métissage  à  peu  près  général  dont  seraient  issus  les  Malgaches.  A  partir 
du  xvi°  siècle,  tous  les  navires  qui  naviguaient  vers  l'Inde  firent  de  fréquentes 
relâches  sur  les  côtes  de  Madagascar.  Il  y  eut  même,  de  1686  à  1710,  une 
période  où  la  piraterie  s'installa  en  maîtresse  sur  la  côte  Nord-Est.  Ce  n'est 
pas  un  des  chapitres  les  moins  curieux  que  celui  où  M"*  Grandidier  retrace 
l'histoire  de  ces  Avery,  Kid,  Taylor,  La  Buse,  etc.,  flibustiers  fameux  qui^ 
pour  la  plupart,  eurent  une  fm  fâcheuse,  mais  non  sans  avoir  créé  des  éta- 
blissements temporaires  et  même  fait  souche,  eux  ou  leurs  compagnons,  sur 
divers  points  de  la  côte.  Toutefois,  l'influence  des  Européens  a  été  bien  plus 
politique  qu'ethnographique.  En  fournissant  des  armes  à  feu  à  certains  chefs 
indigènes,  ils  leur  permirent  d'étendre  leur  pouvoir  et  de  devenir  de  véri- 
tables petits  souverains. 

Des  recherches  que  nous  venons  de  résumer,  bien  imparfaitement,  se 
dégage,  en  somme,  un  fait  de  haute  importance  géographique.  Ce  n'est  pas 
à  l'Afrique,  mais  à  l'Asie  du  Sud  que,  par  l'intermédiaire  des  moussons,  se 
rattache  Madagascar.  Elle  tient  à  l'Asie  méridionale  par  les  racines  de  son 
ethnographie  et  de  son  développement  historique.  L'esclavage  africain  lui- 
même  n'a  commencé  qu'assez  tard  à  fournir  des  contingents  nombreux,  les 
indigènes  n'étant  pas  assez  riches  pour  solder  cette  marchandise.  On  pou- 
vait déjà  entrevoir  ces  faits,  mais  il  appartenait  à  M"^  Grandidier  de  les  mettre 
en  pleine  lumière. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 


STATISTIQUE  DE  L'ÉMIGRATION  RUSSE  EN  L'ANNÉE  1900 


On  a  constaté  depuis  longtemps  le  formidable  mouvement  d'émigration 
(jui  pousse  en  Sibérie,  depuis  que  ce  pays  leur  est  ouvert,  les  paysans  de  la 
Russie  d'Europe.  Les  chiffres  de  la  dernière  année  du  siècle,  c'est-à-dire  de 
l'an  1900,  sont  particulièrement  éloquents.  On  sait  quelles  sont  les  raisons  de 
l'émigration  russe.  Les  paysans,  qui  vivent  à  l'étroit  dans  leurs  villages  de 
rilkraine,  de  la  Uussie-Blanche,  ou  de  la  Grande-Russie,  sont  séduits  par 
l'étendue  des  terrains  qu'on  met  à  leur  disposition  en  Sibérie  :  il  leur  sem- 
ble que  la  vie  sera  plus  facile  et  plus  douce  dans  un  pays  nouveau;  ils  ont 
souvent  des  amis  et  des  parents  qui,  partis  pour  la  Sibérie  depuis  plusimirs 
années,  leur  font  part  du  succès  de  la  colonisation  et  leur  font  connaître 
que  des  tcMies  librcîs  restent  encore  à  distribuer  dans  la  même  province  ou 
dans  le  même  district.  Le  Russe  se  déplace  facilement  eta  des  goûts  un  peu 
nomades  :  il  vsl  vite;  décidé  à  partir. 

Le  chemin  de  fer  de  Sibérie  rend  d'ailleurs  l'émigralion  facile;  il  n'est 
plus  besoin,  comme  il  y  a  quelques  années,  de  voyager  pendant  des  mois 
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entiers  en  chemin  de  fer  jusqu'à  la  Volga,  en  bateau  jusqu'à  Perm,  de  nou- 
veau en  chemin  de  fer  jusqu'à  Tioumen'  pour  gagner  ensuite  le  village  futur 
ou  l'emplacement  de  ce  village,  par  la  voie  lluviale  ou  par  une  route  de 
caravanes.  Le  prix  du  voyage  est  même  devenu  presque  insignifiant  :  pour 
franchir  les  2  900  km.  qui  séparent  Omsk  de  Moscou,  les  adultes  paient 
quatre  roubles  par  personne  :  au-dessous  de  dix  ans,  les  enfants  sont  trans- 
portés gratuitement  ;  un  poud  de  bagages  (16  kg.)  coûte  un  kopek  par 
soixante-quinze  verstes.  Les  animaux  sont  transportés  à  un  prix  plus  élevé  : 
le  billet  pour  un  cheval  revient  au  triple  d'un  billet  d'émigrant  ;  il  est  vrai 
•que  les  émigrants  savent  maintenant  qu'il  est  sage  de  vendre  les  bestiaux 
avant  leur  départ  du  village  :  l'argent  reçu  de  la  vente  d'un  cheval  en 
Europe  leur  suffira  pour  en  acheter  trois,  parfois  quatre  en  Sibérie. 

La  Sibérie  est  partagée  en  sections  au  point  de  vue  de  l'émigration,  et  les 
•chefs  de  section  résident  dans  les  villes  où  sont  ce  qu'on  appelle  «  les 
points  d'émigration.  »  Le  premier  point  est  à  l'entrée  même  de  l'Asie  russe, 
à  Tchéliabinsk  :  c'est  là  qu'a  lieu  le  contrôle  de  l'émigration. 

Lorsque  des  paysans  désirent  émigrer,  ils  en  demandent  tout  d'abord  la 
permission  au  zemskii  natchalnik  ou  chef  du  zemstvo.  Ils  sont  alors  autorisés 
à  envoyer  en  Sibérie  un  khodok  ;  ce  khodok  est  un  délégué,  chargé  d'aller, 
aux  frais  de  la  famille  ou  du  groupe  de  paysans  qui  l'ont  pris  comme  repré- 
sentant, choisir  des  terres  fertiles  dans  une  des  provinces  de  Sibérie.  D'un 
autre  côté,  les  agents  du  ministère  des  Domaines  choisissent  et  préparent 
des  terrains  qu'ils  mettent  ensuite  à  la  disposition  des  fonctionnaires  chargés 
de  surveiller  l'émigration. 

Le  khodok,  qui  voyage  aux  conditions  spécialement  faites  aux  émigrants 
par  le  ministère  des  Voies  et  Communications,  s'arrête  à  Tchéliabinsk  et  dit 
au  chef  de  l'émigration  la  province  que  les  paysans,  dont  il  est  le  manda- 
taire, désirent  habiter  ;  le  chef  de  l'émigration  lui  indique  les  terres  vacantes 
et  autorise  le  khodok  à  aller  les  visiter.  Lorsque  les  terres  sont  choisies 
d'accord  avec  les  autorités  compétentes,  et  que  le  délégué  est  retourné  en 
Russie,  elles  restent  pendant  deux  ans  à  la  disposition  des  paysans,  auxquelles 
elles  sont  officiellement  réservées.  Ces  terres  sont  d'une  grande  superficie  : 
on  donne  à  chaque  représentant  mâle  de  la  famille  ou  du  groupe  15  désia- 
tmes,  c'est-à-dire  à  peu  près  16  ha.  Dans  le  bassin  de  l'Amour,  on  accorde 
100  désiatines  par  famille,  quel  qu'en  soit  le  nombre  des  membres.  Dans  la 
province  de  Tourgai,  par  suite  des  difficultés  de  partage  soulevées  par  les 
Kirghises,  on  ne  donne  guère  plus  de  12  désiatines  par  individu  mâle. 

Lorsque  les  émigrants  ont  quitté  leur  village,  ils  s'arrêtent  tout  d'abord  à 
Tchéliabinsk  pour  le  contrôle  de  leurs  papiers,  ils  restent  même  quelquefois 
au  point  d'émigration  à  attendre  leurs  bagages,  et  ils  partent  ensuite  pour 
leur  destination  définitive.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils  aient  les  moyens  de  faire 
le  voyage  et  ils  doivent  prouver  qu'une  certaine  somme,  fixée  par  l'usage, 
est  à  leur  disposition. 

Dans  chaque  train,  il  y  a  un  wagon-infirmerie  avec  une  infirmière.  Chaque 
point  d'émigration  forme  un  petit  village  composé  d'une  vaste  cour  avec 
des  hangars  8t  des  baraques  ;  parmi  ces  baraques,  il  y  a  des  maisons  d'hiver, 
des  maisons  d'été,  des  bains,  des  hospices  :  une  baraque  par  maladie  conta- 
gieuse. Un  service  médical  est  assuré  par  un  médecin,  un  pharmacien  et  des 
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aides.  Il  y  a  un  réfectoire  où  les  enfants,  jusqu'à  10  ans,  sont  nourris  gratui- 
tement :  les  émigrants  peuvent  acheter  avec  quelques  kopeks  des  portions 
de  soupe  ou  de  viande.  Ils  arrivent  enfin  à  leur  village,  et  ce  n'est  pas  là  la 
fm  de  leurs  peines,  car  ils  ont  tout  à  faire  :  construire  une  maison,  se 
créer  mn  troupeau,  défricher  leurs  terres.  Si  les  premières  années  sont 
bonnes,  les  nouveaux  colons  sont  sauvés,  mais  si  la  première  récolte  est 
brûlée  comme  cette  année,  ils  sont  ruinés  en  quelques  mois  et  demandent  à 
retourner  dans  leur  village  natal  :  quelquefois  même,  malgré  la  réussite 
complète  de  leurs  travaux,  ils  ne  peuvent  vivre  loin  du  pays;  la  femme  sur- 
tout végète  et  languit,  en  proie  à  la  nostalgie,  et  lorsque  le  mari  voit  sa 
femme  souffrir,  il  se  décide,  découragé  à  son  tour,  à  reprendre  le  chemin 
de  l'Europe. 

Après  ces  explications  nécessaires,  nous  allons  donner  les  chiffres  de 
l'année  1900  ;  nous  verrons  quels  sont  les  gouvernements  qui  ont  fourni  le 
plus  d'émigrants  et  comment  ils  se  sont  répartis  d'accord  avec  les  autorités 
compétentes  dans  les  diverses  provinces  de  la  Sibérie.  Pour  ne  pas  compli- 
quer cette  étude,  nous  réunissons  dans  un  même  chiffre  les  émigrants  de 
trois  genres  différents  :  les  premiers  se  rendent  légalement  avec  tous  leurs 
papiers  en  règle  sur  les  terres  de  la  Couronne,  ou  sur  les  terres  dites  du 
Cabinet  impérial;  les  seconds  se  dirigent  volontairement  vers  des  endroits 
bien  précis,  emportant  eux  aussi  des  documents  en  règle  :  ils  sont,  notons- 
le,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  premiers;  les  troisièmes,  enfin,  sont 
en  très  petit  nombre,  ils  représentent  seulement  environ  700  familles  sur  le 
chiffre  total  des  familles  émigrées  qui  est  de  24  654  :  ceux-là  n'ont  pas  de 
destination  fixée  et  ne  possèdent  même  pas  les  documents  légaux. 

Le  total,  pour  1900,  a  été  de  24  654  familles  et  219  263  émigrants;  les 
provinces  qui  ont  fourni  le  plus  d'émigrants  ont  été  celles  de  la  Russie  cen- 
trale. Les  plus  gros  chiffres  sont  ceux  des  provinces  de  Kharkov  (15  438), 
Koursk  (19  903),  Mohilev  (16  358),  Poltava  (33  631),  Tchernigov  (16  585),' 
Vitebsk  (  1 1  876),  Voronèje  (10  810). 

Il  importe  de  faire  quelques  observations  sur  ces  chiffres  :  le  nombre  des 
■^migrants  proprement  dits  est  moins  grand  qu'on  pourrait  le  supposer.  Les 
24  654  familles  comprennent  seulement  161  457  âmes;  la  statistique  compte 
•en  plus  53  018  khodoks  et  4  788  émigrants  solitaires. 

On  voit,  en  outre,  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  grandes  provinces  ou  les 
moins  fertiles  (iiii  donnent  le  plus  d'émigrants  :  la  Pelite-Russie  vient  en 
tète;  ce  sont  do  véiilables  petits  peuples  qui  quittent  chaque  année  les  gou- 
vernements de  Pollava,  de  Tchernigov,  de  Khaikov,  d'Ékatérinoslav  et  de 
Kiev.  Dans  la  Crandt;-Kussie,  il  y  a  certaines  |)rovinces  où  le  mouvement 
est  nul  ou  à  \)v.n  près:  ce  sont  celle  de  Pétersbourg,  Novgorod,  Tver,  Moscou, 
laroslavr,Kos(r()ina,c\'st-à-dir(desplusprochesdePélersbourgetde  Moscou: 
l'écoulenKînt  du  lroi)-plein  de  la  population  de  ces  gouvernements  se  fait 
tlans  les  deux  grandes  villes  de  la  lUissie.  Dans  la  (iramle-Uussie,  les  pro- 
vinces de  Koursk  cl  de  Voronèje  ont  donné  le  plus  grand  nombre  d'émi- 
grants; encore  faul-il  dire  qu'à  Voronèje  la  population,  très  mêlée, comprend 
beaucoup  de  Petils-Uussiens.  I.a  statistique  précédente  prouve  aussi  que 
beaucoup  de  colons  sibériens  sont  nés  dans  les  provinces  de  Hussie-lilanchc, 
<le  Mohilev  ou  de  Vitebsk  pai  liculièrement. 
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'  De  Finlande,  le  mouvement  est  nul  :  on  a  constaté  la  présence  d'un  seul 
émigrant,  un  khodok,  envoyé  par  un  groupe  de  paysans  finlandais.  Les  Polo- 
nais ne  quittent  pas  volontiers  leurs  provinces,  et  les  Polonais  si  nombreux 
que  je  rencontre  en  tous  lieux  pendant  ma  mission  en  Sibérie  sont  des 
exilés  politiques.  Lesémigrants  venus  du  Caucase  sont  en  général  des  Kozaks 
du  Kouban.  Notons,  enfin,  le  chifîre  important  des  émigrants  de  la  province 
d'Oufa,  où  se  rendent  parfois  les  émigrants  des  autres  provinces  (sur  les 
terres  des  Bachkirs). 

Le  mouvement  d'émigration  dure  toute  l'année,  mais  c'est  au  printemps 
qu'il  est  surtout  important.  Dans  l'année  1900,  par  exemple,  le  nombre  des 
émigrants  contrôlés  à  Tchéliabinsk,  lequel  avait  été  de  2135  en  janvier  et 
3  507  en  février,  est  de  24  298  en  mars,  de  28  651  en  avril  et  de  68  950  en' 
mai.  Il  n'est  plus  que  de  21  479  en  juin,  et  diminue  de  mois  en  mois  pour 
devenir  insignifiant  en  novembre  et  surtout  en  décembre.  La  difficulté 
d'émigrer  pendant  l'hiver  sibérien  et  la  nécessité  d'arriver  à  temps  pour 
semer  les  blés  de  printemps  expliquent  ces  chifi'res. 

Voici  quelles  furent  les  provinces  de  Sibérie  ou  se  rendirent  les  émi- 
grants : 

Provinces.  Familles  Hommes  Femmes  »  Total. 

Tobolsk 1564  5  213  4  884  10097 

Tomsk 11555  38311  36  743  75  054 

Akmolinsk 4  037  12  694  11908  24  602 

Sémipalatinsk 370  1240  1196  2  436 

Sémirietché 115  354                    354  708 

Ienisseï 3  180  12  504  11422  23  920 

Irkoutsk ■  .    .  386  1  287  1  159  2  446 

Iakoutsk 2  6                        2  8 

Transbaïkalie 6  95                    103  198 

Amour 810  3  338  3  209  6  547 

Maritime 828  2  755  2  753  5  508 

Tourgaï 744  2  128                  1971  4099 

Orenbourg 989  2  988                  2  772  5760 

Ici  encore,  nous  avons  quelques  observations  à  faire.  Tout  d'abord  il  faut 
constater  que  le  nombre  des  femmes  est  presque  toujours  sensiblement 
inférieur  h  celui  des  hommes.  Si  nous  notions  ici  l'étendue  des  diverses 
provinces  de  Sibérie,  nous  verrions  que  les  provinces  de  Tomsk  et  d'Akmo- 
linsk  sont  loin  d'être  les  plus  vastes  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  concordance  entre 
l'étendue  des  provinces  et  le  nombre  des  individus  qui  y  sont  envoyés.  En 
outre,  dans  les  provinces  de  Sémipalatinsk  et  de  Transbaïkalie  on  cherche  à 
établir  un  mode  d'existence  et,  au  besoin,  de  partage  entre  les  paysans  de 
l'avenir  et  les  Kirghises  d'une  part,  entre  les  paysans  et  les  Bouriates  d'autre 
part.  Dans  la  province  d'Akmolinsk  déjà  on  a  enlevé  plus  ou  moins  arbi- 
trairement d'excellentes  terres  aux  Kirghises  pour  les  donner  à  des  paysans 
venus,  les  uns  des  gouvernements  de  Perm,  de  Samara  et  de  Saratov,  les 
autres  de  l'Ukraine  et  particulièrement  de  Poltava^  Enfin,  dans  la  province 
d'Iakoutsk,  il  y  a  déjà  de  nombreux  villages  de  skoptsy  exilés  :  ces  castrats 
ont  admirablement  colonisé  les  régions  où  ils  furent  envoyés. 

Les  terres  fertiles  des  provinces  d'Akmolinsk,  d'Ienisseï  et  surtout  de 

1.  Sur  ce  point,  voir  :  Jules  Legras,  Colons  russes  et  Kirghises  en  Sibérie  (Ann.  de  Géog.; 
IV  1,897,  p.  365-367). 
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Tomsk  onl  donc  spécialement  attiré  les  émigrants  :  dans  la  province  de 
ïomsk,  outre  les  terres  de  la  Couronne,  il  y  a  un  grand  district  qui  est 
domaine  impérial  et  dit  «  terres  du  Cabinet  impérial  »  :  ces  terres  sont 
ouvertes  à  l'émigration,  elles  sont  excellentes  et  déjà  peuplées. 

Le  mouvement  des  khodoks  compris  avec  les  émigrants  dans  le  chiflre 
de  219  263  nous  renseigne  déjà  sur  les  tendances  de  l'émigration  de 
l'avenir. 

Les  khodoks  se  sont  rendus  au  nombre  de  : 

1  298 dans  la  province  d'Orenbourg 

1  035 —  —  Tourgaï 

2  963 —  —  Tobolsk 

19  034 —  —  Tomsk 

11  913 —  —  Akmolinsk 

611 —  —  Sémipalatinsk 

23 —  —  Sémirietché 

9  870 —  —  Ienisseï 

4  566 —  —  Irkoutsk 

608 —  —  Amour 

834  . —  —  Maritime 

Les  Kozaks  de  Sibérie  ne  voient  pas  d'un  très  bon  œil  l'arrivée  de  tous 
ces  paysans  dans  un  pays  conquis  par  eux  et  qu'ils  considéraient  comme 
conquis  pour  eux.  Les  plus  effrayées  sont  les  populations  indigènes.  Il  est 
évident  que  les  populations  primitives  de  la  Sibérie,  Toungoiises  ou  Orot- 
ohones,  Giliaks  ou  Goldes,  Soiotes  ou  Karagazes  disparaîtront  peu  à  peu,  englou- 
ties dans  ce  mouvement;  mais  les  Kirghises,  les  Boiiriates  et  les  Iakoutes, 
<|ui  sont  autre  chose  que  des  sauvages  primitifs  et  qui  ont  acquis  un  genre 
plus  ou  moins  spécial  de  civilisation,  voient  avec  terreur  approcher  le 
moment  où  ils  seront  refoulés  sur  les  plus  mauvaises  de  leurs  terres  :  si 
riicure  du  danger  est  lointaine  encore  pour  les  Iakoutes,  elle  est  plus  proche 
j»()ur  les  deux  autres  peuples;  j'ai  entendu  cette  année  des  sultans  kirghises 
et  des  lamas  bouriates  qui  pensent  que  la  colonisation  russe  apportera 
la  ruine  chez  les  peuples  de  la  steppe  kirghise  et  des  plateaux  de  Trans- 
baïkalie. 

Paul  Labbéu 


DÉVELOPPEMENT  DU  TERRITOIRE  ALLEMAND 
DE  KIAO-TCHEOU  ' 


Le  nouveau  [)ays  de  ijrotecloral,  que  les  Allemands  désignent  déjà  volon- 
tiers sous  le  nom  «  d'Allemagne  Asiatique  »,  a  été  le  théâtre  d'un  véritable 

1.  Nous  a\'ons  consulté  los  documonts  suivants,  publiés  par  le  Rkiciis-Marine-Amt  do 
llorliu  (dépôt  clioz  1).  Roimcr)  : 

Denhschrift  bcti-pff'i-nil  dit'  /Cnlioic/clunf/  cou  Kinutschon.  Abgcschlosscn  l-'ndo  Oktobor  1S98. 
lu-'l,    43]).,  3  pi.  carto  et  plans; 

De.nlcsc.hrift  h'-lrr/frnd  di^f  ICntuHc.lci'lunti  des  Kinntsc/iou-(iebiel/i  in  derZrit  von  Oktobpr  1S9S  bis 
■Oktoher  f.'i!)'J.  norliii,  (îodr.  in  dor  Rnichsdruckoivi,  1899.  In-I,  Il  p.;  —  lûvtfn  tind  Lichtbildcr 
nus  Kiautsclinit.  Aniat/en  zu  dcr  Dt'n/cxc/irift...,  3  pi.  cartes,  4  pi.  panoramas  et  pbot.,8  M.; 

Denkschrifl  bctn/ffiid  die  Kntwirkdunij  des  Kiautsckou-Gebifts  inder  Zeit  mm  Oktober  fS99bis 

.\NN.    1»K    GÈOG.    —    xr    .\NNÉE.  12 
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phénomène  de  génération  spontanée  coloniale.  Ce  n'est  pas  un  simpl(^ 
trompe-l'œil  politique,  mais  bien  une  colonie  pleine  de  vie,  d'activité,  où 
l'entreprise  privée,  secondée  par  une  administration  intelligente  et  éner- 
gique, a  su  réaliser  en  quatre  ans  de  véritables  merveilles.  L'État  a  été 
particulièrement  généreux  pour  cet  enfant  gâté  de  la  politique«  mondiale»; 
les  dépenses  budgétaires  atteindront  en  avril  1902  la  somme  respectable  de 
64  millions  de  francs. 

Le  territoire  allemand  proprement  dit  ne  possède  qu'une  superficie  do 
540  kmq.  peuplée  de  100000  hab.  environ;  mais  il  est  circonscrit  par  une 
zone  d'influence  immédiate,  d'un  rayon  de  50  km.  autour  de  la  baie  de 
Kiao-tcheou,  dans  laquelle  la  Chine  ne  peut  prendre  de  dispositions  sans 
l'assentiment  préalable  de  l'Allemagne.  C'est  déjà  en  réalité  une  région 
allemande.  La  ville  chinoise  de  Kiao-tcheou,  qui  a  donné  son  nom  au  terri- 
toire, est  située  dans  cette  zone  neutralisée  qui  a  pour  hinterland  une 
province  de  36  millions  d'habitants,  le  Chan-tong. 

Le  siège  du  gouvernement  est  installé  à  T'sing-tao  (Tsingtau),  sur  la 
côte,  à  l'entrée  de  la  baie.  C'est  une  ville  déjà  importante  qui  a  surgi  en  un 
clin  d'œil  à  la  place  des  misérables  maisons  indigènes  que  l'on  apercevait 
en  1897  sur  la  côte.  Éclairée  à  la  lumière  électrique,  dotée  d'un  réseau 
téléphonique,  elle  compte  déjà  plus  de  deux  cents  constructions  européennes 
élégantes  et  confortables,  une  population  de  250  Allemands  et  une  garnison 
de  1600  hommes  environ.  Dominée  à  courte  distance  par  des  hauteurs 
actuellement  reboisées,  mais  d'un  vert  incertain,  elle  se  présente,  vue  du 
large,  avec  ses  villas  très  espacées  et  entourées  de  jardins,  ses  édifices, 
publics,  ses  entrepôts,  ses  casernes,  ses  hôpitaux,  avec  les  navires  et  les 
nombreuses  embarcations  qui  se  pressent  déjà  sur  son  front  de  mer,  comme 
une  des  agréables  stations  maritimes  de  notre  côte  de  Provence.  C'est,. 
d'ailleurs,  de  l'avis  des  oftîciers  de  marine  allemands,  une  garnison  très 
supportable,  oii  les  parties  de  plaisir,  la  chasse  à  courre  et  le  foot-ball 
sont  en  honneur. 

La  baie  de  Tsingtau,  située  à  20  heures  de  Changhai  et  à  24  du  Pei-ho, 
offre  un  bon  mouillage  aux  navires  de  fort  tonnage,  mais  ne  constitue 
pas  le  port  proprement  dit.  Ce  dernier  est  situé  à  l'intérieur  de  la  baie  de 
Kiao-tcheou  sur  la  rive  Est,  au  pied  de  la  ville  indigène  de  Ta-pa-tau  :  il  se 
compose  d'un  grand  bassin  qui,  après  dragage  à  H  m.,  pourra  recevoir 
les  plus  grands  navires,  et  d'un  petit  bassin  réservé  aux  jonques  chinoises 
et  aux  embarcations  d'un  faible  tirant  d'eau.  Tous  deux  sont  munis  de  quais 
en  maçonnerie,  de  ponts  de  chargement  métalliques,  et  entourés  de  digues 
protectrices  qui  sont  actuellement  terminées. 

L'entrée  de  la  baie,  large  de  2  km.  environ,  est  facilitée  par  un  phare  de 
construction  moderne  édifié  en  très  peu  de  temps.  Afin  d'affranchir  le 
territoire  de  l'emploi  des  lignes  télégraphiques  terrestres  chinoises,  Tsing- 

Oktober  1900.  Berlin,  Godr.  in  (1er  Reiclisdruckerei,  1901.  In-4,  53  p.,  3  pi.  cartes,  (5  pi.  panora- 
mas et  phot.,  5  M.  : 

Denkschrift  betreffend  die  Entwickeluny  des  Kiautschou-Gebiets  in  der  Zeitvoa  Oktober  iOOO  bis 
Oktober  fOOL  Berlin,  1902.  In-4,  52  p.,  3  pi.  cartes,  12  pi.  phot.,  5  M. 

Pour  les  documents  cartographiques  contenus  dans  cas  Denkschriften  et  pour  d'autres  publi- 
cations officielles  relatives  à  Kiao-tcheou,  voir  VIII'  Bibliographie  géographique  annuelle  1898 
(15  sept.  1899)  n»  556:  A'»  Bibliographie  1900  (15  sept.  1901),  n»  550. 
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tau  a  été  relié  à  Tche-fou  et  Ghanghai,  centres  d'atterrissement  de  câbles 
sous-marins,  par  des  lignes  sous -marines  indépendantes  qui  ont  été 
immergées  par  un  vapeur  allemand,  le  «  Podbielski  »,  spécialement  organisé 
pour  la  pose  des  cables. 

Une  ligne  de  chemin  de  fer  pari  de  la  ville,  dessert  les  ports  de  Ta-pa- 
tao,  et  se  dirige  ensuite  vers  l'hinterland  par  Kiao-tcheou,Kaomi,et  Tchang- 
ling  jusqu'au  centre  houiller  de  Wei-hsien.  C'est  l'amorce  de  la  grande 
ligne  Tsingtau  —  Tsi-nan-fou,  concédée  à  un  syndicat  allemand.  La  section 
Tsingtau — Kiao-tcheou  a  été  livrée  à  l'exploitation  le  15  avril  1901. 

Les  fonctions  de  gouverneur  du  territoire  sont  confiées  à  un  officier 
supérieur  de  marine  qui  rend  compte  chaque  année  de  sa  gestion  dans  un 
rapport  spécial  intitulé  :  Denkschrift  hetreffend  die  Entwickelung  des 
Kiautschou-Gebiets.  Le  dernier  mémoire  publié  embrasse  la  période  d'octobre 
1900  à  octobre  1901. 

D'après  ce  récent  document,  la  ville  de  Tsingtau  se  développe  rapide- 
ment; elle  est  exclusivement  réservée  à  l'élément  européen.  Les  Chinois 
peuvent  y  établir  des  banques  et  des  magasins,  mais  non  l'habiter.  Les  indi- 
gènes se  fixent  soit  à  Ta-pa-tao,  soit  dans  la  nouvelle  ville  chinoise  de  Tai- 
toung-tchen,  édifiée  depuis  deux  ans  à  3  km.  au  NE.  de  Tsingtau,  et  qui 
compte  déjà  360  maisons  à  un  étage.  La  capitale  renferme  de  beaux  édifices, 
un  hôtel  du  gouvernement,  un  tribunal,  deux  églises,  une  école,  etc.,  cons- 
truits sur  de  larges  avenues.  Deux  hôtels  confortables,  une  fabrique  de  glace 
et  d'eau  gazeuse,  une  brasserie  produisant  une  bière  excellente,  satisfont 
les  voyageurs  les  plus  difficiles. 

Un  aqueduc  central  et  une  canalisation  municipale  distribuent  de  l'eau 
[)otable  dans  la  ville  ;  des  travaux  d'assainissemeat  ont  été  exécutés.  Le 
reboisement  des  hauteurs  avoisinanlcs  a  vivement  progressé.  Un  deuxième 
phare,  spécialement  destiné  au  mouillage  de  Tsingtau,  est  en  construction 
dans  l'île  Arcona;  un  fou  blanc  a  été  en  outre  établi  à  oO  km.  au  SE.  de  la 
baie  Clara  et  sera  probablement  transformé  en  phare.  Une  des  collines  bor- 
<lant  la  côte  est  surmontée  d'un  sémaphore,  une  autre  d'un  observatoire 
météorologique. 

L'établissement  du  chemin  de  fer,  qui  doit  relier  la  ville  au  district  mi- 
nier découvert  dans  l'hinterland,  est  en  bonne  voie:  la  section  Tsingtau- 
Tchang-ling,  128  km.,  est  en  exploitation  depuis  le  ie>" décembre  1901;  celle 
de  Tchang-ling  à  Wei-hsien,  52  km.,  sera  terminée  le  l*^"-  juin  1902. 

Les  travaux  préparatoires  au-delà  de  Wei-hsien  sur  Tsi-nan-fou  sont  très 
avancés:  on  espère  que  la  ligne  entière,  450  km.,  seraachevée  en  juin  190t. 
La  population  est  très  favorable  à  l'entreprise.  Une  ligne  télégraphique 
double  la  voie  ferrée  jusqu'à  Wei-hsien. 

Le  mouvement  mai  itime  et  commercial  de  la  jeune  colonie  est  en  vive 
progression.  Eu  1900-1901,  311  grands  navires,  contre  192  en  1899-1900,  ont 
touché  le  port  de  Tsingtau;  dans  les  trois  premiers  trimestres  de  1901, 
4810  jonques,  contre  3  095  dans  la  même  période  en  1900,  sont  entrées  dans 
les  ports  de  la  baie  intérieure.  Le  commerce  total  s'est  élevé  à  35  millions 
de  francs  contre  15  l'année  précédente.  Les  transactions  seront  encore  plus 
importantes  à  partir  de  juin  1902,  date  à  laquelle  le  charbon  de  Wei-hsien 
pourra  être  liansporté  à  la  côte  par  voie  ferrée;  la  continuation  du  chemin 
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de  fer  vers  le  Hoang-ho  drainera  peu  à  peu  le  commerce  du  Chan-tonji, 
celui  des  tressés  de  paille  en  particulier,  vers  Tsingtau,  au  préjudice  d(; 
Tche-fou  et  de  Wei-liai-wei. 

Le  territoire  allemand  est  considéré  comme  port  libre;  il  n'est  perçu  de. 
droits  par  l'administration  des  douanes  chinoises  que  sur  les  importations 
à  destination  de  Chine. 

La  garnison  du  territoire  est  composée  d'un  bataillon  d'infanterie  de  ma- 
rine, d'une  batterie  d'artillerie  de  campagne,  d'un  détachement  de  canon- 
niers  marins  et  d'une  compagnie  montée.  On  avait  formé  une  compagni»; 
indigène  chinoise;  mais  l'effectif  de  cette  troupe  a  été  fortement  réduit  à 
la  suite  des  désertions  occasionnées  par  les  troubles  boxers.  Il  est  à  pré- 
voir que  la  garnison  sera  considérablement  renforcée  au  moment  de  l'éva- 
cuation duTche-li  ^  Des  batteries  ont  été  construites  sur  le  front  de  mer  et 
des  ouvrages  de  fortification  semi-permanente  établis  sur  les  hauteurs  do- 
minantes pour  protéger  le  front  de  terre. 

Des  ateliers  de  réparation,  dont  la  machinerie  est  actionnée  par  l'électri- 
cité, dispensent  dès  à  présent  les  navires  allemands  de  s'adresser  aux  arse- 
naux anglais  de  Changhai  et  de  Hong-kong  pour  réparer  les  avaries  qui 
n'entraînent  pas  le  passage  au  bassin. 

Lors  de  la  discussion  du  budget  de  Kiao-tcheou  de  1901  à  la  Commission 
du  Reichstag,  l'amiral  Tirpitz,  secrétaire  d'État  à  la  Marine,  a  déclaré  que 
le  port  extérieur  serait  terminé  en  gros  en  1903,  entièrement  en  1906. 

Les  travaux  d'exploitation  des  mines  de  charbon,  interrompus  par  les 
premiers  troubles  boxers,  ont  repris  en  novembre  1900  et  continué  depuis 
sans  interruption.  Les  sondages  ont  confirmé  les  prévisions  de  Richthofen; 
on  a  recoupé  en  plusieurs  endroits  un  filon  de  4  m.  d'épaisseur  et  commencé 
la  construction  des  galeries.  Le  charbon  recueilli  jusqu'ici  se  prête  à  tous 
les  usages  ;  il  a  été  essayé  par  l'escadre  allemande  et  a  donné  de  bons  résul- 
tats. 

Les  richesses  minières  du  Chan-tong  ne  se  limitent  pas  aux  gisements 
houillers  de  Wei-hsien,deTsi-nan-fou  et  d'Yi-tcheou-fou,  mais  comprennent 
aussi  des  gisements  de  minerai  de  fer:  on  a  même  reconnu  l'existence  du 
diamant  aux  environs  d'Yi-tcheou-fou. 

En  somme,  l'avenir  de  la  colonie  se  montre  sous  un  jour  très  favorable: 
l'existence  du  charbon  à  160  km.  de  la  côte  constitue  son  meilleur  élément 
de  prospérité.  Mais  il  faut  attendre  1904  pour  prononcer  un  jugement 
définitif  sur  le  bénéfice  de  l'entreprise. 

André  Brisse. 

1.  La  brigade  d'occupation  allemande  d'Extrême-Orient  comprend  4600  hommes  environ 
(3800  à  T'ien-Tsin,  800  à  Changhai)  et  trois  batteries. 
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NÉCROLOGIE 


Le  Docteur  Ballay.  —  Le  D""  Ballay,  qui  vient  de  mourir,  comme  gou- 
verneur-général de  l'Afrique  Occidentale,  à  Saint-Louis,  le  26  janvier,  n'a 
pas  seulement  joué  un  rôle  des  plus  actifs  et  des  plus  persévérants  dans  la 
création,  puis  dans  l'organisation  de  notre  Afrique  Occidentale;  il  compte 
parmi  les  explorateurs  de  la  première  heure  de  ces  domaines  du  Congo 
français  que  l'on  a  vus  dans  ces  dernières  années  prendre  un  si  énorme 
développement.  Né  en  1847,  il  fut  le  compagnon  de  Brazza  dans  cette 
première  mission  de  l'Ogôoué,  si  pénible,  qui  mit  trois  ans  (1873-1878) 
pour  arriver  à  cinq  journées  du  Congo,  et  que  l'hostilité  des  indigènes 
arrêta  presque  au  but  sur  le  bas  Alima.  En  1882,  on  retrouve  M""  Ballay 
sur  l'Ogôoué,  011  il  avait  transporté  une  chaloupe  à  vapeur;  il  réussit  peu 
après  à  descendre  l'Alima,  à  gagner  le  Congo  par  pirogue,  et  à  préparer  au 
moyen  de  traités  avec  les  chefs  indigènes  l'annexion  de  la  rive  gauche  du 
Congo  moyen  à  la  France.  En  1884-1885,  il  assiste  comme  délégué  technique 
à  la  Conférence  de  Berlin,  puis  il  prend  part  à  la  délimitation  du  Congo 
français  et  remonte  l'Oubangui.  Sa  carrière  d'administrateur  a  été  non 
moins  féconde  :  comme  lieutenant-gouverneur  de  Libreville  (1886)  et 
surtout  comme  gouverneur  des  Rivières  du  Sud,  constituées  en  colonie 
autonome  sous  le  nom  de  Guinée  française  le  17  décembre  1891,  il  révéla 
des  qualités  de  prudence,  d'habileté  financière,  de  bienveillance  envers  les 
indigènes,  de  labeur  modeste  et  continu  qui  firent  reconnaître  en  lui  un 
des  meilleurs  serviteurs  de  la  France  coloniale.  Il  a  été  le  vrai  créateur  du 
port  de  Konakry  et  de  la  colonie  de  la  Guinée  française,  dont  il  a  fait  la 
rivale  heureuse  de  Sierra  Leone.  Il  a  mis  enfin  le  couronnement  à  sa  vie 
toute  de  sacrifice  en  assumant  le  gouvernement  intérimaire  du  Sénégal 
pendant  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1900,  et,  titularisé  au  posle  de  gou- 
verneur-général de  l'Afrique  Occidentale,  il  préparait  une  organisation 
nouvelle  de  son  gouvernement  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  Pour 
perpétuer  sa  mémoire,  il  a  été  décidé  que  Konakry  porterait  désormais  le 
iKiia  d(;  Ballayville. 

GÉNÉRALITÉS 

Nouvelles  revues.  —  La  Société  de  Géographie  de  Berlin  vient  de 
fondie  ses  Vcrhandlungen  et  sa  Zeiischrift  en  une  seule  piil>lica(ion  dont  le 
pr(;nii(M'  numéro  (1902,  n^  1),  vient  de  paraitre.  La  Zeitschrifl  der  Gescll- 
schaf't  far  Erdkundc  formera  10  fascicules  par  an,  d'un  format  plus  grand 


182  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

que  les  anciennes  Verhandlungen  (grand  in-8);  le  prix  de  l'année  entière 
(55  feuilles)  est  fixé  à  io  M.  On  s'abonne  chez  Ernst  Siegfried  Mittler  Sa 
Sohn  (Kochstrasse,  68-71,  Berlin  SW.  12),  où  l'on  peut  également  se  pro- 
curer, à  des  prix  variables,  des  numéros  isolés. 

Deux  publications  américaines,  destinées  surtout  à  l'enseignement,  ont 
fusionné  sous  le  titre  de:  The  Journal  of  Geography.  Ce  nouveau  périodique 
mensuel,  dont  le  n°  1  a  paru  en  janvier,  continue  le  5*^  volume  du  Journal, 
of  School  Geography  et  le  2--  volume  du  Bulletin  of  the  American  Bureau  of 
Geography.  Les  directeurs  sont  :  MM'"^  Richard  E.  Dodge,  J.  Paul  Goode  (;t 
Edward  M.  Lehnerts.  Le  Journal  est  publié  par  J.  L.  Harîimett  &  Co.  Abon- 
nement :  1  dollar  50  cents  par  an;  prix  d'un  numéro  20  cents.  Adresse  : 
41,  North  Queen  Street,  Lancaster,  Pa.,  États-Unis. 

La  «  Geographical  Association  »,  fondée  en  1893,  a  pour  organe  une 
revue  trimestrielle  :  The  Geographical  Teacher,  publiée  par  M''  A.  W.  Andrews 
et  notre  collaborateur  M""  A.  J.  Herbertson.  Deux  numéros  ont  déjà  paru,  en 
octobre  1901  et  en  février  1902.  Parmi  les  articles  du  second  numéro  il  con- 
vient de  citer  :  The  Importance  of  Geography  in  Education,  par  l'Hon.  James 
Bryce;  The  Use  of  Ordnance  Maps  in  teaching  Geography,  par  Sm  Archibald 
Geikie,  et  une  bonne  étude  de  M^"  A.  M.  Davies  :  The  Geography  of  Greater 
London.  —  Le  Geographical  Teacher  est  publié  par  Georg  Philip  &  Son (32, 
Fleet  Street,  London,  E.  G.);  prix  du  numéro  :  1  sh. 

L^emploi  des  chalands  de  mer  dans  la  navigation  maritime.  — 
M'^ Daniel  Bellet  attire  l'attention,  dans  un  numéro  de  V Économiste  français^ 
sur  l'emploi  de  plus  en  plus  général  dans  le  transport  par  mer  des  matières 
lourdes,  encombrantes  et  peu  pressées  d'arriver,  de  véritables  trains  de 
chalands  susceptibles  à  la  fois  de  circuler  sur  les  fleuves  et  canaux  et  de 
tenir  la  mer  pour  d'assez  longues  traversées.  Cette  pratique  nous  est  venue 
de  l'Amérique  du  Nord,  où  les  chalands  des  Grands  Lacs,  dits  «  dos  de 
baleine  »,  prennent  une  part  importante  dans  le  cabotage,  du  Canada  jus- 
qu'aux Antilles.  Des  convois  de  chalands  de  ce  genre,  traînés  par  de  puis- 
sants remorqueurs,  assurent  le  transport  des  minerais,  du  charbon,  de.^ 
métaux,  des  engrais  et  des  ciments,  à  des  prix  qui  défient  la  concurrence 
des  voiliers  et  des  meilleurs  cargo-boats.  Il  en  est  même  qui  vont  charger 
du  sucre  à  Cuba  à  destination  de  Boston  ou  de  Philadelphie. 

Aujourd'hui,  la  multiplication  des  chalands  de  mer,  construits  sur  des 
proportions  plus  vastes  que  les  péniches  de  rivière,  et  atteignant  des  ton- 
nages qui  rivalisent  avec  les  gros  bateaux  de  la  flotte  du  Rhin  (de  600  à 
700  tonneaux),  semble  en  passe  d'opérer  une  révolution  dans  le  matériel  et 
les  méthodes  mêmes  du  trafic  maritime.  Cette  pratique  a  l'avantage  de 
supprimer  les  transbordements  ou  ruptures  de  charge  toujours  très  coûteux 
qu'imposait  jusqu'à  présent  le  passage  de  la  navigation  maritime  à  la  navi- 
gation de  rivière  ;  elle  permettra  sans  doute  d'économiser  à  l'avenir  des 
travaux  aussi  onéreux  et  aussi  grandioses  que  l'approfondissement  indéfini 
des  voies  intérieures  pour  la  création,  malgré  les  indications  de  la  nature, 
de  ports  maritimes  situés  très  loin  à  l'intérieur  des  terres  (travaux  de  Gand, 
I3ruges,  Bruxelles,  projet  de  Paris  port  de  mer).  Aujourd'hui  l'Allemagne 

1.  économiste  français,  30»  année,  I,  18  janvier  1902,  p.  72-74. 
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notamment  a  suivi  avec  décision  l'exemple  des  États-Unis;  aux  ports  de 
Hambourg  et  de  Brème  sont  attachées  de  véritables  flottes  de  ces  chalands 
qui  assurent  le  cabotage  international  et  le  transport  fluvial  intérieur.  Ces 
trains  de  remorque  permettent  ainsi  d'utiliser,  mieux  qu'on  n'avait  encore 
réussi  à  le  faire,  le  canal  de  Kiel,  car  la  traversée  des  Belts  danois  est 
trop  périlleuse  pour  eux;  ils  assurent  de  plus  en  plus  le  cabotage  interna- 
tional dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  notamment  pour  le  bois  de  Suède 
<^t  de  Norvège,  le  pétrole  de  Russie,  le  charbon  allemand.  Un  remorqueur 
suffit  pour  traîner  plusieurs  de  ces  engins,  avec  des  dépenses  et  un  per- 
sonnel extrêmement  réduits,  et  la  capacité  de  transport  de  tels  bateaux, 
qui  atteint  parfois  1000  à  1200  tonnes  en  poids,  a  littéralement  annihilé 
pour  les  faibles  parcours  maritimes  la  concurrence  des  voiliers.  Là,  en 
effet,  nous  semble  résider  l'un  des  résultats  les  plus  patents  de  cette  inno- 
vation :  désormais  la  navigation  à  voiles  va  se  trouver  plus  que  jamais  con- 
finée aux  voyages  de  très  long  cours,  et  disparaîtra  à  peu  près  totalement 
du  cabotage  international.  L'Angleterre,  le  Danemark,  la  Norvège  à  leur 
tour  font  construire  aujourd'hui  des  types  de  ce  matériel  si  avantageux, 
qui  vient  s'ajoutera  tant  d'autres  perfectionnements  très  récents  :  la  multi- 
plication des  cargo-beats  de  4000  à  12000  tonneaux,  et  l'approfondissement 
des  ports  qui  s'ensuit,  l'extension  énorme  de  la  navigation  d'escale,  la  créa- 
lion  déports  de  vitesse^,  pour  transformer  la  navigation  maritime  moderne. 


ASIE 


Retour  de  Texpédition  Kozlov  en  Asie  centrale.  —  L'expédition 
KozLOv,  qui  était  partie  de  la  station  Altaïskoïé  le  14-26  juillet  1899,  pour 
compléter  les  lacunes  de  la  carte  du  Gobi  et  du  Tibet  oriental,  vient  de  ren- 
trer heureusement  à  Kiakhta,  malgré  les  bruits  de  massacre  qui  avaient 
couru  pendant  quelque  temps,  le  17-30  novembre  1901,  après  un  voyage  de 
près  de  deux  ans  et  demi.  Voici  comment  la  Chronique  des  Petermanns 
Mitteilungen  caractérise  son  œuvre,  dont  on  pourra  consulter  les  détails 
exposés  par  M""  Krahmer  d'après  des  lettres  de  l'explorateur  dans  le  même 
recueil  (t.  XLVII,  1901,  p.  90-94,  160-163,  182-187)  :  u  L'expédition  a  atteint 
son  but  de  la  façon  la  plus  complète.  Elle  a  réussi  à  explorer  de  vastes  par- 
ties du  Gobi,  la  région  des  sources  du  Hoang-ho,  le  cours  supérieur  du 
Yang-tseu  et  du  Mékong.  Pas  plus  que  la  capitale  Lhassa,  la  deuxième  ville 
<lu  Tibet,  Tsiamdo  ou  Tchondo  (vue  seulement  par  Hue  et  Garrt,  1840,  et 
par  Desgodins,  1862)  ne  fut  accessible.  Mais  l'expédition  réussit  dans  ces 
parages  à  pousser  une  pointe  vers  l'E.à  travers  Ui  SstMi-tch'ouan  occidental 
jiis(iu';iu  Yang-ts(iu,  ce  qui  lui  permit  de  relever  un  territoire  inconnu. 
Miilgié  divers  combats  avec  les  indigènes,  le  voyage  a  fourni  à  tous  égards  de 
inagnilicjues  résultats.  Plus  de  12  000  verstes  d'itinéraires,  40  déterminations 
astronomiques,  une  série  journalière  d'observations  météorologiques,  uncî 
masse  de  données  hypsométricines,  tel  est  le  bilan  scientiflque.  Une  station 
inr|(''oi'()logiqu(^  .-n'ait  élé    établie  dans  le  Tsaïdam  et  fonctionna  13  mois. 

1.  Voir  :  Ann.  dr  Oéofj.,  X,  1901,  p.  -172,  Chrouiquc  «lu  ir>  novembre  :  Le  Port  de  Heyst. 
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Enfin  les  collections  zoologiques,  botaniques  et  géologiques  sont  si  considé- 
rables que  50  chameaux  ont  été  nécessaires  pour  leur  transport.  »* 

L'achèvement  du  Transsibérien,  —  «  Le  3  novembre  1902,  à  303  vers- 
tes  de  la  station  Sibir,  où  la  ligne  passe  de  Transbaïkalie  en  Mandchourio 
dans  la  direction  de  Tsitsikar,  le  dernier  rail  de  la  voie  ferrée  qui  relie  l'Eu- 
rope au  Pacifique  a  été  posé.  Le  ministre  des  finances  et  l'empereur  ont 
échangé  des  télégrammes  satisfaits.  »  C'est  ce  même  empereur  qui,  n'étant 
encore  que  tsarévitch,  au  cours  de  son  voyage  d'études  dans  le  Pacifique, 
avait  donné  le  premier  coup  de  pioche  du  Transsibérien,  le  31  mai  1891,  à 
Vladivostok.  C'est  également  lui  qui,  depuis  1893,  a  présidé  sans  interruption 
le  comité  spécial  chargé  de  la  direction  des  affaires  du  Transsibérien  2. 

Dans  le  plan  primitif,  le  Transsibérien  était  partagé  en  six  sections:  de 
Tchéliabinskàl'Ob'  (ligne  de  l'Ouest-Sibérien),  1417  km.;  de  l'Ob'  à  Irkoutsk 
(ligne  de  Sibérie  centrale),  1864  km.;  d'Irkoutsk  à  Myssovaïa  (ligne  du  Cir- 
cumbaïkal),  312  km.  ;  de  Myssovaïa  à  Strietensk  (ligne  du  Transbaïkal), 
1079  km.  ;  de  Strietensk  à  Khabarovka  (section  de  l'Amour),  levée  de  façon 
approximative  seulement,  2132  km.  environ;  de  Khabarovka  à  Vladivostok 
(ligne  de  l'Oussouri),  775  km.  La  longueur  totale  prévue,  depuis  Tchéliabinsk,. 
était  de  7112  verstes  ou  7605  km.  ". 

La  convention  du  8  septembre  1896,  conclue  avec  la  Chine  et  réglant  la 
constitution  de  la  Société  du  Chemin  de  fer  de  VEst-Chinois,  a  entraîné  une 
complète  modification  des  deux  dernières  sections  de  ce  tracé. On  hésita  trois 
années  sur  le  parcours  exact  de  la  nouvelle  ligne  transmandchourienne  qui 
devait  se  détacher  du  tronc  principal  en  un  point  de  la  section  transbaïka- 
lienne.  Nous  avons  donné  ici*  le  tracé  définitif  auquel  on  s'est  arrêté  ;  cette 
nouvelle  ligne  de  l'Est-Chinois  a  pour  longueur  totale,  depuis  Kaïdalovo 
jusqu'à  Vladivostok,  2118  km.  La  longueur  totale  du  Transsibérien, par  cette 
modification,  s'est  trouvée  ramenée  à  6533  km.  seulement^.  Enfin,  le  27  mars 
1898,  la  convention  cédant  Port- Arthur  et  Ta-lien-ouan  à  la  Russie  a  autorisé 
la  construction  de  l'embranchement  dit  du  Sud-Mandchourien,  qu'une  der- 
nière stipulation,  en  mai  1899,  permet  de  relier  à  Pékin  même,  et  dont 
l'aboutissement  est  Port-Arthur.  Aujourd'hui,  sur  toutes  les  lignes  dépen- 
dant du  Transsibérien,  8306  km.  de  rails  sont  posés  (7792  verstes).  Les 
dépenses  prévues  en  1896  ne  dépassaient  pas  350  millions  de  roubles;  en 
réalité  l'entreprise  entière,  y  compris  l'outillage  des  ports,  les  corrections 
des  voies  fluviales  en  relations  avec  les  voies  ferrées,  les  dépenses  de  coloni- 
sation, les  liaisons  avec  le  réseau  européen  (Perm-Kotlas  et  Ekatérinbourg- 
Tchéliabinsk)  a  coûté  855  millions  de  roubles,  chiffre  sur  lequel  704  mil- 
lions reviennent  directement  aux  études  et  à  la  construction  des  chemins 
de  fer  sibériens  et  chinois.   Actuellement,  bien   que  le   mouvement  des 

1.  Petermanns  Mitt.,  XLVIII,  1902,  p.  22. 

2.  Henry  Bidou,  L'achèvement  du  Transsibérien  {Bull.  Comité  Asie  fr.,  I,  déc.  1901,  p. 366-374).. 

3.  Se  reporter  à  l'exposé  de  J.  Deniker,  Le  Grand  Transsibérien  {Nouvelles  Géographiques  du 
Tour  du  Monde,  4«  année.  1894,  p.  177-181). 

4.  Ann.  de  Géog.,  X,  1901,  Chronique  du  15  janvier,  p.  89. 

5.  Chiffre  donné  par  E.  Kovrrski  dans  le  commentaire  explicatif  de  la  carte  à  1.8400000- 
qu'il  a  dressée  de  la  Russie  d'Asie  (Voir  Petermanns  Mitt.,  XLVII,  1901,  Littcraturber.  n»  125).. 
Voici  quelques  autres  chiff'res  précis  difficiles  à  obtenir  :  tronçon  Tchéliabinsk-Ekatérinbourg, 
240  km.;  Taïga-Tomsk,  95  km.;  Kaïdalovo-Strietcnsk,  264  km.  :  Kharbin-Port-Arthur,  1017  km.; 
et  Nikolskoïé-Khabarovka,  650  km. 
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marchandises  (452,  3  millions  de  pouds  en  1899)  et  des  voyageurs  (1  418  000 
(^n  1899,  dont  1075000  pour  le  Transsibérien*)  aille  rapidement  croissant 
sur  le  Transsibérien  et  la  ligne  de  l'Oussouri,  l'exploitation  ne  couvre  passes 
frais,  et  donne  lieu  à  un  déficit  de  3  millions  de  roubles  en  1899.  Le  rôle  du 
grand  chemin  de  fer  semble  pour  longtemps  encore  devoir  se  réduire  à  être 
un  merveilleux  outil  de  colonisation  et  un  puissant  moyen  d'action  politique, 
et  non  une  source  de  bénéfices. 

Parmi  les  transformations  de  tout  ordre  causées  par  le  Transsibérien, 
signalons  l'irrémédiable  décadence  du  grand  marché  des  thés,  Kiakhta,  dé- 
cadence que  les  troubles  récents  de  la  Chine  du  Nord  ont  encore  précipitée. 
En  1900  et  durant  les  premiers  mois  de  1901,  l'exportation  chinoise  par 
cette  place  est  tombée  presque  à  néant:  pour  le  premier  trimestre  1901  on 
relève  300000  roubles  au  lieu  de  plus  de  6  millions. 

Le  Chemin  de  fer  d'Orenbourg  a  Tachkent.  —  Au  moment  où 
s'achève  le  Transsibérien,  le  gouvernement  russe  vient  de  décider  la  con- 
struction de  la  longue  ligne  d'Orenbourg  à  Tachkent,  qui  reliera  en  droite 
ligne  les  oasis  du  Turkestan  aux  foyers  industriels  de  la  Russie  centrale, 
sans  imposer  au  coton  et  autres  matières  premières  les  transbordements 
inévitables  avec  le  Transcaspien.  La  ligne  aura  1880  km.,  passera  par  Iletzk, 
les  monts Mougodjar,  puis  entrera  dans  la  steppe  jusqu'au  SyrDaria,  qu'elle 
atteindra  à  Kazalinsk,  et  à  la  colonisation  duquel  elle  ne  peut  manquer  de 
donner  l'essor.  D'Orenbourg  aux  monts  Mougodjar  la  ligne  traversera  aussi 
un  territoire  agricole  fertile  2. 

AFRIQUE 

La  population  européenne  en  Tunisie.  —  La  Tunisie,  au  recensement 
du  16  décembre  1901,  comptait24200  Français, dont  plus  de  lamoitié  (12  700) 
pour  le  contrôle  de  Tunis;  contrôle  de  Bizerte,3500  ;  de  Sousse,  ICOO;  de 
Sfax,  1300;  de  Souk-el-Arba,  1230.  —  La  population  étrangère  s'est  élevée 
de82C00  en  1900  à  86  900  en  1901  ;  ce  dernier  chiffre  comprenait  12000  iMal- 
tais  et  71600  Italiens  dont  23200  hommes  et  14100  femmes,  34  200  garçons 
et  filles  '.  —  Eu  comparant  ces  chiffres  avec  ceux  que  nous  avons  précé- 
demment donnés*,  on  verra  combien  est  lente  la  progression  de  l'immigra- 
tion française.  La  Tunisie  reçoit  12000  étrangers  par  an  (moyenne  des  trois 
années  1899-1901);  beaucoup  la  quittent  au  bout  de  peu  de  temps,  mais  le 
nombre  des  familles  italiennes  fixées  définitivement  est  toujours  de  plus  en 
plus  considérable. 

Les  Territoires  du  Niger  français,  de  Zinder,  du  Tchad  et  du 
Ghari.  —  Depuis  la  réussite  de  la  campagne  contre  Rabah,  la  pacification, 
l'organisation  et  en  môme  temps  l'étude  scientifique  de  toufe  la  lisière  de 
territoires  français  qui  s'étend  du  Sénégal  au  Tchad,  au  contact  du  Sahara 
et  (lu  Soudan,  se  poursuivent  avec  activité. 

1.  Il  no  s'agit  nncoro  quo  do  la  Silxirio  occulontalo,  les  statistiques  ne  portant  quo  sur  la 
section  du  Transsibôricn  ouvorto  tlo  Tcliùliabinslc  au  lac  Ikiïkal.  Vax  1890,  sur  oottoi)artie  do  la 
lijçiio  no  c'irculùroQt  (juo  417  000  voyageurs  et  181  000  t.:  on  1898,  di^jà  1  011)000  voyageurs  et 
700000  I.  (//»//.  Comitt^  Asie  fr.,  I,  !"'■  avril  1901,  p.    15.) 

2.  (ieo!/.  /ritsrhr.,  VIII,  1902,  p.  50,  ot  Geog.  Journal,  XVIII,  dôc.  1901,  p.  018. 
a.  Le  Temps.  21  ot  2k  ftWrior  1902. 

4.  Ann.  de  Gt'og.,  IX,  1900,  p.  90-91. 
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La  possession  d'une  si  vaste  étendue  des  rives  de  lT)céan  désertique  saha- 
rien,tantau  S.qu'au  N.,estun  faitunique  dans  l'histoire  et  qui  laisse  croire 
que  la  domination  de  la  France  peut  avoir  sur  le  sort  économique  et  poli- 
tique du  grand  désert  une  action  impossible  à  prévoir.  La  vie  des  nomades 
sahariens  dépend  en  effet  étroitement  des  territoires  plus  fertiles  du  Nord 
et  du  Sud,  et  il  importe  qu'une  unité  de  direction  soit  donnée  à  la  politique 
que  la  France  suivra  à  leur  égard.  C'est  ce  que  fait  ressortir  avec  force 
M'"  Terrier  dans  un  remarquable  article  sur  Les  deux  rives  françaises  du 
Sahara  K  Un  premier  effort  est  fait  dans  ce  sens  pour  l'organisation  de 
communications  télégraphiques  transsahariennes.  Depuis  trois  ans  les  offi- 
ciers de  Tombouctou  se  sont  livrés  à  des  études  pour  établir  cette  liaison 
importante  avec  les  oasis  les  plus  avancées  du  Tidikelt;  ils  ont  reconnu 
qu'il  y  aurait  avantage  à  relier  In  Salah  à  Gao,  l'ancienne  capitale  sonrhaï 
située  à  l'E.  du  coude  du  Niger,  plutôt  que  ïimmimoun-ïaourirt-Araouan- 
Tombouctou,  premier  projet  envisagé.  Les  1  500  km.  qui  séparent  Gao  d'In 
Salah  ne  comportent  que  -i  jours  sans  eau.  Au  contraire,  la  traversée  du 
Tanesrouft  au  N.  d'Araouan  comprend  une  marche  de  8  jours  sans  eau. 

L'occupation  du  troisième  Territoire  militaire,  c'est-à-dire  de  la  lisière 
saharienne  de  Sorbo  Haoussa  sur  le  Niger  à  la  rive  NW.  du  Tchad, a  été 
accomplie  parle  colonel  Péroz  et  le  commandant  Gouraud  en  avril  1901.  Il 
ressort  de  ces  faits  nouveaux  que  la  convention  du  14  juin  1898,  destinée 
à  corriger  au  profit  de  la  France  la  fameuse  clause  de  la  ligne  Say-Barroua, 
déterminée  par  le  traité  du  5  août  1890,  l'a  plutôt  aggravée.  L'arc  de  cercle 
de  100  miles  à  décrire  autour  de  la  ville  de  Sokoto  obligea  la  colonne  offi- 
cielle de  MM»"^  PÉROZ  et  Gouraud  à  surmonter  des  difficultés  multiples: 
manque  d'eau  d'abord  ;  sur  les  996  km.  de  Sorbo  Haoussa  à  Zinder,  on  ne 
rencontra  qu'une  seule  nappe  d'eau,  la  mare  de  Tamaski,  près  de  Taoua. 
Ensuite  les  belliqueux  Touareg  Kel  Gress  harcelèrent  la  colonne,  qui  dut 
leur  livrer,  à  Zanguébé,  un  sanglant  combat.  Depuis  lors  le  commandant 
Gouraud  a  creusé  des  puits,  mais  cette  route  inusitée  restera  toujours  pré- 
caire ;  elle  n'est  nullement  suivie  par  les  indigènes  ou  par  un  trafic  quel- 
conque ;  elle  n'a  été  empruntée  par  aucune  des  missions  qui  ont  gagné  Zin- 
der, ni  Barth  (1853),  ni  Monteil  (1892),  ni  Cazemajou  (1898),  ni  même  les 
grandes  missions  militaires  telles  que  celle  de  l'Afrique  centrale  en  1900  -. 
Pour  le  trajet  de  Zinder  au  Tchad,  le  manque  d'eau  a  obligé  également  la 
mission  Foureau  en  1900  à  empiéter  sur  le  territoire  reconnu  à  l'Angleterre 
et  à  gagner  la  vallée  du  Komadougou. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  économique,  le  colonel  Péroz  et  aussi  le  capitaine 
MoLL,  qui  ont  publié  de  remarquables  rapports  sur  la  situation  de  la 
région  ^,  font  remarquer  qu'à  part  la  grande  route  qui  d'Uo  gagne  Kano  et 
jadis  Kouka  (plus  correctement  Kikaoua,  selon  Foureau),  il  n'y  a  dans  le  N. 
du  Soudan  central  aucune  route  commerciale  dirigée  dans  le  sens  des  pa- 

1.  AuG.  Terrier,  Les  deux  rives  françaises  du  Sahara  {Questions  Dipl.  et  Col.,  XII,  15  juil- 
let 1901,  p.  65-72). 

2.  Matankari,  Konni,  Sabonbirni,  qui  jalonnent  l'itinéraire  de  MM"  Joalland  et  Meynier  et 
du  capitaine  Pallier,  sont  dans  l'arc  de  cercle  reconnu  à  l'Angleterre.  Ces  points  se  trouvaient 
au  contraire  au  Nord  de  la  ligne  Say-Barroua. 

;].  liev.  Col.,  Nouv.  Série,  n"  1,  juillet-août  1901,  p.  17-58;  —  Bull.    Comité  Afr.  fr.,  12'-  an 
née,  1902,  janvier,  p.  44,  et  février,  p.  88. 
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ralhMes.  Tout  le  mouvement  s'effectue  du  Nord  au  Sud,  c'est-à-dire  de 
.Sokoto,  Katsena,  Kano,  Goummel  vers  les  pays  arides  des  Touareg.  Une 
transhumance  rythmique,  nettement  observée  déjà  par  la  Mission  saha- 
rienne, régit  la  vie  de  ces  Touareg  méridionaux,  Keloui  et  Kel  Gress,  qui, 
en  été,  vers  le  commencement  des  pluies  soudaniennes,  funestes  à  leurs 
chameaux,  remontent  vers  l'Air,  puis  reviennent  en  novembre  camper  dans 
<ie  véritables  villes  temporaires,  telles  queGemgou  auprès  de  Zinder,  où  ils 
vivent  parmi  lesHaoussas  et  les  Bornouans,  et  graduellement  gagnent  du  ter- 
rain sur  eux. 

La  lenteur  des  communications  dans  ce  vaste  territoire,  dont  le  front 
n'est  pas  moindre  de  i  600  km.,  est  si  grande  «  qu'on  peut  à  peine  espérer 
iivoir  au  bout  de  trois  mois  une  réponse  de  Zinder-Tchad  à  une  question 
|)Osée  de  Sorbo  Haoussa».  Cette  situation  a  obligé  le  colonel  Péroz  à  diviser 
le  troisième  Territoire  en  deux  régions  dont  l'une  a  pour  chef-lieu  Sorbo 
Haoussa  sur  le  Niger  et  l'autre  a  Zinder  pour  centre. 

Sur  tout  le  pourtour  N.  et  NE.  du  Tchad,  le  capitaine  Joalland  et  le 
lieutenant  Mey.nier  ont  complété  l'œuvre  de  Foureau,  Gentil  et  Péroz' en 
occupant  le  Kânem  et  le  Ghitati  et  en  signant  un  traité  avec  le  descendant 
des  anciens  chefs  du  pays,  Halifa  Djkrab  (21  nov.  1899).  Le  Kânem  est  au- 
jourd'hui en  pleine  anarchie,  au  même  point  que  l'Air,  ce  qui  causa  au  pas- 
sage de  nos  missions  des  difficultés  inouïes  pour  se  procurer  des  vivres.  11 
est  habité  par  une  population  noire,  subjuguée  par  les  pillards  OuledSIiman, 
Arabes  pasteurs  auxquels  M'"  Joalland  impute  la  ruine  du  pays  ^ 

Enfin  dans  les  Territoires  du  Chari  deux  événements  très  importants 
viennent  de  compléter  l'œuvre  de  Gentil  et  du  commandant  Lamy.  Le  capi- 
taine Dangevillk  a  vaincu  et  tué  le  23  août  1901,  à  Goudjba,  au  cœur  du 
Bornou,  le  redoutable  fils  de  Rabah,  Fadil  Allah,  qui  venait  de  renverser  le 
nouveau  sultan  de  Bornou  et  qui  menaçait  de  reconstituer  la  puissance  d<; 
•son  père.  Le  gouvernement  anglais  avait  tenté  de  se  servir  de  Fadil  Allah 
pour  régénérer  le  Bornou,  entièrement  dévasté  aujourd'hui  depuis  la  con- 
quête de  Rabah  en  1895,  et  lui  avait  envoyé  le  major  Mac  Clintock.  Sans 
doute  les  razzias  du  nouveau  chef  de  bandes  avaient  forcé  nos  officiers  à  le 
poursuivre  jusqu'en  territoire  anglais.  D'un  autre  côté  le  Cheikh  Sknoussi, 
sultan  de  N'Delé,  entre  le  Ouadaï  et  le  Dar  Rounga,  qui  se  trouvait  lié  avec 
Rabah  par  des  liens  de  parenté  et  qui  avait  participé  au  meurtre  de  Cram- 
pel  en  1891,  vient  de  faire  sa  soumission  au  commandant  Destenave. 

Cette  activité  des  Français  dans  les  territoires  du  Tchad  et  du  Nord  du 
Soudan  paraît  .iinener  les  Anglais  à  sortir  de  leur  inaction.  Toute  action 
politique  des  Anglais  cessait, selon  les  renseignements  du  capitaine  Moll,  à 
20  jours  de  marche  au  S.  de  la  frontière  française.  Le  2  septembre,  le  colo- 
nel MoRLAND  a  brisé  la  i-ésistance  du  sultan  Zoubir  d'Yola,  dont  la  capitale 
fut  prise  d'assaut  sous  couleur  d'esclavagisme  impénitent -,  ce  qui  rapproche 
bfîaucoup  l'initiative  anglaise  du  Bornou,  par  la  Bénoué.  Dautre  part  l'on 
annonce  au  début  de  février  (ju'on  songe  aune  expédition  contre  le  Sokoto, 
selon   M'  Nkdmann;   ils   communiquent  de    même   avec    le    Galana   Sagan, 

1.  I,ir(5  lo  récit  <lu  capitaine  Joalland    dans  le  Ihdl.  Comité  Afr.  Jv..    W  aunoe.  juiu  1901, 
r.  «4-97. 

2.  Uull.  Coinitr  Afi  .  fr.,  ll'aniu'o.  oot.  1001,  p.  ariTi. 


188  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

ce  qui  donne  la  mesure  de  la  valeur  des  assertions  ^  de  la  Compagnie  du 
Niger  en  1890,  puisque,  douze  ans  après,  les  autorités  anglaises  du  Bas-Niger 
ne  peuvent  agir  sur  lo  Sokoto  que  par  la  force. 

La  région  des  lacs  au  Sud  du  massif  éthiopien.  Expéditions 
Harrison,Erlanger-Neumann,"Wickenburg.  — Deux  nouvelles  expédi- 
tions ont  vu  et  cartographie  cette  partie  si  intéressante  du  grand  fossé 
d'effondrement  Est-Africain,  qui  s'étend  depuis  le  lac  Stéphanie  jusqu'à 
i'Aouache,  Jalonnée  par  une  chaîne  de  lacs  très  récemment  découverts.  Les 
missions  HARRisoN^jdotée  de  l'excellent  «  surveyor»  Donald Clarke, et  C.von 
Erlanger  et  Neumann^,  ont  ajouté  leur  contingent  de  renseignements  à  ceux 
de  BÙTTEGO,  Darragon,  Léontiev  et  Wellby. 

Les  deux  missions  ont  reconnu  qu'au  N.  du  lac  Zouaï,  immédiatement 
au  S.  d'Addis-Ababa,  existe  une  série  de  minuscules  cuvettes  lacustres  (lacs 
Gogo,  Bofïa,  York,  Cotton),  qui,  jointes  aux  divagations  et  marigots  de 
I'Aouache  supérieur,  occupent  sans  doute  l'emplacement  d'une  ancienne 
nappe  plus  grande.  Entre  le  lac  Zouaï  et  le  lac  Pagadé  de  Bôttego, 
il  faut  intercaler  maintenant  une  série  très  complète  de  lacs,  non  pas 
deux  seulement,  ainsi  qu'on  le  marquait  sur  les  cartes  les  plus  récentes, 
mais  jusqu'à  cinq  et  même  six,  selon  M'"  Neumann.  On  peut  reconnaître, 
d'ailleurs,  que  les  dimensions  et  la  forme  de  ces  lacs  paraissent  encore  loin 
d'être  fixées.  Si  les  cartes  de  Bôttego,  Wellby,  Harrison,  présentent  des 
analogies  certaines,  on  n'en  peut  dire  autant  des  tracés  de  Darragon, 
LÉONTIEV  et  enfin  Erlanger-Neumann.  Il  est  probable  que  les  contours  de  ces 
nappes  lacustres,  très  difficiles  à  relever  à  cause  des  taillis  denses  de  roseaux, 
des  gorges  inaccessibles  et  des  forêts  d'Euphorbiacées  qui  en  défendent  les 
abords,  varient,  en  outre,  suivant  la  saison.  A  l'époque  des  pluies,  leur  super- 
ficie doit  être  très  augmentée.  Voici  quels  paraissent  être  aujourd'hui  ces  lacs: 
1°  le  lac  Zouaï  (1573  m.,  selon  Wellby,  1645  m.,  selon  Harrison),  qui  semble 
se  décharger  dans  le  lac  Hora  ou  Horal,  nappe  plus  petite,  auquel  le  relie 
la  rivière  Souksouk  '*.  Le  lac  Horal  lui-même  communique  avec  deux  autres 
lacs  :  le  Ceveta,  de  Harrison,  et  le  Lamina,  ce  dernier  situé  plus  au  S. 
2^  Entre  le  Lamina  et  le  lac  Pagadé,  M''  Darragon  avait  retracé  un  certain 
lac  Abassi,  dont  l'existence  paraissait  assez  douteuse  aux  cartographes; 
M'"  voN  Erlanger  vient  de  le  retrouver  et  déclare  qu'il  y  a  là  un  double  lac 
occupant  le  fond  d'un  vaste  cratère,  partout  encaissé  de  crêtes  volcaniques, 
surgissant  dans  la  plaine  du  «  Graben  ».  Pendant  la  saison  sèche,  ce  lac  forme 
deux  grands  bassins,  qu'un  canal  marécageux,  encombré  de  roseaux,  met 
en  communication.  3°  Le  groupe  des  deux  lacs  Pagadé  et  Tchamo,  relevés 
définitivement  par  la  deuxième  expédition  Bôttego,  bien  que  le  premier 
eût  été  sûrement  signalé  sous  le  nom  de  lac  Abba  par  d'A.bbadie  et  le  second 
déterminé  avec  précision  par  Donaldson  Smith,  sous  la  désignation  d'Abaya. 
Ces  deux  derniers  lacs  sont  en  communication  par  un  chenal  souterrain^ 

1.  Se  reporter  à  l'article  de  M'  H.  Schirmer,  Les  voies  de  pénétration  au  Soudan  {Ann.  de 
néof/.,  I,  1891-1892,  p.  21  et  suiv.). 

2.  Jambs  J.  Harrison,  A  journey  from  Zeila  to  the  lake  Rudolf  [Geog.  Journ.,  XVIIIv 
sept.  1901,  p.  258-275,  itinéraire  à  1  :  1000  000). 

3.  Série  de  lettres  adressées  aux  Verhandl.  Ges]  Erdk.  Berlin,  XXVII,  1900,  p.  285  et  477; 
XXVIII,  1901,  p.  125  et  240.  —  Cf.  O.  Neumann,  Von  der  Somali-Kûste  durch\Sud-JE thiopierv 
zum  Sudan  {Ze.itschr.  Ges.  Erdic.  Berlin,  1902,  n»  1,  p.  7-32  ;  carte  à  1  :  3  000  000,  pi.  i). 

4.  Harrison  cependant  regarde  le  lac  Hora  comme   tributaire  du  lac  Zouaï. 
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affluent  du  lac  Stéphanie.  Tout  cet  ensemble  de  lacs,  depuis  l'Aouache 
jusqu'au  Konso,  ne  serait,  selon  M^  Neumann,  que  les  restes  d'un  vaste 
bassin  lacustre  tertiaire,  reliés  entre  eux  aujourd'hui  encore  par  des  che- 
naux palustres.  Une  couche  à  coquillages  lacustres  fut  trouvée,  à  l'appui  de 
-cette  opinion,  à  30  m.  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière  Souk- 
souk.  M""  Harrison  partage  exactement,  à  cet  égard,  l'avis  de  M""  Neumann 
Selon  lui,  la  gorge  d'écoulement  de  cet  ancien  lac  se  serait  trouvée  dans  le 
Konso,  au  SW.  de  Godigea.  La  dépression  tout  entière  est  couverte  de  cra- 
tères, les  lacs  contiennent  de  nombreuses  îles  volcaniques,  et  une  chaîna 
de  sources  chaudes  jalonnent  les  deux  rebords  du  fossé,  ainsi  que  l'ont 
montré  Bôttego  et  Wellby  pour  le  rebord  W.,et  comme  vient  de  le  con- 
firmer encore  M""  Neumann  sur  le  flanc  E.  de  TAbassi,  en  face  des  sources  de 
Kambata.  ' 

Au  point  de  vue  de  la  nomenclature  géographique,  il  serait  bien  dési- 
rable que  l'on  arrivât  à  une  entente  précise  au  sujet  de  la  désignation  de 
ces  lacs,  qui  est  de  nature  à  engendrer  aujourd'hui  les  pires  confusions, 
chaque  voyageur  apportant  un  nom  nouveau.  Ainsi  le  Lamina  (désignation 
(I'Harrison  et  Wellby)  est  appelé  Chahalla  par  Darragon  et  Erlanger,  Orro- 
rocha  par  Léontiev.Lc  lac  Abba  de  d'Abbadie  a  reçu  tour  à  tour  les  noms  de 
Pagadé  et  Regina  Margarita  (Bôttego),  Abaï  (Wellby),  Aballa  (Harrison), 
Abbaja  (Erlanger)  ;  tandis  que,  pour  augmenter  la  confusion,  le  petit  lac 
situé  au  S.  est  intitulé  Abaya  par  D.  Smith,  Harrison,  Léontiev,  Tchamo 
par  Bôttego,  Gardoulla  par  Darragon,  Gangioulé  par  Erlanger. 

Les  montagnes  du  Gouragué,  du  Oualamo,  du  Borroda  et  du  Gamo,  qui 
bordent  cette  grande  bande  déprimée,  sont  extrêmement  hautes;  il  est  très 
malaisé  d'y  voyager.  Depuis  le  Sekouala  (3000  m.)  au  NW.  du  lac  Zouaï 
jusqu'aux  monts  du  Konso,  l'altitude  de  3000  m.  est  plusieurs  fois  dépassée. 
Il  faut  faire  remarquer,  à  propos  des  massifs  occidentaux  parcouruset  dotés 
<le  noms  anglais  par  M'  Harrison,  que  les  mômes  parages  montagneux  ont 
été  vus  et  peut-être  vus  de  plus  près  par  Darragon  et  Léontiev,  au  moins 
depuis  les  monts  Kambata  et  Dilbo.  Aussi,  ne  comprend-on  guère  qu'une 
expédition  se  permette  de  jeter  le  trouble  dans  la  nomenclature  géo- 
graphique d'une  contrée  au  relief  déjà  si  compliqué  en  l'encombrant  de 
noms  tels  que  Clinton,  Brandesburton,  Whitehouse,  York  Ranges,  James 
Pcak,  etc.,  alors  qu'il  existe  des  noms  indigènes  et  que  la  contrée  a  déjà 
fait  l'objet  d'itinéraires  antérieurs.  Les  chaînes  du  rebord  oriental  parais- 
sent moins  connues  :  seul  M"*  Darragon  ^  les  a  relevéesde  5«  à  7°  1/2  lat.  N.; 
mais  M'"  von  Erlanger  vient  de  les  parcourir  de  nouveau  dans  son  itinéraire 
de  retour,  qui  l'a  conduit  du  lac  Pagadé  à  Djinir  et  qui  lui  a  permis  de 
relever  les  cours  supérieurs  du  haut  Ganalé  et  les  sources  du  Ouebi 
Chebeli. 

1.  Il  y  a  ôvi(lommont,li(;u  do  compléter  r.imondo  lionorablo  laite  ;i  M'  Dauuagon  à  propos 
dos  critiques  acorbos  ([uo  lui  avait  ailrosséos  M'  Roncagli  sur  sa  carto  (Voir  Ann.  de  Géoi/., 
VU,  18S)«,  p.  .173,  et  VIII,  1899,  p.  190).  Là  ofi  los  itiiu^rairos  roconts  do  I)onai,oson  Smitu  et 
Harrison  ont  toucluS  lo  sion,  il  y  a  eoncordanco  très  notto  entre  les  tracés.  D.  Smith  a 
recoupo  la  routo  do  Darragon  pour  voir  lo  lac  Abaya,  et  il  a  traversé  au  mt">mc  point  que  lui  lo 
Sapran.  L'analof^rio  do  tracé  ot  do  situation  est  parfaite.  Pour  Harrison,  il  ooncordo  avec  Dar- 
ragon au  point  do  vue  dos  monts  qui  dominent  au  Nord-Ouest  lo  lac  Pa<:^adé.  Les  principaux 
noms  ni<"mo  se  retrouvent:  Cumbo,  Uilbo,  Dogouna,  Cambata.  La  carte  Darragon  est  donc  un 
document  absolunuMit  diurne  de  loi. 
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La  région  de  cette  chaîne  de  lacs  vient  d'être  parcourue  de  nouveau  par 
le  comte  autrichien  Wickenburg,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  en  1897-I89S 
par  un  voyage  dans  la  Somalie  anglaise  et  dans  la  région  du  Kilimandjaro. 
Cette  fois,  le  voyageur  ayant  réussi  à  s'assurer  l'autorisation  de  Ménélik, 
est  parti  de  Baltchi  à  65  km.  à  l'E.  d'Addis-Ababa  (21  avril  1901),  s'est 
dirigé  vers  le  S.  par  les  lacs  et  a  exploré  le  Konso,  aux  cités  fortifiées  et  à 
la  population  industrieuse.  Ralliant  le  lac  Stéphanie,  puis  le  lac  Rodolphe, 
l'expédition  se  voua  spécialement  à  la  reconnaissance  de  la  vaste  contrée  à 
peine  connue  entre  le  lac  Rodolphe,  le  cours  du  Djoub  à  l'E.  et  celui  du 
Guasso  Nyiro.  Au  S.  des  montagnes  bordant  le  lac  Stéphanie,  on  ne  trouva 
que  des  plaines  inhabitées  et  de  plus  en  plus  arides,  jusqu'à  n'être  qu'un 
désert  couvert  de  blocs  noirâtres.  On  reconnut  un  massif  monta^gneux,  le 
Houri,  suivi  du  Foroli,  haut  de  2000  m.,  qui  interrompt  seul  la  continuité 
du  vaste  désert  qui  s'étend  jusqu'au  Djoub  et  jusqu'au  marais  Lorian.  On 
dut  donc  se  borner  à  relever  les  montagnes  qui,  seules,  fournissaient  de 
l'eau,  et  on  explora  la  chaîne  de  Marsabit,  séjour  des  Rendile,  massif  aux 
pentes  fortement  boisées,  présentant  trois  cratères,  et  formant  une  véri- 
table oasis  en  plein  désert.  De  là,  on  gagna  au  S.  le  Guasso  Nyiro,  et  l'on 
reconnut  combien  est  vaste  l'habitat  des  Rendile,  puissante  tribu  de  Somalis 
non  musulmane,  extrêmement  isolée  et  répartie  au  S.  du  troisième  degré  N. 
sur  un  terrain  de  parcours  de  500  km.  Le  retour  se  fit  par  la  Tana  avec 
beaucoup  de  difficultés  ;  on  ne  trouva  de  l'eau  qu'à  de  très  longs  intervalles 
dans  le  lit  desséché  des  cours  d'eau  ^. 

Tous  les  témoignages  se  joignent  à  celui  du  comte  Wickenburg  au  sujet 
de  la  terrible  sécheresse  qui  sévit  actuellement  sur  les  contrées  du  lac 
Stéphanie  et  du  lac  Rodolphe.  L'expédition  Harrison,  dans  sa  route  vers  le 
S.  pour  regagner  le  lac  Naïvacha  et  la,  route  anglaise  de  Mombasa,  trouva 
que  le  Sagan  n'atteint  pas  le  lac  Stéphanie,  mais  se  perd  en  nombreux  bras 
dans  la  vallée,  avant  de  se  jeter  dans  le  Douleï,  affluent  direct  du  lac. 
Quant  au  lac,  on  y  arriva  en  mars  1900,  mais  il  était  entièrement  desséché 
depuis  la  fin  de  décembre  :  seuls  des  coquillages,  des  squelettes  de  poissons 
en  indiquaient  l'emplacement.  11  fallut  le  hasard  d'orages  opportuns  pour 
empêcher  l'expédition  de  mourir  de  soif.  L'Omo,  à  Mourlé,  où  l'on  planta 
un  drapeau  oour  marquer  la  limite  anglo-abyssine,  fut  trouvé  également-- 
à  sec,  un  tapis  d'herbe  couvrait  son  lit.  La  sécheresse  a  forcé  les  avant-postes 
abyssins  d'abandonner  l'Omo  et  la  chaîne  Hammer  Koki  pour  se  reporter  à 
GardouUah  par  5*40'  N.  et  35oi2'  E.  2.  Enfin,  elle  a  terriblement  éprouvé 
l'expédition  anglaise  Austin,  Bright  et  Garner,  partie  d'Omdourman  en 
décembre  1900  et  parvenue  à  Mombasa  en  septembre  1901,  après  avoir 
souffert  pendant  deux  mois  de  la  soif  et  de  la  faim.  Il  fallut,  à  partir  du 
lac  Rodolphe,  que  l'expédition  se  nourrît  des  mulets  de  sa  caravane;  et  sur 
59  Soudanais  qui  composaient  celle-ci,  14  seulement  survécurent  ^. 

Explorations  à,  TW.  et  au  N.  du  massif  éthiopien  :  H.  H.  Austin, 
C.  AV.  Gwynn,  Hugues  Le  Roux.  —  Les  Anglais,  installés  dans  le  Soudan 

1.  Geog.  Journal,   XIX,  février  1902,  p.  216;  —   Lettres  d'un  missionnaire  sur  les  Rendile 
dans  les  'Petermanns  Mitt.  (XLVIII,  1902,  n»  1,  p.  22-23). 

2.  Renseignement  puisé  dans  la  relation  Harrison. 

3.  Geoij.  Journal,  XVllI,  nov.  1901,  p.  533. 
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égyptien,  dont  ils  prennent  peu  h  peu  possession,  portent  un  intérêt  très 
vif  aux  parties  occidentales  du  massif  abyssin,  d'où  dévalent  tant  de  rivières 
qui  sont  l'origine  de  la  fécondité  égyptienne  ^  En  1898-1899,  le  haut  Nil 
lîleu  ou  Abbaï  avait  déjà  fait  l'objet  d'une  reconnaissance  de  M""  H.  Weld 
Blundell  qui  avait  émis  l'hypothèse  d'une  importante  boucle  du  fleuve  vers 
le  S.  dans  la  section  inconnue  qui  s'étend  du  confluent  de  la  Temcha  à  celui 
du  Yabous.  M>^  0.  T.  Crosby,  dans  son  itinéraire  récent  de  Zeila  à  Khartoum 
à  travers  le  massif  abyssin,  confirma  cette  indication  et  retraça  sur  sa 
carte  le  déplacement  du  fleuve 2.  Mais  Crosby  n'avait  passé  qu'à  une  certaine 
distance  au  N.  de  la  boucle. MM»"«  Hugues  Le  Roux  et  de  Soucy,  partis  d'Addis- 
Ababa  le  13  mars  1901,  avec  l'autorisation  de  Ménélik,  ont  pu  relever  avec 
précision  le  confluent  de  l'Angueur  avec  la  Didessa,  et  le  confluent  de  la 
Didessa  elle-même  avec  l'Abbaï.  Le  Nil  Bleu  se  trouve  décrire  vers  le  S.  un 
coude  encore  plus  accentué  que  ne  l'avait  pensé  Crosby;  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  10®  30',  le  fleuve  descend  jusqu'à  9°  56'  environ  à  la  rencontre  de  la 
Didessa,  puis  tourne  à  angle  droit  vers  le  NW^. 

Ce  n'est  là  cependant  qu'une  rectification  de  détail.  L'importance  des 
reconnaissances  et  levés  effectués  sur  tout  le  pourtour  W.,  NW.  et  N.  du 
massif  abyssin  par  le  major  H.  H.  Austin  et  par  le  major  C.  W.  Gwynn  et  le 
lieutenant  L.  C.  Jackson  est  incomparablement  plus  grande.  M"^  Austin  a 
effectué  après  les  missions  de  Bonchamps  et  Marchand  la  remontée  du  Sobat 
et  du  Baro  jusqu'à  Goré  sur  le  plateau.  Redescendu  dans  la  plaine  d'inon- 
dation du  Baro,  il  s'engagea  vers  le  S.,  avec  l'intention  de  couper  les  affluents 
de  droite  de  cette  rivière  et  de  gagner  le  lac  Rodolphe.  Mais  il  dut  revenir 
sur  ses  pas  et  regagner  le  Sobat,  après  s'être  enlisé  au  milieu  des  infran- 
chissables marais  de  l'Alouarou,  du  Guilo  et  des  boucles  nombreuses  que 
décrivent  les  cours  d'eau  dans  ce  pays  sans  relief.  M'"  Austin  est  revenu  par 
l'Akobo  de  Bôttego  et  le  Pibor,  qui  puisant  leurs  eaux  beaucoup  plus  au  S., 
n'étaient  pas  encore  en  crue  le  21  mars,  à  la  différence  des  affluents  abys- 
sins. L'explorateur  insiste  sur  le  pays  des  Nyouaksqui  succède  au  territoire 
inondé  des  Nouers,  à  partir  du  confluent  de  l'Alouro  avec  le  Baro,  et  qui 
est  une  contrée  bien  cultivée,  suffisamment  drainée  et  boisée,  représentant 
la  transition  entre  le  fond  de  la  cuvette  du  Baro  et  les  escarpements  pier- 
reux abyssins''. 

Une  partie  des  levés  du  major  Gwynn  figurent  sur  la  carte  de  M»"  Austin. 
Mais  une  carte  spéciale  à  1 :  1  000  000  ^  retrace  les  plus  importants  de  ces. 
levés  de  précision,  appuyés  sur  une  triangulation  sommaire  et  sur  les  posi- 
tions de  Rosaires  et  Ouad  Medeni  déterminées  télégraphiquement.  La  double 
reconnaissance  de  M»"  Gwynn,  d'Omdourman  à  Fachoda,  par  le  Fazogl,  le 
Keili,  le  Kirin,  le  Ouallega,  et  d'Addis-Ababa  à  Gallabat  par  le  Fazogl, 
avait  pour  objet  de  fouinir  des  données  précises  à  la  démarcation  des  terri- 

1.  Consulter  les  donucSos  nouvelles  sur  l'hydrologie  du  haut  Nil  et  les  projets  à  propos  du 
lac  Tana  {A)in.de  Cn^og .,  X,  Chronique  du  15  iiov.  1901,  p.  474). 

2.  Geoij.  Journal,  XVIIl,  juillet  1901,  p.  4'». 

;{.  Pour  juger  de  l'importance  do  cette  correction,  comparer  le  tracé  do  la  carte  14  do 
l'Atlas  Colonial  do  Pet-kt  (feuille  terminée  on  janvier  1900),  avec  le  croquis  do  M'' H.  Le  Roux, 
publié  par  Aa  (iéogvaphic,  IV,  1901,  planche  ii. 

4.  Gfog.  Journal,  XVII,  mai  1901,  p.  495-512,  carte  à  1  :  1000  000. 

5.  Major  C.  W.  (iwvNN,  Snroi;;/  on  thr  l^roposed  Sudan-Abysunian  Frontier  [Geog .  Journal, 
XVIII,  déc.  1901,  p,  5G2-57J,  carte). 
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toires  anglo-abyssins.  Elle  a  permis  le  raccordement  des  itinéraires  ie 
ScHuvER  et  de  Bôttego,  et  surtout  a  précisé  les  approches  du  plateau  étl  >- 
pien  à  droite  et  à  gauche  du  Nil  Bleu.  Un  relief  fort  confus  consistant  n 
un  groupe  avancé  de  hauteurs  très  rocheuses,  coupées  par  des  val  îs 
étroites  et  plates, représente  dans  le  Keili,  le  Goubba  et  le  Fazogl  les  avi  l- 
monts  de  l'escarpement  situé  en  arrière.  Quantité  de  pics  en  aiguill  se 
dressent,  arides,  au-dessus  de  la  plaine.  M''  Gwynn  ne  donne  pas  d'écl  •- 
cissements  sur  leur  nature  géologique.  Des  tribus  noires  fort  arriérée  31 
indolentes  habitent  dans  les  intervalles  de  ces  chaos  rocheux  où  se  cacl  il 
leurs  huttes  :  les  Bertas,  les  Bourouns,  les  Gouniz. —  M*"  Gwynn  a  été  fra  ('■ 
de  la  remarquable  richesse  et  de  la  densité  de  population  des  territo  s 
purement  gallas  du  haut  Yabous,  de  la  Didessa  et  du  Ouallega  occidenta  A 
la  différence  des  Gallas  limitrophes  du  pays  Somali,  ceux-ci  ne  nomadisit 
aucunement;  ce  sont  des  sédentaires,  exclusivement  agricoles,  dissémi  s 
par  fermes  importantes,  et  ayant  gardé  toute  leur  organisation  propre,  s 
Abyssins  leur  ont  laissé  leurs  coutumes  et  n'évoquent  que  les  cas  de  jus  e 
criminelle.  Il  est  peu  probable  que  dans  les  meilleurs  temps  les  par  s 
orientales  du  plateau  aient  égalé  la  richesse  de  ces  territoires;  de  ]  s 
ceux-ci  ont  fait  l'abandon  de  leur  indépendance  sans  combat,  tandis  (e 
les  Gallas  de  l'Est  ont  subi  les  ravages  de  la  guerre.  La  limite  entre  les  p  s 
de  langue  arabe  et  la  contrée  des  Galla  Lega  se  trouve  par  9°  15'  lat  . 
dans  l'Amam,  au  mont  Chakadobi,  près  du  col  d'Egou,où  les  Gallas  repo  - 
sèrent  les  invasions  des  Derviches.  Le  pays  situé  au  N.  a  subi  les  razzias  s 
Mahdistes,  est  assez  faiblement  peuplé,  et  1  arabe  y  sert  de  lingua  frari  . 
Au  S.  tout  change  brusquement,  la  nature  est  plus  verdoyante,  les  arb  < 
se  multiplient,  l'aspect  des  habitants  et  la  langue  diffèrent  du  tout  au  to  . 
Pour  revenir  à  Khartoum,  M'"  Gwynn  a  regagné,  dans  sa  seconde  tourn  , 
l'extrême  Nord  de  l'Ethiopie,  longeant  à  leur  pied  le  plateau  Kouara  et  -! 
grandes  masses  montagneuses  des  Djebel  Kobai,  Belia  et  Bafa.  Les  cent  < 
commerciaux  jadis  prospères  de  cette  région,  Gallabat,  Ghedaref  repr(  - 
nent  rapidement  leur  ancienne  importance.  M"^  Gwynn  a  observé  le  mê]  ■ 
progrès  à  Wad  Medeni,  à  Fazogl.  On  signale  que  Khartoum,  Omdourm 
et  la  nouvelle  ville  de  Halfaya,  située  en  face  sur  le  INil,  se  développent  ép 
lement  avec  une  extrême  rapidité.  11  faut  actuellement  six  jours  po 
gagner  Khartoum  en  venant  d'Alexandrie. 

Maurice   Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Ly( 
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LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  EXPÉRIMENTALE 


Lorsquo  Alexandre  de  Humboldt  et  les  savants  qui  l'ont  suivi  ont 
créé  la  Géographie  Botanique,  ils  ont  eu  presque  uniquement  pour 
objet  de  décrire  les  divers  aspects  que  présente  la  végétation  du  globe. 
Plus  tard,  Schouw,  Alphonse  de  CandoUe  et  un  grand  nombre  d'autres 
botanistes  cherchèrent  à  établir  la  statistique  de  la  répartition  des 
espèces  à  la  surface  de  la  terre. 

Le  titre  de  l'ouvrage  de  CandoUe,  Géographie  Botanique  raisounée, 
indique  que  l'auteur  s'est  préoccupé  de  chercher  à  rattacher  aux 
causes  anciennes  ou  actuelles  la  formation  de  Taire  des  espèces  et 
des  régions  botaniques  naturelles.  En  ayant  recours  aux  données 
météorologiques,  aux  renseignements  connus  sur  la  nature  du  sol  et 
la  distribution  des  eaux,  A.  de  CandoUe  essaie  d'établir  un  rapport 
entre  les  conditions  de  la  végétation  et  la  nature  spécifique  des  plantes 
qui  croissent  dans  une  région  climatologiciuemenl  (hUcrminée.  llrise- 
bach,  dans  son  célèbre  ouvrage,  La  Végétation  du  Globe,  a  coordonné 
pour  chaque  région  naturelle  les  corrélations  qu'on  peut  établir 
entre  le  climat  et  la  flore. 

Tous  ces  travaux  si  remarquables,  qui  ont  posé  les  bases  de  cette 
partie  de  la  science,  sont  en  général  fondés  sur  des  observations 
presque  toujours  faites  avec  grand  soin  et  sur  les  hypothèses  qui 
cherchent  à  les  relier  entre  elles. 

Mais  pour  approcher  de  la  vérité,  miUe  observations  ne  valent  pas 
une  expérience  bien  faite.  Telle  était  l'opinion  de  Pasteur. 

ANN.    1)K    i;K()G.    —    XI"'    ANNKE.  13 
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Or  peut-on  faire  des  expériences  en  Géographie  botanique?  A 
priori  cela  semble  étrange.  C'est  cependant  la  nouvelle  voie  dans 
laquelle  commence  à  entrer  cette  science  trop  longtemps  limitée  aux 
études  de  statistique  comparée. 


La  question  principale  à  traiter  expérimentalement,  au  sujet  de  la 
Géographie  botanique,  se  rattache  à  l'un  des  problèmes  les  plus  impor- 
tants de  la  Biologie  générale. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  concevoir,  dans  son  ensemble, 
l'influence  des  causes  actuelles  sur  la  distribution  des  végétaux.  La 
première  consiste  à  admettre  que  dans  un  climat  donné  peuvent  arri- 
ver les  germes  les  plus  divers,  et  que  seuls  peuvent  se  développer  les 
germes  des  plantes  constituées  par  leur  propre  nature  de  façon  à 
prospérer  dans  ce  climat  déterminé.  La  seconde  consiste  à  admettre 
que  des  espèces  végétales  peuvent  graduellement  passer  d'un  climat  à 
un  autre,  en  se  transformant  peu  à  peu,  en  modifiant  leur  forme  exté- 
rieure et  leur  organisation  interne  de  façon  à  constituer,  en  définitive, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  de  nouvelles  espèces  qui 
semblent  alors  propres  au  nouveau  climat  auquel  elles  se  sont  adap- 
tées. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  première  de  ces  manières  de  voir 
implique  la  fixité  des  espèces  et  que  la  seconde  indique  la  théorie 
transformiste.  Il  n'en  est  rien;  l'une  et  l'autre  hypothèse  dérivent  de 
la  théorie  de  l'évolution.  Seulement  la  façon  de  concevoir  la  transfor- 
mation des  espèces  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas.  La  première 
est  la  conception  de  Nsegeli  (qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'attribuer 
à  M""  Weismann),la  seconde  est  celle  de  Lamarck.  On  est  donc  en  pré- 
sence du  «  Nœgelisme  »  et  du  «  Lamarckisme  ». 

Pour  Nsegeli,  toutes  les  transformations  importantes  se  passent 
uniquement  dans  l'œuf  S  et  l'adaptation  au  milieu  est  insignifiante. 
Pour  Lamarck,  toutes  les  transformations  importantes  se  produisent 
sous  l'effet  du  milieu,  et  les  modifications  de  l'œuf  sont  sans  impor- 
tance. Autrement  dit,  pour  l'un,  tout  est  dû  aux  variations  de  l'hérédité, 
abstraction  faite  du  milieu;  pour  l'autre,  tout  est  dû  au  milieu,  abstrac- 
tion faite  de  l'hérédité. 

On  conçoit  facilement  que,  suivant  que  l'on  adopte  d'une  manière 
absolue  l'une  ou  l'autre  de  ces  façons  d'envisager  le  transformisme,  les 
conséquences  seront  très  différentes  au  sujet  de  l'application  qu'on 
peut  en  faire  à  la  Géographie  botanique. 

1,  On  sait  que,  dans  les  plantes  supérieures,  l'œuf  est  situé  dans  la  jeune 
ijraine,  à  l'intérieur  de  laquelle  il  se  développe  en  embryon  jusqu'à  la  maturité  de 
la  ?raiae. 
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D'après  le  Ntegelisme,  la  cause  principale  de  variation  dépend  des 
hasards  de  la  fécondation.  Les  germes  frères  issus  d'une  même  plante 
sont  plus  ou  moins  dissemblables,  et,  au  bout  de  plusieurs  générations, 
les  uns  se  trouvent  plutôt  adaptés  à  un  climat  déterminé,  les  autres 
à  un  climat  différent.  Il  faut  admettre  alors  qu'une  dissémination 
générale  disperse  ces  divers  germes  :  tous  ceux  qui  arrivent  dans  un 
climat  donné  et  qui  ne  sont  pas  constitués  pour  y  résister  périssent; 
les  autres  seuls  subsistent. 

D'après  le  Lamarckismo,  la  cause  principale  delà  variation  est  dans 
les  conditions  physiques  du  milieu  où  croît  le  végétal.  Les  germes 
frères  issus  d'une  même  plante  sont  plus  ou  moins  semblables.  Il  faut 
admettre  alors  que  la  dissémination  les  disperse  dans  des  climats 
différents;  ils  produisent  des  plantes  qui  deviennent  peu  à  peu  de  plus 
en  plus  dissemblables  en  modifiant  leur  forme  et  leur  structure.  De 
telle  sorte  que  ces  formes  deviennent  peu  à  peu  en  rapport  avec  le  cli- 
mat où  elles  se  trouvent.  Beaucoup  d'entre  elles,  transportées  trop 
brusquement  d'un  climat  à  un  autre,  périssent;  les  autres  subsistent. 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  adoptée,  il  faut  d'abord  connaître  les 
diverses  conditions  de  milieu  dans  lesquelles  on  peut  se  placer  pour 
étudier  leur  effet  sur  l'organisme  végétal;  ceci  est  du  domaine  de  la 
physique,  delà  chimie,  delà  météorologie,  de  la  lithologie,  etc.  Suppo- 
sons donc  ces  conditions  connues,  mesurées  et  déterminées  avec  la  plus 
grande  rigueur  possible.  On  doit  ensuite  se  demander  quel  est  Telfet 
de  chacune  de  ces  causes  physiques  sur  les  fonctions  de  la  plante  ; 
ceci  est  du  domaine  de  la  physiologie.  Supposons  encore  ces  effets 
déterminés. 

On  peut  alors  se  proposer  de  tenter  des  expériences  physiologiques 
qui  sont  directement  en  rapport  avec  la  Géographie  botanique.  C'est 
ainsi  que  M'"  Munlz  a  comparé  l'assimilation  chlorophyllienne  par  les 
parties  vertes  des  plantes,  sous  l'action  de  la  lumière,  au  sommet  du 
Pic  du  Midi  et  dans  la  plaine.  Dans  le  même  ordre  d'idées.  M'  Curtel  a 
étudié  ce  même  phénomène  si  important  de  la  végétation,  pendant  les 
journées  sans  nuit  de  la  Norvège,  en  été,  comparativement  à  l'assimi- 
lation pendant  l'alternance  des  jours  et  des  nuits  des  climats  analogues, 
mais  moins  septentrionaux.  Des  expériences  de  ce  genre,  trop  peu 
nombreuses  encore,  il  est  vrai,  permettraient  de  résoudre  cette  pre- 
mière question  :  quelle  est  la  réaction  de  l'organisme  chez  les  plantes 
qui  croissent  naturellement  dans  un  climat  donné? 

Mais  la  méthode  expérimentale  peut  être  appliquée  d'une  manière 
tout  autre  à  la  Géographie  botanique.  Elle  peut  donner,  en  un  temps 
relativement  court,  des  renseignements  précieux  sur  le  problème  de 
l'adaptation,  qui  est,  en  somme,  le  problème  capital  des  études  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Peut-on  transporter  un  végétal  (sans  passer  par  l'œuf^  d'un  climat 
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dans  un  autre  de  manière  qu'il  s'y  développe  complètement?  En  ce 
cas,  quels  sont  les  changements  de  forme,  de  structure,  de  fonctions 
qui  s'accompliront  chez  le  végétal  qu'on  a  ainsi  placé  au  milieu 
de  conditions  physiques  toutes  différentes?  Enfin,  ces  changements 
acquis  par  lui  dans  la  forme,  la  structure  et  les  fonctions  sont-ils  en 
rapport  avec  ceux  offerts  par  les  espèces  qui  croissent  naturellement 
dans  les  deux  climats  comparés? 

Si  ces  trois  questions  peuvent  être  résolues  expérimentalement  par 
Taflirmative,  la  théorie  de  Lamarck  se  trouvera  appuyée  sur  une  base 
solide,  sur  des  faits  réellement  constatés.  Il  ne  sera  plus  permis  de  la 
traiter  par  le  mépris  en  racontant  l'histoire  de  la  girafe  qui  allonge  son 
cou  pour  atteindre  les  feuilles  du  palmier,  et  du  palmier  qui  allonge  sa 
tige  pour  soustraire  ses  feuilles  aux  dents  de  la  girafe. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  à  quoi  bon  des  expériences?  Ne  sont- 
elles  pas  faites  inconsciemment  déjà  parles  cultures  de  l'homme  qui  a 
tenté  bien  souvent  d'établir  les  mêmes  espèces  utiles  sous  des  climats 
différents?  Il  n'y  aurait  qu'à  constater  les  résultats:  les  cerisiers  culti- 
vés dans  l'Afrique  du  Sud  y  acquièrent  des  feuilles  persistantes,  il  en 
est  de  même  des  peupliers  plantés  dans  le  Nord  du  continent  africain  ; 
l'orge  qu'on  sème  dans  les  contrées  septentrionales  de  la  presqu'île 
Scandinave  donne  une  variété  hâtive,  les  carottes  plantées  dans  les 
régions  chaudes  arrivent  à  être  annuelles  au  lieu  de  bisannuelles,  les 
radis  des  environs  de  Mexico  acquièrent  des  racines  grêles  et  allongées 
au  lieu  d'être  renflées  en  tubercules,  les  pommes  de  terre  des  altitudes 
élevées  renferment,  par  unité  de  volume,  une  teneur  en  amidon  plus 
considérable,  l'ail  est  plus  riche  en  essence  dans  le  Nord  que  dans  le 
Midi,  le  cresson  devient  beaucoup  plus  acre  dans  les  montagnes  que 
dans  la  plaine,  etc. 

Certainement  ce  sont  là  des  faits  très  intéressants  ;  mais  ils  ne  sau- 
raient résoudre  la  question  posée.  Comment  savoir,  en  effet,  dans  ces 
cultures,  s'il  s'est  produit  une  réelle  adaptation  des  plantes  au  climat? 
Ne  s'est-il  pas  constitué  des  races  normalement  adaptées,  par  les  pro- 
priétés premières  de  l'œuf  contenu  dans  la  graine?  Dans  quelles  con- 
ditions ont  été  faites  toutes  ces  cultures?  On  l'ignore. 

Ces  résultats  agricoles,  si  intéressants  qu'ils  soient,  ne  sauraient 
trancher  la  question  de  l'hérédité  et  de  l'adaptation. 

Revenons  donc  aux  trois  questions  posées  plus  haut  et  voyons  si 
elles  peuvent  être  résolues  par  des  cultures  expérimentales. 

J'ai  déjà  parlé  dans  les  Annales  de  Géographie^  des  expériences  que 
j'ai  instituées  à  ce  sujet  depuis  I88i  à  diverses  altitudes  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Les  plants  d'espèces  vivaces  transportés  de  la  plaine 

1.  (î ASTON  BoNNiEH,  Lcs  plmilcs  lie  la  région  alpine  et  leurs   rappor/s  avec   le 
climat  {Arm.  de  Géog.,\N,  1894-1895,  p.  393-413,  1  W^.  dont  2  cartes),  , 
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aux  altiliides  de  !2  000  à  î2  400  m.  se  sont  modiliés  de  manière  à  acqué- 
rir, surtout  dans  leur  partie  végétative,  la  forme,  la  structure  et  les  fonc- 
tions qui  caractérisent  les  plantes  alpines.  Depuis  l'établissement  de 
ces  champs  de  culture,  des  jardins  botaniques  alpins  ont  été  éta- 
blis sur  des  terrains  plus  vastes.  On  peut  citer  ceux  de  Chanrousse 
et  du  Lautaret,  créés  par  M''  Lachmann  dans  les  Alpes  du  Dauphiné, 
et  celui  qui  vient  d'être  établi  au  Pic  du  Midi  sous  l'instigation  de 
M"^  Mascart. 

Je  vais  citer  avec  plus  de  détails  les  résultats  obtenus  dans  les 
cultures  expérimentales  que  j'ai  entreprises  pour  étudier  l'adaptation 
des  plantes  du  climat  tempéré  des  environs  de  Paris  au  climat  médi- 
terranéen. 


Les  plantes  de  la  région  méditerranéenne  ont,  en  général,  des 
caractères,  soit  dans  leur  forme  extérieure,  soit  dans  leur  structure 
anatomique,  qui  paraissent  être  en  rapport  avec  le  climat  spécial  de 
cette  région.  Ces  plantes  subissent,  à  l'exception  des  espèces  annuelles, 
éphémères,  deux  périodes  d'arrêt  dans  leur  végétation  d'une  année: 
l'une  en  hiver,  moins  accentuée  que  dans  les  régions  tempérées  ; 
l'autre  en  été,  par  suite  de  l'absence  prolongée  des  pluies.  De  plus,  l'or- 
ganisation anatomique  des  végétaux  qui  croissent  naturellement  dans 
la  région  méditerranéenne  leur  permet  de  supporter  un  éclairement 
plus  intense,  tandis  que  les  plantes  alpines  sont  adaptées  à  la  première 
de  ces  deux  conditions,  mais  non  pas  à  la  seconde,  car  elles  ont  à 
subir  journellement  des  alternances  accentuées  de  température.  Il  en 
résulte  que  les  plantes  méditerranéennes  doivent  supporter  à  la  fois 
une  assimilation  chlorophyllienne  énergique  et  résister  à  une  intense 
transpiration  qui  est  accrue  considérablement  par  la  présence  abon- 
dante de  la  chlorophylle,  en  même  temps  que  par  la  dessiccation  de 
l'air.  Nous  verrons  comment  l'organisme  s'est  conformé  pour  remplir 
ces  dcuxcondilions  en  apparence  contradictoires. 

Afin  de  savoir  si  ces  caractères  spécnaux  peuvent  être  acquis  par 
des  plantes  croissant  dans  les  régions  tempérées,  on  peut  se  demander 
si  celles-ci,  transportées  dans  le  climat  méditerranéen,  peuvent  s'y 
adapter  en  modiliant  partiellement  leur  forme  et  leur  structure.  C'est 
cette  question  de  géographie  ])olaniquc  expérimentale  (jue  je  me  suis 
proposé  de  résoudre. 

J'ai  opéré  sur  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  parmi  les(iuelles 
je  citerai  les  suivanlc^s  :  Tcucrïum  scorodonia,  liiihiis  idœus.  Iris  grr- 
manica,  Euphorhia  ailvalica,  Calamintha  cUnopod'uim,  Srnecio  jncoh.va, 
Veronica  of/icinalis,  Scaùiosn  Succisa^  Scrofidorla  nodosa,  SoUdago 
vlrga-aurea,  Pulmonaria  officinaiis,  Tanacetum  vulgare,  Aquilcgiavul- 
garis,  Primula  officinaiis,  AJuga  reptans ,  Bctonica  officinaiis,  Fragaria 
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vesca,  Viola  canina,  Origanum  vulgare,  Stacliys  silvaiica,  Poienlllla 
formentilla,  Geum  urhanuni,  Carex  glauca,  Helleborus  fœtidus,  Lysi- 
niachia  vulgaris^  Carex  cœspitosa,  Artemisia  vulgaris  ; 

Et,  parmi  les  arbres  ou  arbustes  : 

Robinia  pseudacacia  (Robinier),  Quercus  sessillflofa  (Chêne  Rouvre  à 
fleurs  sess'ûes),  Fag us  silvaiica  (Hêtre),  Tilia  silvestris  {TiWeul),  Evong- 
mw5y»/jo>iic«5  (Fusain  du  Japon),  Bibes  rubrum  (Groseillier),  Corglus 
aveUana  (Noisetier),  Sgringa  vulgaris  (Lilas) ,  Liguslrum  vulgare 
(Troène),  Acer  pseudo-platanus  (Érable  Faux-Sycomore),  JEsculus 
Hippocastanum  (Marronnier  d'Inde),  Carpinus  betiUus  (Charme), Picea 
excclsa  (Epicéa),  P mus  silvestris  (Pin  rouge),  Thuia  occidentalisi^hmd). 

Pour  chaque  plante  herbacée  vivace,  les  toufles  prises  à  Fontaine- 
bleau étaient  divisées  chacune  en  deux  parties  aussi  semblables  que 
possible.  La  première  moitié  de  chaque  touffe  a  été  plantée  dans  les 
terrains  du  Laboratoire  de  biologie  végétale  de  Fontainebleau;  la  se- 
conde moitié  dans  un  terrain  situé  dans  la  plaine  de  La  Garde  près  de 
Toulon. 

Pour  presque  tous  les  arbres  ou  arbrisseaux,  les  deux  lots,  instal- 
lés l'un  à  Fontainebleau,  l'autre  à  La  Garde,  proviennent  de  boutures 
ou  de  marcottes  prises  sur  le  même  individu  initial  et  aussi  compa- 
rables que  possible.  Pour  le  Pin  et  l'Épicéa  seulement,  j'ai  dû  prendre 
des  pieds  différents,  aussi  semblables  que  possible  ;  ces  exemplaires, 
d'ailleurs,  provenaient  de  semis  fait  dans  des  conditions  uniformes. 

En  somme,  sauf  pour  ces  deux  derniers  arbres,  les  plants  d'une 
même  espèce  croissant  aux  environs  de  Paris  ou  dans  la  région  médi- 
terranéenne étaient  les  fragments  d'un  mêuie  être.  Les  comparaisons 
étaient  ainsi  bien  meilleures  que  si  l'on  opérait  avec  des  graines,  sur- 
tout lorsqu'on  est  obligé  de  ne  cultiver  qu'un  nombre  restreint  d'indi- 
vidus de  la  même  espèce. 

Alin  d'éliminer  toute  influence  pouvant  provenir  de  la  nature  du 
sol,  une  partie  de  la  terre  sur  laquelle  ont  été  établies  les  cultures  près 
de  Toulon  a  été  transportée  à  Fontainebleau  et  les  plants  à  comparer 
ont  été  installés,  sous  les  deux  climats,  sur  cette  terre  de  Toulon. 
D'autre  part,  un  troisième  lot  de  chaque  espèce  était  cultivé  en  même 
temps  sur  la  terre  du  Laboratoire  de  Fontainebleau.  On  pouvait  ainsi 
se  rendre  compte  que  l'intluence  du  changement  de  climat  l'emporte 
de  beaucoup,  dans  ces  cultures,  sur  l'influence  exercée  par  la  nature 
du  sol.  Toutes  ces  plantes  ont  été  laissées  dans  les  conditions  natu- 
relles des  deux  climats  sans  arrosages  ni  soins  d'aucune  sorte,  sauf  le 
sarclage. 

Ces  expériences  ont  été  commencées  en  janvier  1898.  Dès  la  pre- 
mière année  elles  ont  donné  des  résultats  plus  marqués  encore  que 
ceux  obtenus  avec  le  climat  alpin.  Les  changements  n'ont  fait  que  s'ac- 
centuer dans  les  récoltes  de  1899,  1900  et  1901. 
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Les  échantillons  examinés  soit  au  point  de  vue  de  leur  forme  exté- 
rieure, soit  au  point  de  vue  de  leur  structure  anatomique  ont  été  préle- 
vés pour  chaque  espèce  dans  les  trois  séries  de  culture,  à  des  moments 
déterminés  de  l'évolution  de  la  plante,  tels  que  la  floraison,  la  fructifi- 
cation, ou,  pour  les  feuilles,  au  moment  où  elles  ont  cessé  de  croître. 
C'est  qu'en  effet  des  récoltes  faites  aux  mêmes  dates  n'auraient  pas  per- 
mis de  faire  des  comparaisons  précises,  le  développement  de  chaque 
végétal  pendant  la  même  saison  se  faisant  à  des  époques  différentes 
dans  la  région  méditerranéenne  et  aux  environs  de  Paris. 

Presque  toutes  les  espèces  cultivées  dans  ces  conditions  ont  mon- 
tré, dès  la  première  année,  des  différences  notables  dans  leur  forme, 
dans  leur  port  et  dans  leur  organisation,  suivant  qu'elles  se  trouvaient 
dans  le  climat  méditerranéen  ou  dans  le  climat  de  la  région  pari- 
sienne. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure,  d'une  manière  générale,  les 
plants  provenant  de  Fontainebleau  et  cultivés  à  Toulon  ont  présenté  : 
des  tiges  plus  ligneuses,  même  lorsque  les  tiges  ne  vivent  qu'un  an; 
des  feuilles  plus  larges  par  rapport  à  leur  longueur,  plus  épaisses, 
plus  coriaces,  à  nervures  mieux  marquées  et  souvent  plus  saillantes,  à 
dents  moins  nombreuses  et  moins  aiguës,  à  limbe  moins  profondé- 
ment divisé,  et  souvent  persistant  plus  longtemps  sur  la  tige;  des 
rameaux  faisant  un  angle  plus  grand  avec  la  tige  principale  et  des 
inflorescences  plus  étalées. 

Au  point  de  vue  de  la  structure  anatomique,  ces  mêmes  plantes 
révèlent  une  adaptation  plus  profonde  au  climat  spécial  de  la  région 
méditerranéenne. 

Ce  climat  est  caractérisé  d'une  manière  générale  par  deux  saisons 
de  pluie,  Tune  au  printemps,  l'autre  en  automne,  entre  lesquelles  la 
quantité  d'eau  tombée  est  insignifiante.  Or,  on  constate  le  plus  souvent 
dans  les  tissus  des  tiges  que  le  calibre  des  vaisseaux  conducteurs  offre 
des  variations  très  différentes  de  celles  des  plantes  comparables  des 
environs  de  Paris.  Les  vaisseaux  formés  au  printemps  sont  plus 
nombreux  et  plus  larges;  au  contraire,  le  bois  formé  en  été  pendant  la 
période  sèche  ne  contient  presque  pas  de  vaisseaux  et  renferme  un  très 
grand  nombre  de  fibres  épaissies.  Dans  les  tiges  qui  persistent  pen- 
dant l'hiver,  l'exemplaire  cultivé  à  Toulon  présente  une  nouvelle 
zone  de  larges  vaisseaux  ([ui  correspond  au  rév(Ml  des  végétations  en 
automne,  après  la  seconde  saison  de  pluie. 

D'autre  part,  les  feuilles  dans  leur  premier  dévelopi)emenl  printa- 
nier  sont  adai)tées  comme  celles  des  plantes  du  Nord  à  une  abondante 
transpiration,  mais  en  continuant  à  évoluer,  elles  s'adaptent  à  la  période 
sèche  en  différenciant  leurs  tissus  de  façon  à  s'opposer  le  plus  pos- 
sible à  l'évaporation  de  Tc^au. 

L(»s  parois  d^s  rpjtulrs  périphériques  deviennent  plus  épaisses;  les 
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stomates,  par  rouvertiire  desquels  se  fait  la  transpiration,  sont  plus 
enfoncés  dans  les  tissus  et  rétrécissent  leurs  ostioles.  Souvent  aussi 
les  poils  deviennent  plus  abondants  à  la  surface  du  limbe. 

Ces  différentes  modilications  acquises  par  les  plantes  de  la  région 
parisienne  transportées  près  de  la  Méditerranée  constituent  déjà  une 
ébauche  très  nette  des  caractères  spéciaux  aux  plantes  méditerra- 
néennes. 

En  somme,  il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  est  impossible  de 
nier  qu'un  grand  nombre  d'espèces  des  régions  tempérées  puissent, 
dans  une  certaine  mesure,  changer  de  forme  et  de  structure  pour 
s'adapter  au  climat  de  la  région  méditerranéenne.  Ces  expériences 
fournissent  donc  un  argument  positif  en  faveur  de  l'hypothèse  par 
laquelle  on  admettrait  que  les  caractères  des  végétaux  qui  donnent  à 
la  flore  du  littoral  méditerranéen  son  aspect  si  spécial  ont  été  peu  à 
peu  acquis  par  l'adaptation  au  climat. 


On  peut  aussi  faire  des  expériences  de  Géographie  botanique  sans 
changer  les  végétaux  de  place,  tout  en  les  changeant  de  climat.  Je 
m'explique  :  on  peut  tenter  de  réaliser,  autant  que  possible  au  Labora- 
toire de  culture,  les  conditions  d'un  climat  donné,  et  étudier  comment 
ce  changement  de  conditions  influe  sur  la  structure  ou  sur  les  fonc- 
tions des  végétaux  soumis  à  l'expérience. 

Je  citerai  deux  exemples  très  différents  de  ce  genre  de  recherches 
expérimentales,  relatifs  aux  plantes  rendues  artificiellement  les  unes 
arctiques,  les  autres  alpines. 

J'ai  fait  venir  au  printemps,  alors  qu'elles  étaient  encore  sous  la 
neige,  des  plantes  de  la  région  alpine  ou  des  Pyrénées,  en  choisissant 
des  espèces  qui  se  trouvent  représentées  dans  la  zone  arctique  {Saxi- 
fragn opposilifolia.  Silène  acaulis,  Salix  reiiculata).  Ces  plantes,  mises 
en  pot,  ont  été  placées,  autant  que  cela  était  réalisable,  dans  des  condi- 
tions de  milieu  se  rapprochant  de  cellesqui  sont  réalisées  au  Spitsberg 
pendant  la  courte  saison  d'été.  Dans  ce  but,  je  les  ai  exposées  au  Pavil- 
lon d'électricité,  installé  à  Paris,  dans  le  sous-sol  des  Halles,  à  une 
lumière  électrique  conh'nwe,  dont  les  rayons  ultra-violets  étaient  élimi- 
nés par  le  passage  de  la  lumière  à  travers  des  lames  de  verre.  Des 
expériences  préalables  m'avaient  permis  de  constater  que  cette  lumière 
produit  sur  la  végétation  des  effets  tout  à  fait  analogues  à  la  lumière 
solaire.  De  plus,  l'intensité  de  la  lumière  continue  était  assez  faible,  de 
façon  à  se  rapprocher  de  celle  des  régions  polaires.  Enfin,  une  tem- 
pérature suffisamment  basse  était  maintenue  par  le  renouvellement 
d'eau  froide  dans  les  étuves  où  se  trouvaient  placées  les  cultures,  et 
l'air  était  constamment  humide  autour  des  végétaux  expérimentés 
ainsi  que  la  terre  où  ils  croissaient. 
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-  Des  échantillons  témoins  avaient  été  placés  à  la  lumière  ordinaire, 
avec  les  alternances  de  jour  et  de  nuit  naturelles  du  climat  de  Paris. 

Cultivées  dans  les  conditions  que  je  viens  de  décrire,  à  la  lumière 
continue,  à  cinq  mètres  d'une  lampe  à  arc  réglée  à  huit  ampères,  dans 
l'air  humide  de  l'étuve  maintenue  à  une  température  de  8°  à  11^,  les 
feuilles  des  nouvelles  rosettes  de  ces  espèces  se  sont  très  bien  déve- 
loppées. Ces  feuilles  nouvelles  après  leur  développement  complet 
avaient  acquis  presque  exactement  la  forme  et  la  structure,  non  des 
plantes  récoltées  dans  nos  montagnes,  mais  des  plantes  des  mêmes 
espèces  recueillies  au  Spitsberg.  Ainsi  était  réalisée,  dans  ses  grands 
traits,  la  synthèse  de  la  structure  particulière  qui  caractérise  les  plan- 
tes arctiques. 

Autre  exemple,  dans  lequel  la  condition  principale  seule  du  climat 
a  été  réalisée.  J'ai  cultivé  au  Laboratoire  de  Fontainebleau  des  plantes 
des  environs  de  Paris,  en  les  soumettant  pendant  toute  la  saison  à 
l'alternance  d'une  température  glacée  (pendant  la  nuit)  et  de  la  tem- 
pérature de  la  journée,  en  plein  soleil  en  été  (pendant  le  jour). 

Ces  plantes,  mises  en  pot,  étaient  placées  la  nuit  dans  des  étuves  à 
doubles  parois  renfermant  de  la  glace  fondante.  Tous  les  matins,  les 
plantes  étaient  placées  dehors  ;  tous  les  soirs,  elles  étaient  remises 
dans  l'étuve  à  glace. 

Dès  la  première  saison,  et  plus  encore  après  une  seconde  année, 
les  plantes  ayant  été  placées  dans  une  glacière  et  recouvertes  de  neige 
pendant  tout  l'hiver,  ces  espèces  des  environs  de  Paris  avaient  pris 
presque  tous  les  caractères  extérieurs,  la  structure  interne  et  les  fonc- 
tions physiologiques  qui  caractérisent  les  plantes  des  hautes  alti- 
tudes. 

Les  tiges  étaient  devenues  rampantes  et  étalées  sur  le  sol,  les 
entre-uGHids  rapprochés,  les  feuilles  plus  petites  et  plus  épaisses,  sou- 
vent avec  l'apparition  de  cette  substance  rouge  qu'on  observe  chez  les 
végétaux  des  hautes  montagnes;  les  fleurs  étaient  relativement  plus 
grandes  et  i)lus  colorées.  De  plus,  ces  exemplaires  offraient  les  par- 
ticularités anatomicpies  des  plantes  alpines,  et  l'assimilation  chloro- 
phyllienne y  était  exaltée  par  rapport  aux  échantillons  témoins  qui 
avaient  ét(';  laissés  dans  les  conditions  naturelles  du  climat  de  la 
région  parisienne. 

Ces  expériences  i)ar  lesquelles  les  plantes  de  plaine  étaient  ainsi 
rendues  sur  place  artilicif^llement  alpines  ont  prouvé  ([ue  raltcrnance 
diurne  des  températures  extrêmes  est  la  cause  principale  des  caractères 
acipiis  par  les  végétaux  des  hautes  régions. 

Toutes  les  expériences  que  j'ai  citées  précédemment  sont  laites 
avec  des  espèces  qui  se  prêtent  plus  que  d'autres,  aux  changements 
de  climal    qu'on  leur   fait   subir.  Il   est  bien  clair  qu'on  ne   saurait 
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rendre  alpin  un  dattier  en  une  saison,  ou  adapter  au  climat  des  plaines 
tropicales  une  plante  quelconque  prise  au  Spitsberg.  Mais  ce  qu'il  est 
important  de  noter,  c'est  que  toujours  les  variations  produites  expéri- 
mentalement en  peu  d'années,  ou  même  en  une  seule  saison,  chez  les 
plantes  qui  supportent  le  changement  de  climat,  se  font  dans  le  môme 
sens.  Et  le  sens  de  ces  variations  révèle,  d'une  manière  atténuée, 
des  modifications  analogues  à  celles  que  présente  l'ensemble  des 
végétations  naturelles  dans  les  deux  climats  comparés. 

Or,  comme  les  variations  des  plantes  mises  en  expérience  s'accen- 
tuent d'année  en  année  et  finissent  par  se  traduire  dans  les  individus 
mêmes  issus  des  graines  des  végétaux  cultivés  dans  de  nouvelles  con- 
ditions, on  est  autorisé  à  admettre  qu'il  en  a  été  ainsi  pour  la  spéci- 
tication  des  plantes  de  la  végétation  naturelle. 

En  tout  cas,  j'espère  avoir  montré  par  les  quelques  exemples  que 
je  viens  de  citer  qu'il  n'y  a  rien  de  paradoxal  dans  l'établissement 
d'un  nouveau  chapitre  de  la  science  des  végétaux  ayant  pour  titre  : 
Géographie  botanique  expérimentale. 

Gaston  Bonnier, 

de  rAcadémic  des  Sciences. 
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LA  PLUVIOSITÉ  DE  LA  PLAINE  DU  NORD 
DE  LA  FRANCE 

(Cartes,  Pl.  VI  et  VII) 

I 

On  appelle  plaine  du  Nord  de  la  France  un  territoire  d'altitude 
assez  inégale,  mais  inférieure  presque  partout  à  100  m.,  et  incliné 
dans  l'ensemble  entre  le  cours  supérieur  de  l'Escaut  et  la  mer  du  Nord. 
Cette  région,  qui  se  prolonge  sans  obstacle  en  Belgique,  est  limitée 
très  exactement  des  autres  cotés  :  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  à 
rw.  par  le  grand  anticlinal  de  l'Artois,  au  S.  par  un  plan  incliné  de 
hauteurs  descendant  de  la  Sambre  vers  l'Escaut  et  qui  constitue  une 
sorte  d'avancée  de  l'Ardenne. 

Les  hauteurs  en  question  jouent  naturellement  un  rôle  dans  la 
répartition  de  la  pluie  à  la  surface  de  la  plaine.  D'où  la  nécessité 
d'étendre  à  ces  parties  élevées  l'étude  faite  pour  la  région  basse.  Les 
limites  du  territoire  à  examiner  ont  donc  été  reculées  au  S.  et  à  l'W.  ; 
à  la  plaine  se  sont  ajoutées  les  hauteurs  du  bassin  supérieur  de  hi 
Sambre  jusqu'à  la  Thiérache  (Ilirson),  puis  l'axe  de  l'Artois  tout  entier, 
jusqu'à  la  Manche  et  à  la  vallée  de  la  Canche.  Du  côté  du  NE.,  c'est- 
à-dire  en  Belgique,  l'étude  de  la  pluviosité  a  été  faite  depuis  plusieurs 
années  déjà',  et  l'examen  de  la  région  française  pouvait  s'arrêter  à  la 
frontière. 

Dans  le  territoire  à  étudier  ont  été  choisies  i8  stations,  donl 
on  trouvera  plus  loin  la  lislo.  Noml)re  peu  considérable  pour  celle 
vaste  région,  surtoul  si  l'on  considère  la  grande  (juanlité  de  stalions 
dont  disposent  nos  voisins  de  Belgique.  Cerlaines  lacunes,  dans  les 
régions  de  Guines,  de  Saint-Omer,  de  la  Gohelle,  de  l'Ostrevant,  sont 
particulièrement  regrettables.  Ce  nombre  aurail  pu  être  plus  élevé; 
mais  il  a  fallu  laisser  de  côlé  un  certain  nombre  de  stations  par  trop 

1.  A,  I.ANCASTKH,  La  plaie  en  Helfjiqae;  Fascicule!  :  iSlatislique pluviométriqur 
(le  la  lielffi(/ue.  Publication  de  la  Sociétk  bel(;e  de  gkolocie,  he  paléontologie  et 
i»iiYi>»oL(u;iE.  Hnixcllcs,  llaycz,  189Î.  ln-8,  22Î  p.,  1  pi.,  I  carte  à  1  :  400  000. 
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incomplètes,  dont  certaines  cependant  auraient  pu  fournir  d'utiles 
indications.  Des  18  stations  retenues,  47  ont  été  étudiées  d'après  les 
chiffres  fournis  par  les  Annales  dit  Bureau  central  météorologique^ ; 
une  seule,  celle  de  Fauquembergues,  d'après  des  relevés  communiqués 
par  ^r  l'ingénieur  des  Ponts  et  chaussées  de  Saint-Omer.  Les  47  sta- 
tions fournies  par  les  Annales  du  Bureau  central  météorologique  sont 
entretenues  et  dirigées  les  unes  par  les  Commissions  météorologiques 
des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  d'autres  par  les  admi- 
nistrations des  Ponts  et  chaussées  (Service  hydrométrique  et  d'annonce 
de  crues)  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  l'Aisne,  d'autres  par  la  Direc- 
tion des  Phares  et  Sémaphores. 

La  période  étudiée  pour  ces  48  stations  est  de  vingt  ans  (1881-1900), 
durée  fort  suffisante  puisqu'elle  se  rapproche  d'un  quart  de  siècle; 
les  dates  choisies  ont  encore  l'avantage  de  donner  les  observations 
les  plus  récentes,  et  par  suite  des  chiffres  plus  immédiatement  vrais. 
Mais  les  observations  faites  à  ces  48  stations  dans  Tintervalle  de  ces 
vingt  années  ont  des  durées  fort  inégales.  Un  petit  nombre,  14  seu- 
lement-, fournissent  des  observations  embrassant  toute  la  période; 
elles  sont,  heureusement,  réparties  un  peu  partout.  Pour  les  autres, 
elles  donnent  des  chiffres  s'étendant  sur  un  nombre  d'années  consé- 
cutives supérieur  à  7  au  moins -^  Il  fallait,  de  plus,  compter  avec  quel- 
ques lacunes  portant  sur  des  mois  isolés.  Tous  ces  vides  ont  dû  être 
comblés.  Pour  les  lacunes  portant  sur  des  mois  isolés,  on  a  calculé 
directement  la  valeur  probable  de  la  pluie  tombée  dans  ces  mois  au 
moyen  des  stations  voisines ^\  Dans  l'autre  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
s'agissait  de  suppléer  à  l'absence  d'une  ou  de  plusieurs  années  dans 
l'établissement  des  moyennes  mensuelles  et  annuelles,  on  a  eu  recours 
au  système  d'interpolations  que  M""  Angot  formule  dans  son  mémoire 
sur  le  régime  des  pluies  de  la  péninsule  ibériques  Grâce  à  ces  pro- 
cédés, on  a  pu  obtenir  pour  les  48  stations  des  moyennes  mensuelles 
et  annuelles  qui,  comme  le  remarque  M""  Angot,  «  conviennent  beau- 
coup mieux  que  les  nombres  bruts  pour  la  construction  des  cartes 
générales  et  la  discussion  des  régimes  pluviométriques  ^».  C'est  de  ces 
moyennes  que  nous  donnons  ici  un  tableau. 

1.  Annales  du  Bureau  central  météorologique,  de  1880  à  1898,  tome  II,  Pluies 
en  France. 

2.  Marquées  d'un  astérisque  sur  la  liste  des  stations. 

3.  Une  seule  station,  celle  de  Frévent  (1884-1890)  est  dans  ce  cas.  Les  autres  se 
partagent  ainsi  :  2  pour  huit  ans,  1  pour  neuf  ans,  1  pour  dix  ans,  4  pour  onze 
ans,  2  pour  treize  ans,  2  pour  quatorze  ans,  1  pour  quinze  ans,  2  pour  seize  ans, 
4  pour  dix-huit  ans,  14  pour  dix-neuf  ans  et  14  pour  vingt  ans. 

4.  Belgrand,  Notice  sur  le  régime  de  la  pluie  dans  le  bassin  de  la  Seine  [Annales 
des  Ponts  et  Chaussées,  1865,  2«  trimestre,  p.  30). 

5.  A.  Angot,  Régime  des  pluies  de  la  péninsule  ibérique  {Annales  du  Bureau 
central  météorologique,  1893,  t.  I,  Mémoires,  p.  B  161-163). 

6.  Ibidem. 
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TABLEAU 

DES   MOYENNES   MENSUELLES   ET   ANNUELLES   DE   PLUIE 


Noms  des  stations. 


AUouagnc 

*Alpreck 

*Arras 

*Avesncs 

Bavai 

Beri^ues 

^Boulogne 

Bouvignies 

Calais  (C.  M.).   .    .    . 
*Caml)rai  (C.  M.)-    .    • 

Cassel 

Le  Cateau 

Catillon 

Condé 

Douai  (C.  M.) 

*Dunkerque 

*Erquières 

Ktreux 

Fauquembcrgues  .    .    . 

Fourmies 

Frovcnt .    . 

Fruges 

Gommegnios 

Gondecourt 

Gris-Nez  (sémajjhoro)  . 
*Hirson 

llonnecourt 

Hucqueliers 

Laiidrecies 

Laventio 

*Lille 

Magnicourt-s.-Carulio . 

Maroilles 

Merville 

*Les  Moëres 

*Mont  des  Cats 

Nordpociie 

Orchios 

*Oyo 

Péronnc 

Le  Quesnoy  (C.  M.)  .    . 

Saint-Amand 

Samor 

Steono 

*Lo  Touquot 

Valencionnos 

*Valhuon 

Wormhoudt 


[Alt. 

30 

45 

66 

183 

152 

7 

8 

23 

7 

5] 

100 

102 

146 


120 
12c^ 

90 
178 

80 
122 

i:^d 

30 

44 

196 

80 

150 

135 

20 

25 

132 

152 

17 

1 

158 

20 

35 


36 

131 

25 

67 

8 

8 

56 

150 

17 


46 
47 
47 
50 
54 
44 
56 
41 
50 
43 
53 
55 
47 
38 
46 
30 
59 
55 
71 
55 
63 
67 
61 
43 
58 
66 
52 
83 
58 
47 
48 
59 
65 
40 
41 
47 
47 
46 
49 
43 
52 
47 
65 
46 
52 
43 
68 
45 


MOYENNES  .MENSUELLES. 

Dec. 

Mov. 

Fév. 

Mars 

Avr. 

Mai 

Juin 

Juil. 

Août 

Sept. 

Oct. 

'Nov. 

ann . 

37 

42 

33 

49 

56 

66 

60 

61 

84 

63 

64 

660 

49 

36 

35 

40 

41 

44 

56 

70 

101 

67 

63 

649 

38 

47 

38 

49 

63 

67 

59 

60 

69 

61 

68 

664 

42 

51 

40 

57 

63 

86 

65 

71 

78 

62 

77 

712 

47 

57 

46 

62 

72 

92 

';8 

77 

91 

74 

82 

832 

37 

44 

35 

15 

49 

60 

69 

69 

95 

64 

62 

673 

50 

46 

41 

44 

43 

52 

59 

78 

116 

77 

82 

745 

34 

41 

35 

49 

61 

63 

51 

53 

67 

55 

59 

609 

46 

40 

38 

43 

47 

55 

67 

78 

113 

74 

70 

719 

36 

47 

37 

47 

63 

76 

64 

56 

67 

59 

61 

656 

47 

53 

45 

51 

59 

70 

80 

76 

105 

75 

77 

792 

47 

55 

44 

55 

63 

78 

67 

66 

75 

64 

75 

743 

42 

51 

42 

55 

64 

83 

71 

74 

75 

60 

66 

729 

33 

40 

34 

48 

59 

74 

56 

56 

70 

54 

57 

621 

40 

48 

39 

53 

67 

74 

61 

59 

74 

63 

66 

69Q 

29 

30 

29 

37 

41 

47 

59 

57 

79 

52 

51 

541 

47 

52 

45 

55 

55 

77 

82 

75 

106 

81 

91 

824 

50 

60 

46 

56 

66 

83 

71 

71 

80 

65 

73 

776 

57 

60 

46 

52 

56 

72 

81 

91 

126 

94 

102 

909 

47 

56 

42 

52 

61 

78 

69 

73 

82 

66 

76 

757 

50 

56 

46 

54 

61 

78 

75 

70 

93 

80 

92 

818 

53 

53 

43 

45 

51 

79 

91 

99 

128 

90 

100 

900 

54 

61 

51 

69 

81 

100 

84 

84 

98 

70 

80 

907 

40 

48 

41 

53 

62 

71 

63 

63 

78 

63 

64 

690 

53 

46 

43 

47 

49 

54 

64 

80 

126 

89 

86 

796 

54 

55 

43 

51 

62 

78 

73 

75 

88 

73 

86 

806 

42 

47 

38 

47 

50 

70 

63 

65 

69 

59 

70 

678 

66 

68 

51 

56 

59 

80 

95 

109 

149 

109 

117 

1041 

53 

68 

54 

68 

80 

98 

78 

77 

92 

74 

81 

880 

40 

46 

36 

48 

55 

65 

62 

64 

86 

63 

65 

677 

44 

47 

39 

52 

58 

73 

65 

66 

85 

65 

70 

711 

49 

56 

46 

55 

63 

75 

68 

66 

86 

72 

83 

776 

56 

65 

49 

61 

75 

95 

79 

80 

93 

78 

89 

885 

35 

41 

33 

44 

51 

60 

57 

59 

80 

58 

57 

614 

34 

38 

33 

51 

50 

61 

69 

71 

96 

60 

58 

660 

35 

49 

37 

51 

57 

67 

71 

69 

95 

67 

07 

712 

40 

49 

43 

55 

57 

66 

73 

73 

104 

70 

60 

743 

40 

47 

37 

49 

62 

70 

60 

62 

75 

59 

63 

670 

40 

41 

39 

42 

50 

57 

68 

71 

106 

73 

68 

705 

38 

41 

33 

45 

57 

65 

55 

55 

70 

58 

60 

620 

46 

55 

45 

62 

70 

87 

76 

74 

83 

68 

77 

795 

42 

50 

40 

54 

62 

75 

55 

54 

72 

62 

67 

678 

56 

52 

48 

50 

50 

67 

83 

97 

135 

94 

98 

894 

40 

42 

32 

40 

47 

54 

63 

62 

89 

64 

64 

644 

53 

44 

43 

56 

46 

50 

65 

SI 

125 

87 

84 

787 

38 

48 

40 

55 

67 

83 

66 

64 

74 

60 

65 

705 

56 

60 

50 

56 

62 

76 

75 

78 

104 

86 

95 

864 

39 

11 

38 

4(î 

53 

63 

7(> 

77 

104 

68 

IW 

720 

Ou  no  s'osi  (loue  pas  servi  seulement,  pour  rélucle  de  la  pluviosité 
(le  la  région,  des  moyennes  annuelles  de  chaque  station;  on  a  établi 
é«,^alement  l(»s  moyennes  mcMisiielles,  ([ui  (^xi)riinent  mieux  la  réalité 
des  phénomènes  pluviométritiues.  Pour  la  même  raison,  on  n'a  pas 
dressé  de  moyennes  saisonnières.  Une  saison,  en  effet ,  n'est  eneore 
(luuue  (Milité.  Dans  la  rét;ion  étudiée,  juillet,  mois  pluvieux  on 
général,  \oisine  dans   Téh'  av(^c  juin,  (jui  l'est  beaucoup   moins;    en 
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aulomiio,  il  iiy  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  octobre,  très  plu- 
vieux, et  novembre,  beaucoup  plus  sec.  En  hiver,  décembre  dépasse 
de  beaucoup  février  en  humidité.  Aussi,  pour  étudier  la  façon  dont  la 
pluie  se  répartit  dans  le  cours  de  Tannée,  est-il  plus  exact  de  chercher 
pour  chaque  mois  soit  le  coefficient  pluviométriquc ,  c'est-à-dire  la 
fraction  en  millièmes  de  la  pluie  totale  de  l'année  qui  correspond  à  ce 
mois,  soit  plutôt,  comme  l'indique  M'  Angot^  le  coefficAent  pluviomé- 
trique  relatif,  ou  rapport  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  réellement 
dans  un  mois  à  celle  qu'on  recueillerait  si  la  pluie  était répartieunifor- 
mément  dans  toute  Tannée.  On  s'est  borné  ici  à  calculer  les  coeffi- 
cients pluviométriques  relatifs  pour  quatre  mois  typiques  :  janvier, 
qui  représente  assez  bien  le  régime  des  précipitations  hivernales; 
avril,  le  mois  le  plus  sec  de  Tannée,  comme  le  printemps  en  est  la 
saison  la  plus  sèche;  juillet^  expression  des  pluies  de  la  saison 
chaude;  octobre,  caractéristique  des  pluies  d'automne. 

TABLEAU 

DES   COEFFICIENTS    PLUVIOMKTRIQUES    RELATIFS 


>;oms  des  stations. 

Allouagno 

Alpreck 

Arras 

Avesnes 

Bavai 

Bergues 

Boulogne 

Bouvignies 

Calais 

Cambrai 

Cassel 

Le  Cateau 

Catillon 

Condé 

Douai 

Dunkerque  

Erquiferes 

Etreux 

Fauquemborgues  . 

Fourmies 

Frévent 

Fruges 

Gommegnies  .   .    . 
Gondecourt.   .   .   . 


Janv. 

0.82 

0.85 

0.83 

0.79 

0.76 

0.77 

0.88 

0.79 

0.82 

0.77 

0.79 

0.87 

0.76 

0.72 

0,78 

0.65 

0.84 

0.83 

0.92 

0.85 

0.91 

0.88 

0.79 

0.73 


Avril. 
0.66 
0.66 
0.70 
0.66 
0.67 
0.63 
0.67 
0.70 
0.64 
0.69 
0.69 
0,72 
0.70 
0.67 
0.69 
0.65 
0,67 
0.72 
0.62 
0.68 
0,69 
0.58 
0,69 
0.72 


Juil. 
1,18 
0.80 
1.19 
1,36 
1.30 
1.05 
0.82 
1.22 
0,90 


,36 

.04 

.23 

.34 

.40 

1,26 

1,02 

1.10 

1.26 

0,93 

1,21 

1.12 

1.03 

1.30 

1.21 


Oct. 

1.50 

1.83 

1.22 

1.24 

1.29 

1.66 

1.83 

1.29 

1,85 

1.20 

1.56 

1.19 

1.21 

1.33 

1.26 

1,72 

1.51 

1.21 

1,63 

1.27 

1.34 

1.67 

1.27 

1.33 


Noms  des  stations. 


Gris-Nez  .  .  . 
Hirson  .... 
Honnecourt.  . 
Hucqueliors.  . 
Landrecios  .  . 
Laventio  .    .    . 

Lille 

Magnicourt.  . 
Maroilles.  .  . 
Merville  .  .  . 
Les  Moëres.  . 
Mont  des  Cats. 
Nordpeene  .  . 
Orchies.   .    .    . 

Oye 

Péronne  .  .  . 
Le  Quesnoy.  . 
Saint-Aniand  . 
Samer  .... 
Steene  .... 
Le  Touque  t.  . 
Valencieivnos. 
Valhuon  .  .  . 
Wormhoudt.  . 


Janv. 
0.86 
0.96 
0.90 
0.94 
0.78 
0.82 
0.79 
0.89 
0.86 
0.77 
0.73 
0.78 
0.74 
0.81 
0.82 
0.82 
0.77 
0.82 
0.80 
0.84 
0.78 
0.72 
0.93 
0.74 


Avril. 

Juin, 

0.66 

0.80 

0,65 

1.14 

0.68 

1.21 

0.60 

0,90 

0.75 

1,31 

0.65 

1.13 

0.67 

1.21 

0,72 

1,14 

0.67 

1.26 

0.65 

1.16 

0.61 

1.09 

0,63 

1.11 

0,70 

1.04 

0.07 

1.23 

0.67 

0  95 

0.65 

1.23 

0.69 

1.29 

0.72 

1.30 

0.65 

0.88 

0,60 

0.99 

0,67 

0.75 

0.69 

1.38 

0.70 

1.03 

0.64 

1.03 

Oct. 

1.80 

1.28 

1.20 

1,68 

1.23 

1.49 

1.41 

1.30 

1.24 

1.53 

1.71 

1.57 

1.65 

1.32 

1.77 

1.33 

1,23 

1.25 

1.78 

1.62 

1.87 

1.23 

1.42 

1.66 


Quelle  est  la  valeur  des  chiffres  obtenus  ainsi?  Grave  question  pour 
ces  sortes  de  travaux,  où  les  moyennes  sont  déduites  d'observations 
faites  le  plus  souvent  par  de  simples  amateurs.  Tous  ces  chiffres  ne 
sont  évidemment  qu'approximatifs,  et  il  faut  tenir  largement  compte 
de  ce  qu'on  peut  appeler  le  coefficient  personnel  des  observateurs. 

1.  Mémoi?'e  cité,  p.B  170-172,  —  Cf.  A.  Angot,  Sm'  le  régime  pluviométrique  de 
l'Europe  occidentale  {Ann.  de  Ge'og.,  V,  1895-1896,  p.  21).  —  [Pour  simplifier  la 
lettre  dans  les  quatre  cartes  des  coefficients  pluviométriques  relatifs  (Pi.  VU), 
nous  avons  pris  100  comme  unité  (N.  d.  1.  R.)]. 
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Pour  le  nombre  de  jours  de  pluie  par  exemple,  les  différences  entre 
des  stations  voisines,  dans  la  môme  année,  sont  parfois  si  grandes 
qu'on  a  cru  devoir  renoncer  à  établir,  dans  cette  catégorie  d'obser- 
vations, des  moyennes  dignes  de  confiance.  Il  y  a  des  observateurs  un 
peu  légers  :  il  y  en  a  de  trop  scrupuleux  ^  A  ces  inconvénients,  on  a 
essayé  de  parer  en  s'entourant  de  renseignements  sur  les  observateurs, 
leur  manière  de  procéder,  leur  exactitude.  Surtout  on  a  comparé  les 
résultats,  reconnus  comme  très  sûrs,  de  certaines  stations,  à  ceux  des 
stations  voisines,  et  on  a  pu,  avec  ces  contrôles,  établir  que  sur  les 
-48  stations  étudiées  une  seule,  celle  d'Alpreck,  présentait  des  carac- 
tères réels  d'inexactitude-. 

Ces  moyennes  mensuelles  annuelles  et  ces  coefficients  pluviomé- 
triques  relatifs  étant  établis,  leur  exactitude  approximative  étant 
contrôlée,  on  a  pu  construire,  avec  les  courbes  de  niveau  de  tOO  en 
100  m.  donnant  le  relief  général  du  paj^s,  douze  cartes  de  moyennes" 
mensuelles  à  1  :  1500000  (PI.  VI),  quatre  cartes  de  coefficients  plu- 
viométriques  relatifs,  à  la  même  écbelle,  et  une  carte  de  moyennes 
annuelles,  à  1  :  750  000  (PL  VII). 

Ce  sont  ces  cartes  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

II 

Janvier.  —  Commencer  cette  étude  des  cartes  par  celle  de  janvier 
est  assez  à  propos,  car  ce  mois  représente  bien  un  état  d'équilibre 
entre  les  régimes  pluviométriques  des  autres  mois  de  Tannée  :  deux 
maxima  sur  les  hauteurs,  circonscrivant  la  plaine  plus  faiblement 
arrosée;  et  la  ligne  de  50  mm.  suit  fidèlement  la  ligne  hypsométrique 
de  100  m.  Seuls,  la  basse  vallée  de  la  Haisne,  la  plaine  maritime  et 
le  mont  Cassel  font  exception. 

Février.  —  Les  positions  respectives  changent  déjà  en  février  : 
d'une  part,  il  y  a  h'iidance  à  l'égalisation,  les  quantités  oscillant  entre 
!29  mm.  (Dunkerquej  et  G6  mm.  (Hucqueliers),  soit  seulement  37  mm. 
d'amplitude,  contre  53  en  janvier;  aussi  les  maxima  de  l'Artois  et  de  la 
haute  Sambre  sont-ils  beaucoup  moins  apparents.  Ils  s'égalisent  d'ail- 
leurs entre  eux,  les  différences  entre  les  chiffres  les  plus  élevés  de 
part  cl  daulrc  u'claiil  plus  que  de  10  mm.  (18  en  janvier).  Il  y  a  ainsi 
une  tendance  à  une  augmentation  progressive  des  (luantités  de  pluies 
de  l'W.  à  l'E.  La  plaine  a  toujours  des  précipitations  assez  unifornu^s, 
variant  entre  33  cl  14  mm. 

1.  Ainsi  les  observations  do  I.aventie  donnent  une  moyenne  annuelle  de 
232  jours  de  pluie,  eontrc  130  à  Lille,  station  voisine  et  très  siirè. 

2.  (;4|)  mm.  de  préeipitations  annuelles  à  Alpreck.  eontre  It'i  à  Houlo^nie  et 
19G  au  (Iris-Nez.  i)our  des  altitudes  inférieures  ou  équivalentes.  11  se  peut  que  le 
pluviouièlre  soit  mal  placé. 
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Mars.  —  Avec  mars,  les  précipitations  s'égalisent  de  plus  en  plus; 
la  plaine  tout  entière,  et  la  côte  du  Boulonnais  avec  elle,  reçoivent  de 
40  à  50  mm.,  sauf  Dunkerque,  toujours  très  peu  arrosé  (30  mm.),  et 
le  mont  Cassel,  plus  humide  (53  mm.).  Les  deux  petits  maxima  des 
hauteurs  sont  égalisés;  il  tombe  déjà  autant  d'eau  sur  la  Sambre  que 
sur  l'axe  de  l'Artois;  le  mouvement  vers  l'Ë.  continue. 

Avril.  —  L'uniformité  atteint  son  maximum  en  avril,  l'amplitude 
n'étant  plus  que  de  25  mm.  entre  Dunkerque  (29  mm.),  et  Landrecies 
(54  mm.).  A  peine  distingue-t-on  les  deux  parties  :  les  hauteurs,  dont 
les  précipitations  s'élèvent  de  40  à  54  mm.  ;  la  plaine,  où  elles  vont  de 
29  à  41  mm.  En  général,  il  n'y  a  guère  plus  de  G  ou  7  mm.  de  différence 
entre  la  plupart  des  stations.  Le  maximum  du  mois  n'est  plus  sur  l'axe 
anticlinal  de  l'Artois  :  la  répartition  estivale  des  pluies  commence  déjà. 

Mai.  —  Cette  répartition  estivale  se  dessine  en  mai.  La  comparaison 
de  la  carte  de  ce  mois  avec  celle  de  janvier  est  frappante  ;  le  système 
est  complètement  changé.  Après  un  minimum  établi  tout  le  long  de 
la  mer,  de  Dunkerque  (37  mm.)  à  Boulogne  (44  mm.),  la  quantité  de 
pluie  augmente  progressivement  vers  l'intérieur,  pour  aboutir  à  un 
maximum  très  net  sur  la  haute  Sambre  :  68  mm.  à  Landrecies,  et  69  mm. 
à  Gommegnies.  Sauf  quelques  irrégularités  facilement  explicables, 
on  peut  dire  que  déjà  les  courbes  pluviométriques  sont  parallèles  à  la 
mer,  les  quantités  de  pluie  devenant  de  plus  en  plus  abondantes  à 
mesure  qu'on  va  du  Pas  de  Calais  vers  la  Sambre. 

Juin.  —  En  juin,  ces  irrégularités  même  ont  disparu,  et  le  parallé- 
lisme des  courbes  pluviométriques  avec  la  côte  est  parfait.  La  zone 
des  pluies  les  plus  faibles  s'étend  tout  le  long  de  la  mer,  et  la  quantité 
de  pluie  devient  plus  considérable  aussitôt  qu'on  s'avance  dans  l'inté- 
rieur, que  ce  soit  dans  la  plaine  maritime  ou  sur  l'axe  de  l'Artois.  Le 
maximum  se  trouve  sur  la  haute  Sambre,  entre  Landrecies  (80  mm.) 
et  Gommegnies  (81  mm.)  ^ 

Juillet.  —  Juillet  est  le  dernier  terme  de  cette  évolution  que  nous 
avons  vue  s'annoncer  en  avril;  c'est  alors  que  le  maximum  de  la  haute 
Sambre  est  le  plus  caractérisé.  On  peut  donc  dire  qu'une  influence 
continentale  s'exerce  déjà  dans  cette  région,  puisque  c'est  en  juillet 
qu'elle  reçoit  la  plus  grande  quantité  d'eau'^  Cependant,  les  courbes 
pluviométriques  ne  sont  déjà  plus  complètement  parallèles  à  la  côte, 
et  un  petit  maximum  se  reforme  sur  l'Artois,  attestant  ainsi  le  retour 
de  l'influence  maritime.  Cela  n'empêche  pas  qu'une  partie  de  la  plaine, 
vers  la  Sambre,  a  encore  des  quantités  de  pluie  considérables,  tandis 
que  la  côte  tout  entière  en  reçoit  relativement  peu.  Ainsi  ce  mois  de 

1.  Une  seule  exception  :  Honnecourt,  avec  56  mm.,  se  rattachant  peut-être  à 
une  pluviosité  plus  faible  sur  les  plateaux  picards. 

2.  Gommegnies  :  100  mm.  en  juillet,  98  en  octobre.  —  Landrecies:  98  mm.  en 
juillet,  92  en  octobre.  .i.......    ,.    ...,     ,~, 
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juillet,  qui  exprime  des  influences  continentales,  voit  ce  régime  atténué 
déjà  par  des  influences  océaniques. 

Août.  —  La  transformation  est  complète  en  août,  où  le  maximum 
principal  se  trouve  de  nouveau  sur  Taxe  de  l'Artois.  D'autre  part  le 
minimum  établi  depuis  janvier  sur  les  bords  de  la  mer  se  déplace 
maintenant  vers  l'intérieur,  et  se  trouve  dès  lors  au  centre  de  la  plaine, 
aux  endroits  les  plus  bas.  La  tendance  dominante  déjà,  c'est  (exception 
faite  de  la  région  de  la  haute  Sambre)  l'accroissement  des  quantités 
de  pluie  dans  la  direction  de  la  mer. 

Septembre.  —  Le  minimum  se  trouve  décidément  dans  la  plaine 
en  septembre,  entre  Arras,  Cambrai,  Péronne  et  Condé.  De  chaque 
côté,  les  quantités  augmentent  vers  la  Sambre  et  vers  l'Artois  ;  mais, 
tandis  qu'elles  ne  montent  qu'à  8i  mm.  à  Gommegnies,  elles  atteignent 
109  mm.  à  Hucqueliers,  et  de  ce  côté  la  zone  des  fortes  précipitations 
se  prolonge  jusqu'à  la  mer.  Ainsi  les  quantités  de  pluie,  là  encore, 
augmentent  dans  la  direction  de  l'W.,  sauf  l'inévitable  exception  de  la 
plaine  maritime,  où  Steene  n'a  que  62  mm.,  et  Dunkerque  57  mm., 
tandis  que  les  chiiTres  se  relèvent  rapidement  vers  l'Artois. 

Octobre.  —  Octobre  est  le  principal  terme  de  l'évolution  commencée 
en  juillet-août,  et  qui  tend  à  ramener  vers  Taxe  de  l'Artois,  c'est-à-dire 
vers  rw.,  les  plus  grandes  quantités  de  pluie.  C'est  encore  la  région 
de  l'Escaut  supérieur  et  de  la  Scarpe  qui  reçoit  les  précipitations  les 
plus  faibles.  Du  côté  de  l'E.,  la  haute  Sambre  reçoit  des  quantités  déjà 
considérables,  de  beaucoup  dépassées  à  l'W.  De  ce  côté,  les  quantités 
de  pluie  augmentent  avec  une  régularité  extrême  entre  la  Scarpe  et  le 
cap  Gris-Nez,  les  courbes  pluviométriques  se  succédant  avec  un  paral- 
lélisme remarquable  jusqu'à  la  région  d'Hucqueliers,  où  est  atleinl 
le  maximum  du  mois  et  de  tous  les  mois.  Donc,  sauf  une  légère  dimi- 
nution sur  la  côte  même,  il  y  a  bien  croissance  continue  de  l'E.  à  l'W. 

Novembre.  —  Dès  novembre,  les  quantités  de  pluie  tombées  dans 
la  plaine  tendent  à  s'égaliser  de  nouveau,  et  l'on  voit  s'atténuer  les 
dill'érences  entre  la  partie  maritime  et  la  région  de  la  Scarpe,  si  consi- 
dérables en  octobre.  C'est  encore  la  région  occidentale  ({ui  reçoit  le 
plus  de  pluie,  tandis  que  Dunkerque  recommence  à  être  la  slation  la 
moins  pluvieuse  de  la  région. 

Décembre.  —  Enfin,  décembre  ressemble  beaucoup  à  janvier,  sauf 
qu'il  y  lomb(^  partout  des  quantités  plus  considérables  de  i)luie.  Les 
précipitations,  dans  la  plaine,  sont  à  peu  près  égales,  et  la  ligne  d(» 
70  mm.  suit  fidèlement  les  hauteurs  qui  bordent  le  bas  pays.  La  haute 
Sambre  possède  encore  un  petit  maximum,  les  plus  grandes  quantités 
de  pluie  tombant  toujours  sur  l'axe  de  l'Artois.  Déjà,  cependant,  le 
bord  de  la  mer  reçoit  moins  d'eau,  et  l'augmentation  progressive  des 
quantités  de  pluie  de  l'W.  vers  l'E.,  qui  se  poursuil  jusipi'en  juin  et 
juillet,  s'annonce  ainsi. 

ANN.    DE   GliOG.   —   XI*'   ANNÉE.  jj. 


i>10  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

En  résumé,  deux  grandes  transformations  s'accomplissent  chaque 
année  dans  la  répartition  des  pluies  qui  tombent  sur  la  plaine  du  Nord. 
De  décembre  à  la  mi-juillet,  les  précipitations  augmentent  peu  à  peu 
de  rW.  vers  l'E.,  de  la  mer  vers  la  Sambre.  De  juillet  au  milieu  de 
décembre,  un  mouvement  inverse  se  produit.  C'est  là  l'indice  d'un 
régime  maritime  quelque  peu  atténué  par  des  influences  continentales. 

Quant  au  régime  pluviométrique  de  ces  différents  mois,  c'est-à-dire 
la  façon  dont  la  pluie  se  répartit  dans  le  cours  de  Vannée,  il  est  exprimé 
par  quatre  cartes  représentant  quatre  des  mois  les  plus  typiques  de 
l'année^.  Janvier  est  un  mois  sec,  puisque  le  coeflicient  pluviométrique 
relatif  de  toutes  les  stations  est  inférieur  à  limité;  l'amplitude  n'est, 
d'ailleurs,  pas  très  considérable,  puisqu'elle  s'élève  à  0,31,  entre 
Dunkerque,  station  la  plus  sèche  (0,65),  et  Ilirson,  station  la  plus 
humide  (0,96);  la  plaine  est  moins  arrosée  que  les  hauteurs.  En  avril, 
sécheresse  générale,  puisque  ce  mois  reçoit  un  tiers  de  moins  environ 
que  la  moyenne  de  l'année;  sécheresse  répartie,  d'ailleurs,  unifor- 
mément (amplitude,  0,17).  Au  contraire,  juillet,  mois  sec  au  long  de  la 
Manche,  est  humide  au  fond  de  la  plaine  et  vers  l'Ardenne,  avec  un 
accroissement  régulier  de  la  Manche  vers  l'E.  Ainsi  la  région  de 
Condé,  Bavai,  Avesnes  est  déjà  sous  l'influence  du  climat  continental, 
avec  les  précipitations  les  plus  fortes  en  été,  tandis  que  l'Artois  et 
une  partie  de  la  plaine,  moins  arrosés  dans  ce  mois  que  dans  l'année 
moyenne,  jouissent  d'un  climat  complètement  maritime.  Le  contraire 
se  produit  exactement  en  octobre;  la  contrée  tout  entière  reçoit  sans 
doute  plus  d'eau  que  la  moyenne  de  l'année,  mais  la  pluviosité  du 
bassin  supérieur  de  l'Escaut  ne  s'élève  que  de  0,19  à  0,20  au-dessus 
de  cette  moyenne,  tandis  que  celle  de  la  côte  boulonnaise  la  dépasse 
de  0,S6  au  Gris-Nez,  et  de  0,87  au  Touquet.  Entre  ces  points  extrêmes, 
l'accroissement  se  fait  avec  une  régularité  absolue,  les  courbes  se 
suivant  parallèlement  à  intervalles  presque  égaux.  Ainsi  l'examen  de 
ces  quatre  cartes,  représentatives  des  quatre  principales  périodes  de 
l'année,  donne  deux  indications  :  l*"  Il  démontre  l'existence  de  deux 
périodes  de  pluviosité,  l'une  s'étendant  de  janvier  à  juillet,  et  compre- 
nant des  pluies  moins  abondantes  que  la  moyenne  de  l'année;  l'autre, 
avec  des  pluies  plus  abondantes  que  la  moyenne,  s'étendant  de  juillet 
à  décembre;  2"  Il  confirme  la  présence  des  deux  grands  mouvements 
signalés  dans  les  cartes  de  hauteur  d'eau  tombée,  et  relatifs  aux  dépla- 
cements des  maxima  et  minima  d'W.  en  E.,  et  d'E.  en  W. 

Ces  deux  mouvements  de  va-et-vient  n'empêchent  pas  d'ailleurs 
que  les  diverses  parties  de  la  région  ne  reçoivent  des  quantités  de 
pluie  annuelles  fort  différentes,  comme  l'indique  la  carte  des  pluies 
moyennes  de  l'année  (PI.  VII).  Cette  carte,  qui  a  surtout  la  valeur  d'un 

1_  PI,  VII.  —  Voir  l'observation  de  la  p.  206,  note  1. 
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résumé  des  clinérentes  cartes  mensuelles,  montre  en  effet  de  grandes 
anomalies.  D'abord  deux  maxima  très  apparents,  l'un,  le  plus 
considérable,  sur  l'anticlinal  de  l'Artois,  atteignant  1  041  mm., 
c'est-à-dire  plus  d'un  mètre,  à  Hucqueliers;  l'autre,  sur  la  haute 
Sambre.  Parmi  les  régions  les  moins  arrosées  viennent  d'abord  Dun- 
kerque  et  sa  banlieue  (avec  5il  mm.  àDunkerque)^  la  plaine  de 
la  Lys,  le  bassin  d'Orchies  et  la  vallée  de  la  Haisne.  D'une  façon 
générale,  la  plaine  reçoit  de  650  à  700  mm.,  exception  faite  de  Lille 
et  du  petit  groupe  des  monts  des  Flandres.  Remarquons  que  les  côtes 
sont  moins  arrosées  que  l'intérieur  :  l'exemple  de  Dunkerque  est  déjà 
caractéristique;  Boulogne,  Gris -Nez,  le  Touquet,  reçoivent  beaucoup 
moins  d'eau,  même  à  altitude  égale,  que  Samer.  Il  nous  faudra  expli- 
quer enfin  quelques  anomalies  :  le  mont  des  Cats  et  le  mont  Cassel,  col- 
lines de  même  altitude-,  reçoivent  des  quantités  assez  inégales  :  71^2 
et  79:2  mm.  ;  vers  la  haute  Sambre,  Avesnes  et  Fourmies  reçoivent 
sensiblement  moins  d'eau  que  Landrecies,  Maroilles  et  Gommegnies, 
situées  à  une  altitude  moindre. 

II  est  intéressant  de  comparer  cette  carte  à  celle  que  M*"  Lancaster 
a  dressée  pour  la  Belgique.  Entre  Lille  et  la  mer,  les  deux  cartes  se 
raccordent  fort  bien:  au  minimum  de  Dunkerque  (541)  correspond  le 
minimum  de  Nieuport  (540);  au  chiftre  relativement  élevé  (660)  de  la 
station  des  Moëres  correspondent  ceux  de  Houthem  et  deFurnes  (655). 
Plus  au  Sud,  aux  712  mm.  du  mont  des  Cats  répondent  les 
700  mm.  de  Messines,  dans  la  continuation  de  la  région  des  monts. 
Enfin  la  faible  pluviosité  de  la  plaine  de  la  Lys  (Merville,  624) 
se  retrouve  en  Belgique  (Menin,  625)  ;  et  Mouscron  (680)  correspond 
assez  bien  à  Lille  (711).  Mais  il  est  bizarre  que  la  carte  belge  attribue 
aux  collines  du  Tournaisis  (sans  station),  moins  de  600  mm., 
lorsque  Orchies  et  Saint-Amand  en  reçoivent  670  et  678.  Enfin  le 
chiffre  donné  pour  Roisin,  630  mm.,  est  extrêmement  suspect^ 
lorsque  Valenciennes  en  reçoit  705  et  le  Quesnoy  (station  excellente 
et  admirablement  dirigée),  795  mm. 

En  résumé,  la  i)laine  reçoit  entre  600  et  700  mm.  de  pluie, 
tandis  que  les  hauteurs  voisines,  à  l'Ouest  et  au  Sud,  en  voient  tomber 
de  800  à  1  050.  La  pluviosité  la  plus  forte  se  rencontre  sur  les  hauteurs 
de  l'Artois,  la  plus  faible,  dans  la  plaine  maritime,  au  bord  de  la  mer. 

Il  reste  maintenant  à  essayer  d'expliquer  les  raisons  de  cette  répar- 
tition. 


!.  Il  y  a  aiiiM  ."iOO  iiiin..  un  demi-métre,  de  ditTercntV  cntiv  la  pliiriosité  de 
llunkcrquo  et  celle  d'Murquoliers. 

•->.  Altitude  du  mont  Cassel  :  lod  m.;  du  mont  des  Cats  :  158  m. 

3.  La  station  de  lloisin  est  située  à  75  m.  d'altitude,  c'est-à-dire  i)lus  haut  que 
celle  de  Valenciennes  (58  m.).  Les  observations  portent  sur  huit  années  (i88o-1892\ 
et,  dans  cette  période,  on  signale  encore  sept  interpolations  et  un  chiffre  douteux^ 
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Les  précipitations  atmosphériques  étant  dues  à  la  condensation  de 
la  vapeur  d'eau  contenue  dans  les  nuages,  et  les  nuages  étant  amenés 
par  les  vents,  c'est  d'abord  des  vents  dominants  qu'il  faut  s'occuper 
pour  étudier  la  répartition  des  pluies  dans  la  plaine  du  Nord. 

Ce  n'est  pas  là,  il  est  vrai,  une  étude  très  facile  à  faire,  faute 
d'observations.  Parmi  nos  48  stations,  fort  peu  sont  assez  bien  outil- 
lées pour  noter  la  direction,  la  force,  la  fréquence  des  vents.  Heureu- 
sement, nous  sommes  guidés  dans  ce  travail  par  d'excellents  rensei- 
gnements dus  à  M""  Bouvart*,  membre  de  la  Commission  météorolo- 
gique du  Nord,  qui  a  choisi,  pour  étudier  les  vents  de  la  région,  deux 
stations  bien  placées  et  bien  outillées  :  celle  de  Dunkerque  et  celle  du 
Quesnoy-.  Ramenant  les  vents  à  deux  catégories,  vents  polaires  et 
vents  équatoriaux,  en  rattachant  (suivant  la  forme  usitée  à  l'Observa- 
toire de  Montsouris)  le  SE.  aux  vents  polaires  et  le  NW.  aux  vents 
équatoriaux.  M''  Bouvart  a  pu  dresser  dix  diagrammes  de  la  fréquence 
et  de  la  pluviosité  des  vents  dans  les  deux  stations,  pour  la  période 
quinquennale  1890-1894.  Ce  sont  ces  diagrammes  que  nous  reprodui- 
sons ci-contre. 

De  ces  tableaux  ressortent  nettement  deux  constatations  :  1°  Dans 
l'ensemble,  les  vents  dominants,  et  en  même  temps  les  vents 
Jiumides  de  la  région,  sont  avant  tout  les  vents  équatoriaux,  le 
SW.  en  tête.  Ce  résultat  était  d'ailleurs  à  prévoir.  Les  vents 
polaires,  beaucoup  moins  pluvieux,  sont  aussi  beaucoup  moins  fré- 
quents. 2°  Dans  le  détail,  les  vents  polaires  et  équatoriaux  soufflent 
fort  inégalement  dans  chaque  saison,  selon  qu'on  considère  le  Nord 
ou  le  Sud  de  la  région. 

Il  est  donc  établi  que  les  vents  dominants  et  pluvieux  à  la  fois 
sont  les  vents  équatoriaux.  Or  ces  vents  du  SW.,  du  S.  et  de  l'W.,  qui 
apportent  la  pluie,  n'atteignent  pas  directement  la  plaine. Des  obstacles 
se  dressent,  sur  lesquels  ils  perdent  déjà  une  grande  partie  de  leur 
humidité;  d'où  la  présence  des  deux  maxima  signalés  à  ces  endroits. 

La  plaine  perd  ce  que  gagnent  les  hauteurs  qui  l'encadrent  ;  de  là 
sa  faible  pluviosité  générale  ;  de  là  les  différences  entre  stations  de  la 
plaine  et  stations   des   hauteurs,   peu  éloignées    par   la    distance  : 

l.M""  Bouvart,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  observateur  de  la  station  du 
Quesnoy,  est  le  plus  précieux  collaborateur  de  la  Commission  météorologique  du 
Nord.  Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  département  possédât  un  observateur  tel 
que  lui. 

,  2.  D'ailleurs,  en  dehors  de  ces  deux  stations,  nous  ne  connaissons  que  celle 
d'Arras  à  faire  des  observations  sur  les  vents,  Laventie  n'en  possédant  que 
jusqu'en  1898» 
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près  de  300  mm.  entre  Condé  et  Gommegnies,  distants  de  22  kilo- 
mètres; 500  mm.  enire  Dunkerque  et  Hucqueliers,  que  60  kilomètres 
séparent  seulement. 

Ces  traits  généraux  expliqués,  il  reste  un  certain  nombre  de  détails 
à  examiner.  Signalons  d'abord  l'exislence  d'une  bande  de  faible  plu- 
viosité marquée  par  les  stations  en  contre-bas  do  Taxe  de 
l'Artois:  Cambrai,  G56  mm.  ;  Arras,  66  i  mm.  ;  AUouagne,  660  mm. - 
c'est  la  région  la  mieux  protégée  par  ranliclinal  arlésien.  Cette 
bande,  il  faut  l'étendre  au  moins  jusqu'à  Saint-Omer,  que  des  observa- 
tions un  peu  anciennes',  confirmées  cependant  par  quelques  cbiffres 
plus  récents-,  tendent  à  faire  considérer  comme  un  des  points  les 
moins  arrosés  de  toute  la  région,  avec  un  total  annuel  de  550  à 
600  mm.  seulement.  Au  delà  de  cette  bande,  la  plaine  reçoit  un 
peu  plus  d'eau.  Elle  est  moins  abritée;  de  petites  hauteurs, les  collines 
du  Ferrain,  de  la  Pévèle,  de  TOstrevant,  la  parsèment,  et  la  pluie 
augmente  légèrement  avec  l'altitude.  Mais  au  delà,  nouvelles  dépres- 
sions :  la  plaine  basse  de  la  Lys,  la  vallée  de  la  Haisne,  et  en  particu- 
lier le  bassin  d'Orchies,  où  la  station  de  Bouvignies  est  la  moins 
arrosée  de  toutes,  après  Dunkerque  ^  Quant  à  la  station  de  Lille,  elle 
reçoit  plus  d'eau  que  toute  la  plaine  entre  Cassel  et  les  hauteurs  de  la 
Sambre,  quoique  son  altitude  (25  m.)  ne  soit  pas  considérable  ;  il  est 
assez  plausible  d'attribuer  cette  pluviosité  plus  considérable  aux 
énormes  quantités  de  poussières  que  lancent  dans  l'atmosphère  de  la 
ville  les  fumées  du  groupe  industriel  Lille-Roubaix-Tourcoing,  pous- 
sières dont  le  rôle  est  si  grand  dans  la  formation  de  la  pluie '\  De  là 
l'établissement  d'un  petit  maximum  qu'il  faudrait  certainement 
étendre  vers  Croix,  Roubaix,  Tourcoing,  et  que  M''  Lancaster  retrouve 
quelque  peu  à  Mouscron  (680  mni''). 

1.  Observations  faites  de  18u5  à  186u  par  le  D"^  Goze,  et  publiées  à  Saint-Omer, 
dans  le  Mémorial  artésien,  à  la  même  date. 

2.  Depuis  1900,  le  Service  des  Ponts  et  Chaussées  a  établi  sur  le  cours  de  l'Aa 
trois  nouvelles  stations  :  à  Lumbres,  Arques  et  le  Haut-Pont  (faubourg  de  Saint- 
Omer).  Cette  dernière  a  donné,  en  1900,  597  mm.  de  pluie  (l'année  1900  est  une 
année  de  moyenne  pluviosité),  et  dans  les  cinq  premiers  mois  de  1901,  194  mm. 

3.  Remarquer  que  c'est  dans  toutes  les  parties  les  moins  arrosées  que  le  sol  est 
le  plus  humide  :  marais  de  la  Haisne  à  Condé,  marais  de  la  Scarpe,  entre  Mar- 
chiennes  et  Bouvignies;  plaine  basse  et  coupée  de  canaux  de  la  Lys,  à  Merville  ; 
plaine  maritime,  à  Dunkerque. 

4.  A.  Angot,  Traité  élémentaire  de  météorologie  (Paris,  1899),  p.  190-191. 

5.  On  a  remarqué,  en  tout  cas,  grâce  aux  statistiques  pluviométriques  réunies 
dans  l'ouvrage  de  M''  Schmeltz,  que  les  pluies  à  Lille  ont  augmenté  corrélativement 
avec  l'essor  industriel  de  la  région.  Voici  les  moyennes  annuelles  : 

De  1811  à  1840 651  mm. 

—  1841  à  18'!0 681    — 

—  1870  à  1900 726    — 

Donc,  augmentation  de  30  mm.  dans  la  première  période,  et  de  45  mm.  dans  la 
deuxième.  Voir  :  Schmeltz,  Observations  météorologiques  faites  à  Lille  de  1757  à  1888 
(Lille,  Danel,  1901,  in-8, 335  p.). 
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Ainsi  s'expliquent  les  irrégularités  constatées  au  centre  de  la 
plaine  :  par  l'orientation,  par  l'altitude,  par  l'existence  d'un  énorme 
foyer  industriel.  De  chaque  côté  de  cette  zone  de  pluies  peu  abon- 
dantes, les  précipitations  augmentent,  vers  la  Sambre  au  Sud,  vers 
les  monts  des  Flandres  au  Nord. 

Or  une  anomalie  assez  importante  se  produit  du  côté  du  Sud. 

Les  précipitations  s'élèvent  rapidement  de  l'Escaut  (Valenciennes, 
705  mm.)  vers  la  Sambre  (Le  Quesnoy,  795  mm.,  Gommegnies, 
907  mm.),  pour  diminuer  ensuite  au  delà  de  la  rivière,  l'altitude 
continuant  cependant  à  augmenter  :  Avesnes,  à  183  m.,  reçoit 
742  mm.;  Fourmies,  à  178  m.,  reçoit  757  mm.;  à  Hirson  seulement, 
par  196  m.,  nous  retrouvons  plus  de  800  mm.  (806).  Le 
maximum  établi  sur  la  haute  Sambre  ne  dépend  donc  pas  seu- 
lement de  l'altitude.  Regardant  de  plus  près,  nous  voyons  qu'il  englobe 
complètement,  dans  la  courbe  de  850  mm.,  la  forêt  de  Mormal. 
D'où  l'idée  que  la  foret  est  le  facteur  d'augmentation  cherché.  Cette 
influence  a  été  déterminée  par  M""  Bouvart  avec  une  grande  précision, 
dans  le  tableau  suivant,  oii  les  cinq  stations  de  Bavai,  Gommegnies, 
Locquignol,  Landrecies,  Maroilles,  placées  de  manière  à  être  influen- 
cées par  la  forêt,  sont  comparées  à  celle  du  Quesnoy,  qui  est  hors  du 
rayon  d'action  des  bois  (station-témoin). 
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Ainsi,  c'est  do  I(»  p.  100  environ  qu'il  faudrait  réduire»  les  hauteurs 
d'eau  tombées  sur  ce  coin  de  territoire  pour  pouvoir  les  comparer 

l.Dans  ce  tableau,  M'  Bol'vahi.  pour  obtenir  le  degré  de  1  iutkieuee  de  laltilude, 
a  comparé  les  stations  de  la  plaine  maritime  (Dunkerque.  les  Moëres,  Steene, 
Kergucs),  groupées  on  un  ensemble,  aux  stations  du  tableau,  et  obtenu  ainsi  les 
ctiitlVes  de  la  colo^ne  S  (coellicienl  du  deyré  de  l'intlucuce  de  l'altitude  . 
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aux  qiianlilés  de  pluie  des  stations  voisines;  on  obtiendrait  alors 
730  mm.  de  pluie  environ,  chiffre  (jui  se  rapproche  en  effet  de 
ceux  d'Avesnes  (742  mm.)  et  de  Fourmies  (757).  Quant  aux  diffé- 
rences dans  le  degré  d'influence  de  la  foret,  elles  sont  dues  soit  au 
défaut  d'égalité  dans  le  nombre  d'années  des  observations,  soit  à  des 
circonstances  locales,  soit  à  la  position  des  stations  par  rapport  à  la 
forêt  :  Landrecies,  par  exemple,  où  l'influence  forestière  n'est  que  de 
12  p.  100,  est  placée  au  Sud  et  en  avant  de  la  forêt,  du  côté  d'où 
arrivent  les  vents  humides,  à  un  point  par  conséquent  où  l'influence 
du  massif  de  Mormal  n'a  pu  que  commencer  à  se  faire  sentir '. 

Ainsi  s'explique  la  présence,  sur  la  haule  Sambre,  d'un  maximum 
délimité  aussi  bien  du  côté  de  l'Est  que  de  l'Ouest,  et  qui  précède  en 
quelque  sorte  le  maximum  que  nous  trouverions  plus  loin,  sur  les 
hauteurs  très  boisées  de  l'Ardenne^ 

Revenons  au  second  relèvement  des  quantités  de  pluie,  constaté  du 
côté  du  Nord,  et  dû  à  la  saillie  au-dessus  du  sol  des  petits  monts  des 
Flandres.  Il  existe  là,  en  effet,  une  petite  ligne  de  hauteurs,  allant  del'Aa 
à  la  Lys  moyenne  et  dont  les  principaux  sommets  sont  le  Mont  Cassel 
(156  m.], le  Mont  des  Cats  (158  m.)  et  le  Mont  Noir  (140  m.).  Naturel- 
lement,  en   raison  de  l'altitude,  les    quantités   de  pluie   sont   plus 
considérables  sur  ces  petites  montagnes  que  dans  la  plaine.  Mais  cette 
augmentation  présente  de  curieuses  anomalies.  Des  quatre  stations 
établies  sur  le  groupe  ou  aux  abords,  la  plus  élevée,  celle  du  Mont  des 
Cats  (158  m.)  est  celle  qui  reçoit  le  moins  d'eau:  712  mm.  ;  Wormhoudt, 
qui  n'est  qu'à  17  m.,  reçoit  720  mm.  ;  Nordpeene,  situé  à  une  vingtaine 
de  mètres,  743  mm.  ;  enfin  Cassel,  situé  à  106  m.,  en  reçoit  799  mm.  Il 
est  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  augmentation  de  quantité  de  pluie  due  à 
une  élévation  d'altitude,  ce  n'est  pas  tant  l'altitude  du  pluviomètre  que 
celle  du  sommet  voisin  (Mont  Cassel,  156  m.)  qu'il  faut  considérer;  et 
c'est  ce  qui  explique  la  pluviosité  élevée  de  la  station   de  Cassel. 
Nordpeene  et  Wormhoudt  se  trouvent  dans  une  sorte  de  dépression 
entre  les  hauteurs  de  Watten  et  de  Cassel,  dépression  dont  l'axe  est 
dirigé  dans  le  sens  des  vents  équatoriaux  chargés  de  pluie  :  d'où  leur 
pluviosité  relativement  élevée. 

Quant  au  Mont  des  Cats,  il  semble  que  ce  qui  diminue  l'abondance 
de  ses  chutes  de  pluie,  c'est  que  grâce  à  son  orientation  une  grande 

1.  Parmi  les  causes  qui  contribuent  à  l'augmentation  de  la  pluie  sur  les  forêts 
el  autour  d'elles,  M""  Bouvaht  cite  :  la  formation  de  nuages  pluvieux  par  le  bras- 
sage de  masses  d'air  chaudes  et  humides  avec  celles  qui  sont  froides  ou  sèches; 
l'augmentation  de  la  vapeur  d'eau  par  l'énorme  évaporation  qui  se  produit  pen- 
dant la  période  de  formation  du  feuillage;  l'action  de  l'électricité  qui  s'accumule 
dans  les  arbres;  enlin  l'action  des  poussières  atmosphériques  qui  s'élèvent  du  sein 
des  forêts,  surtout  de  celles  qui  renferment  beaucoup  de  vieux  arbres. 

2.  La  présence  d'un  maximum  de  pluie  à  cet  endroit  donne  naissance  à  de 
nombreux  ruisseaux  qui,  par  la  Selle,  l'EcailIon,  la  Rhônelle,  l'Aunelle,  l'Hogncau, 
vont  se  jeter  dans  l'Escaut. 
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partie  des  vents  équatoriaux  qui  passent  sur  lui  ont  déjà  condensé  sur 
l'Artois  et  sur  le  Mont  Gassel  beaucoup  de  leur  vapeur  d'eau;  on 
remarque  en  effet  que  c'est  au  printemps  et  au  début  de  l'été,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  vents  polaires  apportent  dans  cette  partie  de  la  plaine 
autant  de  pluie  que  les  vents  équatoriaux,  que  les  quantités  d'eau  qui 
tombent  sur  les  deux  monts  sont  sensiblement  égales  entre  elles  ^ 

Nous  arrivons  enfin  à  la  plaine  maritime,  et  nous  voyons  les  quan- 
tités de  pluie  diminuer  rapidement  en  approchant  de  la  mer:  de 
720  mm.  à  Wormhoudt,  nous  tombons  à  6i4  mm.  à  Steene  et  à 
oil  mm.  à  Dunkerque.  Il  est  vrai  qu'en  se  rapprochant  de  l'axe 
de  l'Artois  les  quantités  augmentent  de  nouveau  :  705  mm.  à  Oye, 
719  mm.  à  Calais,  enfin  796  mm.  au  Gris-Nez.  De  la  comparaison 
de  ces  chifires  et  de  ceux  des  stations  situées  à  l'intérieur  ressort 
cette  conclusion  :  la  côte,  à  égalité  d'altitude,  est  moins  arrosée 
que  l'intérieur.  Cela  se  vérifie  pour  Dunkerque ,  comparé  à 
Bergues  ;  pour  Gris-Nez,  pourtant  bien  exposé,  comparé  à  Samer-. 
Il  semble  bien  que  la  mer  exerce  sur  les  pluies  du  littoral  une 
influence  qui  aurait  pour  effet,  au  contraire  des  forêts,  de  rendre 
les  précipitations  moins  abondantes  ;  et  non  seulement  les  côtes,  mais 
une  certaine  étendue  de  pays  en  arrière  semblent  soumises  à  cette 
influence.  A  égale  altitude,  les  quantités  de  pluie  augmentent  en  effet 
dans  la  plaine  du  Nord  avec  l'éloignement  de  la  mer,  pour  diminuer 
ensuite,  comme  l'indique  le  tableau  ci-dessous  : 

TABLEAU 

DE  l'influence  DE  l'ÉLOIGNEMENT  DE  LA  MER 
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Ainsi,  jusqu'à  une  certaine  limite,  la  quantité  de  pluie  tendrait  à 
s'accroître  en  s'éloignant  de  la  mer  ;  c'est  donc  au  bord  de  la  mer  que 
doivent  tomber,  à  altitude  égale,  les  plus  faibles  quantités  d'eau  de  la 
région. 

Cependant.  ('eU(^  particularité,  (pii  semble  d'ailleurs  iiu^xpliciuée, 
ne  sulfil  pas  à  rendre c()m})te  de  la  Irrs  faible  i)luviosité  de  j)unkerqu«\ 
(|ui  se  trouve  être  une  (b^s  stations  fraiicaisc^s  b^s  plus  sèrlK^s.  La  situa- 


I.  Voir  les  cartes  incnsiielles  d'avril,  mai,  juin,  jnillel  (l'i.  VI). 

La.  carie  de  Lvm-.astfu  sif^nale.  en  arrière  des  monts  des  Flandres. un  minimum 
très  aeeusè.  donnant  seuienuMit  .'110  nun.  à  Poliiinehove. 

'1.  L'absence  d'une  station  dans  le  I{i't>denarde  ipays  d'Ardi'es  .  nous  empêche 
lualheureusement  de  comparer  Calais  et  Oye  avec  une  station  située  en  arrière. 
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tion  en  arrière  et  à  Tabri  de  l'axe  de  l'Arlois,  l'altitude  extrêmement 
l'aible  de  la  ville,  ne  sont  pas  encore  des  conditions  suffisantes.  Pour- 
quoi, surtout,  541  mm.  à  Dunkerque,  contre  660  mm.  aux  Moëres?  Le 
prolongement  de  cette  bande  de  faible  pluviosité  le  long  de  la  côte 
belge,  et  son  élargissement  aux  endroits  où  la  ligne  des  dunes 
se  fait  elle-même  plus  large,  pourraient  faire  penser  que  les  dunes  y 
sonl  pour  quelque  chose.  C'est  là  un  point  qui  ne  pourrait  être  éclairci 
([ue  par  une  comparaison  avec  les  cùles  analogues  des  Pays-Bas,  do 
rAllemagne  et  du  Danemark. 

Reste  à  tirer  les  conséquences  de  la  deuxième  proposition  :  les 
vents  polaires  et  équatoriaux  soufflent  très  inégalement,  au  Nord  et 
au  Sud  de  la  plaine,  dans  les  différentes  saisons. 

Les  diagrammes  dessinés  plus  haut  montrent,  en  effet,  d'abord 
qu'en  toute  saison  les  vents  polaires  sont  plus  fréquents,  et  apportent 
même  plus  de  pluie  à  Dunkerque  qu'au  Quesnoy.  Mais  cela  a  peu 
d'importance,  car  la  différence  entre  la  pluviosité  de  ces  vents  dans  les 
deux  stations  est  très  peu  considérable.  C'est  donc  de  la  répartition, 
dans  les  différentes  époques  de  l'année,  des  vents  équatoriaux,  c'est- 
à-dire  des  vents  pluvieux,  qu'il  faut  avant  tout  nous  occuper. 

En  hiver,  c'est-à-dire  de  décembre  à  mars,  les  vents  équatoriaux, 
et  en  particulier  le  SW.  et  le  S.,  soufflent  fortement  sur  le  Quesnoy,  et 
y  apportent  beaucoup  de  pluie,  tandis  qu'ils  sont  beaucoup  plus  rares  à 
Dunkerque,  où  les  vents  d'Est  sont  alors  prédominants  ;  de  là  la  pré- 
sence du  minimum  de  pluies  le  long  de  la  cùte,  surtout  dans  la  plaine 
maritime,  où  les  vents  équatoriaux  arrivent  plus  difficilement  qu'ail- 
leurs. Avec  mars  et  avril,  cette  tendance  s'accentue  ;  les  vents  polaires 
soufflent  plus  librement  sur  toute  la  plaine,  tandis  que  les  vents  du 
SW.,  qui  arrivent  encore  aisément  au  Quesnoy,  se  font  rares  à  Dunker- 
que, et  y  condensent  de  moins  en  moins  leur  vapeur  d'eau;  aussi  les 
hauteurs  maxima  de  pluie  reculent-elles  peu  à  peu  vers  l'Est.  Vers  juin 
et  surtout  juillet,  les  positions  se  modifient  ;  les  vents  polaires  devien- 
nent beaucoup  moins  fréquents,  et  les  vents  du  S.  et  du  SW.,  attirés 
vers  les  basses  pressions  barométriques  du  continent,  prennent  de 
beaucoup  la  première  place  dans  toute  la  plaine,  mais  toujours  beau- 
coup plus  humides  au  Quesnoy  que  sur  le  littoral.  Cependant  la  réap- 
parition, du  côté  de  l'Ouest,  de  chutes  de  pluie  un  peu  considérables 
coïncide  avec  cette  nouvehe  allure  des  vents.  Enfin,  avec  octobre,  les 
vents  du  S.  et  du  SW.  continuent  à  prédominer  de  beaucoup  :  et  pour 
la  première  fois  ces  vents,  malgré  l'obstacle  des  hauteurs  de  l'Artois, 
apportent  plus  d'humidité  à  Dunkerque  qu'au  Quesnoy.  Grâce  à  eux  se 
produisent,  sur  toute  la  partie  occidentale  de  la  région,  ces  grandes 
chutes  de  pluie  qui  durent  jusqu'en  décembre. 

Ainsi  s'explique  la  répartition  des  pluies  dans  les  différentes  sai- 
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sons  (le  Tannôo.  Dans  chaqiio  partir  do  La  région  considéréo,  il  plout 
plus  lorsque  les  vents  du  S.,  de  IW.,  du  SW.  surtout  sont  prédomi- 
nants; et  ils  le  sont  toute  Tannée  du  C(Mé  du  Sud-Est,  et  de  juillet  à 
janvier  du  côté  du  Nord-Ouest.  De  même  la  répartition  des  quantités 
d'eau  en  chaque  endroit  de  la  plaine  du  Nord  dépend  de  la  fréquence 
des  vents  équatoriaux  en  ce  point  ;  et  la  partie  septentrionale  de  la 
plaine,  plus  facilement  accessible  aux  ven(s  polaires,  c'est-à-dire  secs, 
qu'aux  vents  équatoriaux,  est  naturellemenl  la  moins  arrosée,  d'autant 
qu'elle  possède  la  plus  faible  altitude. 

Les  résultats  de  nos  cartes  pluviométriques  étant  ainsi  expliqués, 
et  par  conséquent  justifiés,  il  ne  nous  manque  plus,  pour  conclure, 
qu'un  élément;  la  quantité  des  jours  de  pluie,  indiquant  la  rareté  ou  la 
fréquence  des  précipitations.  Or,  nous  avons  dit  combien  les  nombres 
représentant  les  jours  pluvieux  étaient  déconcertants.  Que  penser  des 
110  jours  de  Merville  à  côté  des  232  de  Laventie,  quand  la  pluviosité 
des  deux  stations,  éloignées  d'ailleurs  de  8  kilomètres  (différence 
d'altitude,  3  m.),  ne  diffère  que  de  63  mm.?  Les  deux  chiffres 
sont  certainement  inexacts.  Dans  la  plaine  maritime,  Oye  aurait 
189  jours  de  pluie,  Dunkerque  157,  Bergues  13i,  et  Steene  101?  Dans 
le  Sud  de  la  plaine,  s'il  y  en  a  105  à  Honnecourt,  peut-on  croire  que 
Cambrai  en  a  151,  Douai  159,  Arras  188?  Ces  quelques  exemples 
montrent  qu'il  ne  faut  donner  là-dessus  que  des  aperçus  très  généraux. 
M''  Bouvart,  après  avoir  opéré  avec  prudence  sur  les  résultats  de 
quelques  stations  seulement,  pour  les  huit  années  1890-1897,  a  établi 
quelques  moyennes  qui  ont  des  chances  sérieuses  d'être  exactes. 
D'après  lui,  le  nombre  des  jours  de  pluie  serait,  pour  toute  la  région, 
de  150  environ  par  an,  sans  grandes  différences  entre  les  diverses 
parties.  Les  seules  régions  dont  les  chiffres  s'écarteraient  un  peu 
de  la  moyenne  seraient  :  celle  d'Avesnes-Fourmies,  où  le  nombre 
de  jours  pluvieux  ne  dépasserait  guère  135;  la  forêt  de  Mormal,  où  le 
nombre  s'élèverait  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  ce  qui  n'est  pas 
surprenant,  vu  la  quantité  d'eau  tombée.  Nous  pouvons  y  joindre  l'axe 
de  l'Artois,  où  le  nombre  atteindrait  160,  pour  la  même  raison.  La 
région  de  Dunkerque,  qui  compte  autant  de  jours  de  pluie  que  le  reste 
de  la  plaine, est  donc,  vu  la  faible  quantité  d'eau  tombée,  la  partie  où 
les  pluies  sont  les  plus  fines,  les  moins  abondantes.  Quant  à  la  réparti- 
tion par  saisons,  elle  n'apprend  que  des  résultats  prévus  :  c'est  en  été, 
puis  en  automne,  qu'il  tombe  Içs  plus  grandes  quantités  d'eau  par  jour 
de  pluie. 

IV 

La  conclusion  qui  s'impose,  après  l'examen  de  tous  ces  éléments. 
c'est  que  la  plaine  du  Nord  possède,  sous  le  rapport  de  la  pluviosité. 
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un  climal  soumis  ùdes  influences  maritimes.  Cependant,  il  y  a  quelques 
réserves  à  faire.  L'orientation  de  la  plaine,  du  SE.  au  NW.,  et  la 
présence,  du  côté  où  arrivent  les  influences  océaniques,  d'une  barrière 
de  hauteurs  relativement  élevée,  font  que  cette  région  reçoit  moins 
d'eau  qu'on  n'en  recueille  en  moyenne  dans  toute  la  France,  et  que  sur 
une  carte  générale  des  pluies,  elle  apparaît  comme  un  pays  sec.  D'autre 
part,  la  présence  de  pluies  d'été  abondantes,  dépassant  les  pluies 
d'automne  dans  la  partie  SE.  de  la  plaine,  atteste  déjà  une  influence 
continentale.  Ainsi,  quoique  ouverte  sans  obstacle  vers  la  mer  du 
Nord,  la  plaine  tient  fortement  encore  au  continent.  C'est  une  région 
humide  cependant,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  au  ciel  brumeux, 
souvent  menaçant;  les  pluies  y  tombent  fréquentes,  mais  en  fines 
ondées;  s'il  y  a  peu  d'eau  au  total,  il  en  tombe  beaucoup  en  détail.  Et  le 
sol  ajoute  encore  à  cette  impression  d'humidité.  Imperméable,  formé 
en  grande  partie  de  terrains  argileux,  il  retient  vers  la  surface  l'eau  que 
les  lentes  rivières  ne  font  pas  écouler  suffisamment  vite;  et  ainsi,  ces 
pluies  plutôt  faibles  entretiennent  sur  le  sol  sans  pente  de  la  plaine  un 
réseau  serré  de  cours  d'eau  sombres  et  stagnants,  de  canaux,  de 
rigoles,  de  marais,  qui  ajoutent  encore  à  l'humidité  générale  de  la 
région. 

Raoul  Blanchard, 

Agrégé  d'iiistoire  et  de  géograpliie. 
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INTRODUCTION. 

Il  peut  paraître  superflu  de  donner,  après  MM""^  Barrois,  Haug  et 
d'autres,  une  définition  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  une  région  natu- 
relle. C'est,  comme  on  sait,  une  individualité  géographique  distincte, 
déterminée  par  des  facteurs  multiples,  dont  les  principaux  sont  la  con- 
stitution morphologique  et  le  climat,  d'où  dérivent  les  phénomènes  de 
végétation  et  les  autres  conditions  qui  influent  sur  les  groupements 
humains.  Suivant  que  les  divers  facteurs  s'harmonisent  ou  se  contra- 
rient, les  régions  naturelles  sont  plus  ou  moins  nettement  marquées. 
Il  faut  seulement,  à  notre  avis  ,  se  pénétrer  de  cette  idée,  quelquefois 
oubliée,  qu'une  classification  de  ce  genre  laisse  toujours  une  certaine 
part  à  la  convention.  L'homme  ne  peut  avoir  la  prétention  d'établir 
des  limites  tranchées  là  où  la  nature  a  ménagé  des  transitions  et  des 
passages. 

Cette  réserve  faite,  nulle  contrée  ne  se  prête  mieux  que  l'Algérie  à 
être  sectionnée  en  un  certain  nombre  de  régions  naturelles.  Les  grandes 
divisions  sont  données  par  les  phénomènes  du  climat,  qui  amènent  à 
y  distinguer  le  Tell  ou  pays  des  arbres  et  des  cultures,  la  Steppe  ou 
pays  des  graminées  et  de  la  vie  pastorale,  le  Sahara  ou  région  non 
cultivable,  sans  eau,  sans  arbres  et  sans  cultures,  sauf  dans  les  oasis 
et  par  l'irrigation.  Bien  entendu,  il  n'y  a  pas  là,  comme  on  se  l'imagine 
parfois,  Irois  bandes  ininlerrompues  de  largeur  constante;  il  existe 
des  Ilots  boisés  ou  cullivables  dans  la  Steppe  et  le  Sahara,  des  îlots  de 
steppes  et  de  déserts  en  plein  Tell.  Tout  dépend  de  l'abondance  et  de 
la  répartition  des  pluies;  or,  si  la  quantité  de  pluies  est  principalement 
déterminée  parla  distance  à  la  mer,  d'autres  circonstances,  telles  que 
l'ail itude,  l'exposilion,  etc.,  viennent  modifler  et  parfois  même  annu- 
ler celle-là. 

Quant  aux  subdivisions  de  ces  grandes  zones,  elles  seront  détermi- 
nées par  lagéomorphogénie,  c'est-à-dire  par  la  nature  litliologiquc  des 
terrains,  les  plissements  qu'ils  ont  subis  et  les  caractères  extérieurs 
qu'ils  présentent.  Comme  tous  les  pays  méditerranéens,  l'Algérie  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  compartiments  bien  distincts,  dont 


î>2t>  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

les  caractères  sont  fort  tranchés,  et  qui  communiquent  difficilement 
entre  eux.  Mais  tandis  qu'en  Grèce,  par  exemple,  les  compartiments 
sont  isolés  à  la  fois  dans  le  sens  de  la  longitude  et  dans  le  sens 
de  la  latitude,  en  Algérie  c'est  dans  le  sens  de  la  latitude  que 
se  suivent  les  diverses  formations,  de  sorte  que  les  facteurs 
géologiques  agissent  en  général  dans  le  même  sens  que  les  fac- 
teurs climatiques,  et  concourent  à  diviser  le  pays  en  une  série  de 
zones  sensiblement  parallèles  au  littoral,  en  une  succession  de  bandes 
allongées  et  étroites.  C'est  là  certainement,  comme  on  l'a  depuis  long- 
temps reconnu,  le  trait  caractéristique  de  la  contiguration  de  l'Algérie. 

Considérée  en  masse,  l'Afrique  du  Nord  est  une  haute  terre,  un 
énorme  socle  dont  les  chaînes  montagneuses  forment  les  rebords  et 
les  gradins.  Il  faut  franchir  ces  bordures  montagneuses  lorsque  de 
l'intérieur  de  l'Algérie  on  veut  gagner  soit  la  Méditerranée,  soit  le 
Sahara.  Les  plaines  basses,  Chélif,  Mitidja,  voisines  du  littoral,  ne 
couvrent  qu'une  superficie  restreinte.  Le  reste  est  occupé  par  des  sail- 
lies montagneuses,  arêtes  ou  massifs,  et  par  des  hautes  plaines  faible- 
ment ondulées. 

L'altitude  moyenne  de  l'Algérie,  qu'il  est  impossible  de  calculer 
exactement  d'après  les  documents  dont  nous  disposons  actuellement, 
mais  dont  la  carte  hypsométrique  de  M'  René  de  Flotte,  qui  accompa- 
gnera la  présente  étude,  permettra  de  se  rendre  compte,  dépasse 
probablement  700  mètres. 

Si  donc  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  structure  de  l'Algé- 
rie, il  faut  la  rapprocher,  non  pas  de  la  France,  mais  de  l'Espagne, 
pays  de  montagnes  et  de  hautes  plaines  intérieures  comme  l'Algérie  ; 
où  les  plaines  basses,  comme  en  Algérie,  ne  se  rencontrent  guère  qu'à 
la  périphérie,  et  n'ont  qu'une  étendue  médiocre;  où,  comme  en  Algé- 
rie, on  rencontre  des  compartiments  qui  communiquent  difficilement 
entre  eux  et  avec  le  dehors. 

Ces  notions  générales  sont  bien  connues,  et  à  peine  était-il  besoin 
de  les  rappeler.  A  peine  est-il  nécessaire  de  rappeler  aussi  les  traits 
essentiels  de  la  constitution  géologique  de  l'Algérie.  Les  terrains 
anciens  y  occupent  peu  de  place  ;  ils  sont,  comme  en  Italie,  situés  sur 
le  bord  de  la  mer,  et,  de  même  qu'en  Italie,  accompagnés  de  roches 
éruptives  récentes.  Évidemment,  une  grande  partie  du  massif  ancien 
s'est  abîmée  sous  la  Méditerranée,  et  son  effondrement  a  été  accom- 
pagné de  phénomènes  volcaniques  sur  les  bords  de  la  fracture.  C'est 
contre  ce  massif  ancien  que  se  sont  redressées,  souvent  jusqu'à  la 
verticale,  les  assises  plissées,  composées  principalement  de  terrains 
jurassiques  et  crétacés,  de  même  qu'en  Italie  la  bande  secondaire  et 
tertiaire  de  l'Apennin  appuie  ses  plis  contre  les  ruines  de  l'ancienne 
Tyrrhénide.  En  Italie,  le  bord  externe  est  vers  l'Est,  en  Algérie  vers  le 
Sud. 
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Le  plissement  des  chaînes  algériennes  a  été  une  œuvre  de  longue 
haleine  et  résulte  de  mouvements  répétés.  Si  le  rôle  du  Trias  est  encore 
assez  mal  défini,  le  Lias,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  pointements 
rocheux  de  calcaires  durs,  parait  en  fait  avoir  joué  le  rôle  d'îlots  dans 
les  périodes  géologiques  ultérieures.  Pendant  toute  la  durée  des  temps 
secondaires,  la  sédimentation  a  été  fréquemment  interrompue  en  dif- 
férents points  par  des  exondations  partielles  indiquant  des  mouve- 
ments du  sol. 

Les  plissements  de  TAtlas  résultent  de  la  superposition  de  tous  ces 
mouvements  ;  mais  ce  sont  les  derniers,  ceux  de  la  période  tertiaire 
(Éocène  et  surtout  Miocène),  qui  ont  imposé  à  l'Atlas  son  orographie. 
Les  terrains  plus  récents  sont  disposés  conformément  aux  grandes 
divisions  hydrographiques  actuelles,  et  à  l'époque  pliocène  la  chaîne 
de  lAtlas  était  déjà  presque  entièrement  édifiée.  D'autre  pari,  les 
dernières  périodes  tertiaires,  depuis  l'Oligocène,  ont  été  marquées 
par  de  puissantes  dénudations  et  parTamoncellement,  dans  les  parties 
déprimées,  des  produits  de  cette  destruction,  qui,  sur  de  vastes  sur- 
faces, cachent  aujourd'hui  l'ossature  des  chaînes. 

La  structure  générale  de  l'Algérie  est  très  simple  et  hien  connue 
dans  ses  grandes  lignes  ;  elle  est  assez  compliquée  et  beaucoup  moins 
étudiée  lorsqu'on  pénètre  dans  le  détail.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entreprendre  ici  cette  étude  de  détail;  nous  nous  efforcerons  seule- 
ment d'en  ébaucher  les  linéaments,  d'en  tracer  les  cadres,  en  passant 
successivement  en  revue  la  région  littorale,  les  diverses  rides  de 
l'Atlas  tellien,  enfin  l'Atlas  saharien  ^ 

DIVISIONS   GÉNÉRALES. 

Les  chaînes  algériennes  se  répartissent  en  deux  séries  de  plisse- 
ments, entre  lesquelles  s'étend  une  zone  peu  ou  point  accidentée,  dont 
la  largeur,  très  inégale,  va  en  s'atténuant  en  général  de  l'Ouest  à  l'Est. 
On  désigne  communément  ces  deux  séries  de  plissements  sous  les 
noms  (.VAlUis  tellien  et  d'Atlas  saharien'-.  L'Atlas  tellien  a  en  Algé- 
rie une  direction  dominante    W.-E.;   l'Atlas  saharien  une  direction 

1.  I.e  (r.iviiil  que  nous  préscMilons  ici  ne  doit  Olro  rejiartlô  que  comme  une 
csqiiis.sc  sommaire  et  provisoire.  Nous  prions  le  lecteur  de  uc  pas  oublier  que  l'Al- 
jiéric  est  grande  comme  la  France  et  (|ue  son  exploration  scientifique  est  loin 
d'être  achevée.  Nous  nous  sommes  donc  attachés  à  classer  et  délimiter  les  régions 
naturelles  plutôt  qu'aies  décrire.  Il  convient  de  lire  l'étude  ci-dessous  avec  la  troi- 
sième édition  de  la  Carie  f/co/of/ujue  de  t'Alr/crie  à  I  :  SOQ  000,  1900  (distribuée  en 
1902),  dont  elle  constitue  le  commentaire  géographique. 

2.  Il  faut,  à  notre  avis,  conserver  ces  dénominations  très  usitées  et  très  claires, 
plus  satisfaisantes  que  celles  de  Petit-Atlas  et  de  Grand-Atlas,  que  M^\.  Rotiiplet/. 
[Dus  AU(Lsffe/)iir/e  Ahjcriens  dans  Peterniannu  Mitf.,  XXXVI.  1800,  p.  188-19»;  pro- 
posait de  reprendre,  et  qui  i)rétent  à  réquivotjue.  Mais  il  est  bien  entendu  que 
ces  expressions  ne  s'entendent  que  de  la  direction  dominante  des  plis,  sans  im- 
pliquer aucune  conclusion  climatique. 


224  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

dominante  SSW.-NNE.  Mais  cette  distinction  n"a  rien  d'absolu  et  il 
ne  faut  l'adopter  qu'avec  certaines  réserves  :  plusieurs  des  chaînons  de 
l'Atlas  tellien,  par  exemple  ceux  de  la  région  de  Mostaganem  (notamment 
le  Rel-Acel),  de  Mascara,  de  Saïda,  ont  une  direction  SW.-NE.  L'Atlas 
saharien,  surtout  dans  la  province  de  Constantine,  présente  succes- 
sivement des  chaînons  orientés  SW.-NE.  et  des  chaînons  W.-E.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  l'on  observe  dans  tous  les  systèmes  montagneux. 

On  peut  distinguer  dans  l'Atlas  tellien  trois  grandes  rides,  séparées 
par  des  dépressions  qui  ont  été  comblées  en  général  durant  la  période 
miocène. 

A  eiB.  C'est  d'abord  la  chaîne  littorale,  très  différente  de  consti- 
tution de  part  et  d'autre  du  méridien  d'Alger  :  àl'Est,  c'est  un  ensemble 
de  massifs  à  noyau  archéen  ;  à  l'Ouest,  c'est  une  chaîne,  principale- 
ment crétacée,  démantelée  dans  la  région  d'Oran. 

C.  Une  grande  dépression,  que  nous  appellerons  sublittorale, 
forme  à  la  chaîne  littorale  une  limite  continue,  de  la  Sebkha  d'Oran, 
par  le  Chélif  et  Médéa,  jusqu'au  golfe  de  Bougie. 

D.  Puis  vient  la  grande  zone  montagneuse  qui  est  en  quelque 
sorte  l'axe  du  Tell  ;  on  peut  la  désigner  sous  le  nom  de  chaîne  médiane 
ou  axiale.  Elle  s'étend  depuis  le  massif  des  Traras,  par  l'Ouarsenis,  le 
Titteri,  le  Guergour,  les  monts  de  Constantine  et  la  Mahouna  jusque 
vers  Souk-Ahras.Elle  est  suivie  d'une  deuxième  dépression  qui  s'étend 
depuis  Lalla-Maglmia,  par  Bel-Abbès,  Mascara,  Tiaret  jusqu'au  Sersou, 
où  elle  se  confond  avec  les  hautes  plaines  d'Alger  ;  on  retrouve  son 
prolongement  à  l'Est  dans  la  Medjana  et  les  plaines  de  Sétif,  jusqu'à 
Aïn-Beïda. 

E.  La  troisième  chaîne,  très  morcelée  dans  sa  partie  centrale, 
comprend  à  l'Ouest  les  massifs  jurassiques  de  Tlemcen  à  Saïda  et 
Tiaret;  puis  elle  se  réduit  au  chaînon  de  Chellala,  dont  le  prolonge- 
ment est  à  peine  marqué  dans  les  plaines  dAïn-Oussera  et  de  Birin.  A 
l'Est,  elle  se  retrouve  dans  la  chaîne  du  Hodna,  du  Mahdid  auBellezma, 
et  se  continue  par  laChebka  des  Sellaoua  et  les  monts  de  Souk-Ahras. 
C'est  la  chaîne  qui  borde  la  région  des  steppes.  On  pourrait  la  qualifier 
de  chaîne  intérieure. 

F.  Au  delà  s'étend  la  région  des  steppes  ou  bassin  intérieur  des 
chotts. 

G.  Enfin  l'Ai/ai  saharien  borde  la  grande  dépression  saharienne  et 
limite  assez  nettement,  dans  toute  son  étendue,  l'Algérie  vers  le  Sud. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  motifs  qui  nous  ont  amenés  à  adopter 
ces  divisions  générales.  Nous  nous  efforcerons  de  les  justifier  au  cours 
de  la  présente  esquisse  ^ 

1.  Pour  la  bibliographie,  nous  renvoyons  à  Em.m.  de  Margerie,  Catalogue  des 
bibliograpliies  géologiques,  Paris,  1896  ;  Suess,  La  face  de  la  terre,  trad.  fr.,  t.  T, 
1897,  p.  287  et  suiv.;  A.  Pékon,  Essai  d'une  description  géologique  de  l'Algérie, 
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l,    —  LA   ZONE   LITTORALE. 

Divisions  générales. 

A.  Les  massifs  littoraux  à  VEst  cV Alger:  1°  Kabylie  du  Djurjura;  2°  Kabylie 
des  Babors;  3°  Kabylie  de  Gollo  ;  4°  Edough  et  région  de  Bône. 

H.  La  chaîne  littorale  à  VOuest  d'Alger  :  1°  Sahel  d'Oran;  2»  Dahra; 
3"  massif  de  Miliana;  4°  Atlas  mitidjien;  5°  Mitidja  et  Sahel  d'Alger. 

C.  La  dépression  sublittoralc  :  1°  plaines  do  hi  Scbklia,  du  Sig  et  de 
rilabra;  2"  vallée  du  Cliélif;  3"  liassin  de  Médéa;  4°  plaines  des  Dcni-Sli- 
man,  des  Arib,  du  Hamza;  5"  vallée  de  la  Soumniam. 

A.    —   LES   MASSIFS    LITTORAUX   A   L'EST    d'aLGER. 

Les  massifs  montagneux  qui  s'étendent  sur  le  littoral  dans  la 
partie  orientale  de  l'Algérie  ont  un  certain  nombre  de  traits  communs. 
Les  terrains  archéens  y  occupent  une  place  importante,  ainsi  que  les 
roches  éruptives.  Les  grès  de  l'Éocène  supérieur  (grès  de  Numidie)  y 
jouent  également  un  rôle  de  premier  ordre.  Enfin  une  chaîne  secon- 
daire, jalonnée  par  des  îlots  de  calcaire  liasique,  qui  constituent  en 
général  les  plus  hauts  sommets,  vient  se  dresser  au  Sud  de  ce  massif 
ancien.  La  nature  lithologique  constante  de  ces  rochers  culminants' 
montre  que  ces  différents  tronçons,  auxquels  se  rattachent  vers  l'Ouest 
ceux  du  Djebel-Chenoua  et  du  cap  Ténès,  appartiennent  à  une  même 
ligne  montagneuse,  disloquée  et  fragmentée,  plus  tard  recouverte  par 
des  formations  au  travers  desquelles  les  masses  calcaires,  brisées  et 
tronçonnées,  ont  surgi  en  portant  leurs  bancs  redressés  souvent  jus- 
qu'à la  verticale,  et  même  fréquemment  renversés  vers  le  Sud,  jus- 
qu'aux sommets  les  plus  élevés  du  Djurjura,  des  Babors,  de  la  chaîne 
Numidique,  c'est-à-dire  dans  l'étendue  de  toute  la  grande  barrière  (jui 
ferme  l'horizon  du  lilloral  d'Alger  à  Bùne. 

Mais  ces  îlots  calcaires  sont  très  réduits  comme  superficie,  et  les 
terrains  siliceux  dominent  dans  toute  cette  région.  Comme  d'autre 

Antiules  des  se.  f/éol.,  XIV,  1883,  art.  n"  4,  a,  donné  la.  bibliograpliie  i^L'oioguiue  de 
18:50  à  1883.  Elle  est  comi)létt3e  par  M.  Blanckkmiokx,  Die  rjeo'jnosthchcn  Verhalt- 
nifise  von  A/'rikci.  I.  Teil  :  Der  Atlas,  das  nordafrihanische  Faltengchirge  [Peter- 
matins  Mi/l.,  Erfrzb.  XX,  n°  90,  1888). 

Pour  les  publications  postérieures,  voir  E.  Ficiieuh,  Héunio»  e.rtraordinaire  en 
Algérie  {liull.  Soc.  Géol.  de  France,  m"  série,  XXIV,  189G,  p.  911-1  IS:iV  Pkiiox.  dans 
V  Annuaire  g  éo  lu  (fit/ ne  2iniuersel,  1881  à  1897,  et  Augustin  Hkux.vud.  Reuue  biblio- 
graphicjne  des  traeuiLv  relatifs  à  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord  [Bull.  Soc. 
Géog.  Alger,  depuis  1898).  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  çà  et  là  quelques 
travaux  récents  ou  peu  connus.  La  meilleure  description  yeoi^rapliique  de  l'Al- 
gérie est  certainement  celle  d'Ki.iSKK  Reclus. 

1.  E.  KiCHKUH,  Congrès  naliomil  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  XX*  ses- 
sion Alger  IS!)9  [Wcrer,  1900  .  p. -_>99. 
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pari  celte  zone  a  un  relief  très  accentué,  qu'elle  est  en  général  très 
exposée  aux  vents  humides,  et  la  plus  avancée  vers  le  Nord  de  toute 
l'Algérie, c'est  essentiellement  une  zone  forestière,  où  domine  le  chêne- 
liège,  arbre  silicicole,  qui  se  plait  particulièrement  sur  les  grès  de 
Numidie  et  sur  les  gneiss.  Sur  453  000  hectares  de  forêts  algériennes 
où  l'on  peut  écorcer  le  chêne-liège,  il  7  000  se  trouvent  sur  ces  for- 
mations '.  C'est  aussi  une  région  habitée  uniquement  par  des  popu- 
lations sédentaires,  une  zone  de  Kabylies  où  l'on  peut  distinguer  la 
Kabylie  du  Djurjura  ou  Orande  Kabylie,  la  Kabylie  des  Babors,  la 
Kabylie  de  Collo,  enfin  l'Edough  et  la  région  de  Bône. 

V  La  Kabylie  du  Djurjura'.  —  La  Grande  Kabylie,  dominée  par  les 
cimes  du  Djurjura,  est  la  région  naturelle  la  mieux  caractérisée  et 
l'individualité  géographique  la  plus  tranchée  qu'on  rencontre  en  Al- 
gérie. Elle  est  limitée  au  Nord  par  la  mer,  et  circonscrite  au  Sud  par  la 
ligne  de  dépression  qui  s'étend  de  Bougie,  par  la  Soummam  et  l'Oued 
Sahel,  au  pied  sud  du  Djurjura,  et  se  i)rolonge  au  Sud-Ouest  par  l'Oued- 
Djemaâ  et  l'isser.  Vers  l'Ouest,  la  région  se  termine  avec  le  Bou-Zegza, 
point  d'attache  de  l'Atlas  mitidjien,  et  les  dernières  hauteurs  qui 
viennent  mourir  à  la  vallée  du  Bou-Douaou. 

Le  massif  central  de  la  Kabylie  est  un  des  témoins  les  plus  impor- 
tants, sur  le  littoral  algérien,  du  continent  ancien  qui  devait  s'étendre 
jusqu'à  l'Andalousie  d'une  part,  jusqu'à  la  Corse  et  à  la  Sardaigne 
d'autre  part.  Il  est  essentiellement  constitué,  dans  la  partie  centrale, 
par  des  gneiss  ou  des  micaschistes  plus  ou  moins  injectés  de  roches 
granulitiques,  et  sur  les  flancs  par  des  schistes  archéens  et  des 
schistes  argileux  primaires  occupant  les  contreforts  aux  pentes  plus 
adoucies.  Des  îlots,  séparés  par  des  zones  de  terrains  tertiaires, 
s'étendent  à  l'Ouest  comme  une  dépendance  du  massif  kabyle  :  ce  sont 
d'abord  le  petit  chaînon  du  Bou-Arous  (  i52  m.),  avec  les  pointements 
éruptifs  du  Nord  de  Ménerville  ;  puis  le  massif  schisteux  des  Khachna 
(630  m.),  le  chaînon  d'Haussonvillers,  enfin  le  Belloua  de  Tizi-Ouzou. 

Le  massif  kabyle  proprement  dit  se  compose  des  pâtés  monta- 
gneux des  Plissa,  des  Maâtka,  et  des  Zouaoua  ou  de  Fort-National. 
C'est,  dans  l'ensemble,  abstraction  faite  des  sillons  profondément 
encaissés  qui  le  découpent,  un  plateau  incliné  de  l'Ouest  à  l'Est,  dont 
l'altitude  décroît  progressivement  de  1300  à  600  m.,  pour  se  relever  à 
907  m.  à  la  crête  des  Plissa.  L'axe  médian,  correspondant  à  la  zone  des 
gneiss,  forme  un  léger  bombement  longitudinal.  Les  vallées,  en 
général  dirigées  du  Sud  au  Nord,  forment  de  véritables  fossés  entre 
les  tribus,  dont  les  innombrables  villages  couronnent  les  crêtes. 

Contre  l'obstacle  résistant  du  massif  ancien  est  venue  se  dresser, 

1.  E.  DouTTÉ,  Bull.  Soc.  Géorj.  et  Archéol.  Oran,  XVII,  1897,  p.  214. 

2.  E.  FiCHEUR,  Les  terrains  e'ocènes  de  la  Kabylie  du  Djurjura.  Alger,  1890.  In-8, 
474  p.,  2  pi.  cartes. 
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par  une  poussée  latérale  du  Sud  au  Nord,  la  grande  chaîne  du  Djur- 
jura.  L'axe  de  cette  chaîne  est  constitué  par  des  calcaires  liasiques 
massifs,  formant,  comme  partout  où  on  les  rencontre  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  des  murailles  rocheuses,  des  cimes  dentelées,  des  pics  aigus, 
généralement  dépourvus  de  végétation,  mais  conservant  sur  leurs 
pentes  moins  abruptes,  qu'adoucissent  les  grès  etpoudingueséocènes, 
des  zones  boisées  de  cèdres  magnifiques.  Si  les  terrains  éocènes  sont 
réduits  dans  les  crêtes  du  Djurjura  à  des  bandes  synclinales  plus  ou 
moins  démantelées,  ils  prennent  une  grande  importance  dans  les 
contreforts,  principalement  sur  le  versant  sud,  et  constituent  à  peu 
près  uniquement  le  prolongement  de  la  grande  chaîne  dans  l'Ouest. 

A  l'extrémité  de  la  Mitidja  se  dresse  le  Bou-Zegza  (1033  m.),  dont 
le  profil  hardi,  vu  d'Alger,  présente  tant  d'analogie  avec  le  Djurjura. 
L'axe  liasique,  bien  indiqué  dans  un  des  sommets  de  cette  montagne, 
se  retrouve  dans  le  massif  des  Ammal,  dans  la  coupure  de  Tisser 
(gorges  de  Palestro),  où  les  calcaires  liasiques  sont  intimement  liés 
aux  calcaires  nummulitiques  comme  sur  le  versant  nord  du  Djurjura. 
puis  dans  la  chaîne  des  Beni-Khalfoun,  au  Tegrimount  (l()i>S  m.),  que 
les  ondulations  du  chaînon  gréseux  des  Nezlioua  rattachent  aux  pre- 
miers escarpements  du  Djurjura.  La  grande  zone  rocheuse  s'étend  sur 
une  longueur  de  GO  km.  de  Tizi-Djaboub  à  Tizi-n'-Chria,  disposée  en 
une  double  ligne  de  crêtes,  d'une  altitude  généralement  supérieure  à 
!200()  m.  ;  d'une  part,  l'arête  de  l'Harzeur  (:2123  m.)  et  de  l'Akouker 
(2305  m.);  de  l'autre,  celle  de  Lella-Khedidja  (2  308  m.).  A  l'Est  du  col 
deTirourda,  la  crête  change  d'aspect  et  ne  comporte,  jusqu'à  Chellata, 
que  les  ondulations  relativement  adoucies  des  argiles  et  grès  du 
Flysch  éocène,  dominant  l'axe  liasique  resserré,  au  Nord.  Elle  se  ter- 
mine par  l'arête  rocheuse  des  Beni-Zikki  et  desOuzellaguen  (1707  m.), 
au-dessus  d'Akbou. 

A  la  fin  de  la  période  éocène,  les  chaînes  de  la  Kabylie  avaient 
acquis  leurs  grandes  lignes  de  structure,  et  la  mer  n'y  a  plus  occupé 
dès  lors  que  des  bassins  étroits  et  limités.  A  l'époque  oligocène,  la  mer 
s'étend  de  Dellys  au  pied  du  Tegrimount;  puis,  à  l'époque  miocène, 
elle  n'occupe  que  des  dépressions  comprises  entre  le  massif  ancien  et 
les  chaînes  éocènes  :  (els  sont  les  fjords  du  Sebaou  el  de  l'Oued  Djemaà 
des  Issers.  Les  collines  comprises  entre  le  Sebaou  el  le  massif  de 
Ménervilh^  sonl  de  formation  oligocène  et  miocène,  avec  pénétrations 
(h^  roches  (M'uplivcs. 

Au  Nord  de  la  (b'pression  du  Sebaou  s'iUeud  unc^  chaîne  (^Mière  à 
axe  crétacc'  argilo-gréseux,  avcH'  uni^  couverture  d«''mantelé(»  de  grès 
éocènes  numidiens,  occui)anl  la  crête  qui  s'élève  (h^  SOO  à  |  tîOO  m.  vers 
TE.,  où  elle  rejoini  IcMuassif  forestier  de  l'Akfadon.  |)ansc(Mle  dernièn^ 
partie,  à  lEsl  du  massif  kabyle  el  faisant  siiil(>  au  Djurjura,  c'est  une 
région  accidcnh-c.  (b«  I  000  à  |  lioo  m.  (rallilud,..  consliUicc  (Mi  majeure 
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partie  par  l'étage  des  gros  de  Numidie,  dont  l'assise  argileuse  s'étend 
en  clairières  étroites  entre  les  zones  boisées  de  superbes  forets  de 
chênes  qu'entretiennent  les  grès. 

L'axe  liasique  reparaît  dans  le  remarquable  bossellement  du  Djebel 
Arbalou  (1317  m.),  au-dessus  de  Toudja,  et  s'étend  par  une  zone 
étroite  jusqu'au  Gouraya  (660  m.)  et  aux  hauts  promontoires  de  Bou- 
gie :  c'est  l'amorce  et  le  commencement  de  la  Kabylie  des  Babors. 

Dans  la  Grande  Kabylie,  les  dépressions  sont  plutôt  le  pays  des 
moissons,  et  le  massif  ancien  le  pays  des  vergers.  Mais  les  agricul- 
teurs kabyles,  comme  tous  les  Méditerranéens,  sont  surtout  des  jardi- 
niers; ils  cultivent  l'olivier,  le  liguier,  la  vigne,  le  chêne  à  gland  doux 
[Quercus  hallota),  qui  se  partage  les  hauteurs  avec  le  frêne,  l'homme 
ayant  fait  disparaître  dans  le  massif  ancien  à  peu  près  tout  ce  qui  dans 
la  flore  primitive  ne  lui  paraissait  pas  utilisable.  La  région  de  l'Akfa- 
dou,  qui  occupe  le  triangle  Azeffoun-Akbou-Bougie,  est  essentielle- 
ment un  pays  forestier  où  dominent  le  chêne-liège  [Quercus  suùer),  le 
chêne  zéen  [Quercus  Mirbeckii)  et  le  chêne  à  feuilles  de  châtaignier  ou 
chêne  afarès  [Quercus  castaneœfolia),  ce  dernier  seulement  au-dessus 
de  1  000  m.  Dans  le  Djurjura,  les  chênes  font  place  aux  conifères, 
cèdres  (au-dessus  de  1  300  m.)  et  genévriers  :  la  flore  a  un  caractère 
méditerranéen,  les  centres  hispanique  et  alpin  étant  largement  repré- 
sentés; il  n'y  a  guère  cependant  que  7  ou  8  espèces  dont  le  Djurjura 
soit  la  station  unique  en  Algérie.  Les  flancs  orientaux  de  la  grande 
chaîne  sont  habités  par  les  tribus  de  la  Soummam,  adonnées  elles 
aussi  à  la  culture  de  l'olivier  et  du  figuier. 

La  Grande  Kabylie  est,  comme  on  sait,  la  région  la  plus  peuplée 
de  l'Algérie.  Il  y  a  une  cause  historique,  un  motif  de  sécurité,  qui  a 
obligé  les  habitants  à  se  réfugier  dans  ce  massif  montagneux,  admira- 
blement disposé  pour  la  défense  et  comme  fortifié  d'avance  par  la 
nature,  avec  son  fossé  d'enceinte  formé  par  le  Sebaou  et  l'Oued  Djemaâ  ; 
mais  il  faut  remarquer  aussi  une  cause  climatique,  à  laquelle  on  n'at- 
tribue pas  toujours,  à  notre  avis,  l'importance  prédominante  qu'elle 
mérite.  Dans  l'Afrique  du  Nord,  les  massifs  montagneux  sont,  non  pas 
des  pôles  de  divergence,  mais  des  centres  d'attraction,  parce  qu'ils 
reçoivent  plus  de  pluies  que  les  plaines.  On  parle  souvent  de  u  l'ingra- 
titude du  sol  »  de  la  Kabylie  :  la  culture  y  est  évidemment  pénible; 
mais,  dans  l'Afrique  du  Nord,  les  régions  les  plus  favorisées  sont  les 
régions  bien  arrosées,  ce  qui  est  le  cas  du  massif  kabyle.  Qu'importe 
qu'on  puisse  moissonner  plus  facilement  dans  la  plaine  du  Chélif,  si, 
en  fait,  on  ne  moissonne  rien? 

La  densité  de  la  population  diffère  d'aiheurs  beaucoup,  dans  la 
Grande  Kabylie  même,  suivant  les  régions.  Seul,  le  massif  ancien,  au- 
tour de  Fort-National,  a  une  densité  extraordinaire  (224  hab.  au  kmq.). 
C'est  une  véritable  fourmilière    Si  toute  l'Algérie  avait  la  même  den- 
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site  de  population,  elle  aurait  plus  de  100  millions  d'habitants.  Dans 
la  zone  forestière  de  l'Akfadou  et  sur  le  littoral,  la  population,  quoique 
plus  disséminée,  est  encore  très  importante.  Quant  au  Djurjura,  bien 
qu'il  n'ait  pas  de  glaciers  ni  de  névés,  la  neige  y  persiste  de  novembre 
à  fin  mai,  quelquefois  jusqu'à  fm  juin.  Aussi  la  grande  chaîne  est-elle 
fort  peu  habitée,  les  habitations  permanentes  ne  dépassant  pas 
1  200  m.  d'altitude  dans  la  Grande  Kabylie. 

Quant  à  l'inlluence  du  milieu  sur  le  mode  de  groupement,  les  habi- 
tudes et  le  genre  de  vie  des  indigènes  de  la  Grande  Kabylie,  nous  ne 
saurions  nous  y  appesantir  ici.  Notons  seulement  que,  si  le  massif 
kabyle  est  un  centre  d'attraction,  les  indigènes,  dont  les  origines  sont 
complexes  et  obscures,  ne  paraissent  pas,  bien  qu'ils  aient  conservé 
leur  langue  et  des  coutumes  anciennes,  présenter  une  grande  pureté 
ethnographique;  nous  devons  plutôt  nous  attendre  à  retrouver  chez 
eux  les  alluvions  successives  de  toutes  les  populations  qui  ont  passé 
sur  le  sol  de  l'Afrique  septentrionale. 

Bien  que  la  Grande  Kabylie  ait  été  souvent  décrite  et  ait  beaucoup 
attiré  l'attention  des  écrivains  de  tout  ordre,  il  nous  a  paru  nécessaire 
d'y  insister  quelque  peu,  parce  qu'elle  présente  un  exemple  absolu- 
ment typique  des  régions  montagneuses  littorales  qu'on  rencontre 
dans  l'Afrique  du  Nord,  et  que  nous  allons  en  retrouver  les  caractères 
atténués  dans  les  autres  massifs  littoraux  de  l'Algérie  orientale. 

2°  La  Kabylie  des  Babors.  —  La  Kabylie  des  Babors,  prolongement 
du  Djurjura,  commence  à  la  vallée  de  la  Soummam.  Vers  le  Sud,  la 
limite  est  beaucoup  moins  nette  que  celle  de  la  Grande  Kabylie,  parce 
que  le  grand  détroit  miocène  qui,  dans  toute  l'Algérie  occidentale, 
limite  les  massifs  littoraux,  disparaît  ici.  Cependant  une  dépression 
assez  marquée,  correspondant  à  un  synclinal  sénonien,  sépare  les 
Babors  de  la  chaîne  crétacée  des  Bibans,  qu'on  englobe  d'ordinaire 
dans  la  Petite  Kabylie,  mais  qui  doit  en  être  distinguée;  cette  dépres- 
sion, parcourue  par  l'Oued  Bou-Sellam  dans  son  cours  inférieur,  passe 
au  Sud  des  Beni-Ourtilane,  au  Nord  d'Aïn-Roua  et  vers  Amoucha,  lon- 
geant le  flanc  nord  du  Djebel  Megriss.  A  l'Est,  la  limite  conventionnelle 
peut  être  indiquée  par  une  ligne  menée  du  cap  Cavallo  àTOued-Deheb. 

Les  plus  hauts  reliefs  de  la  contrée  sont  constitués  par  les  calcaires 
liasiques;  ils  émergent  au-dessus  des  terrains  marno-calcaires  du  Cré- 
tacé (du  Néocomicn  au  Sénoni(^n),  qui,  présentant  des  formes  adou- 
cies, occupent  les  deux  tiers  de  la  région.  Les  reliels  liasiciues  sont 
tantôt  (l(^s  mornes  rocheux  {Azerou  des  Kabyles),  tantôt  des  crêtes 
aiguës,  formées  par  les  Iranches  des  couches  redressées  presque  v(MMi- 
calement  :  telle  est  l'arête  en  dent  de  scie  du  Djebel  Gueldaman,  près 
d'Akboii.  Une  série  de  rides,  composées  de  tronçons  d'anticlinaux, 
sont  ainsi  jalonm^es  par  les  terrains  liasiques.  Une  première  ligne  est 
indi(iuée  par  les  pointements  des  Beni-Ourtilane  et  des  Beni-Khiar,  de 
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rOued  Embarek  et  par  1(^.  dôme  du  Grand-Babor  (^004^  in.),  que  conli- 
nuent  les  rochers  de  Sidi-Mimoun.  Puis  vienl  la  ride  principale,  se 
raUachanl  au  Djurjura  par  le  pilon  d'Akbou,  et  se  poursuivant  par  le 
Gueldanian,  le  DjeJjel  Trouna,  la  chaîne  de  Kerrata,  le  Takoucht 
(1  896  m.)  et  l'Adrar  Amellal,  enfin  le  ïahabor  (1965  m.).  La  troisième 
ligne  est  jalonnée  par  les  crêtes  des  Beni-Sliman,  l'Adrar  N'iad,  l'Adrar 
el  Alem  et  le  Djebel  Hadid.  Le  fond  du  golfe  de  Bougie  est  bordé  par 
les  tronçons  d'une  arête  qui  comprend  le  cap  Aokas,  Ziama,  les  crêtes 
du  Djebel  Brek  à  l'Oued  Taza. 

Ces  chaînes  des  Babors,  si  accidentées  et  si  voisines  du  littoral, 
donnent  au  panorama  du  golfe  de  Bougie  un  cachet  de  suprême  gran- 
deur. Tout  porte  à  regarder  ce  golfe,  entre  le  cap  Carbon  et  le  cap 
Cavallo,  comme  une  fosse  d'effondrement  :  la  forme  semi-circulaire, 
qui  rappelle  les  baies  de  Naples  et  de  Païenne,  ainsi  que  d'autres  baies 
algériennes,  la  manière  dont  les  chaînons  mésozoïques  se  montrent 
coupés  sur  ses  bords,  la  présence  de  roches  éruptives  (granités  ter- 
tiaires) dans  la  région  de  Bougie  et  au  cap  Cavallo  suggèrent  naturelle- 
ment cette  explication. 

La  Kabylie  des  Babors  est  une  région  de  pénétration  très  difficile, 
beaucoup  plus  difficile  que  la  Kabylie  du  Djurjura.  Les  rivières  fran- 
chissent la  chaîne  littorale  par  des  cluses  étroites  et  profondes,  dont  la 
plus  connue  est  celle  de  l'Oued-Agrioun  (Cliabet-el-Akra),  défilé  de 
7  km.  de  long  entaillé  dans  le  massif  calcaire  de  Kerrata.  Si  la 
Grande  Kabylie  a  été  plus  pénible  à  conquérir,  à  cause  de  la  grande 
densité  des  populations  indigènes,  la  Kabylie  des  Babors  est  restée 
beaucoup  plus  dépourvue  de  routes,  et  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  tou- 
chée par  la  colonisation.  C'est  néanmoins,  par  le  climat  et  la  végéta- 
tion, une  des  plus  belles  régions  de  l'Algérie  :  elle  renfeime  de  grandes 
richesses  minérales  (plomb,  cuivre,  fer),  et  des  richesses  forestières. 
Le  sommet  du  Babor  porte  une  belle  forêt,  dans  laquelle,  avec  les 
cèdres,  se  montre  un  sapin,  VAhies  haborensis.  La  région  littorale, 
notamment  les  vallées  de  l'Oued-Agrioun  et  de  l'Oued-Taza,  montre  une 
végétation  luxuriante.  Par  un  contraste  frappant,  la  région  crétacée  au 
Sud  de  la  chaîne  calcaire  est  passablement  dénudée. 

3°  La  Kabylie  de  Collo.  —  Le  massif  ancien  qui  constitue  toute  la 
région  comprise  entre  le  méridien  de  Djidjelli  et  celui  de  Bône  est  le 
plus  considérable  comme  étendue;  il  est  morcelé  dans  le  sens  trans- 
versal par  des  zones  de  terrains  éocènes;  à  la  hauteur  de  Jemmapes, 
les  îlots  anciens  sont  en  quelque  sorte  noyés  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. La  vaste  étendue  de  cette  région  permet  de  la  séparer  en  deux 
parties  :  l'une  occidentale,  dont  le  promontoire  de  Coho  occupe  à  peu 
près  le  centre,  c'est  la  Kabylie  de  Collo  ;  l'autre  orientale,  c'est  la 
région  de  TEdough  et  de  Bône.  Dans  la  Kabylie  de  Collo  se  place  toute 
la  région  d'aspect  assez  homogène  qui  a  pour  soubassement  le  massif 
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ancien,  pour  couverture  partielle  les  grès  de  Numidie;  elle  s'étend 
jusqu'à  la  grande  dépression  qui  la  limite  très  nettement  à  l'E.  du 
Filfila. 

Le  massif  ancien  se  compose,  dans  la  région  de  Philippeville,  de 
gneiss  et  de  schistes  peu  ou  point  micacés,  et  à  l'Ouest,  dans  la 
région  de  Djidjelli,  de  schistes  faiblement  micacés  ou  argileux  du 
système  précambrien.  Les  calcaires  cristallins  y  sont  parfois  puis- 
sants :  on  les  exploite  comme  marbres  dans  le  Fillila.  De  vastes 
massifs  éruptifs,  dans  le  promontoire  du  cap  Bougaroun,  dans  la  région 
d'El-Milia  et  dans  le  Filfila,  sont  constitués  par  des  roches  variées  : 
granulites  et  micro-granulites  tertiaires,  liparites,  diorites,  dolérites, 
serpentines,  etc.  La  grande  formation  des  grès  de  Numidie,  dont  le  rôle 
géologique  et  orographique  est  capital  sur  tout  le  littoral  de  l'Algérie 
orientale,  s'est  conservée  dans  les  synchnaux  du  massif  cristallophyl- 
lien,  qu'elle  a  dû  recouvrir  entièrement.  A  la  base  de  ces  grès  se  trou- 
vent des  zones  argileuses,  d'importance  très  variable,  qui  donnent  lieu 
à  des  terres  agricoles,  utilisées  par  la  colonisation  le  long  de  la  route 
de  Philippeville  à  El-Kantour  et  dans  la  région  de  Jemmapes.  L'alti- 
tude moyenne  varie  de  500  à  900  m.  ;  au  Nord,  le  Djebel-Gouli  atteint 
1  183  m.;  au  Sud,  les  contreforts  se  relèvent  contre  la  chaîne  qui 
forme  la  barrière  naturelle  de  cette  région. 

C'est  la  chaîne  Numidique,  de  constitution  variée,  mais  présentant 
de  place  en  place  des  pics  calcaires  qui  indiquent  le  prolongement  de 
l'axe  liasique  des  Babors.  Cette  chaîne,  dressée  contre  le  massif  ancien, 
commence  à  l'Ouest  du  Tamesguida  (l  6i26  m.),  et  forme  une  ligne  bien 
nette  qui  passe  par  le  Dj.  Zouagha  (1  29i2  m.),  le  Msid-Aïcha  (1  469  m.), 
et  le  Kef  Sidi-Dris  (1  27(3  m.).  Au  Nord  du  Zouagha  se  dresse  l'arête 
rocheuse  liasique  du  Kef  Sidi-Maarouf  (1  268  m.).  La  chaîne,  qui  n*a 
plus  que  892  m.  aux  Toumicttes,  s'efface  un  peu  vers  l'Est  en  s'abais- 
sant  encore,  au  Sud  de  Jemmapes,  vers  le  bassin  du  lac  Fezzara;  le 
prolongement  orographique  paraît  s'étendre  plus  directement  à  l'Est 
par  le  Djebel  Bou-Telis,  le  Djebel  Ghar  (l  078  m.),  avec  son  promon- 
loin'  avancé  au  Sud,  le  Djebel  Taya  (1  208  m.)  et  par  le  Djebel  Debar 
(1050  m.),  constitués  par  des  zones  rocheuses  de  calcaires  crétacés. 

En  di^horsdes  poiuh^nenls  basiques,  la  chaîne  Numidique  présente 
des  aflleurements  crétacés,  princii)alement  sénoniens,  et  des  lam- 
beaux de  terrains  éocèues;  la  présence  de  l'Éocène  moyen  à  Ell-Kan- 
lour  et  dans  la  région  de  Jemmapes  complète  l'analogie  avec  le  Djur- 
jura  ;  mais  ces  zones  très  restreintes  disparaissent  le  plus  souvent  sous 
les  grès  de  l'Eocène  supérieur. 

La  chaîne  Numidique  est  traversée  par  la  cluse  étroite  de  l'Oued- 
el-Kebir,  équivalent  dr  la  percée  de  TOued-Agrioun  dans  la  chaîne  des 
BaI)ors. 

La  Kahyht'  dr  Collo  présente  un  mélange  des  deux  aspects  d«^   la 
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Grande  Kabylio,  raspoci,  agricole  et  l'aspect  forestier.  Les  forets  y  ont 
une  extension  considérable;  entre  Djidjelli  et  Collo,  le  coefficient  de 
boisement  atteint  60  p.  100*  :  c'est  là  le  territoire  entièrement  boisé 
dont  parle  Ibn-Kbaldoun,  qui,  très  apte  par  son  sol  et  son  climat  à 
porter  des  forêts,  s'est  trouvé  de  plus  en  dehors  de  la  route  suivie  par 
les  invasions  venues  de  l'Est  et  à  l'abri  de  la  destruction.  Parmi  les 
plus  belles  forets,  sont,  dans  la  région  de  Djidjelli,  celles  de  Guerrouch 
et  d'El-Ma-Beurd  ;  dans  la  région  de  Collo,  celles  des  Beni-Toufout 
et  du  Goufi;  enfin,  à  l'Est,  les  forets  de  Jemmapes. 

Les  indigènes  sont  très  sauvages,  et  les  plus  farouches  sont  ceux 
qui  habitent  les  cantons  les  plus  boisés.  Les  considérations  de  Ratzel 
sur  l'isolement  par  la  forêt  trouvent  ici  leur  application.  Les  impéné- 
trables boisements  qui  ont  toujours  été  la  sauvegarde  des  habitants 
étaient  aussi  un  obstacle  à  la  formation  de  gros  villages.  Ils  habitent 
rarement  des  maisons,  comme  dans  la  Grande  Kabylie,  presque  tou- 
jours des  gourbis  disséminés  sur  les  flancs  des  coteaux.  Chacun  cultive 
sa  clairière  et  va  paître  son  troupeau  dans  la  forêt-. 

4°  L'Edough  et  la  région  de  Bône.  —  Le  massif  de  l'Edough  con- 
stitue une  individualité  bien  remarquable,  isolé  au  S.  et  au  SW.  par  la 
dépression  du  lac  Fezzara  et  des  Senhadja  des  derniers  chaînons  du 
massif  de  Philippeville.  C'est  le  dernier  tronçon  du  massif  ancien, 
représenté  ici  par  la  crête  remarquable  de  l'Edough  (1  008  m..),  dont  la 
direction  semble  indiquer  cet  infléchissement  vers  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  que  M'  Haug  a  mis  en  évidence  pour  les  chaînes  calcaires  de  la 
Tunisie  septentrionale  ^ 

Les  zones  géologiques  de  l'Edough  sont  bien  tranchées  ;  au  Nord- 
Ouest  de  la  chaîne  gneissique,  avec  bandes  étroites  de  micaschistes  et 
de  calcaires  cristallins,  s'étalent  les  grès  de  Numidie,  avec  leur  soubas- 
sement argileux,  dans  une  série  de  chaînons  moins  élevés  (500  à  800  m.). 
Puis  vient  le  promontoire  du  cap  de  Fer  (550  m.),  massif' éruptif  qui 
offre  tant  d'analogies  avec  celui  de  Collo.  Les  forets  dominent  dans  toute 
cette  région,  mais  principalement  dans  la  zone  des  gneiss.  Le  chêne- 
liège,  arbre  trapu,  donnant  peu  d'ombre,  mais  d'un  revenu  si  impor- 
tant par  son  écorce,  y  a  ses  compagnons  ordinaires,  l'aulne,  le  tremble, 
le  peuplier,  le  frêne.  L'Edough  est,  avec  le  Bougaroun,  la  seule 
station  en  Algérie  du  châtaignier,  peut-être  introduit  autrefois  par  les 
Italiens. 

Au  Sud  de  l'Edough  s'étendent  le  lac  Fezzara,  puis  les  plaines 
d'alluvions  fiévreuses  et  fertiles  des  environs  de  Bône,  où  la  Seybouse, 

1.  II.  Lefebvre,  Les  forêts  de  l'Algérie  (Alger,  Giralt,  1900),  p.  136. 

2.  E.  DouTTÉ,  Excursion  dans  la  région  du  cap  Bougaroun  [Bull.  Soc.    Géog.   et 
Archéol.  Oran,  XVII,  1897,  p.  235.) 

3.  É.  Haug,  Sur  quelques  points  théoriques  relatifs  à  la  géologie  de  la  Tunisie  [C.  r, 
Ass.  Fr.  Av.  Se,  26"  session,  Saint-Étienne  1897,  Paris,  1898, '2«  partie,  p.  366-376). 
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ses  affluents  et  les  rivières  voisines  sépandent  en  marais  sur  une 
bonne  partie  du  littoraL 

A  la  région  de  Bône  se  rattache,  comme  une  dépendance  naturelle 
du  massif  littoral  de  la  Numidie,  la  zone  montagneuse,  d'une  parfaite 
unité  géologique,  qui  s'étend  de  part  et  d'autre  delà  Seybouse  jusqu'à 
la  frontière  tunisienne,  où  elle  se  poursuit  dans  la  région  identique 
d'aspect  de  la  Kroumirie.  Cette  zone  comprend  d'une  part  la  région 
de  Penthièvre,  de  l'autre  le  massif  des  Beni-Salah  et  la  région  de  La 
Galle.  Elle  est  constituée  exclusivement  par  les  grès  de  Numidie,  sur 
lesquels  se  continue  la  zone  du  chéne-liège,  qui  atteint  le  rivage  au 
voisinage  des  hautes  dunes  que  la  désagrégation  des  grès  a  accumu- 
lées sur  ce  littoral. 

H.    —    LA    CUALNE    LITTORALE    A    l'oUEST    d'aLGKH. 

Les  massifs  littoraux  de  l'Algérie  occidentale  diffèrent  à  bien  des 
égards  de  ceux  de  l'Algérie  orientale.  Ils  sont  en  général  moins  élevés 
que  les  Kabylies,  et  n'atteignent  qu'en  quelques  points  les  altitudes 
où  la  neige  séjourne  dans  ces  contrées.  Ils  sont  situés  en  partie  à  une 
latitude  plus  basse,  car  le  littoral,  à  la  frontière  marocaine,  est  à  peu 
près  sur  le  parallèle  de  Bou-Saada  ;  surtout,  la  moindre  largeur  de  la 
Méditerranée,  le  voisinage  de  l'Espagne,  les  promontoires  du  Rif  ne 
leur  permettent   de    recevoir    qu'une   quantité   de    pluie   beaucoup 
moindre.   Enfin,  leur   constitution  diffère:  le  massif  ancien  ne  s'y 
montre  plus  qu'en  lambeaux  de  peu  d'importance  comme  étendue, 
bien  qu'ils  soient  très  significatifs  et  très  dignes   d'attention  pour 
l'histoire  géologique  du  pays.  Ces  lambeaux  vont  en  diminuant  d'im- 
portance à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'Ouest  :  au  Bouzaréa,  on  ren- 
contre encore  un  petit  massif;  au  Chenoua,  ce  n'est  plus  qu'un  pointe- 
ment  à  l'extrémité;   au  cap  Ténès,  on  le  devine  seulement;   enfin, 
dans  la  province  d'Oran,  M''  L.  Gentil  a  reconnu  l'existence  de  schistes 
cristallophylliens  dans  le  Trias,  venus  de  la  profondeur  sous  l'influence 
d'efloris  de  plissement.  Des  schistes  primaires,  le  plus  fréquemment 
en  rapport  avec  des  pointements  liasiques,  se  montrent  en  une  longue 
Iraînée  depuis  la  frontière  marocaine  jusqu'au  massif  de  Hlida,  débris 
d'une  ou  de  i)lusieurs  ancituines  chaines  primaires  démanlelées.  D'une 
manière  générale,  ce  sont  les  calcaires  et  les  argiles  plus  ou  moins 
schisteuses  qui  dominent,  appartenant  aux  terrains  crétacés  et   iiM- 
tiaires.   Le  chène-liège,  bien  (pi'il  ne  soit  pas  complètemeni  absent, 
n'est  plus  dans  sa  zon(^  propre  et  ne  forme  plus  une  bande  continue  : 
la  diminnlion  des  i^luios,  la  moindre  fréquence  des  hM'rains  siliceux 
sont  pour  lui  des  conditions  défavorables.  D'ailleurs,  si  le  massif  de 
Miliana  et  une  partie  du  Dahra  sont  encore  assez  bien  boisés,  le  litto- 
ral àl'Ouest  du  Chélif  est  presque  partout  dépourvu  d'arbres  et  même 
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souvent  de  verdure.  Les  indigènes  sont,  si  Ton  peut  dire,  des  demi- 
Kabyles  ;  ils  habitent  rarement  des  maisons  de  pierre,  le  plus  souvent 
des  gourbis,  quelquefois  des  tentes.  Ils  soni  moins  agriculteurs  que 
ceux  de  l'Est  et  ont  oublié  leur  ancien  langage  pour  adopter  celui  des 
envahisseurs. 

La  chaîne  littorale,  dans  l'Algérie  occidentale,  peut  être  considérée 
comme  ayant  son  origine  à  la  pointe  ouest  du  Sahel  d'Oran,  au  cap  Fi- 
galo,  oili  la  brusque  inflexion  de  la  côte  jusqu'à  Camerata  correspond 
à  la  dépression  de  la  Sebkha.  Elle  est  nettement  limitée  au  Sud  par  la 
grande  dépression  qui  s'étend  de  la  vallée  du  Chélif  à  la  Soummam 
par  les  plaines  des  Beni-Sliman  et  du  Hamza.  Cette  chaîne  est  d'abord 
tronçonnée  et  discontinue  ;  elle  ne  commence  réellement  qu'à  l'em- 
bouchure du  Chélif,  d'où  elle  se  poursuit  par  le  Dahra,  le  massif  de 
Miliana  et  le  massif  de  Blida,  pour  se  souder  vers  l'Est  au  Bou-Zegza 
et  à  l'extrémité  occidentale  du  Djurjura.  Nous  distinguerons,  d'Ouest 
en  Est,  le  Sahel  d'Oran,  le  Dahra,  le  massif  de  Miliana,  l'Atlas  mitid- 
jien,  la  Mitidja  et  le  Sahel  d'Alger. 

1°  Le  Sahel  d'Oran.  —  Dans  le  Sahel  d'Oran,  on  observe,  entre  les 
coteaux  pliocènes  et  les  gros  pitons  de  terrains  secondaires,  le  même 
contraste  à  peu  près  que,  dans  le  Sahel  d'Alger,  entre  les  collines  ter- 
tiaires et  le  massif  ancien  de  Bouzaréa;  c'est  que  l'histoire  des  deux 
régions  n'est  pas  sans  offrir  quelques  analogies  ;  le  Pliocène  est  faible- 
ment plissé  sur  le  littoral  et  paraît  avoir  émergé  surtout  par  abaisse- 
ment du  niveau  marin. 

Entre  le  cap  Figalo  et  Oran  se  dessine  un  premier  massif:  des 
roches  rhyolitiques  etandésitiques,qui  se  montrent  aussi  aux  îles  Habi- 
bas,  et,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  au  cap  de  Gâta,  forment  les 
saillies  du  Djebel  Touïla  et  du  Djebel  Mzaïta.  Puis  vient  le  massif  du 
Mourdjadjo,  avec  le  Djebel  Santon  et  le  Santa-Cruz,  qui  domine  la 
ville  d'Oran.  Il  est  composé  de  schistes  et  de  quartzites  redressés 
presque  verticalement,  et  très  plissés;  leur  stratification  très  con- 
fuse rend  leur  classement  difficile.  Il  semble  qu'on  y  rencontre  à  la  fois 
des  schistes  anciens  et  des  schistes  oxfordiens.  Le  Lias  dolomitique 
forme  la  crête  du  Mourdjadjo  et  le  piton  du  Santa-Cruz.  Sur  le  ver- 
sant nord,  le  Miocène  inférieur  (grès  et  marnes)  supporte  le  plateau 
pliocène;  sur  le  versant  sud,  le  calcaire  à  Lithothamnium  ou  fausse 
craie  d'Oran  (Miocène  supérieur)  constitue  de  i)etites  lignes  de  col- 
lines assez  nues  :  c'est  un  ancien  récif  corallien  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  vallée  de  l'Oued-Ameria,  à  l'Ouest  de  Lourmel,  s'appuyant  sur  les 
schistes  et  dolomies  du  massif  du  Mourdjadjo. 

A  l'Est  d'Oran,  le  Pliocène,  gréso-sableux,  constitue  les  falaises  qui 
bordent  le  rivage  et  forme  une  haute  corniche  qui  se  relève  sur  le 
flanc  nord  du  Djebel  Kahar  et  du  Djebel  Orouze. 

Le  Djebel  Kahar  ou  Montagne  des  Lions  ((îl'2  m.)  est  un  important 
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lainheau  de  poudingiies  et  schistes  péfmiens,  dont  nous  retrouvons  les 
analogues  dans  le  Douï  et  le  Zaccar;  le  Djebel  Orouze  (631  m.)  est  un 
bornjjement  de  calcaires  liasiques  marmoréens  au  milieu  des  schistes 
quartziteux  crétacés  sur  lesquels  il  se  déverse  au  Sud,  de  même  que 
les  conglomérats  du  Djebel  Kahar. 

A  l'Est  d'Arzeu,  les  marais  de  la  Macta,  embouchure  commune  du 
Sig  et  de  l'Habra,  séparent  le  plateau  de  Saint-Louis  du  plateau  de 
Mostaganem  i  ^200- 100  m.  ,  monotone  et  triste,  sans  végétation  arbo- 
rescente, oi^ila  désagrégation  des  grès  tendres  du  Pliocène  donne  lieu  à 
de  véritables  dunes,  qu'on  est  obligé  de  lixer  par  des  tamaris.  Ces  pla- 
teaux, qui  se  continuent  au  delà  de  l'embouchure  du  Chélit,  et  surtout 
le  chaînon  de  Bel-Hacel,  font  déjà  partie  du  Dahra;  la  coupure  actuelle 
duCliélif,  qui,  selon  toute  apparence,  atteignait  autrefois  la  mer  plus 
a  l'Ouest,  parait  de  date  récente  et  ne  forme  pas  limite  naturelle. 

La  région  d'Oran,  quoique  colonisée  à  cause  du  voisinage  de  cette 
grande  ville,  est  bien  loin  d'offrir  à  la  colonisation  des  conditions  aussi 
avantageuses  que  le  Sahel  d'Alger.  Elle  a  surtoul  le  défaut  de  présenter 
une  grande  abondance  de  terrains  salés  par  le  sous-sol  triasique,  qui 
s(!  prêtent  mal  à  toutes  les  cultures  et  dont  la  composition  inllue 
sur  celle  des  vins. 

52''  Le  Dahra  '.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  Dahra,  de  l'arabe  Dahr 
(dos),  toute  la  région  située  au  Nord  de  la  grande  dépression  du  Chélif 
et  qui  s'étend  à  l'Est  jusqu'à  l'Oued-Damous.  Elle  comprend  une  zone 
de  plateaux  et  une  zone  montagneuse. 

La  zone  des  plateaux,  formée  de  terrains  miocènes  et  pliocènes,  est 
peu  accidentée,  ayant  d'ordinaire  moins  de  500  m.  daltitude;  elle 
est  généralement  nue,  sans  autre  végétation  que  des  toulles  de  i)al- 
miers  nains,  d(;  jujubiers  sauvages,  d'asperges  et  de  cistes,  avec,  d(» 
distance  en  distance,  quelques  petits  bois  d'oliviers. 

Les  i)lateaux,  horizontaux  dans  l'Ouest,  s'inclint^nt  plus  ou  moins 
brusquemeni  vers  la  plaine  du  Chélif  dans  l'Est.  C'est  aussi  dans  lOuesl 
(|u'ils  onl  la  i)lus  grande  largeur;  de  ce  côlé,  le  plateau  de  Ouillis  cl  des 
Achache,  continuation  du  plateau  de  Mostaganem,  s'étend  sur  U'  ver- 
sant maritime  de  la  coupure  du  Chélif  au  cai)  Ivi  cl  jusipià  lOucd- 
Kramis.  Sur  toute  la  rive  droite  du  ClK'lif,  dei)uis  W  conlluent  de  la 
Minajus(iu'à  l)iip(Mr<'',  s'étendent  les  plateaux  de  Renault,  de  Tadjena, 
en  partie  démanlclé,  des  Medjadja,des  Beni-Rached. des  lieni-Cdu)mé- 
rian. 

La  zone  montagneuse  est  formée  de  terrains  crétacés  des  étages 
supérieurs.  L'étage  argilo-gréseux  surtout  esl  1res  largement  repré- 
sent('';  il  esl  fréciuenmuMil  accompagné  de  grès  di*  rÉocène  supéricMU", 


l.A.  l?nivKS.  Lcsfcrraliis  Icr/ialrcs  du  /nissin  du  Chclif  cl  du  Dahra, Wixcv.  IS'.)". 
Idkm,  Car/c  t/cnfnffit/ur  de  /'.i/i/rrir  ;i   1   :  .iOOOO,  fouille  lU'iiau//  m"  lOi  . 
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et  imprime  au  Dahra  son  caractère  propre.  Comme  il  est  essentiel- 
lement siliceux,  les  chênes  y  dominent,  tandis  que  ce  sont  les  pins 
d'Alep  qui  forment  les  boisements  sur  les  calcaires  sénoniens  ou  mio- 
cènes. L'axe  principal,  orienté  du  SW.  au  NE.,  se  poursuit  depuis 
l'embouchure  du  Chélif  jusqu'à  Ténès,  et  se  dirige  ensuite  vers  l'Est 
pour  se  prolonger  dans  la  crête  des  Zatyma.  On  y  rencontre  d'abord 
le  massif  des  Baâch  et  des  Ouled-Abdallah,  composé  de  deux  chaînons 
parallèles,  de  700  à  800  m.  d'altitude  ;  il  reproduit  l'inflexion  brusque 
de  la  côte  vers  le  Sud  à  la  hauteur  de  l'Ile  Colombi;  les  gorges  de  Tar- 
zout  et  de  Ténès  l'entament.  Au  delà  de  l'Oued-Allala  commence  le 
massif  de  Ténès  et  des  Beni-Hidja,  qui  atteint  1 150  m.  au  Djebel  Bissa; 
ce  massif  est  très  accidenté  et  assez  pittoresque  malgré  sa  faible 
altitude. 

La  côte  du  Dahra  est  sauvage;  les  falaises  rectilignes  s'éboulent 
par  tranches  longitudinales  ;  les  argiles  qui  supportent  les  grès  glissent 
en  masse,  comme  il  est  arrivé  notamment  au  cap  Kramis,  oii,  en  1871, 
9  hectares  furent  engloutis  sur  une  épaisseur  moyenne  de  M)  m.  K  La 
région  est,  en  outre,  assez  fréquemment  agitée  par  des  tremblements  de 
terre. 

Le  Dahra  réserve  évidemment  encore  d'importantes  surfaces  utili- 
sables à  la  colonisation,  qui  jusqu'ici,  faute  de  voies  de  communication, 
ne  l'a  guère  pénétré.  Les  indigènes  n'y  sont  pas  très  nombreux.  Ceux 
de  la  petite  ville  berbère  de  Mazouna  ont  utilisé  les  eaux  de  l'Oued- 
Ouarizane  et  planté  de  magnifiques  vergers;  mais  le  cas  est  presque 
unique,  et  les  indigènes  du  pays  mènent  en  général  une  existence  bien 
misérable. 

3°  Le  massif  deMiliana. —  L'Oued-Damous  peut  être  considéré 
comme  formant  la  limite  entre  le  Dahra  proprement  dit  et  le  massif  de 
Miliana.  En  effet,  c'est  à  partir  de  là  que  les  anticlinaux  crétacés  s'en- 
tr'ouvrent  plus  fortement  et  laissent  affleurer  les  étages  du  Génoma- 
nien,  de  l'Albien  (Gault),  et  du  Néocomien.  Les  formations  crétacées 
supérieures  se  continuent  d'ailleurs  dans  le  massif  de  Cherchell  et  vont 
s'appuyer  au  Chenoua.  Ainsi,  à  l'Est  de  l'Oued-Damous,  les  régions 
schisteuses  dominent  dans  le  double  massif  de  Cherchell  et  du  Chenoua 
au  Nord,  de  Miliana  et  des  Zaccar  au  Sud,  entre  lesquels  se  creuse  le 
golfe  miocène  qui  continue  la  Mitidja  à  l'Ouest  de  Marceau,  où  la 
dépression  se  termine  en  cul-de-sac. 

Le  massif  de  Cherchell  commence  à  laSra  des  Zatyma,  qui  continue 
la  crête  du  Dahra  entre  l'Oued-Damous  et  l'Oued-Sebt,  et  dont  l'alti- 
tude moyenne  est  de  plus  de  \  000  m.  Au  delà  de  l'Oued-Sebt,  le  Cré- 
tacé est  accompagné  de  marnes  cartenniennes  et  de  nombreux  poin- 
tements  éruptifs  au  Nord  et  au  Sud  ;  ce  sont  ces  derniers  qui  forment 

1.  BoLUDox,  Étude  f/éor/raphique  sur  le  Dahra  {Bull.  Soc.  Ge'og.,  1871  et  1872). 
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l'aréto,  (Uroite  do  Sidi-Mohamed-ou-Ali,  à  laquelle  son  profil  aigu  a  fait 
donner  la  désignation  courante  de  «  Dent-du-Lion  ». 

Les  calcaires  du  Lias,  qui  forment  le  cap  Ténès,  se  montrent  de 
nouveau  au  Chenoua,  massif  bien  isolé  entre  l'Oued-Hachem,  l'Oued- 
Nador  et  la  dépression  tertiaire  de  Zurich  ;  le  Chenoua,  haut  de  907  m., 
forme  du  coté  de  la  Mitidja  la  borne  majestueuse  de  la  chaîne  litto- 
rale de  l'Algérie  occidentale.  L'Éocène  nummulitique  déversé  en 
champignon  sur  les  flancs  des  pointements  basiques  et  constituant  le 
plus  haut  sommet,  fait  penser  au  Djurjura,  où  des  conditions  iden- 
tiques se  rencontrent  ;  un  aflleurement  de  micaschistes,  à  la  pointe 
nord,  annonce  déjà  aussi  le  massif  de  Bouzaréa  et  la  Grande  Kabylie. 

Les  chaînes  crétacées  qui  s'étendent  au  Nord  dos  Zaccars  ont  été 
grandement  influencées  par  leur  voisinage.  La  principale  commence 
chez  les  Tacheta,  tourne  au  Nord  avec  la  Sra-Kobira  ou  chaîne  des 
Beni-Monacer,  séparée  de  la  Sra  des  Zatyma  par  le  synclinal  carten- 
nien  des  Beni-bou-Mileuk.  De  l'arôto  principale  se  détachent  de  nom- 
breux chaînons  dirigés  au  N.  sur  le  flanc  nord,  au  SW.  sur  le  flanc 
sud,  et  se  terminant  brusquement  sur  le  Ghélif.  C'est  une  région  schis- 
teuse, très  accidentée  et  coupée  de  profonds  ravins.  La  Sra-Kobira  se 
continue  au  Nord  des  Zaccars  par  le  chaînon  culminant  du  Bou-Maad 
(1415  m.),  formé  de  schistes  néocomiens,  et  se  prolonge  par  le  massif 
d'Hammam-Rirha  et  des  Soumata. 

Le  massif  de  Miliana  a  pour  noyau  la  double  masse  calcaire  ba- 
sique des  Zaccars  (i  579  et  1  572  m.),  disposée  en  dôme  dont  l'axe  est 
occupé,  principalement  dans  le  Zaccar-Chergui,  par  une  zone  de 
schistes  argilo-quartzeux  d'âge  silurien  (?),  accompagnés  de  conglo- 
mérats et  schistes  permiens  à  teinte  violacée.  Ces  lambeaux  de  ter- 
rains primaires  se  complètent  de  pointements  de  gypse  triasique  et 
d'argiles  irisées  sur  le  flanc  nord. 

Le  massif  calcaire  du  Zaccar  et  la  zone  de  schistes  siluriens  qui 
l'accompagne  se  retrouvent  en  bordure  de  la  dépression  du  Chélif  dans 
les  Arib,  et  au  Sud  du  Chélif  au  Djebel  Douï.  Il  imporlo  de  signaler 
ici  la  distribution  de  ces  i)ointemenls  calcaires  basiques,  à  soubas- 
sement silurien  et  permion  (Douï),  qui  s'échelonnent  de  l'E.  à  l'W. 
le  long  do  la  vallée  du  Chélif,  i)ar  les  Altafs,  le  Tomoulga,  TOuod-Fodda 
et  qui  témoignent  do  l'oxistencc  d'une  chaîne  à  axe  basique  déman- 
telée, i)erm(!ttant  do  relier  le  petit  massif  d'Oran  à  celui  du  Zaccar. 

La  région  do  Miliana  el  do  CherchoU  est  trop  abrupte  pour  no  pas 
rester  occupée  en  grande  partie  par  des  massifs  forestiers.  La  zone  des 
schistes  est  prostiuo  inbabilé(\  Les  indigènes  sont  disséminés  sur  les 
pentes  d<^s  ravins  ;  ils  habitent  par  tout  petits  groupes,  voire  mémo 
par  fainilh^s  isolées,  ce  ({ui,  joint  à  la  nature  du  pays,  rond  leur  sur- 
veillance diflioilo.  La  colonisation  est  très  prospère  sur  les  deux  bor- 
dures (lu  massif,  colh*  (pli  regarde  la  u\ov  et  colle  (jui  rogardt^  la  vallcc 
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du  Chélir,  iMiliaiia,  llaminain-Kirha,  olc.  :  oUo  occupo  les  dépressions 
miocènes,  partout  où  aux  pluies  abondantes  s'unit  un  sol  suffisamment 
fertile,  grâce  surtout  à  l'iniluence  des  éboulis  de  calcaires  liasiques 
ou  des  calcaires  travertineux  qui  s'échelonnent  au  pied  des  Zaccars. 
Miliana  est  placée  à  la  ligne  de  contact  des  calcaires  du  Lias,  traversés 
de  failles  et  de  fissures,  avec  les  argiles  du  Gault  ;  c'est  à  cette  situation 
qu'elle  doil  ses  sources  si  al)on(lan(es  el  si  pures,  alignées  sur  une 
longue  faille. 

i°  L'Atlas  mitidjien.  —  L'Atlas  milidjien  se  relie  au  massif  de  Miliana 
par  une  zone  montagneuse  secondaire,  le  massif  des  Soumata,  composé 
de  Crétacé  argilo-gréseux  et  marno-calcaire  à  reliefs  peu  accusés.  La 
chaîne  se  poursuit  sur  toute  la  bordure  de  la  Mitidja  jusqu'au  Bou- 
Zegza,  où  elle  rejoint  le  système  montagneux  de  la  Kabjdie.  On  peut  y 
distinguer,  en  dehors  de  la  partie  déprimée  des  Soumata,  deux  subdi- 
visions principales,  le  massif  de  Blida  et  le  massif  de  Tablai. 

Le  massif  de  Blida  présente  une  individualité  bien  tranchée.  Il 
commence  au  col  de  Mouzaïa,  point  d'attache  avec  les  Soumata,  et  sa 
limite  est  formée  à  l'Est  par  le  ravin  de  l'Oued-el-Akra,  affluent  de 
l'Harrach.  Les  limites  nord  et  sud  sont  nettement  indiquées  par  la 
Mitidja  d'une  part,  le  bassin  tertiaire  de  Médéa,  d'autre  part. 

Le  massif  de  Blida  ^  présente,  sur  ses  deux  versants,  des  renverse- 
ments d'une  remarquable  intensité.  La  zone  des  schistes  primaires 
(schistes  de  la  Chiffa),  qui  forme  l'axe  de  la  crête  des  Beni-Salah  entre 
le  Mouzaïa  et  l'Oued-el-Had,  paraît  avoir  constitué  un  noyau  résis- 
tant, de  chaque  côté  duquel  les  plis  se  sont  couchés  et  étirés.  Sur  le 
versant  nord,  les  schistes  de  la  Chiffa  recouvrent  le  Crétacé  et  le  Miocène 
inférieur;  sur  le  versant  sud,  deux  grands  plis  couchés  montrent  le 
Gault  et  le  Cénomanien  sur  le  Sénonien. 

L'Atlas  de  Blida  comprend  deux  zones  d'aspect  différent  :  la  chaîne 
du  Mouzaïa  et  des  Beni-Salah,  la  chaîne  des  Beni-Messaoud  et  des 
Beni-Miscera. 

La  chaîne  des  Beni-Salah  est  une  arête  schisteuse  d'une  longueur 
d'environ  38  km.,  ligne  de  crêtes  sensiblement  rectiligne  et  faiblement 
accidentée,  dirigée  WSW.-ENE.,  avec  une  altitude  moj^enne  dépas- 
sant liOO  mètres.  Elle  comprend  le  Djebel  Mouzaïa  (U)04  m.),  pic 
remarquable  compris  entre  le  col  de  Mouzaïa  (1000  m.)  et  la  profonde 
coupure  de  la  Chitfa;  le  Djebel  Beni-Salah,  boisé  en  majeure  partie  de 
cèdres,  et  qui  culmine  au  Kef  Sidi-Abd-el-Kader  {\>i)''2't)  m.),  un  peu  au 
Sud  de  la  crête  ;  enfin  le  Djebel  Eeroukra  (1  i97  m.),  crête  monotone  et 
dénudée,  qui  se  continue  par  le  Marmoucha  (13C8  m.),  descendant  à  la 
plaine  et  à  la  rive  gauche  de  l'Harrach  par  une  série  de  ressauts,  dont 

1.  E.  FiCHEUR,  Les  plissements  du  massif  de  Blida  (Bull.  Soc.  Ge'ol.  de  Fi\, 
iir  série,  XXIV,  1890,  p.  982\  —  Idkm,  Carie  géulogir/ite  de  l'Algérie  h  1:50  000, 
feuille  Blida  (n°  63). 
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lo  principal  osl  le  Koudiat-Osfèno.  PartoiU  ailleurs,  les  contreforts  du 
versant  nord  sont  courts,  sans  saillies  remarquables,  et  s'abaissent 
rapidement  vers  la  plaine.  Les  pentes  du  revers  sud  sont  plus  abruptes 
et  tombent  brusquement  sur  les  profonds  ravins  qui  forment  un  fossé 
presque  continu,  tracé  d'un  côté  par  TOued-Mokta,  affluent  de  l'IIarrach, 
do  l'autre  par  l'Oued-Merdja,  affluent  de  la  Chiffa. 

Les  monts  des  Beni-Messaoud  et  des  Beni-Miscera  soni  une  région 
toute  différenle  ;  ils  offrent  l'aspect  caractéristique  dos  chaînons  cré- 
tacés du  Tell;  c'est  un  pays  sauvage, profondémeni  raviné,  aux  flancs 
inaccessibles,  taillés  dans  les  marnes  ou  les  argiles  schisteuses,  que 
surmontent  des  crêtes  calcaires  disloquées,  découpées  en  pics  saillants 
[kefs)  ou  en  arêtes  rocheuses  aux  parois  abruptes,  parfois  on  masses 
com})actes  qui  justifient  la  désignation  de  Kalad  (forteresse  naturelle) 
appliquée  à  plusieurs  des  cimes  culminantes.  Telle  est  la  Kalaâ  des 
Beni-Messaoud  (ii91  m.),  entourée  d'une  ceinture  de  kefs  (jui  on 
formeni  les  bastions  :  telle  aussi  la  Kalaâ  dos  Beni-Miscera  (1  i5()  m.). 

La  région  dos  Beni-Miscera  se  rattache  à  l'E.  au  massif  do  Tablai. 
Ce  massif  crétacé,  où  dominent  les  marnes  et  marno-calcairos  du 
Sénonien,  est  extrêmement  uniforme  et  monotone  ;  c'est  un  gros  pàt('' 
montagneux,  aux  sommets  dénudés  et  arrondis,  sans  orientation  bien 
nette,  et  dont  l'altitude  moyenne  est  de  1000  à  l!200  m.  dans  l'W.,  de 
800  à  900  m.  dans  l'E.  On  peut  y  distinguer  la  chaîne  du  Djebel  Kayot 
(l!2()9  m.)  au  NE.  de  la  vallée  de  l'Oued  el-Akra,  continuation  des  Beni- 
Miscera;  elle  va  se  terminer  au  Djebel  Zima,  que  TOued-el-Had. 
affluent  du  Boudouaou,  sépare  du  Bou-Zegza.  Puis  vient  la  chaîne  du 
Djebel  Bahata  (1298  m.)et  du  Tamesguida  (1138  m.);  enfln.  au  Sud  de 
Tisser,  lo  Djebel  llellala  (1039  m.).  Le  petit  bassin  de  Ben-Haroun  ou 
do  l'Ouod-Djomaà  est  une  cuvette  elliptique  relevée  sur  les  bords  et 
comblée  sur  plus  de  300  m.  d'épaisseur  par  des  marnes  et  grès  hol- 
vélions.  Sur  le  versant  nord  du  massif,  les  marnes  et  gros  de  TÉocèno 
moyen,  ({ui  i)assent  par  l'Arba  et  lo  barrage  du  Ilamiz,  relient  la  zone 
do  Blida  à  oollo  du  Bou-Zegza,  dos  Beni-Khalfoun  et  du  Djurjura. 
Au  Sud,  1(3  massif  de  Tablât  va  liuir  en  pointe  contre  h^  Djurjura,  ot 
la  continuation  de  celte  zone  crétacée  doit  être  cherchée  au  delà  de 
la  grande  «-haino  au  Sud  des  Babors. 

Le  massif  do  lilida  est  si  accidenté  que  la  colonisation  no  pourrail 
guère  y  trouver  place.  Il  s'interpose  comme  un  diflicile  obstacle  onln> 
la  Mitidja  et  l'Algério  inlériour(\  Mais,  par  ses  neiges  et  ses  forets,  il 
constitue  uiio  i)ré('iouso  r(''sorvo  (Ihumidité.  Los  boisements  (h»  chênes, 
pins  ot  cèdn^s  doivent  être  soigneusement  i)réservos  des  indigences, 
qui  lendiMit  à  di'fricher  d(»  plus  on  {)his  haut,  si  l'on  veut  éviter  à  la 
Mitidja.  où  la  i)onto  des  cours  d'eau,  très  fortc^  dans  la  montagne, 
s'atténue  brusquoniont  et  devient  presciuo  nnllo.  <los  inondai imis 
désastreuses. 
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5°  La  Mitidja  et  le  Sahel  d'Alger.  —  Au  Nord  de  l'Atlas  do  Blida  ot 
du  massif  de  Tablât  s'étend  la  plaine  de  la  Mitidja ^  quadrilatère  de 
100  km.  de  longueur  et  de  15  km.  de  largeur  moyenne,  ancien  golfe 
marin  pliocène,  puis  lac  séparé  de  la  mer  par  la  formation  du  Sahel 
d'Alger,  et  qui  n'a  été  comblé  entièrement  qu'à  une  époque  tout  à  fait 
récente.  Dans  la  partie  septentrionale  et  orientale  surtout,  les  marais 
et  les  étangs,  dont  les  derniers  restes  sont  le  lac  Halloula  et  les  marais 
de  rOued-Smar,  n'ont  été  asséchés  que  de  nos  jours.  La  Mitidja  est 
occupée  par  des  alluvions  anciennes  et  récentes,  avec,  au  pied  de 
LAtlas,  quekjues  petits  lambeaux  pliocènes,  échappés  à  l'érosion, 
indiquant  ranciennc^  extension  des  dc'pots  de  ce  côté.  La  plaine  forme 
un  plan  incliné  vers  la  mer  et  vers  le  Sahel,  avec  une  pente  de  moins 
de  4  cm.  par  mètre.  L'altitude,  qui  n'est  que  de  20  à  '25  m.  au  N.  et  à 
l'E.,  se  relève  insensiblement  vers  l'Atlas;  elle  est  de  50  m.  à  Boufarik, 
140m.  à  Beni-Mered,  250  m.  à  Blida,  au  niveau  inférieur  des  alluvions 
anciennes  (ancien  cône  de  déjection  de  l'Oued-el-Kébir).  La  Mitidja, 
grâce  à  ses  terres  profondes,  est  une  région  qui  se  prête  merveilleuse- 
ment à  la  culture  et  à  la  colonisation,  malgré  sa  grande  insalubrité, 
diminuée  par  la  mise  en  valeur  et  la  régularisation  de  l'écoulement 
des  eaux. 

Le  Sahel  d'Alger  est  une  région  de  collines  tertiaires,  miocènes  et 
pliocènes,  adossées  au  massif  ancien  du  Bouzaréa.  Ce  massif,  où 
dominent  les  schistes  plus  ou  moins  micacés,  atteint  407  m.  ;  mais  les 
terrains  récents  ne  montent  pas  si  haut,  les  points  les  plus  élevés 
du  Sahel  d'Alger  sont  presque  tous  inférieurs  à  300  m.,  la  plupart 
oscillent  autour  de  200  m.  L'érosion  a  dessiné  dans  ces  terrains  une 
crête  d'où  partent  de  nombreux  petits  chaînons  et  y  a  creusé  des 
ravins  à  pentes  raides  en  général,  donnant  à  l'ensemble  la  forme 
d'une  massue  dont  le  massif  de  Bouzaréa  représenterait  la  tête. 

Le  contraste  est  grand  entre  les  schistes  du  Bouzaréa,  la  mollasse 
pliocène  qui  forme  un  pays  verdoyant,  et  les  marnes  du  Miocène 
supérieur  qui  donnent  de  monotones  collines  grises,  aux  flancs  arron- 
dis. Mais,  d'une  manière  générale,  le  Sahel  d'Alger  est  une  région  aux 
ondulations  molles  et  douces,  presque  unique  en  Algérie,  et  propre, 
par  son  aspect  véritablement  enchanteur,  à  donner  une  idée  très  fausse 
et  par  trop  favorable  de  cette  contrée  sévère,  aux  contrastes  violents, 

1.  Les  erreurs  à  corriger  dans  la  légende  topographique  de  l'Algérie  sont 
innombrables.  Bien  que  nous  ayons  évité  dans  ce  travail  toute  affectation  ortho- 
graphique, il  nous  a  paru  nécessaire  d'écrire  Mitidja,  au  lieu  de  l'orthographe  ordi- 
naire et  fautive  Métidja.  Cette  dernière  orthographe  figure  déjà,  il  est  vrai,  sur  des 
cartes  de  l'époque  de  la  conquête  ;  mais  Fournel,  qui  fut  un  historien  et  un  géo- 
logue, écrit  M'tidja  (Richesse  minérale  de  l'Algérie,  p.  231).  L'étymologie  qui 
fait  dériver  le  nom  de  la  plaine  d'une  certaine  Matidia,  nièce  de  Trajan,  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  Les  indigènes  prononcent  Mittidja.  Ce  mot,  d'après  M'  Renk 
Basset,  l'éminent  orientaliste  auquel  nous  devons  ce  renseignement,  vient  sans 
doute  du  berbère  Iddij,  soleil,  en  opposition  à  Eghris. 
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où  dominent  les  chaînes  escarpées  et  les  plaines  monotones.  Dans  cet 
ensemble,  le  Sahel  d'Alger,  que  connaissent  seulement  tant  d'Algériens 
et  de  touristes,  forme  une  sorte  de  hors-d'œuvre. 

^.    —  LA    DÉPRESSION   SUBLITTORALE. 

Un  des  traits  les  mieux  marqués  de  la  constitution  générale  de  l'Al- 
gérie est  l'existence  d'une  remarquable  zone  tertiaire,  qui,  dans 
l'Ouest,  limite  la  région  montagneuse  du  littoral  et  partage  en  deux 
parties  bien  tranchées  toutes  les  chaînes  du  Tell.  Au  N.  s'étendent  les 
massifs  d'Oran  et  d'Arzeu,  le  Dahra,  le  massif  de  Miliana,  l'Atlas 
mitidjien  et  la  Kabylie  du  Djurjura.  Au  S.  se  succèdent  les  chaînes 
du  Tessala  et  des  Beni-Chougran,  le  massif  de  l'Ouarsenis,  les  monts 
de  Teniet  et  de  Boghar,  le  Titteri,  la  chaîne  dAumale.  Il  y  a  là  un 
géosynclinal  qui  s'est  dessiné  dès  la  période  oligocène,  au  moins 
dans  la  partie  orientale,  et  qui  s'est  accusé  principalement  au  début 
du  Miocène  moyen.  Cette  dépression  a  été  remplie  à  l'E.  par  les  dépôts 
oligocènes,  puis  par  la  série  miocène.  Du  côté  de  l'W.,  le  retrait  de 
la  mer  s'est  opéré  progressivement  depuis  l'époque  helvétienne  sui- 
vant la  vallée  du  Chélif,  dont  l'histoire  se  trouve  ainsi  comparable  à 
celle  de  la  vallée  du  Rhône.  La  zone  tertiaire  comprend  aujourd'hui 
pour  la  plus  grande  partie  des  plaines  basses  (Sebkha  d'Oran,  plaine 
du  Sig,  vallée  du  Chélif),  quelques  plateaux  ravinés  (région  de  Médéa), 
puis  des  hautes  plaines  (plaines  des  Beni-Sliman,  des  Arib,de  Bouïra), 
eniin  la  vallée  de  la  Soummam. 

i"  Plaines  de  la  Sebkha,  du  Sig  et  de  l'Habra.  —  La  plaine  de  la 
Sebkha  est  comprise  entre  les  collines  calcaires  du  Miocène  supérieur 
au  N.  et  les  marnes  et  grès  helvétiens,  adossés  au  Tessala,  où  les 
zones  crétacées  sont  mêlées  de  pointements  gypso-salins  triasiques, 
auxquels  le  lac  sans  écoulement  qui  occupe  le  centre  de  la  dépression 
doit  sa  salure.  La  plaine  de  la  Sebkha  d'Oran  et  de  la  Mléta  se  continue 
dans  la  plaine  du  Tlélat;  celle-ci  à  son  tour  dans  la  i)laine  du  Sig  et  de 
l'Habra,  qui  représente  peut-être  l'ancien  débouché  du  Chélif,  bien 
qu'elle  en  soit  séparée  par  le  seuil  de  l'IIillil.  La  région  du  Sig  est  une 
belle  plaine  d'alluvions  quaternaires,  qui  rappelle  la  Mitidja,  mais  qui 
est  trop  marécageuse  dans  sa  partie  basse  pourêtreaussibien  cultivée; 
elle  est  bordée  au  S.  par  des  coteaux  pliocènes  et  miocènes  qui  la 
séparent  également  à  l'E.  de  la  plaine  du  Chélif. 

12°  La  vallée  du  Chélif.  —  La  vallée  du  Chélif  occupe  le  fond  du 
synclinal  miocène  et  pliocène,  dans  lequel  la  zone  alluviale  a  empiété 
sur  les  assises  du  versant  sud,  qu'elle  a  ravinées  plus  facilement  à 
cause  de  leur  faible  inclinaison  par  rapport  au  relèvement  plus  accusé 
des  pentes  du  Dahra.  Les  zones  alluviales  s'y  sont  étranglées  en  deux 
points  sous  riiilhieiice  de  barrages  naturels  lurmés,  le  premier  |)ar  les 
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collines  calcaires  des  Beni-Rached,  le  second  par  les  schistes  du 
Douï.  Il  en  résulle  ({ue  la  vallée  se  divise  en  trois  parties,  qui  sont  la 
plaine  d"Inkermann  et  d'Orléansville,  la  plaine  des  Attals,  la  plaine 
d'AlTreville  et  du  Djendel. 

La  plaine  d'Inkermann-Orléansville  est  d'abord  largement  étalée, 
par  rintluence  de  la  Mina  dont  le  travail  a  aidé  celui  du  fleuve  principal. 
Elle  conserve  une  grande  largeur  jusqu'au  Mc^dja  (marais);  ensuite 
elle  se  resserre  ;  les  cultures  irriguées  cessent  à  partir  de  Uelizane  ;  la 
région  est  plate,  dénudée,  à  peine  parsemée  de  quelques  bouquets 
d'eucalyptus  aux  abords  des  villages.  Elle  s'étend  ainsi  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  50  km.,  bordée  au  N.  par  les  pentes  du  Dahra  oii 
dominent  les  marnes  blanches  et  les  gypses  du  Miocène  supérieur 
(Sahélien),  au  S.  par  une  ligne  remarquable  de  calcaires  du  Miocène 
moyen. 

La  plaine  des  Attafs,  comprise  entre  l'Uued-Fodda  et  Duperré,  est 
moins  large  et  plus  ondulée  que  la  précédente.  En  aval  de  cette 
plaine,  le  plateau  pliocène  des  Beni-Rached  s'étale  sur  les  deux  rives 
du  Chélif,  qu'il  encaisse  étroitement,  ce  qui  a  permis  l'établissement 
d'un  barrage;  au  S.  la  plaine  est  bordée  par  les  chaînons  liasiques  du 
Temoulga  et  les  collines  de  l'Oued-Rouïna. 

La  plaine  d'Afl'reville  et  du  Djendel  s'étale  sur  une  largeur  de  10  à 
12  km.  depuis  le  Nord  du  massif  du  Douï  (1  0;^9  m.),  formé  de  schistes 
et  de  calcaires,  auquel  sa  situation  isolée  donne  un  relief  remarqua- 
blement accusé,  jusqu'au  grand  coude  du  Chélif,  à  peu  de  distance  du 
point  où  ce  fleuve  sort  du  massif  crétacé,  qu'il  traverse  en  méandres 
encaissés. 

Le  Chélif,  fleuve  de  boue  en  mouvement,  aux  hautes  berges  ter- 
reuses, coule  au  milieu  de  ces  plaines;  les  hauteurs  qui  les  limitent 
au  N.  empêchent  les  pluies  de  leur  parvenir;  l'évaporation  y  est  très 
intense  :  en  été,  c'est  une  véritable  fournaise.  La  région  du  Chélif  vit 
très  maigrement  de  la  culture  des  céréales,  dont  le  rendement  est 
inégal  et  incertain.  Le  salut  de  la  contrée  doit  être  cherché  dans  l'irri- 
gation bien  organisée  et  judicieusement  comprise,  et  dans  la  substi- 
tution des  cultures  arbustives,  notamment  de  l'olivier,  à  celle  des  plantes 
annuelles  qui  résistent  trop  mal  à  la  sécheresse  extrême  de  ce  petit 
Sahara  égaré  dans  le  Tell.  Les  indigènes  habitent  le  plus  souvent  des 
gourbis  entourés  de  haies  de  jujubiers,  quelquefois  des  tentes,  ([u'ilsne 
déplacent  guère  qu'à  courte  distance  et  i)our  se  délivrer  des  parasites. 

H''  Le  bassin  de  Médéa^  —  La  bande  miocène  occupée  par  la  vallée 
du  Chélif  s'élargit  dans  le  bassin  de  Médéa,  en  même  temps  qu'elle  se 
relève  de  manière  à  former  un  nœud  hydrographique  de  premier 
ordre.  Ce  bassin  tertiaire  constitue  un  plateau  ondulé,   découpé  et 

1.  E.   FiciiEun,  Hull.  Soc.  Géol.  de  Fi .,  iir  série,  XXIV,  1896,  p,  1  042.  —  Idem, 
Carte  </t'o/or/irjue  de  /'A/f/e'rie  à  1  i.'JO  000,  feuille  Médéa. 
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profondément  raviné  par  les  cours  d'eau  (jui,  de  part  et  d'autre  de 
la  ligne  de  partage,  descendent  à  TW.  rapidement  vers  la  vallée  du 
Chélif  et  s'abaissent  plus  doucement  à  l'E.  vers  la  plaine  des  Beni- 
Sliman,  où  ils  vont  rejoindre  Tisser.  Au  N.,  les  eaux  s'écoulent 
dans  la  haute  vallée  de  la  Chiffa. 

A  rw.,  la  région  miocène  s'étend,  par  le  plateau  de  Ouameri, 
dans  le  bassin  du  Bou-Hallouane,  golfe  miocène  qui  s'étale  au  pied  du 
Zaccar  jusqu'au  Nord  d'IIammam-Rirha.  Ici  le  Cartennien,  avec  ses 
poudingues  à  la  base  et  ses  marnes  dures  aux  mamelonnements  si 
caractéristiques,  occupe  toute  la  bordure  du  bassin  depuis  le  Zaccar 
jusqu'au  Nador  et  se  retrouve  dans  l'axe  de  la  vallée  du  Bou-Hallouane, 
principal  affluent  de  l'Oued-Djer.  Les  pentes  argileuses  de  l'Helvétien 
sont  couronnées  par  les  grès  qui  forment  la  crête  monotone  et  régu- 
lière du  Gontas  (871  m.)  Dans  le  fond  du  bassin,  les  assises,  plus 
gréseuses,  s'intercalent  de  dépôts  littoraux,  calcaires  à  Lithotham- 
nium  et  à  Polypiers;  ces  calcaires  et  ces  grès  occupent  une  partie  du 
plateau  de  Vesoul-Benian,  tandis  que,  sur  la  rive  opposée  de  l'Oued- 
el-Hammam,les  anciennes  sources  incrustantes  d'Hammam-Rirha  ont 
laissé  des  dépots  travertineux.  Au  Sud  du  Gontas,  le  bassin  miocène 
est  traversé  par  le  Chélif  dans  la  région  du  Djendel,  où  les  argiles  et 
grès  de  l'Helvétien  se  relèvent  régulièrement  au  pied  du  massif  des 
M  a  tm  a  las. 

Dans  la  partie  médiane  du  bassin,  le  synclinal  miocène  se  subdivise 
sous  l'influence  de  ridements  ({ui  amènent  au  jour  les  terrains  cré- 
tacés, accompagnés  de  lambeaux  de  cailloutis  oligocènes,  bien  recon- 
uaissables  à  leur  coloration  d'un  rouge  vif.  Ces  ridements  partagent  le 
Ijassin  en  trois  parties.  Au  centre,  les  mamelons  sablonneux  ou  gré- 
seux forment  les  sommets  culminants  de  Ben-Chicao  (1  310  m.)  et  du 
Djebel  Serane  (13!27  m.).  Au  N.,  le  plateau  de  Médéa,  incliné  au  S. 
depuis  l'arête  du  Nador  (1  1^20  m.),  présente  un  faible  relèvement  au- 
dessus  du  bombement  crétacé  qui  occupe  la  dépression  de  l'Oued-el- 
llarch,  du  col  de  Hassen-ben-Ali  jusqu'au  Djebel  ïaskrount,  et  dont 
l'influence  s'est  fait  sentir  sur  les  dépôts  helvétiens.  Au  S.  s'étend  le 
plateau  des  Haouara  (1  !2i;î  m.),  également  incliné  vers  le  S.  cl  ([ui  va 
rejoindr»'  la  zone  de  Ben-Chicao.  Les  plissements  largement  étalés  de 
la  région  miocène  présentent  une  dill'érence  profonde  avec  les  dislo- 
cations du  massif  crétacé  sous-jacent. 

La  i)arlie  orientah^  du  bassin  offre  des  cr()ui)es  eh^vees,  entiè- 
rement dénudées  (Djebel  Msalla,  1  !27S  m.),  bordées  au  N.  par  une  zone 
de  collines  oligocènes  rouges  (Ilassen-ben-Ali),  qui  s'abaissent  vers 
l'E.  dans  les  plateaux  caillouteux  oligocènes  des  Beni-bou-Yacoub, 
occupant  la  bordun^  de  la  plaine  des  Beni-Sliman.  Au  S.  également, 
les  dépôts  a([uitaniens,  recouvrant  des  argiles  à  gyjise,  viennent 
s'appliquer  au  flanc  de  la  chaîne  crétacée  de  Berrouauhia. 
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Dans  le  bassin  de  Mécléa,  les  zones  crétacées  sont  bien  reconnais- 
sablés  à  leur  végétation  arborescente,  qui  tranche  sur  la  dénudation 
des  terrains  tertiaires.  Les  puissantes  assises  argileuses  de  l'IIelvétien 
sont  en  effet  presque  entièrement  privées  d'arbres  :  elles  se;  prêtent 
bien  à  la  culture  des  céréales;  mais  leurs  flancs  ravinés,  qui  glissent 
en  masse,  sont  partout  en  Algérie  un  grave  obstacle  à  l'établissement 
des  travaux  publics.  Les  plateaux  gréseux  et  sablonneux  qui  cou- 
ronnent ces  argiles  sont  le  réservoir  de  belles  et  nombreuses  sources, 
qu'entourent  des  bouquets  d'arbres;  c'est  à  cette  disposition  que  la 
région  doit  sa  richesse  agricole,  plus  particulièrement  développée 
dans  le  plateau  de  Médéa,  où  toutes  les  cultures  i)rospèrent  :  céréales, 
vignes,  arbres  fruitiers,  qui  font  des  environs  de  la  ville  un  véritable 
verger. 

4°  Les  plaines  des  Beni-Sliman,  des  Arib  et  du  Hamza.  —  A  TE.  de 
Ben-Chicao,  les  terrains  argileux  de  l'IIelvétien  disparaissent,  })()ur 
céder  la  place  aux  conglomérats  oligocènes  qui  s'étendent  en  bordure 
de  la  plaine  des  Beni-Sliman%  formant  au  N.  une  ligne  de  hauteurs 
fortement  colorées  en  rouge  (844  m.  au  Djebel-Chaïf)  et  au  S.  une  zone 
étroite  démantelée.  Mais  ces  terrains  caillouteux  ont  été  dénivelés 
par  les  passages  successifs  d'un  important  cours  d'eau,  qui  avait  ses 
origines  dans  le  Titteri  et  dont  les  eaux  torrentielles  ont  remanié  les 
conglomérats  oligocènes  en  une  série  de  terrasses  dont  les  niveaux  se 
sont  peu  à  peu  abaissés  durant  le  Pliocène  et  le  Pléistocène.  Cette 
vallée  ancienne,  s'élendant  vers  l'E.,  a  donné  naissance  aux  plaines 
des  Arib  et  du  Hamza.  La  vallée  pliocène  du  Sahel-Soummam  s'est 
donc  établie  dans  la  cuvette  oligocène  et  s'y  est  maintenue  jusqu'au 
début  des  temps  quaternaires;  la  partie  supérieure,  dans  la  région  des 
Beni-Sliman,  a  été  plus  tard  capturée  par  le  creusement  progressif  de 
la  vallée  de  l'Isser.  L'Oued-Lekal,  vers  les  Trembles,  n'est  séparé  que 
par  un  seuil  insignifiant  de  la  vallée  de  l'Oued-Zéroua  qui  se  dirige 
au  NW.  vers  l'Isser. 

Le  fond  de  la  plaine  des  Beni-Sliman  a  une  altitude  de  600  m.  envi- 
ron. La  plaine  des  Arib,  moins  bien  nivelée  et  oii  les  aflleurements 
crétacés  sont  nombreux,  est  un  peu  plus  élevée;  par  les  petites  plaines 
d'Aïn-bou-Dib  et  d'Aïn-bou-Hadjar,  elle  rejoint  le  Hamza,  où  l'altitude 
n'est  })lus  que  de  500  mètres.  Ici  encore,  la  zone  bordière  au  N.  est 
constituée  par  des  conglomérats  oligocènes,  qui  s'étendent  vers  l'E. 
en  une  suite  de  collines,  et,  de  Bouïra,  rejoignent  le  Ilanc  du  Djurjura; 
les  mêmes  terrains  s'étalent  au  S.  sur  une  grande  largeur  à  la  bor- 
dure des  plaines  d'Aïn-Tiziret  et  d'El-Esnam,  jusqu'au  pied  de  la 
chaîne  du  Ksenna. 

1.  K.  FiciiKUi!,  Sur  r  ex  tension  des  allerrliîseiiienfs  iiiiocènes  de  DurdJ  Douïra  (Bull. 
Soc.  Géol.  de  Fr.,  m"  série,  XVIII,  1889,  p.  302;.—  Joly,  La  plaine  des  Ueni-Sliinan 
el  aes  abords  'ïiull.  Soc.  Geog.  Alger,  V,  lUOO,  p.  437). 
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Les  collines  oligocènes  i)ortent  quelques  boisements,  le  plus  sou- 
vent des  broussailles  et  des  maquis;  elles  sont  défricbées  et  occupées 
par  la  culture  des  céréales  lorsque  Tabondance  des  cailloux  ne  rend 
pas  les  labours  impossibles  à  la  cbarrue  arabe.  Si  la  plaine  des  Beni- 
Sliman  est  sèche  et  peu  apte  à  la  colonisation,  sauf  en  quelques  par- 
ties des  alluvions  n'^centes,  la  plaine  des  Arib,  dont  les  alluvions 
reposent  sur  les  marnes  et  calcaires  crétacés,  est  plus  fertile.  La  zone 
crétacée  qui  borde  le  pied  de  la  chaîne  d'Aumale  oilre  égalemenl  des 
ressources  à  l'agriculture.  La  région  d"Aïn-Bessem  el  celle  de  Bouïra 
(ancienne  ville  arabe  de  Hamza)  sont  prospères.  Mais,  plus  à  TEst, 
l'influence  de  la  chaîne  du  Djurjura  commence  à  se  faire  sentir, 
arrêtant  les  nuages  qui  déversent  les  pluies  sur  le  versant  nord,  lais- 
sant assoiffée  la  vallée  de  EOued-Sahel. 

5°  La  vallée  de  la  Soummam.  —  La  vallée  supérieure  de  la  Soum- 
mam  est  désignée  sous  le  nom  d'Oued-Sahel.  Profitant  de  la  dé})res- 
sion  oligocène,  cette  vallée  s'est  creusée  au  pied  des  puissantes 
assises  de  conglomérats  et  argiles  rouges,  relevées  contre  le  Djur- 
jura jusqu'à  l'altitude  de  800  m.  Ces  assises  s'étendent  en  continuité 
sur  tout  le  flanc  de  la  grande  chaîne  jusqu'au  delà  d'Akbou,  vers 
Irzer-Amokran. 

La  vallée  de  TOued-Sahel,  dont  l'altitude  est  de  270  m.  à  Beni- 
Mansour,  change  ensuite  de  direction  et  se  poursuit  au  NE.,  vers 
Bougie,  par  la  vallée  de  la  Soummam  ;  comprise  entre  les  conglomérats 
du  Djurjura  et  le  massif  crétacé  des  Beni-Abbès,  elle  s'étale  encore 
largement  de  Tazmalt  à  Akbou  (150  m.  d'altit.).  Elle  se  resserre  plus 
bas,  d'abord  au  défilé  de  Takriets-Seddouk,  où  les  grès  éocènes  vien- 
nent se  mettre  en  contact  avec  le  Crétacé  du  flanc  nord-ouest,  puis  à 
l'étranglement  de  Sidi-Aïch. 

En  aval,  la  Soummam  pénètre  dans  un  bassin  miocène  assez 
étroit,  dont  les  dépôts  sont  limités  à  la  rive  gauche,  dans  les  collines 
des  Fenaïa.  Les  argiles  helvétiennes  ont  été  déblayées  par  le  fleuve, 
dont  les  alluvions,  jointes  à  celles  des  affluents  de  droite  (Oued-Ami- 
zour),  s'élalenl  dans  les  plaines  d'ilmaten  et  d'El-Kseur.  Dans  la  der- 
nière partie  de  son  cours,  le  fleuve  est  resserré  entre  des  chaînons  de 
grès  à  rOuest  et  le  massif  en  grande  partie  éruptif  des  Abd-el-Djebbar, 
qui  se  ratlaclu^  à  la  Kabylic  des  Babors. 

La  plaine  alluvionnaire  de  l'Oued-Sahel,  large  de  3  à  5  km.,  serait 
une  des  régions  les  plus  fertiles  de  l'Algérie  si  elle  était  sufnsaniment 
arrosée.  A  défaut  des  céréah^s,  l'olivier  y  a  pris  \mo  prépt)ndérance 
absolue;  les  belles  forêts  d'oliviers  de  Maillot,  de  Tazmalt,  d'Akbou. 
sonl  d  i!ii(>  vigueur  exceptionnelle  el  donnent  lieu  à  un(^  industrie 
florissaulc.  L(»  contraste  est  graud  entre  la  valliM»  o{  l(>s  contreforts 
arides  des  (Mivirons  de  Beni-Mansour,  où  les  terrains  crétacés  commen- 
cenl  déjà  à  se  couvrir  d'alfa.  Sur  I(^s  Iturains  oligocènes  i)oussent  des 
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broussailles  el  des  pins  ;  les  parties  les  plus  argileuses  et  les  pentes 
supérieures  sont  occupées  par  des  vergers  kabyles.  Quant  à  la  vallée 
de  la  Soummam,  mieux  orientée  par  rapport  aux  vents  humides,  c'est, 
avec  la  plaine  de  Bougie,  une  des  parties  les  mieux  colonisées  de 
TAlrique  du  Nord. 

En  résumé,  la  zone  littorale  reçoit,  sauf  dans  les  dépressions,  des 
pluies  sufllsantes,  abondantes  môme  à  TEst  d'Alger,  où  elle  est  essen- 
tiellement forestière.  Les  indigènes  y  sont  en  presque  totalité  séden- 
taires; en  tout  cas,  les  vrais  nomades  transhumants  n'y  pénètrent 
pas.  C'est  la  région  où  la  colonisation  est  le  plus  anciennement  éta- 
blie, le  plus  avancée  au  voisinage  des  grandes  villes  du  bord  de  la 
mer;  c'est  le  pays  de  la  vigne,  de  Toranger,  des  primeurs.  Mais  la 
zone  intérieure,  plus  récemment  atteinte  par  la  colonisation,  présente 
quelques  parties  d'une  fertilité  au  moins  égale,  avec  un  climat 
souvent  plus  favorable  à  l'activité  physique  et  intellectuelle  de 
l'Européen. 

Augustin  Bernard  et  Emile  Ficheur. 

{A  suivre.)  ■ 
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A    PROPOS    d'ouvrages    RÉGENTS  ^ 


Lo  second  recensement  de  la  Républi([ue  Argentine  date  de  1895  ; 
ette  enquête  a  été  organisée  sur  le  modèle  fourni  par  les  recense- 
ments décennaux  des  États-Unis,  les  résultats  en  sont  publiés  peu  à 
peu  et  séparément-.  Les  indications  qu'ils  fournissent  sur  l'état  éco- 
nomique de  l'Argentine  permettent  de  contrôler,  de  mettre  au  courant 
et  de  compléter  des  travaux  importants,  encore  que  déjà  anciens, 
comme  le  livre  de  Fliess^  et  la  carte  du  docteur  Brackebusch  ^.  Ce 
sont  les  données  de  ce  recensement  qu'ont  exploitées  comme  un 
fonds  commun  M""  Kaerger  et  M''  Lix  Klett,  M''  Lesieux  et  M""  Wiener. 
Ils  y  ont  ajouté  des  renseignements  puisés  à  des  statistiques  plus 
récentes  et  surtout  les  résultats  de  leurs  observations  personnelles. 

M'"  Wiener,  cliargé  d'une  mission  en  Argentine  par  le  Ministère 
français  des  Atïaires  étrangères,  a  condensé  en  un  volume,  qui  est  un 
trésor  de  renseignements  clairs  et  précis,  les  informations  recueillies 
par  lui  au  cours  de  son  voyage.  Le  seul  regret  qu'on  puisse  exprimer 
est  qu'une  telle  richesse  de  documents  n'ait  point  élé  exposée  suivant 
des  })rincipes  })lus  vraimeni  géograi)hiques. 

On  retrouve  dans  le  rapport  du  gérant  de  notre  consulal  à  la  Plata 
quelques-unes  des  idées  essentielles  du  livre  de  M'"  Wiener.  Ce  ra})- 
port  contient  sur  l'importation  argentine,  sur  le  mouvement  des 
l)orts,  sur  les  l)anques,  des   chiffres  qui   sont  récents.  Toutefois   il 

1.  K.  Kafugku,  Landwirlsclidfl  und  Kolonisation  un  Spanischeii  Anierika.  /'«'" 
HanU  :  Die  Jm  PZrt/«-S/rtrt/6'?z.  Leipzig-,  Duncker  iiad  Humblot,  1901.  ln-8,  x4-939  p.. 

1  fîrapliir|ii(;.  — ('.  Lix  Klett,  Esliidios  sobre  producciôii,  comcrcio,  fînanzas  c  iiife- 
reses  f/enerales  de  In  llepiihiica  Argenlhia.  Buenos  Aires,  Tailhade  y  lîosselli,  1900. 

2  vol.  iii-i  do  xxxiv  H-  1111  p.  et  de  1118-10)90  -|-  xlvi  p.,  plus  de  :U)0  pi.  pliol.  et 
^rapliii|iies.  1  pi.  earte.  —  ('ii.  Wiknku.  La  Répiihlique  Arr/eti/ine.  Paris,  Cerl".  1S9;>. 
Iii-S,  viii  !  (\Tt  p..  1  eai'le.  —  L.  J.  Lksirux,  Production  et  commerce  de  la  liépu- 
/>ii(/i(e  Jrf/enline  en  ISflU-lilOO.  [Uupporls  commerciaux  des  agents  diptomatit/ues 
et  consulaires  de  France.  Année  1901.  iN°  38.  ln-8,  'IS  p.  Supplément  au  Moniteur  offi- 
ciel  du  commerce  du  27  juin  1901.^. 

2.  Gf.  Ann.  de  Géoij.,  nd)l.  d<'  IS96.  n"  9!)5  ;  de  IS'Jii,  u"  9i:i;(/t'  ISi)'J.  n"  9'j3. 

3.  A.  K.  KL^^ss.  La  producciôn  af/n'cola  >/  (janadera  de  la  Hepûblica  Argent ina  en 
el  iiiio  ISUI.  Buenos  Aires,  1893.  In-8.  i'IO  p. 

i.  I-.  Bi«\e,Ki:itrsr.ii,  Ueher  die  Hodcnver/rUtnissc  des  nor<lircstlic/ien  Teiles  der 
Arf/enlinlsi/ien  lîepttfdik  mit  Hezur/na/ime  auf  die  yefp'folion  l*etrrma/inx  Mitt., 
XXXl.X.   I.S93.  p.  i:i3-i:i(i;  earles  ;i  \  :  3000000  pi.  x.  xi\ 
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semble  —  et  Terreur  est  au  moins  regrettable  —  que  dans  la  première 
partie  du  rapport  les  chiffres  relatifs  aux  troupeaux  argentins,  à  la 
superficie  du  territoire  cultivé,  des  terres  consacrées  aux  différentes 
cultures  ne  soient  pas  les  chiffres  de  1899,  comme  l'indique  le  rapport, 
mais  soient  empruntés  au  recensement  argentin  de  1895  *.  On  souhaite- 
rait aussi  quelques  détails  sur  la  production  des  sucres,  sur  la  pro- 
duction et  l'importation  des  vins.  Ces  questions  sont  de  première 
importance  pour  l'Argentine  et  pour  la  France. 

M""  Lix  Klett,  qui  est  un  des  publicistes  distingués  de  Buenos  Aires 
et  qui  depuis  plusieurs  années  traite  avec  une  grande  compétence 
dans  le  journal  la  Producciôn  Argentina  les  questions  économiques 
qui  intéressent  son  pays,  a  eu  l'idée  de  réunir  en  volume  les  articles, 
les  mémoires,  les  lettres  qui  depuis  1896  ont  coulé  de  sa  plume. 
L'ouvrage  ainsi  composé-  a  été  illustré  de  gravures  dont  plusieurs 
intéressent  le  géographe,  de  statistiques  et  de  graphiques  qu'on  aura 
profit  à  consulter. 

Quant  au  livre  de  M''  Kaerger,  il  est  de  première  importance  pour 
qui  veut  s'orienter  dans  la  connaissance  de  la  géographie  économique 
de  l'Argentine.  L'auteur  a  parcouru  le  Mexique,  la  Bolivie,  le  Pérou, 
l'Ecuador,  l'Uruguay,  le  Paraguay  et  l'Argentine,  en  un  mot  toute 
l'ancienne  Amérique  espagnole.  Il  a,  au  cours  de  ses  pérégrinations, 
adressé  aux  autorités  compétentes  de  Berlin  une  série  de  communi- 
cations sur  les  questions  économiques  qu'il  était  chargé  d'étudiée. 
Ce  sont  ces  communications,  mises  à  jour,  sans  être  toutefois  refon- 
dues, que  l'auteur  nous  présente  en  volume.  En  ce  qui  concerne 
l'Argentine,  son  livre  est  un  véritable  Manuel  de  l' immigrant  ;  il  est 
aussi  un  témoignage  nouveau  et  pour  nous  instructif  de  l'effort  que 
font  les  Allemands  pour  installer  leurs  colons  dans  l'Amérique  du  Sud, 
pour  y  assurer  par  là  même  la  prépondérance  à  leur  langue  et  à  leur 
commerce^,  et  de  la  haute  activité  intellectuelle  qu'ils  savent  mettre 
au  service  de  Ans  éminemment  pratiques. 

L'impression  qui  demeure,  ces  ouvrages  consultés,  est  que  l'Argen- 
tine fonde  encore  actuellement  sa  fortune  sur  l'élevage  et  l'agricul- 
ture. Ses  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches,  de  moutons  et  de  chevaux 
fournissent,  sous  des  formes  variées,  avec  le  blé,  le  maïs,  la  luzerne, 

1.  Lesieux,  ouvr.  cité,  p.  8  et  9,  notamment  leschilfres  relatifs  aux  bovidés,  à  la 
superficie  du  terrain  ensemencé  en  blé,  en  mais,  en  canne  à  sucre,  en  vigne,  en 
luzerne. 

2.  Voir  en  particulier  les  chapitres  consacrés  aux  laines  et  aux  cuirs  argentins 
(cap.  I,  Producciôn  Ganadera),  aux  céréales  (cap.  II,  Prodiicciân  agricola),  à  l'éle- 
vage (cap.  III,  Ganaderia),  au  commerce  (cap.  VI,  Comercio),  à  l'industrie  (cap.  Vif, 
Indusiria),  et  aussi  cap.  XI  [Estadistica)  et  XIX  [Geografia  comercial). 

3.  Voir  la  collection  Der  Kampf  uni  das  Deutschtum,  publiée  sous  les  auspices 
de  I'Alldeutscheh  Verband  (Miinchen,  .1.  F.  Lehmann).  —  Cf.  Ann.  de  Géog.,  Bibl. 
de  1900,  n°'  773,    890. 
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le  principal  de  ses  exportations  ^  Concurremment  avec  ces  produits, 
le  vin  et  le  sucre  indigènes  alimentent  le  marché  intérieur.  Mais  ce 
serait  se  représenter  inexactement  la  vie  économique  de  l'Argentine 
que  d'imaginer  sur  cet  immense  territoire  (^2  885  000  kmq.)  partout  une 
activité  économique  pareillement  intense  ou  semblable  :  48  900  kmq.  — 
un  soixantième  du  territoire  total  —  sont  seuls  cultivés,  et  c'est 
dans  les  provinces  de  l'Est  (Buenos  Aires,  Santa  Fé,  Entre  Rios  et 
Cordoba),  que  sont  les  plus  vastes  champs  de  blé  et  de  maïs.  Les 
mêmes  provinces  possèdent  les  plus  riches  troupeaux  de  toute  espèce. 
La  culture  de  la  vigne  est  presque  une  spécialité  des  deux  provinces 
de  Mendoza  et  San  Juan;  dans  la  petite  province  de  Tucumân  s'est 
concentrée  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  Enlin,  c'est  au  Nord  de  30" 
lat.  S.,  dans  la  province  de  Santiago,  dans  le  Chaco  de  la  province  de 
Santa  Fé,  dans  les  territoires  du  Chaco  et  de  Formosa,  que  lesQuebra- 
chos  colorados  dressent  leurs  futaies. 

Pareille  répartition  des  troupeaux,  des  cultures  ou  des  richesses 
végétal  es  sur  l'ensemble  du  territoire  tient  à  des  causes  variées.  C'est 
surtout  par  Buenos  Aires  et  Rosario  -  que  l'Argentine  tout  entière  est 
en  rapports  avec  les  pays  d'outre-mer,  à  la  fois  ses  clients  et  ses  four- 
nisseurs. Ce  sont  les  provinces  les  plus  voisines  de  ces  deux  ports  qui 
ont  les  premières  attiré  les  immigrants  et  qui  les  premières  ont  été 
exploitées,  assurées  qu'elles  étaient  d'écouler  facilement  leurs  pro- 
duits. La  culture  de  la  vigne  s'est  particulièrement  développée  dans 
la  province  de  Mendoza  depuis  1883  parce  qu'à  cette  date  fut  achevée 
la  ligne  du  Gran  Oeste  Argeniino  qui  relie  Mendoza  aux  ports  de  l'Est: 
elle  conduit  les  vins  de  la  région  andine  sur  le  principal  marché  inté- 
rieur de  l'Argentine.  Pour  des  raisons  analogues  la  culture  de  la 
canne  s'est  localisée  de  préférence  dans  la  province  de  Tucumân  :  cette 
province  communique  avec  l'Est  plus  facilement  que  Salta  et  Jujuy. 

Ce  sont  là  des  causes  non  pas  secondaires,  mais  du  moins  transi- 
toires :  leur  iniluence  peut  diminuer,  sinon  s'elîacer,  avec  le  temps. 
Il  en  est  d'autres  permanentes,  les  causes  climatiques  :  l'agriculture 
d'une  région  est  sous  leur  étroite  dépendance.  La  vie  économique  de 
l'Argentine  se  résume  dans  des  occupations  agricoles  ou  dans   des 

1.  En  1809,  dans  l'exportation  totale,  les  produits  de  l'élevaue  entraient  pour 
62,4  p.  100,  les  produits  a^riroles  pour  32,2  p.  100.  En  1809-1000.  l'Argentine  a 
exporté  :  17i:U)()0  toun(;s  de  blé,  MKiOOO  tonnes  de  maïs.  237  000  000  kirr.  de  laine 
(dont  103000000  kgr.  en  Franee;,  90  000  tonnes  de  cuirs  et  peaux,  sans  compter  du 
bétail  sur  pied  (312  000  bœufs  et  vaches,  543  000  moutons).  Les  chiflres  de  1899- 
1900,  pour  les  céréales,  sont  inférieurs  aux  cliin'rcs  de  certaines  années  précé- 
dentes, en  raison  de  la  crise  aiïricole  dont  rAriîenline  a  été  victime  en  1807  et 
dont  les    rava<:es  dus  aux   sauterelles  étaient  en  «irande  partie  la  cause. 

2,  En  18!)0.  sur  une  importation  totale  de  .■)84  2a3  000  fr.  et  sur  une  exportation 
totale  de  923087000  fr.,  Huenos  Aires  accuse  :  importation  .•i09298  000  fr.  :  expor- 
tation, r)03  702  000  fr.  ;  et  Rosario:  importation  5! 'i70b00  fr.  :  exportation 
170  170  000  fr. 
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occupaliolis  iiulustrielles  diroclcmoiil  driivros  dos  premioros;  pour  se 
l'expliquer  rationnellement  il  faul,  en  dernière  analyse,  i)énétrer  jus- 
qu'aux phénomènes  climatiques  qui  la  commandent. 

Le  blé  trouverait  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Argentine  des  con- 
dilionsde  tempéralure  favorables  à  sa  croissance.  Même  dans  le  Sud 
les  froids  nesauraiiMil  en  empêcher  la  cullure  '.  Maisrinsuffisancede  la 
chute  annuelle  des  })luies  l'exclu I  des  régions  du  Nord-Ouest,  de  l'Ouest 
et  du  Sud,  àmoinsquel'irrigation  ne  compense  l'insuflisance  des  préci- 
pitât ions  atmosphériques. C'est  dans  le  Nord-Est  de  l'Argentine  (territoire 
des  Misiones)  que  les  chutes  de  pluies  sont  le  plus  abondantes  {"2  m. 
environ).  Si  de  cette  région  on  se  dirige  vers  l'Ouest  ou  le  Sud,  les  pluies 
diminuent  progressivement  2;  la  diminution  est  plus  rapide  dans  la 
direction  de  l'Ouesl  que  dans  ceUe  du  Sud.  Aussi  le  long  des  Andes, 
depuis  la  frontière  nord  de  la  République  jusqu'à  39°  lat.  S.,  s'étend 
une  zone  où  la  hauteur  annuelle  des  pluies  est  inférieure  à  0'",20.  Le 
blé  exige  une  chute  de  pluies  d'au  moins  0'",î20  au  moment  de  sa 
croissance  (hiver  et  printemps)  ^  Il  paraît  impossible  de  le  cultiver 
dans  les  provinces  andines  sans  irriguera 

Il  est,  dans  le  Nord  de  l'Argentine,  des  régions  où  la  chute  annuelle 
des  pluies  atteint  0"\70  à  0"',80.  Malgré  cette  moyenne  relative- 
ment élevée  elles  ne  sont  pas  encore  comprises  dans  la  zone  où  la 
culture  du  blé  peut  se  passer  d'irrigations.  C'est  qu'il  faut  ici  consi- 
dérer non  plus  seulement  la  hauteur  moyenne  des  pluies  au  cours  de 
l'année,  mais  surtout  leur  répartition  par  saison.  Dans  toute  la  région 
située  au  Nord  du  parallèle  de  Buenos  Aires  '\  les  pluies  d'été  tendent 
de  plus  en  plus  à  prédominer  sur  les  pluies  d'hiver  à  mesure  qu'on 
s'avance  de  l'Est  vers  l'Ouest  K  S'il  tombe  annuellement  0"\70  à  0",80 
de  pluies,  il  suffit,  pour  que  le  blé  ne  retire  aucun  profit  de  cette 
abondance  relative,  que  la  plus  grande  quantité  d'eau  tombe  l'été  : 
l'évaporation  empêche  l'accumulation  de  réserves  qui  nourriraient  la 
plante  au  moment  de  sa  croissance '.  Il  faut  donc  compter  que  dans  le 

1.  Le  blé  se  contente  d'une  moyenne  de  lo  à  16"  au  printemps,  de  9  à  10"  pen- 
dant l'hiver.  Rawson,  à  rembouchure  du  rio  Ghubut,  par  W^IQ'  lat.  S.,  accuse  une 
moyenne  annuelle  de  13°, 2,  de  21°, 1  pendnnt  le  mois  le  plus  chaud  (janvier  .  de  5°.l 
pendant  le  mois  le  plus  froid  (juillet^ 

2.  Kaehgki'.,  ovvr.  cilé.  I,  p.  858. 

?i.  Observalions  à  ce  sujet  pour  la  région  de  Bahia  lUanca  et  à<i  Pipaé  dans 
Raerger,  p.  871. 

4.  11  faudrait  i)eut-ètre  faire  une  restridion  pour  la  région  de  Chosmalal,  voir 
Kaehger,  p.  871. 

u.  Kaeuger,  ouvr.cilé,  p.  865-8G0;  l'auteur,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
répartition  par  saison,  distingue  7  types  de  pluies  dans  toute  l'Argentine. 

6.  Les  proportions  des  pluies  d'été  sont  les  suivantes  :  région  NW.  :  58  p.  100; 
réf/iou  Xord-Ce7ih'e  :  i2  p.  100;  région  du  Parana  :  \\'i  p.  100;  région  de  rUruguag  : 
30  p.  100. 

1.  Les  observations  faites  ])ar  M""  Kaerger  dans  le  Nord-Ouest,  au  voisinage  de  la 
colonie  de  Gères,  sont  concluantes  sur  ce  point.  [Oiivr.  cité,  p.  785.) 
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Nord  dp  l'Argentine  une  précipitation  annuelle  d"i  ni.  au  moins  est 
nécessaire  pour  permettre  la  culture  du  blé  sans  irrigation.  Dans  le 
Sud,  la  chaleur  et  l'évaporation  sont  moins  grandes,  la  prépondérance 
passe  peu  à  peu  des  pluies  d'hiver  aux  pluies  d'été,  une  moyenne 
annuelle  de  0™,40  suffit  à  assurer  le  développement  du  bl('.  Ces  con- 
ditions ne  sont  point  réalisées  au  Sud  d'une  ligne  de  direction  NW.- 
SE.  tirée  enire  Villa  Mercedes  et  BahiaBlanca,  et  à  Bahia  Blanca,  mal- 
gré le  voisinage  de  la  mer,  l'irrigation  est  indispensable  pour  Tagri- 
culture  comme  pour  le  jardinage. 

Dans  le  Nord-Ouest,  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Argentine,  l'insuffisance 
des  pluies  est  le  principal  obstacle  à  la  culture  du  blé.  Dans  le  Nord- 
Est,  au  conlraire  (Nord  de  la  province  d'Entre  Bios,  de  la  province  de 
Santa  Fé,  province  de  Corrientes,  territoire  des  Misiones),  la  Iroi) 
grande  abondance  des  pluies,  jointe  aux  fortes  chaleurs,  nuit  à  la  crois- 
sance normale  du  blé;  dans  une  atmosphère  chaude,  la  moyenne  an- 
nuelle des  précipitations  dépasse-t-elle  1  m.  h  !"',5(),  le  chaume  pousse 
aux  dépens  de  l'épi,  le  grain  est  de  mauvaise  qualité  et  des  maladies 
dues  à  des  moisissures  s'attaquent  à  la  plante  ^  Il  n'en  demeure  pas 
moins  curieuxde  constater,  dans  le  Nord  de  l'Argentine,  la  juxtaposition 
de  deux  régimes  climatiques  opposés,  l'un  de  sécheresse,  l'autre  d'hu- 
midité, qui  tous  deux  sont  également  défavorables  à  la  culture  du  blé-. 

Dans  ces  conditions,  c'est  seulement  autour  de  la  région  oii 
déjà  le  blé  prospère^  que  la  culture  de  cette  céréale  s'étendra,  sans 
avoir  recours  à  l'irrigation.  M'"  Kaerger  s'est  fondé  sur  les  exigences 
naturelles  du  froment,  sur  ses  observations  personnelles  et  sur  les 
observations  météorologiques  faites  depuis  plusieurs  années  en  terri- 
toire argentin  '^  pour  tracer  approximativement  la  limite  de  l'extension 
possible  de  la  culture  du  blé  dans  l'Argentine".  A  l'Est,  cette  limite 
serait  formée  par  la  frontière  i)olitique  entre  l'Argentine  et  l'Uruguay 
jusqu'au  point  où  la  frontièrf^  des  deux  provinces  d'Entre  Bios  et  de 
Corrientes  atteint  le  BioXTruguay  ;  au  Nord,  elle  suivrait  la  ligne  d'égale 
précipitation  annuelle  de  1  m.  jusqu'à  sa  rencontre  avec  l'isotherme 
annuelle  de  :21"  :  elle  embrasserait  ainsi  toute  la  i)roviii('(^  dKnlrc 
llios,  nn  coin  insignitiant  de  la  i)rovince  de  Corrientes.  la  province 
de  Sanl;i   \'\\  moins  \o  Nord-Esl.  Kllc  se  (lirig<M'ail  ensnile.  à  Iraveis 

1.  IvArniiKit,  uui'r.  ci/c.  |).    Ul. 

2.  Kakhc.f.u,  OUIU-.  ('//(•',  p.  Sr2-S"î;>.  Sur  un  lahloau  sont  intliiiiu'es  [xuir  cliniiiic 
station  nirlrorologifiiie  la  moyenne  des  [)luies  dliiver  et  celle  des  pluies  de  prin- 
temps. 

3.  Les  cultures  de  blé  selendaienl  en  180:i  sur  JOl!) 000  ha.  dans  tout  l'en- 
semble de  la  J{épubli(|ue  ;  1000 000  lia.  étaient  eompris  dans  les  seules  i)roviuc(>s 
(If  lUieuos  Aires.  Santa  Im-,  Knire  Uios  et  Cûrdoba. 

V.  Les  observations  iué(eorolo^i(|ues  n'ont  été  faites  juscju  iei  que  dans  l.'iO  «^la- 
lions;  dans  mi  i^rand  noiubi-e  d.'  ces  station^  les  observations  remontent  au  plus 
à  liuil  années. 

1'.  K\riiiiFu,  p.  408-Uo  cl  SlU-SlG. 
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la  province  de  Gôrdoba,  vers  le  SE.,  pour  atteindre,  à  Villa  Mercedes 
(province  de  San  Luis),  la  ligne  d'égale  précipitation  annuelle  de  0°^,40 
et  se  confondre  avec  elle  jusqu'à  la  côte  atlantique  ^ 

Le  territoire  compris  dans  ces  limites  ^  représenterait,  d'après  les 
calculs  de  M'  Kaerger,  une  superficie  de  64  millions  d'hectares ^  déduc- 
tion faite  des  pâturages  nécessaires  pour  nourrir  les  animaux  de 
labour  et  do  trait  employés  au  Iravail  des  champs;  il  resterait  /*8  mil- 
lions d'hectares  disponibles  pour  la  culture  du  blé.  On  ne  cultive 
actuellement  dans  la  région  considérée  que  2  millions  d'hectares  en 
blé  ;  c'est  dire  que,  si  le  blé  venait  à  manquer  sur  la  terre,  les  Argentins 
en  pourraient  produire  i2  4  fois  plus  qu'ils  n'en  produisent  aujourd'hui. 
En  vérité,  les  bras  font  défaut  pour  l'instant,  en  Argentine,  pour  une 
pareille  production,  et  l'élevage,  la  culture  du  maïs  sont,  même  dans 
cette  région  favorisée,  plus  rémunérateurs,  en  certaines  circonstances, 
que  la  culture  du  blé. 

Quant  au  maïs  S  s'il  redoute,  comme  le  blé,  la  sécheresse  et  s'il  est 
exclu  par  là  même  de  toutes  les  régions  où  la  disette  d'eau  empêche 
le  blé  de  prospérer,  il  s'accommode  d'une  humidité  beaucoup  plus 
grande  ;  sa  culture  pourrait  gagner  tout  le  Nord-Est  de  la  République, 
c'est-à-dire  la  région  où  la  hauteur  moyenne  des  pluies  dépasse  l'^jSO 
-par  an"'. 

Plus  encore  que  la  culture  du  blé  ou  du  maïs,  l'élevage  constitue  la 
richesse  de  l'Argentine  ;  le  troupeau  argentin  est  l'un  des  plus  impor- 
tants du  monde  :  avec  ses  26  millions  de  bœufs  et  de  vaches  '',  l'Argen- 
tine vient  au  troisième  rang,  après  les  États-Unis  (50  millions)  et  la 
Russie  (30  millions);  ses  92  millions  de  moutons^  forment  le  trou- 

1.  Cette  limite,  du  cùté  de  l'Ouest,  ne  paraît  pas  concorder  absolument  avec  la 
limite  des  territoires  cultivables  sans  irrigation  tracée  sur  la  carte  physiographique 
du  D'  Brackebusch. 

t.  La  province  de  Buenos  Aires,  à  l'exception  du  Sud;  la  région  orientale  du 
o-ouvernement  de  la  Pampa  ;  la  province  de  Santa  Fé,  à  l'exception  des  départe- 
ments de  Vera,  Reconquista,  San  Javier  et  Garay  ;  la  province  d'Entre  Rios;  et, 
dans  la  province  de  Côrdoba,  les  départements  de  San  Justo,  Juarez  Celman,  Ter- 
cero  Abajo,  Marcos  Juarez,  Union  et  Rio  Guarto. 

3.  Il  y  a  désaccord  entre  les  chiifres  donnés  à  ce  sujet  par  M''  Kaerger,  p.  413 
et  p.  904  ;  j'ai  choisi  ceux  de  la  page  413  comme  plus  vraisemblables. 

4.  1244  000  ha.  plantés  en  maïs  dans  toute  la  République,  sur  lesquels 
1  023  000  ha.  dans  les  seules  provinces  de  Buenos  Aires,  Santa  Fé,  Entre  Rios  et  G(')r- 
doba  ("recensement  de  189j). 

t).  Dans  la  province  de  Santa  Fé  les  départements  de  Vera,  Reconquista,  San 
Javier    Garay;  la  province  de  Gorrientes;  les  territoires  du  Ghaco,de  Formosa,  des 

Misiones. 

6.  Le  chitire  donné  par  le  recensement  de  1895  est  21  691  000;  mais  la  commis- 
sion de  recensement  estime  qu'il   faut  le  majorer  de  20  p.  100  ;  on  obtient  alors 

26  000  000  têtes. 

7.  La  commission  de  recensement  estime  nécessaire  une  majoration  de  25  p.  100 
sur  le  chiffre  de  67  039  000  moutons,  donne  par  le  recensement  de  1895.  Le  chiffre 
rectifié  approche  de  93000  000. 
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peau  le  plus  considérable  après  celui  de  l'Australie  (120  millions)  ;  pour 
le  nombre  des  chevaux ^  la  Russie  et  les  États-Unis  seuls  la  dépassent. 
La  répartition  de  ce  troupeau  à  la  surface  du  territoire  argentin  s'ex- 
plique, comme  celle  du  blé  et  du  maïs,  par  des  considérations  d'ordre 
éminemment  climatique. 

Les  provinces  de  l'Ouest  souffrent  de  la  sécheresse,  elles  manquent 
de  pâturages,  il  faut  y  nourrir  le  bétail  et  les  chevaux  avec  de  la  luzerne 
qu'on  fait  pousser  grâce  aux  irrigations;  les  territoires  du  Sud  ont 
une  végétation  plus  maigre  encore.  L'opposition  s'accuse,  comme 
pour  l'agriculture,  entre  l'Ouest  et  le  Sud  plus  pauvres  et  l'Est  plus 
riche  en  troupeaux-.  C'est  dans  l'Est  que  se  rencontrent  les  plus 
grandes  étendues  de  pasto  duro  o  fuerte,  c'est  au  voisinage  du  fleuve 
de  la  Plata,  dans  le  Sud  de  la  province  d'Entre  Rios,  dans  le  Nord  de 
celle  de  Ruenos  Aires, qu'abonde  le  pasto  blando  6  tierno^,  sur  lequel 
on  engraisse  mieux  les  bêtes  de  boucherie,  sur  lequel  on  élève  des 
moutons  à  la  toison  plus  fine  et  mieux  fournie. 

La  température  et  l'humidité  de  l'atmosphère  ont  autant  d'iniluence 
que  le  pacage  sur  un  troupeau  qui,  comme  celui  de  TArgenline,  vit 
toujours  en  plein  air  et  jamais  à  l'étable.  Les  bœufs  et  les  vaches 
redoutent  le  froid,  il  n'est  guère  possible  d'en  propager  l'élevage  au 
Sud  de  la  province  de  Ruenos  Aires  :  les  températures  d'hiver  sont 
trop  basses,  surtout  quand  brusquement  le  vent  du  SW.  ou  Pampero 
se  met  à  souffler*.  Au  contraire,  l'humidité  ne  les  incommode  point  : 
ils  supportent  2  m.  de  précipitations  atmosphériques  annuelles  et 
cette  résistance  leur  permet,  dans  l'Argentine,  de  s'étendre  jusque 
dans  les  régions  subtropicales  du  Nord-Ouest  (Salta,  Jujuy,  Tucumân) 
et  jusque  dans  le  Nord-Est  pluvieux  (territoires  de  Formosa  et  des 
Misiones).  Les  chevaux  s'accommodent  d'un  climat  analogue,  à  cette 
différence  près  qu'une  chute  de  pluie  annuelle  supérieure  à  1"',U)  ne 
leur  est  pas  favorable  :  leur  aire  d'extension  vers  le  Nord  est  plus 
limitée  que  celle  des  bovidés,  elle  ne  l'est  pas  moins  au  Sud-\  Les 

1.  4  4'i7  000  chevaux. 

2.  Les  provinces  de  Buenos  Aires,  Santa  Fé,  Entre  Rios,  Cùrdoba  et  Corrienles 
comptent  ù  elles  seules  17  614000  bœufs  et  vaches,  68  444000  moutons.  3  422  000  che- 
vaux. 

3.  Le  pasLo  fuerte  est  constitué  par  les  prairies  vierges  où  poussent  des  herbes 
dures,  pérennes,  d'aspect  buissonneux.  Le  paslo  iierno  est  un  pâturage  mixte, 
lormé  surtout  d'iierbes  annuelles,  fines  et  tendres,  et  dont  le  dévelopi)cuient  semble 
dû  surtout  à  la  puissante  fumure  fournie  par  les  paissants  de  toute  sorte.  Le 
paatu  Iierno,  particulièrement  abondant  dans  les  provinces  de  Buenos  Aires  et 
d'Entre  Rios,  se  rencontre  aussi  dans  les  provinces  subtropicales  de  Salta,  Jujuy 
etTucumân.  Sur  le  développement  du  p«a7o  //^/tîo.  voir  les  explications  ingénieuses 
de  M'  Kalhglu  (p.  58o  et7o7). 

4.  C'est  surtout  dans  l'intérieur  de  la  Palagonic,  sur  les  grands  plateaux  gré- 
seux balayés  par  les  vents,  que  les  froids  hivernaux  sont  vifs  :  on  y  observe  sou- 
vent des  températures  de  —  20"  et  —  21". 

i).  K.AEi\cii:it,  p.  581. 
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moutons  sont  moins  exigeants  et  pour  la  lemi)érature  et  pour  la  nour- 
riture. Ils  supportent  le  froid  hivernal  et  les  tempêtes  de  neige  de  la 
Patagonie,  ils  savent  jeûner  au  besoin,  quand  la  neige  couvre  de  son 
manteau  la  terre*;  mais  un  climat  trop  humide  leur  est  funeste,  ils 
ne  sortent  pas  de  la  région  comprise  à  Tintérieur  de  la  ligne  d'égale 
précipitation  annuelle  de  1  m. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi  ce  sont  précisément  les 
provinces  orientales,  déjà  riches  pour  la  })lupart  en  cultures  de 
céréales,  qui  abondent  aussi  en  troupeaux.  L'étendue  des  pâturages, 
la  douceur  du  climat,  le  voisinage  des  centres  d'exportation,  tout  con- 
court à  y  faire  de  l'élevage  une  (entreprise  particulièrement  avanta- 
geuse. A  })artir  de  cette  région  favorisée,  dans  quelque  direction  qu'on 
s'éloigne,  on  rencontre  de  moins  en  moins  de  troupeaux;  toutefois 
l'élevage  est  susceptible  de  développement  en  dehors  d'elle,  mais 
c'est  seulement  vers  le  Nord  que  l'élève  des  bœufs  et  des  chevaux  pourra 
s'étendre,  et  c'est  dans  le  Sud-  que  les  moutons  se  réfugieront  de  plus 
en  plus,  si  l'agriculture  les  chasse,  comme  elle  a  déjà  commencé  à  le 
faire,  des  prairies  du  Nord  de  la  province  de  Buenos  Aires  ou  de  celles 
de  Santa  Fé^  Pour  l'élevage,  comme  pour  l'agriculture,  la  nature  a 
marqué  des  limites. 


L'Argentine  vend  à  l'étranger  les  produits  de  son  agriculture  et  de 
son  élevage;  elle  lui  a,  en  échange,  acheté  pendant  longtemps  le  sucre 
et  le  vin  qu'elle  consommait.  Elle  s'efforce  de  se  soustraire  complè- 
tement à  cette  nécessité. 

Aujourd'hui  l'Argentine  produit  elle-même  presque  tout  le  sucre 
dont  elle  a  besoin'  et  peut-être  entrera-t-elle  un  jour,  sur  le  marché 
du  monde,  en  concurrence  avec  les  grandes  régions  sucrières.  La 
culture  de  la  canne  et  l'industrie  du  sucre  sont  concentrées  presque 
exclusivement  dans  la  province  de  Tucumàn  ^  Sans  doute  les  conditions 

1.  IvAEr.ciEii,  p.  752-753. 

2.  Les  troupeaux  de  moutons  de  la  Patagonie  ont  considérablement  augmenté 
de  1881  à  1895:  1881,  30  80U  moutons;  1895,  près  de  2  millions. 

3.  Kaergeh,  p.  508. 

4.  En  1896,  l'Argentine  n'importait  plus  que  1664  t.  de  sucre,  dont  1660  de 
sucre  raffiné.  Au  cours  de  ces  dernières  années,  la  production  a  même  été  supérieure 
à  la  consommation. 

Années  Production  Consommation 

1895  140  000  tonnes               85  000              tonnes 

1896  170  000  »                      80  000 

1897  108  000  ..                      95  000 

B.  Sur  61 000  ha.  plantés  en  canne  à  sucre  dans  toute  l'Argentine,  on  en 
comptait,  en  1895,  55  000  dans  la  province  de  Tucumân;  en  1896^  sur  45  sucreries 
que  comptait  la  République  Argentine,  32  —  et  ce  sont  les  plus  importantes  — - 
étaient  dans  la  province  de  Tucum.'m. 
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climatiques  sont  plus  favorables  pour  la  canne  à  sucre  dans  le  Nord-Est 
de  la  République,  dans  le  Nord  du  territoire  du  Chaco,  dans  les  terri- 
toires de  Formosa  et  des  Misiones  et  dans  le  Nord  de  la  province  de  Cor- 
rientes^;  mais  c'est  dans  la  province  de  Tucumân  qu'en  1830  la  culture 
de  la  canne  a  été  importée,  elle  s'est  développée  là  où  on  l'avait  tentée 
pour  la  première  fois;  en  relations  plus  directes  avec  l'Est,  Tucumân 
est  demeuré  le  principal  centre  producteur  de  sucre  en  Argentine,  aux 
dépens  des  deux  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy,  ses  voisines,  moins 
exposées  cependant  aux  gelées  qui  sont  si  funestes  au  développem<Mit 
de  la  canne.  Aussi  bien  la  production  sucrière  se  présente-t-elle  en 
Argentine  dans  de  moins  bonnes  conditions  que  dans  les  autres  n''- 
gions  tropicales  et  subtropicales  -  :  moindre  proportion  de  sucre  con- 
tenu dans  la  canne,  moindre  quantité  de  canne  à  Ihectare,  i)rix  plus 
élevé  de  la  fabrication  du  sucre.  Malgré  ces  désavantages,  elle  n'a  pas 
cessé  de  se  développer  depuis  1887^.  Les  Argentins  ne  reculent  ni 
devant  les  tarifs  douaniers,  ni  devant  les  primes  d'exportation  pour 
favoriser  ce  développement.  Cette  industrie  constitue,  en  effet,  une 
source  de  richesse  pour  tout  le  Nord-Ouest  argentin.  D'après  un 
calcul  fait  en  1894,  elle  pouvait,  à  cette  époque,  fournir  du  travail  à 
60  000  ouvriers  indigènes  venus  des  provinces  voisines  de  Tucumân, 
qui  sont  pauvres  ;  6  000  chariots,  60  000  bêtes  de  trait  étaient  occupés 
au  transport  de  la  canne;  500  000  tonnes  de  bois  récoltées  dans  la  pro- 
vince de  Santiago  del  Estero,  dont  les  bois  sont  la  principale  res- 
source, alimentaient  les  sucreries  de  Tucumân;  quatre  lignes  ferrées 
devaient  à  l'industrie  sucrière  la  plus  grande  partie  de  leur  tralic.  La 
province  de  Tucumân,  devenue  ainsi  l'une  des  plus  peuplées  de  la  Ré- 
publique'', esta  son  tour  un  important  débouché  pour  le  froment  et  le 
maïs  de  la  province  de  Santa  Fé,  pour  les  luzernes  de  C(')rdoba.  les 
vins  de  Mendoza,  pour  le  bétail  de  Catamarca  et  de  Salta.  Les  millions 
qu'on  versait  autr(*fois  aux  étrangers,  aux  Français  notamment,  en 
échange  du  sucre  fourni  })ar  eux,  sont  drainés  désormais  vers  Tucu- 
mân ;  de  là,  ils  se  réi)andenl  à  nouveau,  pluie  bienfaisante,  sur  toutes 
les  })rovinces  de  la  R('q)u])li(iue. 

L'industri(;  sucrière  a  traversé  au  cours  de  ces  dernières  années  une 

1.  (les  rc^iims  sont  plus  ;irrost'cs  (jiic  la  pi'ovinco  de  Tiicimi.iii.  jouissent  d'une 
tenipertiture  {\'cJé  plus  élevée  et  n'ont  pas  à  redouter  eoninie  Tueuniiin  des  gelées 
d'hiver.  La  moyenne  annuelle  de  la  température  à  Tucumân,  19°  C,  est  peu  supé- 
rieure à  la  moyenne  annuelle    10  à  18")  (|u'exi«j:e  la  eanne  à  suere. 

•2.  La  canne  donne  en  sucre  à  Tucumân  7  à  8  p.  100  de  son  poids  ;  elle  donne  à 
l'ile  Maurice  IS  à  1!)  p.  100,  au  Mexitpic  15  à  20  p.  100,  à  Cuba  lo  à  17  p.  100.  — 
On  obtient  à  Tucumân  _»  tonnes  de  sucre  à  l'hectare;  au  Natal,  en  Egypte,  en 
Louisiane,  rpii  ne  sont  pas  cepend;uit  des  régions  spécialement  favorisées,  le  ren- 
dement est  de  3,  -i  et  5  t.  à  l'hectare. 

;i.  Surface  cultivée  en  canne  dans  la  province  de  Tucumân;  1S87,  10  000  ha.:  lSl);i, 
HiOOO  ha.  Production  dans  la  même  province  :  1804,  8:{000t.  ;  1800.  l.'iOOOO. 

•4.  Province  de  Tucumân,  0,3  hab.  au  kmq.;  province  de  lUienos  .Vires  .capitale 
fédérale  non  comprise',  :î.o  :  en^cuilde  de  r.Vi'gentinr.  l..*;. 
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crise  due  à  la  surproduction.  Les  fabricants  de  sucre  argentins  ont  fait 
effort  pour  l'enrayer.  Ils  ont  obtenu  contre  les  sucres  étrangers  le  vote 
de  tarifs  protecteurs,  ils  se  sont  coalisés  pour  faire  baisser  le  prix  de 
la  canne,  réduire  ainsi  l'extension  de  sa  culture  et  restreindre  la  pro- 
duction du  sucre.  Il  s'agissait  de  maintenir  le  prix  du  sucre  que  la  libre 
concurrence  eût  fait  baisser  :  des  réserves  assez  considérables,  accu- 
mulées depuis  plusieurs  années,  demeuraient  à  écouler  ^ .  Cette  politique 
entrave  pour  un  temps  la  production  nationale,  elle  pourrait  avoir  aussi 
comme  résultat,  les  cultures  de  cannes  une  fois  réduites,  de  rendre 
—  au  moins  provisoirement  —  l'Argentine  à  nouveau  tributaire  de 
l'étranger  pour  le  sucre. 

Les  Argentins  veulent  également  produire  eux-mêmes  le  vin  qu'ils 
consomment'^.  Les  progrès  du  vignoble  entre  1888  et  1897  s'accusent 
sur  presque  tout  l'ensemble  du  territoire  ^.  La  vigne  pousse  dans  les 
régions  de  l'Ouest,  dans  celles  de  l'Est  et  même  du  Sud.  Dans  l'Est  on  la 
cultive  sans  avoir  recours  à  l'irrigation,  et  il  semble  qu'elle  réussisse 
surtout  dans  la  province  d'Entre  Rios*;  dans  celle  de  Buenos  Aires,  le 
climat  est  trop  humide,  le  sol  est  trop  gras,  d'où  pour  le  raisin  de 
fréquentes  maladies.  Dans  le  Sud  le  développement  de  la  vigne  s'accen- 
tuera peut-être  dans  le  territoire  du  RioNegro,  quand,  grâce  au  chemin 
de  fer  de  Neuquen,  la  vallée  du  RioNegro  sera  plus  complètement  ouverte 
à  la  colonisation.  Mais  les  coteaux  pierreux  et  secs  des  provinces 
andines  sont  l'habitat  préféré  de  la  vigne,  à  condition  qu'on  irrigue. 
San  Juan  et  Mendoza  sont  celles  qui  renferment  le  plus  de  vignobles  ^ 
tant  à  cause  de  leur  plus  grande  richesse  en  eaux  courantes  *^  qu'à 

1.  Le  stock  de   sucre  en    souffrance  s'élevait,  en  1897,  à  165000  t.;  en  1898,  à 
80000  t.;  en  1899,  à  45000  t. 

2.  Annuellement  2  500  000  hectolitres  environ. 

3.  En  1888,  25  000  ha.  plantés  en  vigne;  en  1895,  33  000  ha.;  en  1897,  40  000  ha. 

4.  En  1888,  707  ha.  ;  en  1895,  2  000  ha. 

5.  En  1895  :  province  de  Mendoza,  11  000  ha. 

—        de  San  Juan,  7  000  ha. 

6.  L'importance  de  l'irrigation  dans  les  provinces  andines  explique  que  l'État 
en  ait  confié  la  surveillance  à  un  service  public  et  que  la  province  de  Mendoza  ait 
réglementé  l'usage  de  l'eau  par  une  loi  {leij  de  Agiias  du  24  novembre  1888).  L'une 
des  conséquences  les  plus  intéressantes  de  cette  loi  est  la  distinction  qu'elle  éta- 
blit entre  les  différentes  terres,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins   susceptibles 
d'être  irriguées.  Les  terrenos  cultivados  sont  les  terres  qui  sont  riveraines  des  deux 
principales  rivières  de    la  province,  le  Rio  Mendoza  et  le  Rio  ïunuyan,  elles  ont 
sur  l'eau  de  ces  rivières  un  droit  de  priorité,  elles  peuvent  être  irriguées  en  tout 
temps,  elles  ont  été  les  premières  concédées  et  sont  actuellement  cultivées  toutes. 
Les  terrenos  cultivables  ne  peuvent  être  irrigués  qu'éventuellement,  quand  les  lits 
des  ruisseaux,  ordinairement  à  sec,  se  remplissent  ou  quand  les  riverains  des  rios 
Mendoza  et  Tunuyan  jouissent   d'un  e.xcès  d'eau   qu'ils  laissent  écouler.  Enfin, 
les  terrenos  incultos  sont  les  parcelles  de  terrains  qui  actuellement  ne  sont  jamais 
susceptibles   d'être   irriguées.  En   1893,1a  province  de  Mendoza,  dont  la  super- 
ficie   totale    est   de    15200  000    ha.,    comptait    192000  ha*   de  terrenos   cultivados, 
304  000     ha.    de    terrenos    cultivables    et    14  736  000   ha.    de     terrenos     incultos. 
On  saisit  là,  à  son  origine,  la  transformation  qui  se  produit  dans  la  nature  de  la 
propriété  rurale,  partout  où  les  précipitations  atmosphériques  sont  insuffisantes 
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cause  de  leurs  relations  plus  directes  avec  les  marchés  de  l'Est.  Le  climat 
n'en  est  pas  moins  un  facteur  important  dans  la  production  vinicole  de 
ces  deux  provinces.  Les  vins  y  sont  des  vins  de  consommation  cou- 
rante qui  ne  sauraient  vieillir  et  qui  manquent  des  qualités  de  résis- 
tance indispensables  pour  un  transport  lointain  :  les  raisins,  dont  la 
plupart  sont  produits  par  des  cépages  français^,  sont  mûrs  parfois  dès 
le  20  février,  la  récolte  se  fait  en  mars,  à  la  rigueur  en  avril,  c'est-à-dire 
au  moment  des  fortes  chaleurs-;  les  chais  ne  sont  pas  installés 
en  vue  des  procédés  de  vinification  les  plus  récents,  il  est  impossible 
d'empêcher  la  tempéiiature  des  moûts  de  dépasser  le  degré  au  delà 
duquel  cesse  la  fermentation  ^  On  obtient  alors  des  vins  pour  ainsi  dire 
inachevés,  sucrés  et  trop  doux  au  goût  :  le  sucre  du  moût  n'a  pas  été 
transformé  complètement  en  alcool.  De  tels  vins  n'ont  point  de  solidité 
et  sont  sujets  à  s'altérer  très  vite.  Cet  inconvénient,  assez  fréquent  dans 
.les  vins  de  San  Juan,  l'est  moins  dans  les  vins  de  Mendoza;  les  froids 
hivernaux  plus  vifs  dans  cette  province  permettent  à  la  vigne  de  som- 
meiller quelques  semaines  de  l'année,  la  maturation  des  fruits  estmoins 
hâtive,  les  moûts  sont  plus  acides*.  Pour  que  les  produits  du  vignoble 
argentin  s'améliorent,  il  est  nécessaire  d'installer  dans  les  chais  des 
appareils  réfrigérants  qui  permettent  de  régler  la  température  des 
moûts  en  fermentation '.  Il  faudrait  aussi  trouver  un  cépage  mieux 
approprié  au  climat  qui  mûrirait  ses  fruits  plus  tard  que  les  cépages 
aujourd'hui  cultivés.  Cette  dernière  transformation,  du  jour  où  elle 
sera  possible,  exigera  un  temps  assez  long  pour  être  complètement 

pour  l'agriculture  :  ici  c'est  à  la  fois  l'eau  et  la  terre  qui  deviennent  objet  d'appro- 
priation individuelle;  ce  sera  l'eau  seule  dans  certaines  oasis  du  Sahara;  dans 
d'autres,  comme  celles  du  Souf  et  du  Mzab,  ce  sera  non  plus  la  terre  ni  l'eau, 
mais  le  palmier-dattier.  Sur  l'interdépendance  de  ces  phénomènes  de  géographie 
physique  et  de  certains  phénomènes  d'organisation  sociale  ou  d'activité  humaine, 
voir  :  P.  Vidal  de  la  Blache,  Lesco7iclUions  géographiques  des  faits  sociaux  [Afin. 
de  Géof/.,  XI,  15  janvier  1902,  p.  1:^-23),  et  Jean  Bhlxiies:  Les  oasis  du  Souf  et  du 
M'zah  comme  lijpes  d'établissemenls  humains  {La  (ie'or/raphie,  V,  ly  janvier  et 
15  mars  1902,  p.  5-20,  174-195,  19  fig.  phot.). 

1.  Voir  rénumération  de  ces  cépages  dans  Wiener,  oucr.  cite,  p.  78. 

2.  Mendoza:  moyenne  de  février:  24%3  avec  des  extrêmes  de  38°. 

»  de  mars:  IS",!  »  33°, 2. 

»  d'avril:  15°, 4  »  25°, G. 

San  Juan:  moj'enne  de  février:  25°, 3 
»  de  mars:  23°,4 

"  d'avril  :  17°,9 

3.  Les  êtres  vivants  qui  déterminent  la  fermentation  sont  très  actifs  dans  un 
moût  jusqu'à  38°  ;  ils  dépérissent  au-dessus  de  cette  température  et  meurent  vers 
42°. 

4.  Kaeroer,  ouur.  cité,  p.  885. 

5.  La  vinification  s'est  trouvée  arrêtée  par  les  mêmes  obstacles  en  Tunisie;  sur 
le?  essais  faits  par  les  colons  pour  se  rendre  maîtres  de  la  fermenlation,  voir  : 
P.  BouHDK.La  viticulture  en  Tunisie  [Reoue  générale  des  sciences, Ml  189G,p.  1104). 
—  X.  RocQUEs,  Les  inditstries  des  Européens  en  Tunisie  [Ibid.,  VII,  I89G,  p.  1130  et 
suiv.)— CîorvEUNKMENT  TiNisiEN,  La  T  unisic  :  Agriculture ,  industrie, commerce,  l,p.2i0. 

ANN.    DE    GKOG.    —    Xl*^    ANNKE.  IT 
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réalisée  :  ou  ne  saurait  replanter  en  une  année  des  vignobles  en  plein 
rapport.  Néanmoins  la  production  vinicole  argentine  est  déjà  assurée, 
si  rapide  que  continue  à  être  son  développement,  de  s'emparer  peu  à 
peu  du  marché  intérieur*:  le  commerce  étranger  devra  se  contenter 
de  plus  en  plus  de  fournir  à  l'Argentine  les  vins  de  luxe  qu'elle  ne  paraît 
pas  devoir  jamais  produire. 


Entre  les  provinces  du  Nord-Ouest  qu'enrichissent  les  cultures  de 
canne  et  celles  de  l'Est  que  les  prairies  et  les  champs  de  céréales  se 
partagent ,  les  territoires  du  Nord  paraissaient  jusqu'à  ces  derniers  temps 
fort  déshérités  ;  arrosés  par  des  pluies  dont  la  hauteur  annuelle  varie 
entre  O'^jTS  et  1™,50  ils  présentent  une  succession  de  zones  herbeuses  et 
de  zones  forestières  qui  se  juxtaposent  sans  se  pénétrer.  Le  Census 
argentin  classe  ce  faciès  végétal  sous  le  nom  de  Formaciôn  del  Chaco^. 
Dans  les  forêts,  qui  pour  la  luxuriance  delà  végétation  et  la  vigueur  des 
arbres  rappellent  la  forêt  subtropicale,  domine  une  essence  connue  sous 
le  nom  de  Quebracho  Colorado  {Quebrochia  Lorentzii  ou  Lo.vopterigiuni 
Lorcntzii).  Le  Quebracho  Colorado  mesure  H  à  15  m.  de  hauteur,  son 
diamètre  varie  entre  0°\30  et  \  m.;  son  bois  est  extrêmement  dur, 
coloré  en  rouge,  et  riche  en  matières  tanniques;  il  demeure  quasi 
imputrescible,  enfoui  dans  l'eau,  dans  la  terre  ou  exposé  à  lair  libre. 
On  peut  donc  l'utiliser  pour  l'industrie  de  la  tannerie  ;  il  est  en  môme 
temps  un  excellent  bois  de  construction,  et  il  fournit  des  traverses  de 
chemin  de  fer  et  des  poteaux  télégraphiques  singulièrement  résistants. 
Le  bois  de  Quebracho  a  acquis  ainsi  une  valeur  économique  appré- 
ciable sur  le  marché  argentin,  et  il  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
un  article  d'exportation^.  Le  Quebracho  se  rencontre  en  abondance 
entre  SO*"  et  "l^""  lat.  S.  et  58°  et  05"  long.  W.  de  Greenwich;  dans  la 
région  comprise  entre  ces  limites,  les  réserves  forestières  de  Quebra- 
cho occupent  une  superficie  de  337  500  kmq.  environ  et  représentent 
1G8  750  000  tonnes^.  On  a  jusqu'ici  exploité  un  million  de  tonnes  de 
Quebracho.  On  voit  quelles  ressources  possède  encore  à  ce  point  de 
vue  le  Nord  de  l'Argentine  et  les  bénéfices  que  le  pays  pourra  retirer 
de  leur  exploitation. 

D'après  cette  esquisse,  les  États  de  l'Argentine  apparaissent  comme 
un  groupe  économique  encore  peu  différencié  au  point  de  vue  de  la 

1.  Entre  1880  et  1884,  on  a  importé  en  Argentine  315301  000  1.  de  vin  en  fûts: 
entre  1890  et  1894,  223  850  000  1.  En  1895  l'importation  des  vins  était  encore  de 
670  000  hl.;  en  1896  elle  n'était  plus  que  de  600  000  hl. 

2.  Kaerger,  ouvr.  cité,  p.  816. 

3.  En  1896,  l'Argentine  a  exporté  154  000  t.  de  Quebracho  Colorado,  dont 
11000  t.  (soit  1/14)  à  destination  de  la  France. 

't.  KAERGER.p.  816. 
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production,  ot  pour  la  consommation  toujours  dépendant  de  l'Europe. 
Sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata  et  sur  les  rives  du  Rio  Parana  s'éche- 
lonnent les  régions  les  plus  anciennement  exploitées,  parce  qu'elles 
sont  aussi  les  mieux  partagées  au  point  de  vue  du  climat,  de  la  richesse 
du  sol  et  des  relations  avec  l'Europe  ;  leurs  ressources  essentielles  sont 
l'agriculture  et  l'élevage.  Autour  de  ces  régions,  séparés  d'elles  par  des 
espaces  déserts  ou  peu  peuplés,  se  répartissent  des  groupes  périphé- 
riques, territoires  du  Nord,  provinces  du  Nord-Ouest,  provinces  andines 
de  l'Ouest,  vallées  de  laPalagonie,qui  s'éveillent  à  la  vie  économique  ou 
sont  déjà  prospères  dans  la  mesure  oii  elles  sont  en  communication 
facile  avec  le  pays  de  Buenos  Aires  et  de  Rosario,  centre  du  commerce 
intérieur  et  extérieur  de  la  République.  Cet  état  de  choses,  qui  se 
modifiera  à  mesure  que  l'Argentine  plus  peuplée,  plus  cultivée  s'alfran- 
chira  de  l'exportation  étrangère,  se  traduit  dans  la  disposition  même 
du  réseau  l'erré.  Les  L4  800  km.  de  voie  ferrée  que  comptait  l'Argentine 
aul*''^aoûtLS98i  se  disposent  en  un  immense  éventail  autour  de  Buenos 
Aires  et  de  Rosario-;  les  branches  s'en  dirigent  au  N.,    au  NW.,  à 
l'W.,  auSW.,  vers  les  extrémités  du  territoire  de  la  République  qu'elles 
n'arrivent  guère  à  atteindre  qu'au  NW.  et  à  l'W.  \  et  plus  on  s'éloi- 
gne des  rives  de  la  Plata,  plus  les  mailles  du  réseau  s'écartent  et 
deviennent  lâches,  parce  que  moins  est  exploité  le  pays*. 

Antoine  Vacher, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

1.  A  cette  date,  4829  km.  de  voie  ferrée  étaient  projetés;  ils  doivent  être  actuel- 
lement exécutés  en  partie.  \oir  V Année  cartographique  de  Fr.  Schrauer,  9"  année, 
1898,  Paris,  Hachette  et  G'%  1900. 

2.  La  densité  des  voies  ferrées  dans  chaque  province,  calculée  par  100  kmq,  de 
superficie,  traduit  cette  disposition  des  lignes  ferrées:  Santa  Fé  2,.j;  Buenos  Aires 
1,4;  San  Juan  0,1;  Jujiiy  0,1,  Chubut  0,03.  Tucumân,  province  industrielle  et  la 
plus  peuplée  de  la  République,  fait  exception;  la  densité  de  ses  voies  ferrées  (2,4) 
est  supérieure  même  à  celle  de  la  province  de  Buenos  Aires. 

3.  Le  Central  S'orfe,  qui  est  propriété  nationale,  s'arrête  àJujuy;  le  (tra/i  Geste 
Arfientino  qui  relie  Mendoza  à  Buenos  Aires  s'arrête,  à  lOuest  de  Mendoza,  à  San 
Juan;  le  Trasandhio,  qui  doit  le  prolonger  et  mettre  Mendoza  en  communication 
avec  Santiago  du  Chili  et  Valparaiso  doit  traverser  les  Andes  grâce  à  un  tunnel 
creusé  entre  Punta  de  las  Vacas  (versant  argentin)  et  Salto  del  Soldado  (versant 
chilien),  il  s'arrête  actuellement  à  Punta  de  las  Vacas. 

4.  Sur  la  liaison  étroite  entre  la  mise  en  valeur  du  pays  et  la  présence  des  lignes 
ferrées,  voir:  Wienfr,  ouvr.  cité.  p.  114, 
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III.  —  NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


LE  CONGRES  DE  GÉOGRAPHIE  D'ORAN 


Le  XXIII*^  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  dont  la  réunion 
coïncidait  avec  la  célébration  du  millénaire  de  la  fondation  d'Oran,  a  dû  à 
cette  circonstance  de  briller  d'un  éclat  particulier.  Le  Congrès  d'Oran  a  été, 
comme  celui  d'Algerily  a  trois  ans*,  essentiellement  africain  ;  les  questions 
de  géographie  générale,  économique,  physique  ou  historique  y  ont  tenu 
une  bien  petite  place,  et  l'on  s'y  est  presque  exclusivement  occupé  de 
l'Afrique. 

Dès  la  séance  d'ouverture.  M""  Hanotaux  donnait  au  Congrès  qu'il  était 
appelé  à  présider  ce  caractère  spécial  ;  dans  le  discours  qu'il  prononçait,  il 
envisageait  d'une  manière  générale  le  problème  africain  :  «  L'Afrique  sera 
vaincue  par  l'homme  moderne,  disait-il,  parce  que,  aidé  des  grands  outils, 
il  entreprendra  les  grands  travaux,  en  vue  des  grands  profits.  »  Après 
avoir  retracé  à  grands  traits  le  passé  et  l'avenir  de  l'Afrique,  M^  Hanotaux 
a  laissé  aux  congressistes  le  soin  d'étudier  les  cas  particuliers  du  problème 
et  d'en  chercher  les  solutions  partielles 2. 

La  question  marocaine  a  particulièrement  attiré  l'attention  de  tous, 
mais  le  caractère  délicat  de  cette  question  a  fait  garder  aux  hommes  compé- 
tents une  réserve  peut-être  excessive.  Deux  conférenciers  ont  néanmoins 
étudié  le  Maroc,  l'un,  M^"  de  Castries,  dans  son  histoire,  l'autre,  M^  de 
Segonzac,  dans  sa  topographie,  u  Le  Maroc,  dit  M'"  de  Castries,  est  français 
par  sa  carte,  qui  est  l'œuvre  de  M""  de  Foucauld,  de  M^  de  Segonzac  et  du 
capitaine  Larras,  avec  M^  de  Flotte-Roquevaire  comme  architecte.  Mais  le 
Maroc  n'est  pas  encore  français  par  son  histoire  :  j'ai  voulu  qu'il  le  devînt.  » 
M'"  DE  Castries  donne  alors  lecture  de  quelques  fragments  de  son  Introduc- 
tion à  V Histoire  générale  du  Maroc;  il  montre  que  c'est  le  seul  État  de 
l'Afrique  Mineure  qui  ait  conservé  son  autonomie  en  résistant  successive- 
ment à  l'invasion  hilalienne,  à  la  conquête  chrétienne  et  à  la  domination 
turque.  Il  explique  la  division  qu'il  a  adoptée  pour  cette  histoire,  en  quatre 
périodes  :  les  temps  préislamiques  (40  av.  J.-C.-640);  le  moyen  âge 
maghrébin  (640-1520);  les  temps  modernes  (1520-1830)  ;  l'époque  contem- 
poraine (1830-1900).  Le  vœu  adopté  à  la  suite  de  cette  communication  dit 
assez  quel  intérêt  elle  a  présenté  pour  tous^.  M^  de  Segonzac  a  présenté  au 

1.  Voir:  H.  Busson,  Z,e  Congrès  géographique  d'Alger  {Ann.de  Géog.,  VIII,  1899,  p.  277-279). 

2.  Voir  tout  le  discours  dans  :  G.  Hanotaux,  L'avenir  de  l'Afrique  {Questions  dipî.  et  col., 
6*  année,  t.  XIII,  15  avril  1902,  p.  450-492). 

3.  Le  Congrès  a  tenu  à  associer  au  nom  de  M""  de  Castries,  dans  un  vœu  de  reconnaissance, 
ceux  de  MM"  Moulibras,  Doutté  et  de  Segonzac. 
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Congrès  le  résultat  de  ses  récents  voyages  dans  des  parties  inexplorées  du 
Maroc  ;  avec  l'aide  de  ses  carnets  d'itinéraires,  de  ses  albums  de  photogra- 
phies, et  de  ses  travaux  de  nivellement  placés  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs, 
il  a  donné  de  ses  explorations  un  récit  émaillé  d'anecdotes  piquantes  et  de 
détails  topographiques  ;  la  modestie  avec  laquelle  M"^  de  Segonzac  a  parlé 
n'a  empêché  personne  d'apprécier  l'œuvre  de  science,  de  hardiesse  et  de 
patience  qu'il  a  silencieusement  accomplie. 

La  question  indigène  en  Algérie,  proposée  en  discussion  au  Congrès 
par  le  lieutenant  Paul  Azan,  a  donné  lieu  à  une  controverse  dans  laquelle 
de  nombreux  orateurs  ont  pris  la  parole*. Tous  ont  été  d'accord  sur  ce  point, 
qu'il  faut  renoncer  à  l'ancienne  utopie  de  l'assimilation,  et  chercher  une 
solution  pratique  qui  permette  à  la  race  européenne  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  la  race  indigène.  Si  M'hammed  ben  Rabhal  a  préconisé  une 
entente  sur  le  terrain  économique,  qui  pourra  amener  un  rapprochement, 
et  a  dit  avec  raison  que  jusqu'ici  les  indigènes  n'avaient  jamais  été  consul- 
tés; il  a  demandé  qu'une  commission  mixte  étudie  la  question.  Suivant 
M'^  Bernard  d'Attanoux,  nous  n'arriverons  à  pénétrer  l'âme  indigène  que  si 
nous  savons  utiliser  la  situation  considérable  que  la  femme  a  dans  le  monde 
arabe  et  son  influence  trop  souvent  méconnue  par  nous. 

L'Oranie  a  été  étudiée,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  dans  toutes  ses 
régions.  —  AP*  Augustin  Bernard,  qui  l'a  parcourue  en  tous  sens,  et  dont 
c'est  la  terre  de  prédilection,  a  envoyé,  du  Mzab  où  il  séjournait,  deux  com- 
munications qui  ont  été  présentées  par  M*"  Blondel.  L'Oranie  et  ses  régions 
naturelles  est  une  ébauche  du  grand  travail  que  M"*  Bernard  a  entrepris 
avec  jVP"  Ficheur-,  et  qui  consiste  à  établir  une  classification  logique  des 
régions  naturelles  de  l'Algérie;  l'auteur  montre  comment  l'Oranie,  au 
contraire  des  deux  autres  provinces,  s'ouvre  par  un  vestibule  un  peu  triste, 
pour  mieux  laisser  admirer  ensuite  la  fertilité  de  la  plaine  de  Bel-Abbès  et 
la  richesse  du  massif  de  Tlemcen.  —  Les  Ports  de  l'Oranie  sont  en  fait 
peu  nombreux  d'après  M""  Bernard,  puisqu'on  ne  rencontre  sur  ce  littoral 
qu'un  seul  abri  naturel,  Arzeu  ;  mais  on  ne  peut  songer  à  déplacer  ce  qui 
existe,  c'est  Oran  qu'il  faut  doter  à  tout  prix  d'un  outillage  complet  et  per- 
fectionné; car  l'avenir  est  à  la  concentration  du  commerce  maritime  dans 
un  petit  nombi'c  de  grands  ports.  —  M»"  Miramont  a  étudié,  lui,  les  régions 
méridionales  de  l'Oranie,  dans  son  travail  sur  Les  Entrepôts  francs  du  Sud, 
et  il  a  établi,  avec  des  chiffres  à  l'appui,  les  progrès  incessants  de  notre 
pénétration  économique  dans  l'Ëxtréme  Sud  et  au  Maroc. 

Diverses  autres  questions  algériennes  ont  été  traitées.  — M''  Bonnard  a 
dit  quelques  mots  sur  son  thème  favori,  le  Transsaharien.  —  Les  lacs  algériens 
ont  été,  de  la  part  de  W  Bel,  l'objet  d'une  étude  approfondie;  l'importance 
des  chotts  et  sebkhas  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  delà   salubrité 

1.  MM"  DU  Castriks,  i)k  Sarrauton.  PAur,  Azan,  Auruhach.  hk  Clavarkoe,  de  Segonzac, 
MnwnRUN  ot  Pauf,  Hazauu. 

2.  Voir,   il;ins   co    nirMiio  uumëro  dea  Amtales  (p.  221-246     :    AuqiTSTln    Hbunard   ot    Ëmile 
Jb'lciiEDR,  J.es  rryioiis  natureUrs  «/o  rAff/i''ri,>. 
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publique  et  de  Tindustrie  est,  d'après  lui,  considérable  et  exige  des  recher- 
ches scientifiques.  —  Une  carte  de  la  répartition  du  paludisme  en  Algérie  a 
été  dressée  par  MM^^^les  docteurs  Moreau  et  Soulié,  après  une  sorte  d'enquête 
auprès  des  médecins  de  la  colonie,  et  présentée  au  Congrès  par  M""  Moreau. 

—  Une  communication  de  M^"  Buchère,  relative  à  l'établissement  en  Algérie 
des  enfants  abandonnés  en  France,  a  été  l'objet  d'une  discussion  de  laquelle 
il  résulte  que  les  essais  de  ce  genre  n'ont  jusqu'à  présent  jamais  réussi,  et 
qu'il  est  préférable  de  ne  pas  les  encourager. 

L'Afrique  orientale  a,  comme  l'Afrique  du  Nord,  attiré  l'attention  du 
Congrès.  —  M""  de  Claparède,  de  Genève,  a  fait  une  conférence  sur  le  canul 
de  Suez  et  sur  son  rôle  géographique.  —  M^'  le  lieutenant  de  vaisseau  Dyé, 
de  la  mission  Marchand,  a  exposé,  sur  l'Abyssinie  et  sur  le  chemin  de  fer  de 
Djibouti  à  Harar  et  à  Addis-Ababa,  une  communication  d'autant  plus 
intéressante  qu'il  a  traversé  ces  régions.  La  question  abyssinienne  est  selon 
lui  à  l'Est  africain  ce  que  la  question  marocaine  est  à  l'Ouest;  ce  sont 
les  deux  axes  de  notre  politique  africaine.  L'avenir  de  l'Abyssinie  est  tout 
entier  dans  le  chemin  de  fer  de  Djibouti,  qui  sera  «  une  sorte  de  pont  jeté 
au-dessus  du  désert  aride  des  Somalis,  pour  relier  h  la  mer  les  hautes 
terres  du  plateau  éthiopien  ». 

Des  questions  diverses,  en  petit  nombre,  ont,  en  dehors  de  ces 
questions  africaines,  occupé  le  Congrès.  —  M^'  Gillot  a  envisagé  les 
moyens  pratiques  de  propager  l'enseignement  de  la  géographie  par  l'emploi 
des  projections  lumineuses.  —  Le  problème  de  la  division  du  temps  a  été 
traité  dans  ses  différentes  parties  par  M*'  de  Sarrauton,  constatant  les  pro- 
grès de  l'heure  décimale,  par  M^"  Nicolle,  préconisant  l'heure  légale,  et  par 
M^"  Guillaume.  —  M^"  Georges  Blondel  a  étudié  les  transformations  commer- 
ciales contemporaines,  et  a  fait  voir  avec  quelle  ardeur  les  peuples  s'orien- 
taient vers  le  commerce  depuis  que  le  progrès  du  machinisme  et  le  déve- 
loppement des  voies  de  communication  ont  rendu  plus  âpres  les  luttes 
commerciales.  —  M'"  Henri  Lorin  a  développé,  avec  la  verve  qui  lui  est 
propre,  sa  communication  sur  la  presse  et  l'enseignement  colonial;  il  a  mon- 
tré combien  le  public  était  peu  et  mal  renseigné  en  France,  et  il  a  exprimé 
le  désir  de  voir  créer  dans  les  journaux  un  bulletin  colonial  bien  informé. 

—  M^'  Paul  Hazard  a  demandé  que  les  pouvoirs  publics  interviennent  pour 
la  protection  des  sites  pittoresques. 

Le  Comité  du  Congrès,  avant  de  se  séparer,  a  introduit,  sur  la  proposi- 
tion de  W  AuERBACH,  une  importante  réforme  dans  l'organisation  des  con- 
grès futurs.  Désormais,  la  plus  grande  partie  du  temps  sera  consacrée  à 
l'étude  de  trois  ou  quatre  questions  seulement,  questions  choisies  à  l'avance 
et  communiquées  aux  sociétés.  Les  réunions  prendront  ainsi  un  caractère 
plus  scientifique  et  plus  ordonné,  et  atteindront  un  but  plus  pratique.  C'est 
avec  cet  espoir  que  les  congressistes  se  sont  séparés. 

Paul  Azan. 


263 


LE  GROUPEMENT  DE  LA  POPULATION  DU  VALAIS 

d'après   m'   MAURICE   LUGEON  ^ 


Le  Valais  est  un  pays  dont  l'aspect  n'a  pas  beaucoup  varié.  La  popula- 
tion se  suffît  à  elle-même,  et  comme  le  sol  est  d'une  fertilité  médiocre, 
l'immigration  est  peu  importante.  Sur  une  population  de  101  985  hab.  en 
1888,  4  991  seulement  viennent  du  dehors.  L'industrie,  d'autre  part,  ne  fait 
qu'apparaître  :  la  population  en  est  encore  au  point  où  ce  sont  les  condi- 
tions physiques  qui  déterminent  seules  la  fondation  des  centres  ruraux. 
Quant  aux  conditions  artificielles,  elles  ne  s'y  font  sentir  qu'en  été,  dans 
certains  centres,  par  des  agglomérations  éphémères. 

Le  peuplement  dépend  à  la  fois  de  l'inclinaison  du  sol,  de  l'exposition, 
de  la  nature  des  roches,  de  l'écartement  minimum  des  torrents,  des  alti- 
tudes inférieure  et  supérieure.  11  n'est  pas  question  ici  de  l'influence  des 
canaux  d'irrigation,  ou  biss,  qui  sont  eux-mêmes  sous  la  dépendance  du 
climat  :  ils  n'existent  pas  dans  le  bas  Valais,  en  aval  de  Martigny,  ni  dans 
la  haute  vallée  de  Conches,  parce  que  dans  ces  régions  il  pleut  davantage^. 

L'altitude  inférieure  est  déterminée  par  la  plaine  d'alluvion  du  Rhône, 
à  peu  près  inhabitée  entre  Brigue  et  Saint-Maurice,  par  crainte  des  inon- 
dations. Quant  à  l'altitude  supérieure,  on  remarque  que  dans  les  vallées 
latérales  les  villages  sont  plus  élevés  que  sur  les  pentes  mêmes  de  la  grande 
vallée  (Ayent,  1  484  m.,  Albinen,  1  277  m.,  Loèche-les-Bains,  1  4M  m.).  A 
cause  du  peu  de  longueur  de  ces  vallées  latérales,  le  peuplement  est  faible. 

De  l'inclinaison  du  sol  relève  le  phénomène  des  terrasses,  espaces  plans, 
très  favorables  à  la  culture.  Ce  sont  les  terrasses  qui,  sur  le  flanc  droit  de 
la  vallée  du  Rhône,  déterminent  l'altitude  de  tous  les  villages  des  pentes 
(Savièse,  Grimisuat,  Lens,  Montana).  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que, 
au  point  de  vue  administratif,  les  communes  sont  d'autant  plus  étendues  que 

1.  Maurick  Lugkon,  Quelques  mots  sur  le  groupement  de  la  population  du  Valais,  E^xtrait  des 
Ktrennes  heloi- tiques  pour  lOOi'  (p.  259-271)  où  cette  notice  est  publiée  sous  le  titre  :  Le  peuple- 
ment de  la  vallée  du  Rhône,  en  Valais  (Lausanne,  G.  Bridcl  et  C'"',  1902). 

2.  Ces  canaux  d'arrosage,  les  hiss  ou  bisses,  rendus  nécessaires  par  la  sécherosso  du  climat 
en  été  et  les  ardeurs  d'un  soleil"  presque  méridional,  sont  d'origine  très  ancienne:  les  chartes 
en  font  mention  dès  le  xiv  siècle,  et  celui  de  Sion  remonte  même  au  xiii'".  Leur  longueur 
varie  de  ([uolquos  kilomètres  à  20  ou  HO,  celui  de  Sion  atteint  18  km.,  les  prises  d'eau  se  font 
do  1500  à  2  000  m.  d'altitude,  ce  qui  ménage  aux  canaux  mCnne  les  plus  longs  une  pente 
continue.  Sur  ics  lianes  de  la  vallée  on  devine  l'existence  du  bisse  ou  biss,  à  voir  le  contraste 
entre  les  prairies  vertes  situées  an-dessous  et  les  pentes  le  plus  souvent  dénudées  qui  sont 
au-dessus.  Il  existe  ainsi  117  canaux  d'irrigation,  entre  Brigue  et  Martigny.  donnant  ensemble, 
s'ils  étaient  mis  bout  à  bout,  une  longueur  de  1  ^00  km.  ;  les  frais  d'établissement  reprcseutcnt 
une  dépense  do  près  do  G  millions.  Souvent  plusieurs  bisses  cheminent  cote  à  côte,  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  mis  eu  service  dos  la  fonte  dos  neiges,  en  avril  ou  en  juin,  et 
la  distribution  de  l'eau  se  fait  jusqu'en  septembre,  à  certains  jours  ou  k  certaines  heures 
déterminés  par  les  redevances  que  paient  les  usagers.  Les  bisses  servent  surtout  ii  l'arrosage 
des  prairies,  de  préférence  dos  prairies  situées  au  midi.  Un  exemple  qui  montre  liion  de  quelle 
utilité  sont  ces  bisses  pour  les  montagnards  est  fourni  i)ar  la  commune  de  Zeneggen  (vallée 
do  la  Viége),  à  1  150  m.  Ses  200  liali.  nourrissaient,  avant  io  ircnihloment  de  terre  de  1855, 
200  têtes  de  bélail  ;  après,  ce  nombre  était  tomb<Ç  à  50.  Depuis  ou  amena  par  un  hisse  l'eau 
d'un  torrent  voisin,  et  le  village  put  entretenir  do  nouveau  ses  200  vaches.  (Renseignements 
communiqués  à  la  Rédaction  par  M'  Cn.  BtocHi:,  professeur  au  lycée  Louis-lc-Graud.) 
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les  terrasses  sont  mieux  marquées.  Ainsi  Savièse  possède  en  tout  2  049hab., 
tandis  qu'au-dessus  de  Sierre  il  y  a  des  centres  tout  aussi  rapprochés,  avec 
une  population  souvent  moins  considérable ,  qui  forment  des  communes 
indépendantes  (Randogne,  300  hab.;  Molens,  285;  Miège,  379;  Veyrat,  110; 
Venthôme,  466). 

L'influence  de  l'exposition  est  non  moins  visible.  Tous  les  villages,  sauf  des 
exceptions  très  rares,  sont  placés  sur  le  côté  qui  bénéficie  le  plus  longtemps 
des  rayons  du  soleil.  Il  se  crée  même,  par  le  fait  de  cet  avantage,  une  véritable 
aristocratie.  Les  gens  du  versant  droit,  plus  favorisés  que  ceux  de  l'autre 
versant,  sont  aussi  plus  aisés.  Ils  en  arrivent  à  mépriser,  eux  les  proprié- 
taires du  côté  du  soleil,  les  pauvres  gens  du  côté  de  l'ombre,  moins  bien 
éduqués,  parfois  d'aspect  souffreteux. 

Reste  l'écartement  des  torrents  :  on  sait  que  plus  les  torrents  sont  petits, 
plus  ils  sont  rapprochés  les  uns  des  autres.  Or  l'iiomme  de  la  vallée  est  direc- 
tement dépendant  de  cette  loi  de  l'écartement  des  vallées  latérales  ;  il 
recherche  en  effet  les  cônes  de  déjection,  au  terrain  généralement  plus 
fertile.  Inversement,  plus  les  torrents  sont  écartés  les  uns  des  autres,  plus 
ils  sont  puissants  ;  en  conséquence  leur  pente  sera  plus  douce.  L'homme 
aura  intérêt  à  s'établir  au  débouché  des  grandes  vallées  latérales,  oii  il 
trouve  un  terrain  plus  aplani  qu'à  la  sortie  des  petites,  et  où  il  est  au  voisi- 
nage d'un  cours  d'eau  moins  irrégulier.  Les  localités  sont  donc  d'autant 
plus  importantes  que  les  torrents  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Au 
contraire,  dans  une  petite  vallée  comme  celle  de  Couches,  dans  le  haut 
Valais,  où  les  torrents  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  les  centres 
ruraux  sont  très  rapprochés  aussi,  mais  ils  deviennent  très  petits.  11  en  est, 
comme  Ritzingen,  qui  ne  dépassent  pas  100  habitants.  Chose  curieuse,  cette 
répartition  a  dû  avoir  de  l'influence  sur  les  mœurs.  M^"  de  Torrenté,  un  fo- 
restier valaisan,  dit,  en  parlant  de  la  vallée  de  Couches  :  «  Cette  organisation 
en  autant  de  petites  communes  dénote  qu'il  y  règne  un  esprit  d'indépen- 
dance ;  chaque  hameau  veut  avoir  son  administration  ;  la  centralisation  n'est 
pas  leur  affaire.  »  Ce  n'estpas  la  subdivision  des  communes  qui  a  fait  naître 
cet  esprit  d'indépendance,  c'est  l'écartement  des  torrents,  particularité  qui 
crée  des  centres  ruraux  multiples. 

Enfin,  quand  la  distance  devient  trop  grande  entre  deux  cônes  de  déjec- 
tion, on  voit  des  villages  nouveaux,  des  centres  mitoyens,  se  créer  dans  les 
parties  intermédiaires,  comme  Charrat  et  Saxon  entre  Riddes  et  Martigny. 


DEUX  LIVRES  NOUVEAUX  SUR  LA  GRANDE-BRETAGNE 

Deux  livres  récemment  publiés  apportent  fort  à  propos  un  témoignage  de 
l'intérêt  croissant  que  les  Anglais  prennent  à  la  géographie.  L'un,  Britain 
and  the  British  Seas^,  deM^'H.  J.  Magkinder,  «lecteur  en  géographie  »k  l'Uni- 
versité d'Oxford,  est  un  tableau  du  Royaume-Uni  parmi  des  plus  heureux 

l.  H.  J.  Magkinder,  Britain  and  the  British  Seas  London,  W.  Heinemann,  1902.  In-8. 
xv-f-377  p.,  index,  133  fig.  cartes  et  diagr.,  6  pi.  cartes  en  couleur,  7  sh.  6d.  —  C'est  le  premier 
volume  de  la  collection  :  The  Beginns  of  the  World,  que  M'  Magkinder  publie  chez  le  même 
éditeur.  Un  second  volume  :    The  Nearer  East,  dû  à  M^  D.  G.  Hogabtu,  vient  de  paraître. 


DEUX  LIVRES  NOUVEAUX  SUR  LA  GRANDE-BRETAGNE.     26o 

pionniers  de  l'enseignement  géographique  en  Angleterre.  L'autre,  T/ieScenery 
of  England\  est  dû  à  Lord  Avebury,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sir  John 
LuBBOCK,  le  plus  fervent  ami  des  sciences  en  Angleterre. 

Lord  Avebury  s'est  distingué  par  son  goût  inné  pour  l'étude  de  la  nature 
vivante  et  par  ses  contributions  à  cette  étude.  A  peine  les  savants,  dans  tout 
ordre  de  science,  discutent-ils  non  plus  seulement  les  problèmes  morpho- 
logiques et  statiques,  mais  ceux  de  la  vie  et  du  mouvement,  que  Lord  Ave- 
bury y  prend  intérêt,  se  renseigne,  pense  et  observe  par  lui-même,  et  tou- 
jours il  fait  profiter  le  public  de  sa  vaste  expérience  des  hommes,  des  livres 
et  des  choses, C'est  ainsi  qu'il  nous  a  donné  des  études  survies  Temps  pré- 
historiques )),«les  Origines  de  la  Civilisation  )),sur  les  «  mœurs  des  fourmis, 
des  abeilles  et  des  guêpes  »,  sur  «  les  fleurs  sauvages  d'Angleterre  dans  leurs 
rapports  avec  les  insectes  »,  et  une  demi-douzaine  d'autres  ouvrages  de 
même  genre.  Dans  ces  dernières  années,  avec  le  développement  des  études 
de  géographie  dynamique,  il  a  célébré  <(  les  Beautés  de  la  Nature  »  et  dit  à 
ses  compatriotes  et  à  tous  comment  il  faut  regarder  le  «  Paysage  de  la 

Suisse  M-^. 

Il  était  naturel  que  Lord  Avebury  composât  un  ouvrage  analogue  sur 
«  le  Paysage  de  l'Angleterre  » .  L'ouvrage  de  Mackintosh  est  beaucoup  trop 
conçu  de  façon  à  montrer  comment  le  relief  du  sol  anglais  peut  s'expliquer 
par  l'action  de  la  mer.  L'ouvrage  de  Ramsay  est  encore  excellent  au  point  de 
vue  de  la  géologie  physique,  mais  les  nombreux  travaux  sur  la  configuration 
de  la  surface  de  l'Angleterre  et  du  Pays  de  Galles,  parus  dans  ces  douze  der- 
nières années,  faisaient  désirer  un  livre  nouveau,  traitant  des  caractères 
physiques  au  point  de  vue  de  l'évolution. 

Le  livre  de  Lord  Avebury,  comme  son  précédent  volume  sur  la  Suisse, 
est  inégal.  L'information  en  est  variée,  quoique  souvent  un  peu  à  côté;  les 
descriptions  détaillées  des  différentes  régions,  d'après  les  recherches  les 
plus  autorisées,  sont  claires  et  agréables  à  lire.  Lord  Avebury  a  une  mer- 
veilleuse mémoire  pour  les  citations  appropriées,  et  le  beau  passage  tiré  de 
VValter  Scott  décrivant  les  Cheviots,  ou  l'impressionnante  description  des 
vagues  brisant  sur  la  côte  durant  un  gros  temps,  par  la  plume  magistrale 
de  John  Ruskin,  ne  sauraient  être  surpassés.  Le  livre  est  en  outre  admira- 
blement illustré  de  diagrammes  choisis  avec  soin  et  de  vues  qui  aident  à 
comprendre  les  descriptions  du  texte,  et  viennent  en  aide  au  lecteur  qui 
ne  possède  pas  une  aussi  vaste  connaissance  de  la  nature  anglaise  que 
Lord  Avebury. 

Après  un  court  aperçu  des  formations  géologiques,  l'auteur  décrit  la 
configuration  générale,  puis  les  côtes.  Il  traite  ensuite  de  l'origine  des  mon- 
tagnes, selon  la  même  méthode  que  dans  sa  Scenery  of  Switzerland, 
dont  quelques  paragraphes  sont  réimprimés  avec  peu  de  changements, 
puis  il  en  vient  à  parler  des  volcans,  des  montagnes  et  des  collines  de 
l'Angleterre.  Quatre  longs  chapitres  condensent  les  données  des  ouvrages 

1.  Lord  Avkuury  (Sir  John  Luhhock),  TIte  Sceiiery  of  A' n  y  la  ml,  and  t/ie  Causes  to  irhicfi  il  is 
(lue.  London,  Macmillan,  1002.  ln-8,  xxvi-|-534  p.,  107  lijç.,  1  carie.  15  sh. 

2.  SirJohn  LuenocK,  r/ttf  Sccnerif  of  Switzerland^  and  thc  Causes  to  which  i7  is  due.  London, 
Macmillaii,  1H06  (S-"  od,,  1898).  Iu-8.  xxxv+480p.,  carto  6  sh. 
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classiques  de  physiographie  sur  les  rivières  et  les  lacs,  avec  un  plus  grand 
nombre  d'illustrations  intéressantes  qu'on  n'en  donne  habituellement  dans 
les  manuels;  les  rivières  de  l'Angleterre  sont  étudiées  dans  un  chapitre  spé- 
cial. Ln  aperçu  général  de  l'influence  des  roches  sur  le  paysage  est  suivi 
d'une  description  des  collines,  marais,  landes  et  terrains  communaux  (Dou^n*, 
Wolds,  Fens,  Moors,  and  Gommons).  Deux  chapitres  sur  <r  la  loi,  la  coutume 
et  le  paysage  »,  sur  les  divisions  locales  et  l'emplacement  des  villes,  mon- 
trent comment  les  études  actuelles  de  l'auteur  se  rattachent  à  ses  précédents 
travaux.  Le  chapitre  final,  où  il  est  question  des  théories  relatives  aux  formes 
de  la  Terre  et  de  l'hypothèse  de  la  nébuleuse,  est  plutôt  inutile  et  n'est  pas 
tout  à  fait  satisfaisant. 

Le  côté  faible  de  l'ouvrage,  c'est  que  l'intérêt  est  disséminé  et  les  détails 
insuffisamment  coordonnés;  c'est  aussi  le  nombre  des  petites  inexacti- 
tudes. LoRu  AvEBURY  u'cst  pas  un  géographe  :  on  ne  le  verrait  pas  sauter 
cà  et  là  d'une  manière  plutôt  <(  erratique  »,  du  Wrekin  aux  Malvern,  de  là 
au  Caer  Caradoc,  puis  aux  Lickey  Hills,  et  ainsi  de  suite.  Son  excuse  est 
qu'il  suit  l'ordre  de  l'âge  relatif  des  terrains  rencontrés  dans  chaque  région. 
Mais,  s'il  traitait  des  montagnes  de  l'Europe,  décrirait-il  les  montagnes  du 
Sutherland  avant  les  Alpes,  celles-ci  avant  le  massif  rhénan,  celui-ci  à 
son  tour  avant  le  Jura? 

11  y  a  aussi  beaucoup  d'erreurs  légères,  que  nous  ne  pouvons  toutes  rele- 
ver. LoudAvebury  est  parfois  injuste  pourcertainsauteurs.il  laisse  entendre, 
par  une  citation  du  Prof.  James  Gkirie',  que  ce  géologue  prétend  que  les 
inégalités  des  côLes  sont  dues  directement  à  la  différence  de  dureté  des 
roches  mises  à  nu  par  l'érosion  marine,  tandis  que  Geirie  déclare  formelle- 
ment que  «  la  tendance  générale  de  l'érosion  marine  est  de  diminuer  les 
irrégularités  ».  Il  cite  de  même  un  passage  de  M''de  Lapparent  d'oii  il  conclut 
que  ce  savant  croit  que  les  méandres  sont  dus  à  la  nécessité  pour  les 
fleuves  d'allonger  leur  cours.  Mais  M'"  de  Lapparent  donne  en  propres  termes 
l'explication  proposée  par  Lord  Avebury  :  «  La  rivière  ne  coule  pas  dans  un 
lit  exactement  rectiligne.  La  moindre  inégalité  du  terrain,  le  moindre 
affluent  survenant  sur  un  des  côtés,  suffisent  pour  la  jeter  à  droite  ou  à 
gauche.  Elle  mine  donc  un  versant,  qu'elle  rend  concave  et  abrupt,  et  d'où 
elle  est  renvoyée  avec  force,  un  peu  plus  bas,  contre  le  versant  opposé.  De 
cette  façon,  le  lit  devient  sinueux-.»  —  Les  termes  de  «  horst  »  et  d'«  escar- 
pement »  n'ont  pas  toujours  été  employés  dans  leur  acception  habituelle.  La 
classification  des  montagnes  est  défectueuse.  Pour  trouver  un  résumé  de  la 
récente  littérature  sur  les  cirques,  sur  lesquels,  dit  l'auteur,  on  n'a  rien 
écrit  de  satisfaisant,  nous  le  renvoyons  à  l'article  de  M"^  de  Martonne  dans 
les  Annales'^ili  l'ouvrage  de  James  Geikie*  et  à  lamonographie  de  Richter''. 

La  bibliographie,  quoique  fort  longue,  est  singulièrement  incomplète  :  ni 
Suess,  ni  Hanx,  ni  Pihlippson  ne  sont  mentionnés,  bien  que  leurs  ouvrages, 

1.  J.  Geikik,  Earth  Sculpture,  or  the  Orighi  of  Land  Fonns,  (London,.!.  Murray),  1898,  p.  253, 

2.  A.  DK  Lapi'arent,  Lerons  de  Géotjraphie  pht/stque,  (Paris,  Masson,  2"  éd.  1898),  p.  75. 

3.  Emm.  de  BIartonne,  Fjords,  cin/ues,  oallêes  alpines  et   lacs  subalpins  (Ann.   de  Géog.,  X, 
1901,  p.  289-294). 

i.  J.  Geikie,  Earth  Sculpture. 

5.  Eduard  Richter,  Geomorpholoyische  h'ntersiuihnnfien  in  don  Uorlialpcn  ( Petênvanns  Mift.. 
Errjzh.  n"  132,1900,. 
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là  où  ils  ont  trait  à  la  Grande-Bretagne,  eussent  aidé  Lord  Avebury  à 
donner  un  tour  plus  heureux  à  sa  description  du  paysage  anglais.  L'impor- 
tante monographie  de  M^"  H.  R.  Mill  sur  le  Sud-Ouest  du  Sussex*  est  omise, 
mais  cela  est  évidemment  un  oubli,  car  un  paragraphe  des  pages  120-121 
est  résumé  d'après  cette  étude  avec  peu  de  changements  dans  la  forme. 

Le  livre  de  M''  Macrinder  est  d'un  genre  très  difïerent  :  c'est  avant  tout 
lœuvre  d'un  maître  de  l'enseignement  et  d'un  géographe.  Nous  prenons  de 
l'intérêt  au  livre  de  Lord  Avebury,  parce  que  l'auteur  lui-même  s'y  est  inté- 
ressé à  beaucoup  de  choses  différentes,  mais  il  ne  nous  donne  pas  l'impres- 
sion que  tel  détail  est  beaucoup  plus  important  que  tel  autre.  Après  l'avoir 
lu,  nous  porterons  un  regard  plus  exact  et  plus  intelligent  sur  le  paysage  an- 
glais, mais  nous  n'aurons  pas  saisi  le  secret  de  l'Angleterre  dans  son  ensem- 
ble. Ce  sentiment  de  compréhension  parfaite,  le  livre  de  M""  Mackixder  le 
fait  éprouver.  Chaque  chapitre  est  une  thèse,  chaque  paragraphe  la  discus- 
sion d'une  partie  de  cette  thèse;  quand  nous  lisons  les  résumés  placés  à 
la  fin  de  ces  chapitres,  nous  sentons  que  nous  avons  orienté  notre  con- 
naissance, et  que  nous  pourrons  désormais  retrouver  notre  route  dans  chaque 
domaine  particulier.  Seule  une  exposition  adroite  peut  donner  cette  impres- 
sion, et  chaque  page  du  livre,  tant  par  le  texte  que  par  les  diagrammes  dus 
à  MM"  Andrews,  Dickinson  et  Darbishire,  révèle  un  maître  de  l'art.  Non  que 
le  livre  soit  parfait,  mais  c'est  un  modèle  d'exposition  claire.  Si,  tout  l\ 
rheure,nous  voulions  élaguer  certains  passages  dans  le  livre  de  Lord  Avebukv 
et  disposer  ses  matéiiaux  d*une  façon  très  différente,  nous  voudrions  voir 
M'"  Macrinder,  en  règle  générale,  moins  sobre  de  détails  et  moins  concis, 
sauf  à  lui  demander  de  retrancher  çà  et  là  des  digressions,  par  exemple  un 
développement  sur  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique  au  début  du 
chapitre  X.  11  a  le  tort,  surtout  dans  les  premiers  chapitres,  de  passer  trop 
vite,  alors  qu'en  poussant  plus  loin  l'analyse  il  viendrait  en  aide  au  lec- 
teur saus  nuire  nécessairement  à  l'effet  général. 

Les  titres  des  chapitres  nous  donnent  une  idée  nette  des  vuesde  l'auteur 
sur  l'ordre  dans  lequel  il  convient  de  disposer  les  matériaux  de  la  Géographie, 
et  en  même  temps  du  contenu  de  l'ouvrage.  En  voici  la  liste  : 

i.  Situation  de  la  Grande-Bretagne.  —2.  Les  mers  britanniques.—  3.  La  plate- 
lorme  sous-marine.  —  4.  Le  mouvement  des  eaux.  —  "1.  Hautes  terres  et  plaines.  — 
H.  Structure  de  la  Grande-Bretagne.  —  7.  La  plaine  anglaise.  —  8.  Histoire  phy- 
sique de  la  Grande-Bretagne.  —  !).  Les  rivières  de  la  Grande-Bretagne.  —  10.  La 
température.  —  11.  Le  climat.  —  12.  Géographie  des  races.  —  13.  Géographie  his- 
torique. —  li.  L'Angleterre  métropolitaine.  —  15.  L'Angleterre  industrielle.  — 
16.  L'Ecosse.  —  17.  L'Irlande.  —  18.  Géographie  stratégique,  —  10.  Géographie 
économique.  —  20.  L'Kmpire  britannique.  —  21.  Résume  et  conclusion. 

Le  défaut  le  plus  grave  ({ue  comporte  un  jtareil  onlre  est  de  reléguer  la 
Géographie  économique  prescjue  à  la  lin.  Or,  c'est  un  facteur  de  grande  con- 
séquence dans  la  détermination  des  subdivisions  du  Royaume-Uni,  comme 
le  montre  le  chapitre  sur  l'Angleterre  indusirielle.  La  Géographie  écono- 
mi<|ue  est  le  lien  essentiel  enire  la  Géogrjiphi-.^  physi(|ue  el  la  Géographie 

I.  Analvsco  'laiis  Ann.  ilc  (iroij.,  h)'   /iiblinijrapfiie  l!>00  dr»  soplcm^rc  l'.tOlV  n"  370. 
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politique,  et  c'est  pourquoi  il  devrait  en  être  parlé  après  l'une  et  avant 
l'autre.  Ses  variations  dans  le  temps  sont  d'une  grande  importance  dans 
les  questions  relatives  à  la  Géographie  historique,  et  la  place  qui  leur  a  été 
attribuée  dans  le  chapitre  de  Géographie  historique  mériterait  de  devenir 
plus  grande  dans  une  nouvelle  édition.  Néanmoins,  ce  chapitre  est  un  des 
meilleurs  du  livre;  tel  qu'il  est,  il  montre  clairement  l'influence  persis- 
tante de  la  configuration  et  de  l'état  de  la  surface  sur  les  mouvements  des 
différents  groupes  d'hommes  qui  constituent  le  peuple  anglais  d'aujour- 
d'hui. Les  descriptions  historiques  et  régionales  des  Iles  Britanniques 
peuvent  aussi  être  mentionnées  comme  particulièrement  remarquables. 

M^  Mackinder  s'est,  de  son  propre  aveu,  aventuré  dans  le  champ  de  la 
conjecture  dans  son  chapitre  sur  les  rivières  de  la  Grande-Bretagne.  A 
propos  des  principales  lignes  de  vallées,  il  a  supposé  des  phases  possibles 
de  capture  des  rivières  aboutissant  à  l'état  actuel.  Lord  Avebury  se  plaint 
qu'on  n'ait  pas  prêté  assez  d'attention  aux  directions  dominantes  SW.- 
NE.  et  NW.  SE,  ainsi  qu'aux  alignements  postérieurs  E.-W.  et  N.-S.  dans 
la  structure  de  la  Grande-Bretagne.  Même  si  ses  plaintes  étaient  aussi 
fondées  qu'il  se  l'imagine, son  livre  et  celui  de  M"*  Mackinder  y  pourvoiraient 
pleinement.  Toutefois,  les  explications  des  deux  auteurs  diffèrent.  D'après 
Lord  Avebury,  l'intersection  des  deux  directions  principales  des  mouve- 
ments terrestres  explique  le  croisement  à  angle  droit  des  traits  du  modelé 
et  bien  des  coudes  brusques  des  rivières.  Sans  doute,  les  mouvements  de 
l'écorce  expliquent  les  grandes  fentes  qui  ont  déterminé  les  compartiments 
soulevés  (horsts)  de  la  Grande-Bretagne,  mais  rien  ne  vient  montrer  avec 
certitude  que  les  accidents  perpendiculaires  à  ces  grandes  fentes  soient  dus 
à  des  causes  tectoniques.  L'idée  de  M"*  Mackinder  est  beaucoup  plus  soute- 
nable.  Il  y  voit  une  série  de  rivières  conséquentes,  coulant  contre  le  «fil  » 
(grain)  du  terrain,  qui  est  mis  en  évidence  par  le  développement  subséquent 
des  cours  d'eau  dans  les  vallées  longitudinales.  L'explication  peut  être  vraie 
en  gros,  mais,  avant  de  pouvoir  être  regardée  comme  définitive,  elle  de- 
mande, pour  les  rivières  britanniques,  et  en  particulier  dans  les  régions 
montagneuses,  des  études  beaucoup  plus  attentives  qu'il  n'en  a  été  fait 
jusqu'à  présent. 

La  carte  de  la  page  173  est  de  Koppen  et  non  de  Buchan  :  elle  aurait  pu 
être  remplacée  avec  avantage  par  celle  que  Buchan  a  donnée  dans  V Atlas  of 
Meteorology  de  Bartholomew  ^  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'excellence  des 
diagrammes,  mais  nous  ne  pouvons  finir  sans  attirer  l'attention  sur 
l'exceptionnelle  finesse  et  la  beauté  des  cartes  en  couleur  fournies  par 
M"^  J.  G.  Bartholomew, 

A.  J.  Herbertson, 
Lecteur  en  géographie  à  l'Université  d'Oxford 

Traduit,  sur  le  manuscrit  de  l'autour,  par  les  soins  de  la  Rédaction. 

1.  J.  G.  Bartholomew  and  A.  J.  Herbertson,  A^^œ^  of  Meteorology  {Physical  Atlas,  vol.  III), 
The  Edinburgh  Gcographical  Institute,  1899. 
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LES  PLUIES  EN  TUNISIE 
d'après     un     ouvrage     récent^ 


Le  gouvernement  de  la  Régence  publie  sur  le  régime  pluviométrique  de 
la  Tunisie  la  seconde  édition  d'une  brochure  dont  la  première  édition 
remonte  à  1896^.  La  brochure  de  1896  résumait  les  observations  faites 
pendant  dix  ans  (1886-1895);  dans  celle  de  1901  les  observations  ont  été 
ramenées  à  une  même  période  de  quinze  ans  (1886-1900),  d'après  la  méthode 
indiquée  par  M'"  Angot.  Les  conclusions  auxquelles  elle  aboutit,  plus  soli- 
dement établies,  sont  en  même  temps  plus  précises.  Les  moyennes  fondées 
sur  les  observations  de  la  période  quindécennale  1886-1900,  plus  faibles 
que  les  moyennes  déduites  de  la  période  décennale  1886-1896,  peuvent 
être  considérées  comme  définitives. 

Dans  toute  région,  le  régime  des  pluies  dépend  des  vents  dominants  et 
du  relief  du  sol.  De  part  et  d'autre  de  la  dorsale  tunisienne  (monts  de 
Tebessa,  monts  de  Zeugitane),  qui  s'allonge  à  travers  le  pays  du  SW.  au 
NE.,  le  régime  des  vents  est  différent.  Au  Nord,  pendant  l'hiver,  les  vents 
viennent  de  l'WNW.  ;  dès  le  printemps,  ils  passent  au  NW.,  puis  au 
NNW.  Au  Sud,  la  direction  dominante  est,  en  hiver,  la  direction  NW.  ;  à 
partir  du  printemps,  les  vents  soufflent  du  NE.,  pais  de  l'E.  Partout  le 
régime  NW.  reprend  en  octobre.  Les  vents  les  plus  fréquents,  d'où  qu'ils 
soufflent,  arrivent  en  Tunisie  après  avoir  traversé  la  mer;  les  vents  du 
NW.  sont  les  plus  chargés  d'humidité,  mais  les  régions  situées  au  Sud  de 
la  dorsale  tunisienne  doivent  aux  vents  d'E.  eux-mêmes  des  pluies  d'été. 

L'intluence  du  relief  se  traduit  avec  netteté  dans  la  distribution  des 
pluies.  Trois  coupes  ont  été  faites,  suivant  la  direction  N.-S.,  à  travers  la 
Tunisie 3;  elles  passent  respectivement  par  Ain-Draham,  Béja  et  Tunis.  Au 
tracé  du  relief  est  superposée  une  courbe  qui  indique,  pour  les  différents 
points,  la  hauteur  moyenne  des  pluies  de  l'année.  Cette  courbe  présente 
des  ondulations,  ses  ondulations  correspondent  à  celles  du  sol,  mais  elles 
se  produisent  en  avant  de  celles  du  sol  :  c'est  que  le  versant  nord  des 
chaînes  montagneuses  frappées  par  le  vent  NW.  est  le  plus  arrosé.  La  carte 
des  pluies  d'hiver*  fait  également  ressortir  sur  les  régions  montagneuses 
(massif  de  Kroumirie,  du  Zaghouan,  versant  est  du  plateau  des  Matmata), 
des  maxima  relatifs  qu'entourent  des  zones  de  moindre  intensité  pluvio- 
métrique. 

Bien  qu'on  ne  dispose  que  de  trente-quatre  stations  pluviométriques  % 
elles  sont  assez  bien  distribuées  sur  l'ensemble  du  territoire  de  la  Régence 

1.  G.  GiNKSTous,  Les  pluies  en  Tunisie.  Direction  f/énérale  de  l'Enseiijnement  public.  Service 
météorologique.  Tunis.  Imprimorio  générale,  1901.  In-8,  yo  p.,  8  cartes,  22  diagrammes  ou 
tableaux. 

2.  Voir  :  Ann.  de  Géog.,  Bibl .  de  1S97  (15  septembre  1898\  n»  G94. 

3.  GiNKSTOCS,  ouvr.  cité,  p.  29. 
•      4.   GiNESÏOUS,  p.   35. 

5.  GiNBSTOUS,  p.  ~*4.  \ 
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]>()iir  quoii  [)iiiss('  iHablii"  uni'  carie  suflisaalc  de  la  répaiLitioii  moyenne 
dos  pluies  annuelles.  Cette  carte  partage  la  Tunisie  en  quatre  régions;  ces 
régions  se  succèdent  du  N.  au  S,  La  zone  très  pluvieuse  (de  COO  à  1  oOO  mm. 
et  au-dessus)  comprend  les  massifs  montagneux  de  la  Kroumirie,  des 
Béiaoua  et  des  Mogod,  et  s'arrête  à  la  vallée  de  la  Medjerda;  c'est  dans 
cette  région  que  se  trouve  le  maximum  :  Aïn-Draham,  i  640  mm.  La  zone 
pluvieuse  (de  400  à  600  mm.)  s'étend  sur  les  hauts  plateaux,  la  plaine  du 
Sers,  le  Fahs,  la  presqu'île  du  cap  Bon,  et  le  Nord  du  Sahel.  Les  cours  d'eau 
pérennes  de  la  Tunisie,  la  Medjerda  et  ses  aftluents,  principalement  l'oued 
MelUVue,  sont  compris  dans  cette  zone.  La  zone  peii  pluvieuse  (de  200  à 
400  mm.)  s'avance,  au  Sud  de  la  précédente,  jusqu'à  la  région  des  Chotts; 
elle  comprend  en  outre,  le  long  du  littoral,  le  plateau  des  Matmata  et  le 
pays  des  Troglodytes.  Les  cours  d'eau  de  cette  zone  sont  intermittents. 
Au  Sud  de  Gafsa  commence  la  région  des  Chotts,  zone  très  peu  pluvieuse 
(moins  de  200  mm.);  c'est  dans  cette  région  que  se  trouve  le  minimum  : 
Nef  ta,  in  mm. 

Plus  encore  que  la  quantité  annuelle,  la  distribution  saisonnière  des 
pluies  influe  sur  la  végétation  et  l'agriculture.  De  ce  point  de  vue,  laTunisie 
présente  des  particularités.  La  période  pluvieuse  commence  généralement 
en  octobre  pour  finir  avec  mai.  Dans  toute  la  Tunisie,  l'été  (juin,  juillet, 
août),  est  très  sec.  L'hiver  (décembre,  janvier,  février),  est  partout  une 
saison  pluvieuse.  Dans  la  Kroumirie,  l'hiver  esl  la  saison  la  plus  pluvieuse 
de  l'année;  près  de  la  moitié  de  la  quantité  annuelle  de  pluie  tombe  à  ce 
moment.  C'est  au  contraire  le  printemps  (mars,  avril,  mai)  sur  le  massif 
des  Mogod,  dans  la  région  de  Mateur,  sur  les  hauts  plateaux  du  Kef  et  dans 
la  région  des  Chotts,  ef,  l'on  s'explique  que  les  régions  des  Mogod  et  de  Mateur 
soient,  au  point  de  vue  agricole,  parmi  les  plus  favorisées  de  la  Tunisie  :  les 
pluies,  qui  y  tombent  en  quantité  suffisante,  y  sont  réparties,  pendant 
l'année  aux  moments  les  plus  favorables,  en  hiver  et  au  printemps  ^  Dans 
le  Sahel,  autour  de  Sousse,  les  pluies  d'automne  (septembre,  octobre, 
novembre)  l'emportent  sur  celles  de  l'hiver^;  elles  assurent  la  fructification 
des  oliviers. 

La  comparaison  des  moyennes  de  la  période  décennale  1886-1895  avec 
celles  de  la  période  quinquennale  1896-1900,  met  en  évidence  l'existence 
d'époques  pluvieuses  et  sèches  qui  se  sont  succédé  de  1886  à  1900,  et 
permet  do  croire  que,  pour  le  climat  de  Tunisie,  commence  actuellement 
une  nouvelle  ère  pluvieuse. 

Telles  sont,  très  sommairement  exposées,  les  conclusions  qui  se  déga- 
gent de  cette  étude,  fortement  documentée,  sur  le  régime  des  pluies  tuni- 
siennes. La  brochure  est  à  lire  pour  des  spécialistes;  elle  est  un  modèle 
d'étude  météorologique  locale,  et  elle  met  en  lumière  la  variété  d'aspects 
que  peut  présenter  le  chiffre  de  pluies  méditerranéen^.  Elle  instruira  les 
at^riculteurs  établis  en  Tunisie  ou  désireux  d'aller  y  coloniser  :  aussi  bien 
leur  est-elle  plus  spécialement  destinée.  Les  publications  de  cette  nature 

1.  457  mm.  pendant  ces  deux  saisons,  soit  plus  de  la  moitié  du  total  annuel  (717  mm.). 

2.  De  29  mm. 

3.  M''  GiNESTOUS  donne  les  coefficients  pluviométriques,   qui  permettent  de  mieux  saisir  la 
répartition  des  pluies  suivant  les  saisons. 
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piuuvL'iiL  que  le  ^'ouvernement  de  la  Régence  sait  poursuivie  des  desseins 
à  la  fois  scientifiques  et  pratiques;  il  travaille  à  faire  de  la  Tunisie,  en  notre 
siècle,  la  riche  colonie  qu'elle  fut  jadis  pour  Rome. 

Antoine  Vacher, 
Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 


LA  PÉNINSULE  DE  GOAJIRA 


La  cordillère  orientale  des  Andes  colombiennes  se  bifurque  aux  environs 
de  la  ville  de  Pamplona  en  deux  branches:  le  rameau  principal  du  système, 
les  Andes  vénézuéliennes,  se  prolongeant  au  Sud  et  à  l'Est  du  lac  de  Mara- 
caïbo  jusqu'à  Coro,  et  le  rameau  occidental  qui  affecte  une  direction  géné- 
rale Sud-Nord  sous  le  nom  de  Serrania  de  Ocafia,  Sierra  de  Motilones  et 
Monts  de  Oca  et  a,  comme  terminus  continental,  la  péninsule  de  Goajira, 
prolongée  elle-même  par  une  crête  sous-marine  dont  les  points  culminants 
sont  les  îles  des  Monges,  Oruba,  Curaçao  et  Bonaire. 

Cette  péninsule  de  Goajira,  que  M'^  Sievers  no  put  visiter  lors  de  ses 
voyages  au  Venezuela,  est  encore  peu  connue*.  Les  travaux  de  délimitation 
de  frontières  y  ont  conduit,  en  1900,  une  commission  venezuelo-colom- 
bienne  présidée  par  les  D""*  Castro  et  Ferreira.  Il  en  est  résulté  une  série 
d'observations  fort  intéressantes  que  nous  résumons  d'après  les  rapports 
préliminaires  de  MiVP**  Casas,  ingénieur,  et  Lleras  Codazzi,  naturaliste  de  la 
commission  colombienne. 

L'orographie  de  la  péninsule  de  Goajira  est  constituée  par  une  série 
d'élévations,  monts  de  Oca,  serranias  de  Cojoro  et  de  la  Teta,  serranias  de 
Macuiraet  monts  de  Irua,  séparées  par  de  larges  plaines.  Quoique  indépen- 
dants en  apparence,  ces  massifs  sont  unis  entre  eux  par  des  liens  géolo- 
giques qui  montrent  nettement  l'inlluence  de  la  slruclui*e  des  roches  sui- 
les  formes  du  sol. 

On  y  distingue  géologiquement  cinq  régions  :  les  plaines  du  Nord  et  le 
ciique  de  Juyachi,  les  .serranias  de  Macuira  et  Irua,  celles  de  Cojoro  et  de 
la  Teta,  les  plaines  du  Sud  et  les  monts  de  Oca. 

Les  [)laines  du  Nord  offrent  successivement  une  zone  de  formation 
actuelle,  s'étendant  sur  toute  la  côte  orientale  et  formée  d'énormes  bancs  de 
sable; des  terrains  quaternaires,  analogues  à  ceux  des  plaines  avoisinant  le 
lac  de  Maracaibo,  mais  coupés  de  profondes  crevasses  et,  enfin,  dans  l'inté- 
rieur, les  couches  caractéristiques  du  Tertiaire.  Le  cirque  de  Juyachi,  près 
de  la  lagune  de  Cocinetas,  offre  une  belle  coupe  de  ce  système.  Sur  une 
assise  calcaire,    riche   en  phosphate    de  chaux,  repo.sent   en   stratification 

1.  Sur  lu  prninsule,  on  pourra  consultiM- :  V.  A.  A.  Simons.  Ati  J-:.vi)lorntioii  of  tltt»  Goajira 
Petiinsiiln,  U.  S.  of  Colombia  (Proc.  II.  (ieog .  Soc,  N.  S.,  VII,  1885.  p.  781-79G,  1  pi.  carte  [à 
1  :  y50000J)  ;  HKLiODOKii  Candkmkr.  Note  sur  le  climat  df  lu  /n'ninsiili'  (loajirf  [Aitn.  de  (ieog.. 
U,   189'M898,  p.   242-244).  [N.  d.  I.  R. 
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concordante  les  étages  tertiaires  :  grès  tendre ,  argile  grise  avec  couches 
intercalées  de  gypse  prenant  parfois  un  grand  développement,  bancs  de 
calcaire,  phosphate  de  chaux.  L'âge  tertiaire  de  ces  roches  est  confirmé 
par  les  fossiles  qu'on  y  trouve.  Du  petit  village  de  Mecoro  au  Nord  de  Juyachi 
jusqu'aux  Castillettes  — entrée  de  la  lagune  de  Gocinetas  -  le  terrain  reste 
identique  ;  en  ce  point  les  couches  de  gypse  font  défaut,  les  autres  subsistent 
sans  modification.  La  couche  superficielle  est  parfois  analogue  à  celle  de 
Maracaïbo;  tantôt,  au  contraire,  elle  présente  un  gravier  de  composition 
variable,  tantôt  enfin  des  bancs  d'huîtres  de  la  faune  quaternaire. 

Les  serranias  de  Macuira  et  Irua  sont  formées  de  couches  du  Crétacé 
inférieur,  inclinées  en  stratification  discordante  sous  les  terrains  précé- 
demment décrits. 

La  serrania  de  Cojoro  forme  un  arc  de  cercle  vers  le  Nord  du  territoire 
occupé  par  la  Teta  et  les  éminences  qui  en  dépendent.  Elle  se  compose  de 
roches  crétacées,  inclinées  vers  le  Nord  lors  du  redressement  de  la  Teta. 
Celle-ci,  sommet  conique  de  420  m.  d'altitude  —  au  lieu  de  180  mètres, 
altitude  qu'on  lui  attribuait  jusqu'ici  —  est  formée  de  roches  feldspathiques 
très  métamorphisées.  Ce  soulèvement  de  la  Teta  doit  avoir  été,  d'après 
le  D''  Lleras  Codazzi,  le  phénomène  géologique  le  plus  important  dans  la 
péninsule  et  avoir  iniluencé  les  sierras  de  Macuira  et  Irua  et  môme  les  îles 
des  Monges;  il  se  placerait  à  la  fin  de  la  période  crétacée. 

Les  plaines  du  Sud,  qui  s'étendent  sans  interruption  depuis  les  abords  de 
la  Teta  jusqu'aux  monts  de  Oca,  sont  recouvertes  de  dépôts  quaternaires  et 
doivent  leur  fertilité  aux  roches  tertiaires,  riches  en  phosphates,  sur  les- 
quelles ceux-ci  reposent. 

Au  Sud  de  ces  plaines  surgissent  les  monts  de  Oca,  constitués  par  les 
étages  du  Crétacé  inférieur  :  grès  blancs,  grès  ferrugineux  et  calcaires 
compacts,  d'une  grande  ressemblance  avec  les  couches  qui  forment  les 
chaînes  de  Guaduas  dans  le  département  de  Cundinamarca  (Colombie).  La 
stratification  des  monts  de  Oca  est  presque  verticale. 

Dans  la  vallée  du  rio  Limon  apparaissent  de  puissantes  couches  de 
houille,  qui  pourraient  être  le  prolongement  des  affleurements  étudiés  jadis 
dans  l'île  de  Toa  par  le  D""  Ernst.  Au  loin  dans  l'Ouest,  ces  couches  réappa- 
raissent, grâce  aux  dislocations  qui  ont  dû  accompagner  le  soulèvement  du 
cerro  de  Serrajon  et  des  rameaux  de  la  Sierra  Nevada. 

Les  côtes  de  la  péninsule  offrent  peu  d'irrégularités.  Le  littoral  orientai 
est  presque  partout  couvert  de  hautes  dunes;  la  côte  ouest,  abrupte  au  Nord 
aux  abords  du  cap  de  la  Vêla,  s'abaisse  vers  le  Sud.  Abritée  des  vents  domi- 
nants, les  alizés  du  Nord-Est,  elle  est  plus  sèche  encore  que  le  versant 
oriental  où.  se  perdent  les  rares  ruisseaux  qui  sourdent  des  serranias  de 
Macuira  et  Irua.  Il  faut  s'avancer  jusqu'aux  monts  de  Oca  pour  trouver  dans 
cette  aridité  des  filets  d'eau  de  quelque  importance,  comme  le  Parhuachon 
et  le  Mojayure,  à  sec  pendant  quelques  mois  seulement. 

Au  point  de  vue  de  la  flore,  la  zone  stérile  du  Nord  ne  présente  que  des 
cactus,  groupés  parfois  en  buissons  impénétrables.  De  temps  à  autre,  dans 
les  endroits  où  le  sous-sol  est  humide,  on  rencontre  de  véritables  petites 
oasis.  Les  Indiens  nomades  y  forent  des  puits  pour  leur  bétail,  qu'ils 
tiennent  de   préférence  dans  la  région  centrale,  tout  entière  couverte,  de 
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graminées.  Les  forêts  commencent  plus  au  Sud,  sur  les  versants  bien  arrosés 
des  monts  de  Oca.  Elles  ont  toute  la  splendeur  des  forêts  tropicales. 

La  péninsule  constitue  pour  les  deux  pays  qui  la  possèdent  une  sorte  de 
réserve  indienne.  Les  aborigènes  en  sont  de  fait  les  seuls  maîtres.  Groupés 
en  tribus  nomades  toujours  à  la  recherche  de  pâturages  pour  leur  bétail,  il 
est  dangereux  pour  l'Européen  de  les  rencontrer.  Les  véritables  ossuaires 
que  l'on  trouve  dans  la  brousse,  et  qui  marquent  sans  doulc  l'extermination 
de  quelque  tribu, montrent  d'ailleurs  leur  occupation  favoiilc  :  la  guerre, qui 
semble  devoir  dépeupler  lentement  cette  région. 


Pour  les  travaux  de  délimitation  proprement  dits,  la  commission  colom- 
bienne disposait  de  deux  théodolites  portatifs,  dont  l'un  permettant  de  lire 
les  20",  et  d'un  chronomètre  marin  Victor  Kullberg  de  Heinrich,  New-York. 
Le  groupe  mixte  s'embarqua  le  17  janvier  1900  à  Maracaïbo  pour  le  port 
de  Mecro  près  Juyachi,  où  devaient  commencer  les  travaux;  il  poussa  la 
triangulation  dans  la  direction  du  Sud,  et  signa  le  31  juillet  1900,  au  lieu 
dit  «  Alto  de  Cedro  »,  le  procès-verbal  qui,  les  vérifications  terminées,  fixe 
la  frontière  comme  suit  : 

Du  «  mojon  »  des  Castillettes,  lagune  de  Cocinetas,  à  un  point  ïi  G  km. 
Est  de  la  Teta  ;  de  là  au  Alto  de  Cedro  dans  les  Monts  de  Oca,  d'où  la  ligne 
de  délimitation  suit  la  crête  de  partage  de  la  Cordillère  de  Perija,  le  cours 
du  rio  Oro  jusqu'à  son  conlluent  avec  le  rio  Gatatumbo,  où  reprendront 
les  travaux  de  la  commission  mixte. 

Le  nombre  d'observations  astronomiques  a  été  de  107,  dont  33  à  Guarero, 
51  à  Juyachi  et  9  à  Cojoro. 

Les  latitudes  ont  été  déterminées  en  prenant  pour  base  celle  de  Guarero, 
obtenue  par  la  méthode  de  Garavito,  de  l'Observatoire  de  Bogota,  et  vérifiée 
par  diverses  observations  en  d'autres  lieux.  Les  longitudes  ont  été  déduites 
de  celle  de  Cojoro,  déterminée  par  l'observation  directe  de  la  dernière 
phase  de  l'éclipsé  de  soleil  du  28  mai  1900. 

Les  coordonnées  géographiques  ainsi  oblenues  par  leD'"  Francisco  J.  Casas 
sont  : 

MKLX  I.ATITIUÈ  NORD  LONGIILDE   OUESt 

PK    l'ARIS 

Guaroro 11-21'  IG"  Ti»  :il'  14  " 

Mont  de  la  Tcla  tlo  Goajira 11»  41'  30"  7  t"  27'  57" 

Cojoro I]»  37'  33"  74»  19'   17" 

Alto  de  Cediu 11"    8'  30"  74«  43'  21" 

Lagune  de  Pajaro 11»  24'  33"  74»  26'  34" 

Borne  do  la  route  de  Rio  Maclia 11»  21'     2"  74°  3(3"  26" 

Borne  do  l'anse  do  Calabozo 11»  38"  30""  74»  2li'  39" 

Mont  Guasasapa 11»  40'  51"  74»  15'  27" 

.îuyachi 11°  48'  33"  73»  51'  56" 

Los  Castillettes  (borne) 11»  50'    8"  73»  47"  50" 


ANN.    DE   U^:0U.  —    XI*   ANN^E. 
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IV.  -  CHRONIQUE    GÉOGRAPHIQUE 


NÉCROLOGIE 


John  Eyre.  —  Nous  avons  omis  de  mentionner  la  mort,  survenue  le 
30  novembre  dernier,  de  John  Eyre,  le  dernier  survivant  de  la  brillante 
pléiade  d'explorateurs  australiens  du  milieu  du  xix'^  siècle.  11  était  né  en  181o, 
et  avait  entrepris  sa  grande  exploration  de  1840-1841  afin  de  rechercher 
des  terrains  de  pâturages  qu'il  supposait  exister  au  IVordet  à  l'Ouest  du  bas 
Murray,  où  il  s'adonnait  à  l'élevage  du  mouton.  Dans  une  première  tentative 
il  avait  été  arrêté  sur  les  bords  désolés  du  lac  Torrens  ;  dans  la  seconde  il 
s'enfonça  le  premier  dans  les  déserts  de  l'Australie  occidentale,  fut  aban- 
donné par  ses  guides  indigènes  et  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  la  mort.  Lu 
fin  de  sa  carrière  se  passa  dans  divers  postes  de  l'administration  coloniale 
anglaise. 

I.  V.  Mouchkétov  et  M.  V.  Pievtsov.  —  La  Russie  vient  de  perdre 
deux  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'exploration  de  l'Asie  centrale  : 
d'abord  le  géologue  Ivan  Vasiliévitch  Mouchkétov,  né  en  1850,  aux  études 
soutenues  de  qui  on  doit  les  fondements  de  la  géologie  du  Turkestan.  Il  s'y 
trouvait,  depuis  1873,  attaché  pour  les  mines  au  tiouvernement  général.  Il 
étudia  tour  à  tour  l'Oural,  le  Tian  Chan  occidental,  Kouldja,  et  depuis  1877 
les  monts  Alaï,  les  Pamirs,  Boukhara,  l'Amou  Daria  et  le  Kyzil  Koum.  Ses 
observations  ont  été  réunies  dans  son  Tourkestan  (1886),  malheureusement 
demeuré  inachevé,  et  dans  une  carte  géologique  de  la  même  région,  en 
collaboration  avec  M^'  Romanovsky.  Mouchkétov  s'est  livré  depuis  1882  à  des 
études  variées  sur  les  glaciers  du  Caucase,  sur  la  pétrographie,  dont  il 
publia  un  manuel,  sur  les  tremblements  de  terre  de  l'Asie  centrale,  etc. 

Le  général  Mikhaïl  Vasiliévitch  Pievtsov,  né  en  1843,  avait  commencé 
ses  explorations  en  1876,  par  un  voyage  en  Dzoungarie,  du  lac  Zaïsan  à 
Goutchen,  puis  il  en  accomplit  un  second  plus  important  en  Mongolie  de 
Kobdo  à  Koukou-Khoto  avec  retour  par  Ourga.  Les  résultats  de  ces  deux 
explorations  figurent  dans  les  Zapiski  de  la  Société  impériale  russe  de  Géo- 
graphie, section  de  la  Sibérie  occidentale.  En  1888,  ce  fut  lui  qui  prit  la 
place  de  Prjévalsky  pour  la  direction  du  grand  voyage  en  Dzoungarie,  Tur- 
kestan oriental  et  Tibet,  où  s'illustrèrent  aussi  Roborovsky,  Kozlov  et  Bog- 
danovitch.  Pievtsov  avait  une  compétence  spéciale  en  géodésie,  topographie 
et  géographie  mathématique. 

GÉNÉRALITÉS 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  Le  Congrès  a  tenu  cette  année  ses 
séances  à  Paris,  du  1*^^  au  5  avriL  Les  communications  faites  à  la  Section  de 
Géographie  historique  et  descriptive  ont  été  assez  nombreuses,  la  plupart 
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seront  sans  doute  publiées  et  l'on  trouverait  peu  d'intérêt  à  n'en  lire  ici  que 
les  titres.  Signalons  cependant  tout  un  ensemble  de  travaux  se  rapportant 
au  littoral  français  du  Sud-Ouest.  M^"  Duffart  a  montré  que  les  étangs  des 
Landes  sont  d'anciens  golfes  formés  par  la  pénétration  de  la  mer  dans  les 
synclinaux  du  plateau  landais.  Le  cordon  littoral  a  ensuite  isolé  ces  golfes, 
dont  les  dépressions  se  poursuivent  dans  le  sol  sous-marin.  M»'  L.  Fabre,  en 
retrouvant  dans  les  cours  d'eau  pyrénéens  de  la  magnétite  identique  à  celle 
qui  est  mêlée  aux  sables  littoraux,  a  prouvé  ainsi  l'origine  pyrénéenne  de 
ces  sables.  M^"  Pawlowski  a  étudié,  au  Nord  de  la  Gironde,  les  envasements 
produits  par  les  apports  du  lleuve,  qui  ont  modifié  le  dessin  de  la  côte 
saintongeaise.  Ce  travail  considérable  fait  suite  à  ceux  du  même  auteur  sur 
l'ancien  golfe  du  Poitou.  Enfin  M'  Durègne  a  présenté  une  carte  de  la  Grande- 
Montagne  ou  forêt  usagère  de  la  Teste-de-Buch.  Mentionnons  encore,  comme 
intéressant  plus  spécialement  la  géographie  de  la  France,  un  travail  d'en- 
semble de  M'  Chauvigné  sur  les  pays  de  Touraine  ;  un  autre  de  M""  Plancouard, 
sur  la  forêt  de  Cléry-en-Vexin,  etc.  A  la  séance  finale  du  Congrès,  le  dis- 
cours d'usage  a  été  prononcé  par  M'"  Vidal  de  la  Blache,  qui  a  parlé  des 
anciennes  routes  de  France.  Le  texte  en  a  été  publié  dans  le  Journal  officiel 
du  6  avril  1902,  p.  2551. 

ASIE 

Le  tracé  définitif  du  chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  Après  de  labo- 
rieuses négociations,  un  contrat  a  été  signé  enfin  entre  le  gouvernement 
turc  et  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Anatolie,  et  la  construction  de  la 
ligne  de  Bagdad  se  trouve  assurée.  Trois  ans  auparavant  un  iradé  avait  con- 
cédé le  droit  de  se  livrer  aux  études  et  aux  premiers  travaux  du  tracé.  La 
construction  doit  durer  huit  ans^.  Comme  nous  le  faisions  prévoir 2,  c'est 
Konia,  le  terminus  actuel  des  chemins  de  fer  d'Anatolie,  qui  sera  le  point 
de  départ  de  la  ligne.  Elle  traversera  d'abord  la  steppe  aride  de  Lycaonie, 
désertique  par  endroits,  jusqu'à  Eregli  (140  km).  De  là  elle  suivra  le  pied  du 
Taurus  jusqu'à  Ulu-Kychla,  où  elle  atteindra  la  ligne  de  laite  entre  le  domaine 
sans  écoulement  de  l'intérieur  et  le  bassin  de  la  Méditerranée,  par  H 00  m. 
Là  commence  la  section  la  plus  difficile  du  tracé.  La  voie  doit,  en  effet,  aban- 
donner la  route  des  caravanes  et  emprunter  la  sauvage  vallée  du  Tchakyt 
Tchaï,  gorge  profonde  taillée  dans  les  calcaires.  Enfin,  à  Adana,  l'on  atteint 
le  Tchoukour  Ova  ou  plaine  de  Cilicie.  Là  s'impose  une  liaison  ferrée  avec 
la  mer,  indispensable  pour  donner  sa  valeur  à  la  ligne  de  Konia,  réduite 
actuellement  h  une  impasse.  La  plaine  fertile  de  Cilicie  et  les  richesses 
minérales  notables,  quoique  encore  négligées,  des  montagnes  voisines  assu- 
reront l'avenir  à  cette  partie  de  la  voie. 

On  a  choisi  comme  terminus  des  lignes  d'Anatolie  le  port  de  Mersina, 
bien  ({u'il  soit  ensablé  et  inabordable  par  les  vents  du  S.,  mais  c'est 
aujourd'hui  le  centre  commercial  le  plus  actif  du  vilayet.  Alexandrette,  doté 

1.  Nous  empruntons  les  ronsoigncnients  qui  suivent  à  une  note  de  Franz  Schm  ikh,  auteur 
de  trois  voyages  géologiques  dans  le  Sud-Est  de  l'Anatolie  en  1900  et  1901  {Die  Bagdad  Bahii^ 
dansiV<«.  A'.  K.  Geofi.  Gcs.  Wien,  XLV,  1002,  janvier-février,  p.  15-17). 

'i.  Anu.   lie  (ri'Qij,,  X,  Chronique  du  15  mai  1001,  p.  V8<. 
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d'un  port  bien  plus  vaste,  nœud  important  de  routes  vers  l'intérieur  et  aussi 
plussalubre,  a  été  écarté,  parce  que  l'occupation  de  ce  point  par  une  puis- 
sance ennemie  suffirait  à  paralyser  la  ligne  de  Bai^^lad  tout  entière.  On  eût 
été,  en  effet,  obligé  delà  faire  passer  par  le  pas  de   Beïlan,  immédiatement 
au-dessus  d'Alexandrette,  dans  la  direction  d'Alep  ou  de  Killis. 

En  conséquence,  le  chemin  de  fer  traversera  la  plaine  d'Adana  à  Jar- 
chouat  et  Osmanié  où  elle  abordera  le  Giaour  Dagli  (ancien  Amanus)  qu'elle 
franchira  par  un  tunnel.  A  Islahié,  elle  entrera  dans  la  dépression  longitu- 
dinale de  Syrie  et  s'élèvera  sans  difficultés  spéciales  sur  le  plateau  de  Syrie 
par  le  Kurd  Dagh.  11  n'y  a  plus  dès  lors  d'autres  difficultés  techniques  que 
la  traversée  des  grands  fleuves  de  Mésopotamie.  La  ligne  passe  ensuite  à 
Killis,  d'où  elle  envoie  un  embranchement  sur  Alep,  puis  elle  contourne  au 
S.  les  derniers  contreforts  du  ïaurus  Arménien,  par  Harran,  Ras-el-Aïn, 
Nsebin  jusqu'à  Mossoul  où  elle  atteint  le  ïigre.  Elle  laisse  donc  à  quelque 
distance  au  N.  Biredjik,Orfaet  Mardin.  Ensuite  elle  suit  le  ïigre,  par  Tekrit 
et  Sadiyeh  jusqu'à  Bagdad. 

Pour  atteindre  le  Chatt  el  Arab,  elle  franchit  alors  de  nouveau  l'Eu- 
phratepour  toucher  à  Meched  Hussein  et  Nedjef,  les  grands  centres  de  pèle- 
rinage des  Chiites,  et  atteint  enfin  Bassora.  Le  terminus  sur  le  golfe  Per- 
sique  sera  sans  doute  Koveit,  ce  port  qu'une  tentative  récente  de  l'Angleterre 
a  signalé  à  l'attention  publique. 

La  navigation  du  haut  Yang-tseu.  —  Jusqu'à  présent  l'opulente  pro- 
vince chinoise  du  Sseu-tch'ouan  est  restée  pratiquement  Tune  des  régions 
les  plus  isolées  du  globe.  En  attendant  que  des  chemins  de  fer  y  parviennent 
du  golfe  du  Tonkin  ou  de  la  Birmanie,  ce  qui  exigera  bien  des  années,  on 
en  a  été  réduit  jusqu'à  aujourd'hui  à  la  navigation  des  jonques  sur  la  sec- 
tion d'Yi-tch'ang  à  Tch'ong-k'ing  ^  Encore  ne  se  pratique-t-elle  guère  que 
pendant  l'hiver,  de  la  mi-septembre  à  la  mi-juin.  Il  n'y  a  pas  d'autre  choix 
pour  les  voyageurs  venant  du  Sseu-tch'ouan  ou  y  allant,  que  la  voie  du  fleuve. 
Une  route  commencée  par  un  vice-roi  en  1888  pour  relier  Kouei-tcheou-fou 
à  la  frontière  duHou-pei  se  termine  dans  un  véritable  cul-de-sac  au  milieu 
de  la  gorge  de  Wu-shan^ .  Continuée  jusqu'à  Yi-tch'ang,  elle  eût  rendu  d'ines- 
timables services  aux  voyageurs;  telle  qu'elle  est,  elle  reste  inutile  et 
déserte. 

L'utilisation  de  vapeurs  pour  le  passage  de  cette  redoutable  section  du 
fleuve  est  depuis  longtemps  tentée.  Bien  que  le  rapport  du  consul  Swinhoe, 
chargé  en  1869  par  une  commission  anglaise  d'étudier  les  conditions  du 
fleuve  surplace,  eût  conclu  à  l'impossibilité  de  toute  navigation  à  vapeur, 
depuis  1886  une  série  d'efforts  se  sont  succédé  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Les  tentatives  persévérantes  d'ARCHiBALD  Little,  négociant  anglais  de 
Tch'ong-k'ing^  sont  bien  connues.  Grâce  aux  progrès  réalisés  dans  la  con- 

1.  Voir  :  J.  EVssBRic,  Note  sut  lés  rapides  du  Yançi-tsê-Kiang  [Ami.  de  Géog.,  V,  1895-1896, 
p.  522-526). 

2.  «  Cette  route  a  environ  50  miles  de  long  ;  poi^r  la  traversée  des  gorges,  elle  emprunte  une 
galerie  entaillée  dans  les  falaises  calcaires  et  ayant  pour  garde-fou  une  petite  balustrade  de 
pierre.  Déjà  elle  n'est  plus  entretenue;  les  paysans  d'alontour  y  poussent  leurs  récoltes,  et 
prennent  les  pierres  de  la  balustrade  pour  construire 4eurs  maisons.  C'est  partout  ainsi  en 
Chine.  »  (Akch.  Little,  The  Crux  of  the  Upper  Yangtse,  Geog.Journ.,  XVIII,  nov.  1901,  p.  506), 

3.  Voir  la  Bibliographie  de  i898,  n»  559.  Ce  compte  rendu  met  la  question  à  jour  jusqu'à  la 
tentative  du  «  Lee-chuen  »,  du  15  février  au  8  mars  1898. 
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struction  des  vapeurs  fluviaux  et  à  l'expérience  acquise  ailleurs  pour  de  sem- 
blables problèmes  d'hydrographie  fluviale  (sur  le  Niger,  sur  le  Mékong,  etc.), 
il  semble  qu'au  cours  de  1900  et  1901  la  question  de  l'ouverture  du  bief  Yi- 
tch'ang-Tch'ong-k'ing  approche  de  sa  solution  pratique.  Plusieurs  tentatives 
ont  amené  heureusement  des  vapeurs  dans  la  zone  des  rapides  jusqu'au 
delà  de  Tch'ong-k'ing. 

Le  succès  de  la  tentative  anglaise  du  «  Woodlark  »  et  du  «  Woodcock  », 
petits  bâtiments  à  hélice  qui  remontèrent  au  début  de  1900  jusqu'à  Tch'ong- 
k'ing  et  même  jusqu'à  Sin-tcheou-fou,  381  km.  plus  loin,  n'était  point 
encore  très  démonstratif.  Le  «  Woodlark  »,  pris  par  un  tourbillon  dans  le 
rapide  du  Yeh-t'an,  eut  son  avant  fracassé  contre  un  rocher  et  ne  termina  le 
voyage  qu'à  grand'peine^  D'autre  part,  pour  franchir  le  Sin-t'an,  formé 
depuis  1896,  il  fallut  l'aide  de  450  bateliers  attelés  aux  cordes  de  halage. 
Mais  cet  essai  avait  eu  lieu  en  hiver.  Or,  comme  le  fait  remarquer  M'  Little^, 
quand  le  haut  Yang-tseu  est  navigable  aux  vapeurs,  il  ne  l'est  pas  aux  em- 
barcations indigènes,  et  vice  versa.  La  saison  des  vapeurs  est  l'été;  celle  des 
jonques,  favorisées  par  la  mousson  du  NE.  de  novembre  à  avril,  et  moins 
gênées  par  la  rapidité  du  courant,  est  l'hiver. 

C'est  en  se  conformant  à  ces  conditions  que  le  «  Pioneer  »,  petit  vapeur 
de  57  m.  de  long,  de  1™,50  de  tirant  d'eau  et  de  100  t.  de  jauge  est  parvenu 
à  Tch'ong-k'ing  en  72  heures  de  voyage  effectif  et  cinq  jours,  à  raison  de 
l'interruption  des  nuils,  le  17  juin  1900.  Puis  en  août  le  lieutenant  Chetwood 
renouvelait  la  tentative  avec  plus  de  rapidité  encore  que  la  première  fois^. 
Par  contre  M^"  Little  attribue  la  perte  corps  et  biens  du  «  Sidshiang  »  frété 
par  la  maison  Rickmers  de  Brome,  au  choix  de  l'époque  du  voyage.  Le 
«  Sidshiang:»  quitta Yi-tch'ang  en  décembre  1900,  et  coula  à  pic,  quelques 
heures  après  son  départ,  après  s'être  jeté  contre  le  grand  rocher  qui  barre 
le  rapide  de  T'ong-ling  *. 

Ce  court  historique  donne  une  signification  considérable  aux  hardies 
tentatives  qui  viennent  d'être  menées  à  bien  sous  la  direction  du  lieutenant 
HouRST,  le  grand  hydrographe  du  Niger.  Un  petit  bâtiment  acheté  à  Chang- 
hai  et  transformé  en  canonnière,  1'  «  Olry  »  a  accompli  une  traversée  excel- 
lente d'Yi-trh'angà  Tch'ong-k'ing  vers  la  mi-novembre  1901.  A  peine  arrivés 
au  terme  de  ce  périlleux  voyage,  les  enseignes  de  vaisseau  du  Boucheron  et 
MoNNOT,  et  le  pilote  Plant,  profitant  tout  de  suite  de  l'expérience  acquise, 
sont  allés  chercher  un  petit  bâtiment  annexe,  le  c^  Ta-kiang  »,  qui  avait  été 
laissé  à  Yi-tch'ang,  et  ont  réussi  à  l'amener  à  Tch'ong-k'ing  le  28  décembre 

1901,  c'est-à-dire  au  cœur  de  la  saison  d'hiver '^.  Cette  heureuse  issue  peut 
avoir  de  grandes  conséquences  :  il  sera  possible  évidemment  de  refaire  en 
été  ce  qui  a  été  réalisé  en  hiver.  M'"  Little  pense  cju'un  service  à  vapeur 
régulier  et  fructueux  est  une  simple  question  d'argent  :  il  ne  s'agirait  que 

1.  ÂRCli.  LiTTLK,  articlo  citt',  p.  50'^. 

2.  I|)I;m,  p.  500. 

3.  Le  «i  l'ioiieer  »,  aclu'ti-  par  1(>  Clouvoriioniont  britaynuiuo.  a  été  traiisl'ornu'  on  canonniùro 
sous  le  nom  do  »  Kincha  ». 

4.  Qnolipios-uns  do  oos  détails  ont  été  ompruntës  à  la  ooinnuinii-ation  do  M'  P.  Hons  d'ANTY, 
Etat  actuel  de  la  nai^iffution   â   nipt'iir  sur  le  haut  Va»g-tscu-/ciaiii/  [L'i  Ocotimphu\  V,  15  févr 

1902,  p.  89-91). 

5.  La  Géographie,  V.  If)  mars  1902,  p.  '.'12, 
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de  réunir  le  capital  pour  des  bâtiments  appropriés*.  D'un  autre  côté,  en  ce 
qui  concerne  les  intérêts  de  notre  i)ays,  il  était  d'une  haute  importance  de 
nous  montrer  dans  ce  bief  supérieur  du  Yang-tseu  que  d'autres  ont  pré- 
tendu, pendant  un  temps,  accaparer  potir  eux  seuls, 

AFRIQUE 

Le  protectorat  et  le  chemin  de  fer  de  TOuganda.  —  Le  chemin  de 
fer  de  l'Ouganda  ^  a  atteint,  vers  le  milieu  de  décembre,  les  bords  du  lac 
Victoria  Nyanza,  au  fond  de  la  baie  de  Port  Florence.  L'achèvement  des 
travaux  d'art  qui  permettent  le  passage  de  la  Btft  Valley  et  l'escalade  de 
l'escarpement  de  Kikouyou  ne  se  fera  évidemment  qu'au  cours  de  cette 
année.  Néanmoins,  dès  maintenant,  on  peut  prévoir  que  cette  ligne  gigan- 
tesque, poussée  avec  tant  de  décision  par  le  gouvernement  britannique^, 
va  lentement  transformer  le  protectorat  de  l'Ouganda,  resté  si  languissant 
jusqu'à  présent.  Ce  protectorat  a  été  organisé  par  Sir  Harry  Johnston,  qu^ 
l'a  divisé  en  six  provinces  :  orientale,  lac  Rodolphe,  Nil,  centrale,  Ouganda 
et  occidentale.  La  capitale  n'est  plusMengo,  maisEntebbe,  à  l'extrémité  ouest 
d'une  presqu'île  qui  délimite  la  baie  Murchison.  Le  pays  est  extrêmement 
varié;  on  en  peut  avoir  un  tableau  des  plus  colorés  dans  la  très  remar- 
quable étude  que  vient  de  lui  consacrer  M»"  Johnston  *.  Au  point  de  vue 
géographique  et  ethnologique,  il  y  a  évidemment  encore  un  travail  énorme 
à  accomplir  dans  cette  vaste  région  qui  n'a  pas  moins  de  390000  kmq.  On 
reste  frappé  d'abord  de  l'intérêt  qu'y  présentent  les  tribus  indigènes,  et  des 
mélanges  qui  s'y  trahissent.  Chez  les  Nandi  et  les  Andorobo,  par  exemple, 
M''  Johnston  croit  reconnaître  le  mélange  des  tribus  vigoureuses  des  Nandi 
ou  des  Souk,  apparentées  aux  Tourkana  du  lac  Rodolphe  et  des  Karamojo 
de  la  rivière  Tourkwell,  avec  quelques  races  préexistantes  d'un  type  très 
inférieur,  voisin  peut-être  des  pygmées  de  l'Afrique  occidentale  et  centrale. 
On  voit  dans  la  même  tribu,  chez  les  Andorobo  «  côte  à  côte  des  nains 
prognathes,  très  noirs,  hideusement  laids,  et  des  gaillards  magnifiques,  de 
traits  presque  européens  ».  Ces  éléments  inférieurs  se  multiplient  sur  les 
pentes  de  certaines  montagnes,  notamment  dans  l'Elgon  occidental,  où  les 
Bagesou  rappellent  irrésistiblement  les  pygmées  du  Congo  et  parlent  un 
dialecte  très  voisin  des  formes  primitives  du  Bantou.  —  >F  Johnston  attire 

1.  Abch.  Little,  article  cité,  p.  507. 

2.  Consulter  :  Ann.  deGéog.,  IX,  Chronique  du  15  mai  1900,  p.  281.  Voir  aussi  les  notes 
de  M'  Singer,  d'après  les  rapports  de  H.  Johnston  {Petermanns  Mitt.,  XLVII,  1901, 
p.  235-236). 

3.  Le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  aura  coûté,  selon  le  colonel  Gracey,  y  compris  les 
installations  des  ports  de  Mombasa  et  Porc  Florence  et  la  valeur  des  deux  vapeurs  qui  assurent 
la  traversée  du  lac  Victoria  jusqu'à  Entebbe,  130  raillions  de  francs.  C'est  un  prix  sensiblement 
moindre  par  kilomètre  que  celui  du  chemin  de  fer  belge  du  Congo  (388  km.  et  65  millions  de 
francs).  Les  Anglais  ont  été  évidemment  servis  par  l'avantage  de  posséder  dans  l'Inde  une 
mine  inépuisable  de  travailleurs  qui  cmigrent  sans  peine  dans  l'Afrique  orientale  et  s'adaptent 
à  son  climat. 

4  Sir  Harry  Johnston,  The  Uganda  protectorate,Rnwenzori  and  theSeinli/ci  forest  [Geog.Journ. 
XIX,  janvier  1902,  p.  1-51).  La  carte  publiée  par  M' Jonhston  à  1  :  2000000  est  des  plus  nettes 
et  des  plus  intéressantes;  elle  fournit  les  résultats  des  travaux  des  majors  Macdonald, 
AusTîN,  Bkight,  de  l'ingénieur  B.  Whitehouse,  des  explorateurs  Moore  et  Fergusson,  et  des 
nombreux  levés  de  M'^  Johnston  lui-même.  Signalons  à  ce  propos  la  publication  des  magni- 
fiques cartes  du  lac  Albert-Edouard  et  du  Runssoro  (Rouwenzori^  par  Stuhlmann. 
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vivement  raltention  sur  les  avantages  exceptionnels  du  grand  plateau,  d'une 
hauteur  moyenne  de  2000  m.,  qui,  sous  les  noms  de  Guaso  Ngishu,  Elgeyo, 
Mau,  Nandi,  s'étend  sur  400  km.  à  partir  de  l'Elgon  vers  le  S.  «  C'est  une 
des  contrées  les  plus  belles  et  les  plus  salubres  du  continent  noir;  elle 
rappelle  par  ses  collines  ondulées  et  boisées  bien  des  aspects  de  la  Grande- 
Bretagne.  Partout  le  paysage  est  gracieux,  sans  un  seul  point  qui  attriste 
ou  repousse.  »  Le  plateau  étant  à  peu  près  vide  d'habitants,  M^'  Johnstox 
voit  déjà  le  jour  où  il  constituera  une  merveille  de  salubrité  et  de  confort 
pour  les  blancs,  une  petite  Angleterre  ou  un  grand  Pays  de  Galles  sous 
l'Equateur^  Pour  le  moment,  cet  optimisme  est  prématuré;  il  n'y  a  dans  le 
protectorat  que  des  fonctionnaires,  et  le  chemin  de  for  ne  transporte  encore 
que  les  articles  nécessaires  à  leur  subsistance.  Comme  l'Ouganda  ne  donne 
que  des  bananes,  un  peu  d'ivoire  représente  à  peu  près  toute  l'exportation. 
Pendant  dix  ans  encore,  selon  M""  Gragey,  l'exploitation  de  la  voie  ferrée,  si 
modeste  qu'elle  soit,  laissera  du  déficit.  Mais  ce  déficit  était  prévu.  Le 
chemin  de  fer  de  l'Ouganda  n'a  eu  d'autre  but  que  d'affermir  définitivement 
la  souveraineté  de  l'Angleterre  dans  les  hautes  régions  qui  tiennent  à  leur 
merci,  par  les  sources  du  Nil,  la  prospérité  de  l'Egypte. 

Les  travaux  publics  à  Madagascar.  — Pour  la  troisième  fois  depuis 
bientôt  six  ans  -,  le  général  Gallieni  vient  de  faire  à  Madagascar  une  tournée 
de  six  mois,  pendant  laquelle  il  s'est  livré  l\  un  examen  approfondi  des 
questions  intéressant  chaque  localité  ou  l'ensemble  de  l'île  (mai-octobre 
1901).  Ce  voyage  d'inspection  clôt  pour  ainsi  dire,  au  témoignage  du  général 
lui-même,  la  période  indispensable  d'études  et  d'expérimentation  des 
méthodes  dans  la  colonisation  de  Madagascar.  Pour  assurer  l'avenir  du  pays 
et  donner  une  base  ferme  à  l'initiative  individuelle,  il  s'agit  désormais  de 
veiller  «  à  la  logique  et  dans  une  certaine  mesure  à  la  fixité  dos  institutions, 
adaptées  au  milieu  ». 

Ces  citations  font  sentir  que  le  général  Gallieni  ne  cesse  pas  d'embrasser 
d'une  vue  très  lucide  le  problème  du  développement  rationnel  de  la  colonie 
qui  lui  est  confiée.  On  peut  dire  que  dans  aucune  de  nos  possessions,  pas 
même  en  Indo-Chine,  des  résultats  aussi  satisfaisants  ne  témoignent  de  la 
toute-puissance  de  la  méthode.  Un  court  examen  des  modifications  sur- 
venues à  Madagascar  depuis  la  note  que  nous  y  consacrions  il  y  a 
deux  ans"^  démontre  avec  quelle  sûreté,  quelle  activité  et  quel  sens  géogra- 
phique cette  méthode  a  été  appliquée. 

La  question  des  routes  et  des  transports,  qui  est  véritablement  le  nœud 
du  problème  économique  malgache  '%  a  fait  un  pas  sérieux  depuis  deux  ans. 

1.  M""  .Tou.NRTON  a  étudié  aussi  do  près  le  llouweazofi.  Il  a  pu,  en  empruntant  la  valloe  du 
Mubuko,  s'élovor  jusqu'à  11800  pieds  (4  500  m/.  Selon  lui,  le  Rouwenzori  présente  une  chaîne 
ininterrompue  do  pics  neigeux  sur  30  miles  ^50  km.  environ).  L'énorme  développement  des 
glaciers  qu'il  a  pu  observer  dans  un  des  rares  moments  où  le  massif  est  libre  de  nuas^cs,  lui 
laisse  croire  quo  le  Rouwenzori  atteint  au  moins  20000  pieds  (plus  de  6000  m.)  et  serait  la 
plus  haute  montagne  de  l'Afrique.  Sur  ce  point  il  est  en  désaccord  avec  M''  MooRi:,  qui  ne 
croit  pas  lo  Rouwenzori  supérieur  à  IGOOO  pieds,  mais  son  hypothèse  est  soutenue  par  deux 
nouveaux  voyageurs  qui  ont  poussé  jusqu'à  15  000  pieds  MM"^'  Wvi.or  et  Ward. 

2.  Lo  Général  Gallieni  est  arrivé  à  Madagascar  le  7  septembre  189G. 

3.  A>i7t.  de  Géog..  IX,  Chronique  du  i:>  mai  1900.  p.  282-'?85  :  Les  travaux  j)uhli(:i  et  le  corn- 
merce  à  Afaciayascar. 

4.  Que  d'industries  uout  pu  s'établir  sur  les  plateaux,  et  cependaut  des  plus  naiurelles, 
des  plus  sûres  du  succès,  faute   de  routes   pour  transporter  ù   bon  compte  l'outillage  et   les 
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En  premier  lieu,  les  deux  roules  de  la  côte  vers  Tananarive  sont  achevées  : 
celle  de  l'Est,  de  ïamatave  à,  Andevoranto  et  Tananarive,  depuis  le  1*'"  Jan- 
vier 1901,  celle  de  l'Ouest,  de  Majunga  à  Tananarive,  depuis  le  milieu  de  la 
même  année.  Sur  ces  routes  le  système  de  pousse-pousse  ou  charrette  à 
bras  et  celui  de  la  charrette  traînée  par  des  mulets  a  remplacé  le  portage 
par  bourjane^.  La  route  de  l'Est  est  la  plus  fréquentée,  elle  devient  aussi  de 
plus  en  plus  praticable,  parce  qu'avec  le  temps  la  chaussée  acquiert  de  la 
résistance,  et  que  des  ouvrages  définitifs,  construits  en  bonne  maçonnerie, 
y  facilitent  l'écoulement  des  pluies  diluviennes,  si  destructives  jusqu'à 
présent.  Pour  le  service  de  la  poste  et  des  voyageurs  pressés,  ainsi  que 
pour  les  besoins  du  gouvernement  général,  fonctionnent  déjà  un  petit 
nombre  d'automobiles,  que  l'on  se  propose  d'augmenter.  On  a  dû  cependant 
renoncer  jusqu'à  présent  à  se  servir  des  automobiles  comme  camions  pour 
les  marchandises  lourdes  ^  Mais  la  traction  à  mulets  et  à  pousse-pousse  a 
suffi  à  réaliser  de  grandes  améliorations  dans  les  prix  du  fret.  On  utilise 
3  voitures  et  9  hommes  pour  le  transport  d'une  tonne,  au  lieu  de  30  hommes. 
Ainsi  le  prix  de  transport  de  la  tonne  est  tombé  en  un  an  de  1 200  fr.  à  500. 
On  va  aujourd'hui  de  Mahatsara  à  Tananarive  en  6  à  7  jours.  Quant  au 
service  de  la  poste,  il  a  réussi,  par  une  organisation  de  relais  bien  conçue, 
et  par  un  bon  choix  des  voitures,  des  mulets  et  des  conducteurs,  à  effectuer 
le  même  trajet  couramment  en  32  heures.  La  route  de  l'Est  se  relie  à  Maha- 
tsara avec  riaroka,  dont  la  navigation  continue  le  canal  des  Pangalanes, 
achevé  depuis  le  1*^  mai  1901'^.  Ce  canal,  long  d'une  centaine  de  kilomètres, 
aboutit  à  Ivondrona,  dans  la  baie  d'Ivondro,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres de  Tamatave,  d'où  un  court  chemin  de  fer,  aboutissant  aux  quais 
d'embarquement,  le  relie  au  port  de  Tamatave  lui-même.  La  gare  de  Tama- 
tave est  transportée  à  Ivondrona.  Il  n'y  a  à  Tamatave  que  les  installations 
permettant  un  débarquement  et  un  embarquement  rapides,  c'est-à-dire  un 
wharf,  tout  récemment  inauguré,  et  qui  est  l'aboutissement  définitif  de  la 
voie  ferrée.  Aujourd'hui  le  canal  des  Pangalanes  est  parcouru  en  6  heures 
par  des  bateaux  à  vapeur  de  32  mètres  et  150  chevaux,  de  gros  remor- 
queurs y  circulent;  on  y  a  procédé  tout  récemment  à  une  expérience  de 
flottage  pour  les  bois  destinés  au  chemin  de  fer. 

La  route  de  l'Ouest  ne  permet  que  des  charrois  légers, à  cause  de  l'insuffi- 
sance des  ouvrages  d'art  qu'on  s'occupe  d'ailleurs  de  refaire.  Il  fallait  en 
novembre  1901  douze  jours  de  Majunga  à  Tananarive,  dont  quatre  pour  re- 
monter à  Mevatanana,  les  bateaux  ne  marchant  pas  la  nuit.  Ces  bateaux 


produits.  L'industrie  des  peaux  de  bœufs  et  des  salaisons  est  bannie  des  hauts  plateaux,  parce 
que  le  sel  s'y  vend  de  0,80  à  1  fr.  le  kgr.  au  lieu  de  0,10  à  la  côte. 

1.  Capitaine  Gruss,  Les  automobiles!  à  Madagascar  {Bev.  de  Madagascar,  IV,  10  mars  1902, 
p.  216). 

2.  Le  canal  des  Pangalanes,  construit  en  trois  années  par  ringénieur  Portikk,  rencontrait 
surtout  comme  obstacles  des  argiles  bigarrées  et  inconsistantes,  comme  il  arriva  pour  le  pan- 
galane  de  Tanifotsy,  des  sables  argileux  et  des  concrétions  ferrugineuses  comme  dans  les  pan- 
galanes d'Ampanotoamaizina  et  d'Andavakinimcnarana.  Il  fallut  surtout  déblayer  ces  sortes  de 
terres  parmi  des  marais,  et  dans  certains  cas,  comme  dans  le  marais  de  Ranomaint3%  les 
ouvriers  travaillaient,  plongés  à  mi-corps  dans  la  boue,  à  enlever  ù  la  main  racines,  humus, 
débris  végétaux,  troncs  d'arbres.  On  ne  trouva  point  d'éperon  rocheux,  comme  certains  au- 
teurs en  avaient  supposé.  Voir  dans  V Illustration  du  8  juin  1901  de  belles  photographies  du 
canal. 
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sont  des  vapeurs  de  0^,Zo  de  tirant  d'eau.  Le  trafic  se  développe  rapidement 
mais  il  confisque  au  profit  des  transports  la  main-d'œuvre  locale. 

D'autres  routes  sont  en  construction  :  la  plus  importante  est  celle  de 
Fianarantsoa  à  Mananjary,  d'une  nécessité  essentielle  pour  les  débouchés 
du  Betsileo.  Il  sera,  paraît-il,  aisé,  lorsque  l'importance  du  trafic  le  justifiera, 
de  prolonger  d'autre  part  le  canal  des  Pangalanes  jusqu'à  Mananjary. 

Le  réseau  télégraphique  s'est  considérablement  étendu  à  Madagascar. 
Tananarive  est  relié  à  Diego  Suarez  *  depuis  novembre  1900.  Puis  s'est 
ouverte  la  ligne  de  Betroky  à  Fort-Dauphin,  qui  complète  les  communica- 
tions par  fil  sur  toute  la  longueur  de  l'île.  Les  communications  transversales 
par  Majunga,  Tananarive,  Andevoranto,  Tamatave,avec  embranchement  sur 
Mananjary,  sont  depuis  longtemps  assurées.  —  Enfin,  en  ce  qui  concerne 
l'aménagement  des  villes  et  des  ports,  une  multitude  de  travaux  de  détail 
n'ont  cessé  de  rendre  les  unes  plus  habitables  pour  l'Européen,  et  les  autres 
mieux  adaptés  aux  besoins  du  trafic.  A  Majunga,  port  salubre,  mais  dé- 
pourvu d'eau  potable,  de  grands  travaux  d'adduction  d'eau  viennent  d'être 
décidés.  Tamatave,  naguère  agglomération  de  rues  sales  et  pestilentielles, 
a  été  transformé  et  assaini,  doté  d'un  grand  boulevard  maritime,  d'un 
canal  destiné  à  dessécher  les  marais  voisins,  de  routes  vers  l'intérieur. 
Majunga  et  Mananjary  possèdent  des  phares;  à  Tulear  on  construit  un 
appontement  pour  accélérer  les  opérations,  jusqu'ici  rendues  fort  lentes 
par  les  longs  transbordements  qu'exigeait  une  plage  très  longue  et  très 
plate;  à  Fort-Dauphin,  au  contraire,  où  des  fonds  trop  grands  empêchaient 
l'ancrage,  on  établit  des  corps  morts  auxquels  les  bateaux  s'amarreront. 
L'ouverture  progressive  des  régions  Antandroy  et  Mahafaly,  pourvues  de 
populations  denses,  de  troupeaux  abondants,  riches  en  caoutchouc,  et  aussi 
la  proximité  de  l'Afrique  du  Sud  semblent  assurer  l'avenir  de  ces  deux 
ports.  D'autres  ports,  au  contraire,  périclitent  :  telsVohémar,  faute  de  rela- 
tions extérieures,  et  surtout  Vatoinandry,  voué  à  la  décadence  par  la  pros- 
périté grandissante  de  Tamatave  et  Andevoranto,  et  par  le  trafic  grandissant 
de  la  route  de  l'Est.  Le  général  Gallieni  a  pu  tirer  parti  de  son  inspection 
pour  noter  les  desiderata  des  divers  districts  et  les  travaux  locaux  à 
accomplir  pour  l'avenir-. 

Les  cultures,  le  commerce  et  la  colonisation  à  Madagascar.  — 
Pour  les  cultures,  Madagascar  n'en  est  encore  qu'à  la  période  d'organisation. 
Mais  il  se  décèledanslespremiersessaisun  effort  d'appropriation  scientiiique 

1.  Diogo  Suarez  est  vraiment  aujourd'hui  un  grand  arsenal  maritime  sur  la  route  des  Indes 
Les  travaux  spéciaux  d'aménagement  y  sont  à  peu  près  achevés  ;  Diogo  n'est  pas  seulement 
une  place  de  guerre,  mais  un  centre  de  ravitaillement  et  de  refuge,  suivant  les  cas,  absolument 
il  l'abri  d'un  coup  do  main.  Il  pont  remplacer  véritablement  l'Ilo  do  Franco  et  sa  rade  do  Port- 
Louis.  Des  bassins  de  radoub,  dos  cales  de  carénage  y  sont  en  construction.  La  montagne 
d'Ambre  offre  dans  le  voisinage,  outre  un  excelicnl  sanatorium,  de  considérables  ressources 
lorestiôres.  Le  port  est  doté  do  très  actives  relations  avec  les  Mascarcignos,  Zanzibar,  Aden  et 
l'Europe  par  toutes  les  grandes  compagnies  de  navigation  (jui  ont  aftaire  à  Madagascar. 
Enfin,  toutes  les  régions  avoisinantes,  jus(|u'à  Analalava  et  Voliémur,  abondent  on  troupeaux  do 
bcxïuCs,  d'une  qualité  supérieure  à  ceux  du  reste  do  lilc.  L'activité  inusitée  déployée  pour 
l'outillage  de  Diego  .Suarez  eu  lyOO  a  entraîné  un  essor  insolite  et  évidemment  passager  de  son 
commerce  :  •.>,8  millions  do  fr.  en  lUOO  contre  3,2  en  1899.  Majunga  (8,8)  s'est  trouvé  momenta- 
nément dépassé. 

2.  On  s'en  convaincra  on  lisant  la  Lettre  adressée  par  /<•  (louvernenr  (îenéral  à  MM''  les  pré- 
sidents et  membres  des  Chambres  Consultatives,  à  la  suite  de  sa  tournée  dans  les  circonscrip- 
tions côtièros  (mai-octobro  1900), 
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qui  a  manqué  pour  beaucoup  d'autres  de  nos  colonies.  Tout  d'abord  ou 
s'efforce  de  régénérer  les  cultures  indigènes,  d'amener  l'île  à  se  suffire  pour 
le  riz,  d'étendre  la  culture  de  la  pomme  de  terre  (dans  l'Ankaratra  surtout). 
Pour  cela,  on  construit  des  routes  locales,  on  distribue  des  semences,  des 
amendements,  on  s'efforce  de  vulgariser  le  labour  à  la  charrue.  Malheureu- 
sement, nombre  de  tribus  restent  indifférentes,  et  cela  surtout  dans  les  dis- 
tricts 1  es  plus  fertiles  et  les  plus  peuplés  de  la  côte  est.  u  Dans  ces  régions 
on  no  peut  s'empêcher  d'être  péniblement  surpris  par  le  contraste  qui  existe 
entre  la  productivité  du  pays  et  la  paresse  dos  populations  Betsimisarakas ',  •> 
Sur  le  plateau  central,  où  les  poj)ulations  sont,  au  contraire,  laborieuses  et 
denses,  on  s'efforce  d'assurer  plus  de  sécurité  aux  cultures  par  l'entretien 
des  digues  dans  les  dépressions  aisément  inondées  de  l'ikopa,  de  l'Amba, 
du  Sisaony  ou  par  l'établissement  de  digues  nouvelles.  Les  Hovas  sont  pas- 
sés maîtres  dans  l'art  d'irriguer,  c'est-à-dire  d'amener  ou  de  capter  les 
sources  à  longue  distance;  ils  ignorent  l'art  du  drainage,  comme  en  témoi- 
gnent les  nombreux  marais  de  l'imerina,  et,  cet  art,  l'on  s'efforce  de  le 
leur  inculquer. 

Pour  les  cultures  tentées  par  les  Européens,  les  expériences  des  colons 
sur  les  plateaux  de  l'intérieur  conlirment  malheureusement  trop  exac- 
tement les  conclusions  pessimistes  deMIVf^MiNTz  et  Rousseaux  sur  l'irrémé- 
diable stérilité  de  l'argile  rouge  à.  oxyde  de  fer  2.  Les  plantations  de  café  du 
Betsileo,  après  avoir  donné  à  leurs  débuts  des  espoirs  trompeurs,  ont  avorté 
complètement  à  cause  de  la  compacité  du  sol.  La  longueur  de  la  saison  sèche 
ou  l'irrégularité  des  pluies  est  une  autre  cause  d'aléa  ;  c'est  ainsi  que  les 
essais  tentés  par  des  colons  sur  des  fruits,  céréales  ou  fourrages  ont  consi- 
dérablement souffert  de  la  sécheresse  en  1901. 

Les  grandes  exploitations  fuient  donc  pour  la  plupart  l'imerina  et  le 
Betsileo  et  s'échelonnent  sur  la  côte  est  où  plusieurs  groupes  agricoles  se 
constituent,  autour  de  Fort-Dauphin,  de  Farafangana,  de  Maroantsetra  et 
Vohémar,  et  surtout  autour  de  Tamatave  et  de  Mananjary.  C'est  là  que  se  font 
les  essais  d'acclimatation  du  caoutchouc,  de  résultat  d'ailleurs  négatif  jusqu'à 
présent ',  du  cacao  autour  de  Tamatave,  du  café  de  Libéria,  du  giroflier  et 
surtout  du  vanillier,  la  seule  culture  riche  qui  ait  encore  fourni  de  très 
bons  résultats  (commerce  :  220  000  fr.  en  1900).  Aux  abords  de  la  baie 
d'Antongil,  où  la  forêt  est  particulièrement  belle,  des  exploitations  com- 
mencent à  tirer  parti  de  l'ébène  et  de  l'acajou.  Rien  ne  montre  mieux  que 
l'énumération  de  ces  produits,  auxquels  on  doit  joindre  le  ratia  (2000  000de 
fr.  exportés  en  1900),  que  la  côte  est,  surtout  appropriée  aux  cultures  arbus- 
tives  et  ligneuses,  à  l'exploitation  des  lianes  et  des  racines,  est  par  essence 
une  zone  forestière.  L'activité  qui  s'y  déploie  de  plus  en  plus  a  pour  effet 
de   renforcer   chaque  jour  l'importance   de  Tamatave.  Non   seulement  le 

1.  «J'ai  été  surpris  de  constater  que  la  situation  agricole  des  régions  de  la  côte  ouest,  des 
cercles  de  Morondava,  Maintirano  et  Tulcar,  où  nos  troupes  parviennent  à  se  procuref^  dans  le 
pays  même,  les  denrées  nécessaires  à  leur  alimentation,  est  meilleure  que  celle  de  la  côte  est, 
qui  n'a  pas  souffert  de  l'insurrection  ».  (Gén'  Gallieni,  Instructions  à  MM"  les  chefs  de  service 
et  chefs  de  circonscription...  à  la  suite  do  la  tournée  d'inspection  du  Gouverneur  général,  mai 
octobre  1901,  p.  8). 

2.  Cf.  Ann.  de  Geog.,  X'  Bibliographie  /PÛO,  n°  768, 

3.  Les  plantations  de  caoutchouc   Ceara  de  Fort-Dauphin  ont  donné  de  beaux  arbres,  mais 
quv  avaient  perdu  la  faculté  de^donner  du  caoutchouc. 
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commerce  de  cette  ville  s'accroît  considérablement,  il  a  atteint  4  7,!i  millions 
sur  50,6  millions,  chiffre  total  de  l'île,  en  1900,  et  certainement  a  dépassé 
20  millions  en  1901,  mais  Tamatave  se  trouve  placé  au  centre  de  la  région 
la  plus  apte  à  enrichir  l'Européen  cultivateur.  Le  jardin  d'essai  de  l'Ivoloina, 
à  10  km.  de  la  ville,  est  beaucoup  plus  important  que  celui  de  Nanisana, 
voisin  de  Tananarive,  pour  cette  raison  même.  On  n'y  a  d'ailleurs  commencé 
les  essais  de  grande  culture  :  abaca,  manioc,  kola,  Ceara  et  Herca,  qu'en 
-1901  K  Cette  pari  croissante  de  Tamatave  dans  la  vie  économique  de  l'île, 
qui  va  de  pair  avec  ses  avantages  j^our  les  relations  extérieures;  d'un  autre 
côté  h^s  déceptions  qu'ont  causées  les  essais  de  cohmisation  agricole  sur  les 
plateaux,  oui  amené  le  gouvei'nenient  généjal  à  se  deniandei' s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  do  déplacer  le  ccnti'c  économique  et  |»olili(|ue  de  Madagascar.  Le 
discours  prononcé  à  ce  sujet  le  20  septembre  par  le  général  (iallie.ni  a  sou- 
levé une  véritable  émotion  dans  la  colonie.  C'est  seulement  «  pour  le 
moment  »  que  le  général  se  «  déclare  encore  opposé  à  transférer  la  capitale 
sur  la  côte;  mais  ce  point  bien  entendu,  il  ne  peut  se  dispenser  de  recon- 
naître que  toutes  les  sources  de  richesse  et  de  prospérité  à  Madagascar  se 
trouvent  sur  les  côtes  et  dans  les  régions  intermédiaires  »  -. 

Dès  maintenant  l'importance  agricole  de  Tamatave  se  traduit  par  la 
création  d'une  Chambre  d'agriculture,  qui  y  tiendra  ses  séances  et  qui  sera 
chargée  de  centraliser  et  d'étudier  les  avis  et  les  travaux  des  nouveaux 
comices  agricoles  '.  Cette  dernière  institution,  fonctionnant  à  Tamatave, 
Majunga,  Tananarive  et  Fianarantsoa,  s'occupera  de  toutes  les  questions 
agricoles  :  mesures  d'encouragement  et  de  protection,  défense  contre  les 
insectes  (sauterelles),  forêts,  élevage,  travaux  de  drainage  et  d'irrigation, 
introduction  de  cultures  nouvelles.  Pour  compléter  cette  organisation 
méthodique,  des  missions  agricoles,  comme  celle  de  M""  Prudhomme,  adjoint 
à  la  grande  mission  de  colonisation  Lacaze  et  Guyon  (1899),  étudient  les 
plantations  exotiques,  et  cherchent  à  en  tirer  parti  dans  l'organisation  des 
cultures  malgaches.  M""  Prudhomme  a  ainsi  visité  les  Peradeniya  gardens  de 
Ceylan,  Buitenzorg,  Déli,  Poulo  Pinang,  Calcutta.  Il  recommande  particu- 
lièrement le  cocotier  et  le  théier,  à  peine  tenté  encore,  u  à  cause  des 
ressemblances  agrologiques  et  climatiques  existant  entre  certaines  parties 
du  district  de  Noureliya  (Ceylan)  et  les  régions  d'Ankeramadinika  et  de 
Beforona  ».  M""  F.vuciiiîRE,  Inspecteur  de  l'agriculture,  vient  de  partir  de  son 
côté  ^^  pour  une  mission  analogue  à  la  Martinique,  à  la  Jamaïque,  à  Trinidad, 
au  Brésil,  dans  les  Guyanes,  etc. 

Le  commerce  révèle  une  frappante  prédominance  des  importations, 
comme  dans  tout  pays   en  voie  d'outillage  :  40,5  millions  de  fr.  en  1900, 

1.  Les  autres  jardins  d'essai  de  Madagascar  sour  la  station  de  Mananjary,  celle  d'Auiborovv. 
près  Majunga,  où  Ion  se  propose  des  études  sur  les  plantes  fourragCre'^.  le  coton,  l'arachide,  lo 
cocotier,  enfin  la  station  de  Nahimpoana,  près  Fort-Dauphin.  Ces  stations  datent  tontes  trois  de 
1899,  alors  que  celles  do  Tamatave  et  de  Tananarive  remontent  à  1S97.  Les  installations  et 
travaux  n'y  sont  qu'à  la  période  d'organisation.  Ou  a  eu  soin  de  fixer  l'emplacement  de  ces 
jardins  en  terrain  complexe,  avec  alluvions.  mamelons  à  argile  rouire.  et  terre  d'humus  pour 
rizières. 

2.  Jiev.  de  Madaf/asrnr,  3''  année,  lU  nov.   1001.  p.  879-883,  texte  du  discours. 

3.  Arrêté  portant  création  et  organisation  d'une  Chambre  d'aericulture  et  de  Comices  agri- 
coles (20  fév.  1902). 

4.  hev.  de  Madagascar,  4'  année.  10  murs  1902,  p.  "JiO. 
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dont  12,2  pour  les  tissus.  Ce  commerce,  à  cause  des  tarifs  de  douane, 
s'alimente  surtout  de  produits  français,  mais  en  bien  des  cas,  il  est  faitpar 
l'intermédiaire  de  maisons  étrangères,  surtout  allemandes.  A  Majunga,  par 
exemple,  grâce  à  une  organisation  mieux  comprise,  à  des  agents  connaissant 
la  langue  du  pays,  à  de  longs  crédits,  le  commerce  d'importation  est  aux 
deux  tiers  allemand.  Sur  les  10,6  millions  de  fr.  d'exportations,  l'or  tient 
la  première  place.  C'est  là  un  fait  nouveau  dû  aux  riches  découvertes 
faites  le  long  d'une  ligne  située  sur  le  versantest  entre  l'Antaratra  et  Ambo- 
sitra.  Sur  le  Sakaleona,  le  Fanantara  et  surtout  l'Ampasary,  on  lave  de 
riches  alluvions  à  la  battée  et  même  au  sluice\  L'or  fourni  a  été,  en  1900  et 
1901,  supérieur  à  1000  kgr.  valant  3  millions  de  fr.  Les  autres  produits 
dits  de  cueillette,  rafia,  caoutchouc,  cire  sont  plutôt  en  baisse  (caoutchouc 
2210000  fr.  en  1899  et  1830  090  fr.  en  1900,  cire,  resp.  527  000  et  507  000). 
D'autre  part,  les  cultures  n'ont  pas  encore  commencé  à  fournir  et  ne  seront 
en  plein  rapport  qu'au  cours  de  cette  année.  De  là  cette  lenteur  de  dévelop- 
pement des  exportations.  Seuls  les  produits  de  l'élevage  font  l'objet  d'un 
trafic  croissant.  On  peut  évaluer  à  8  000  ou  9  000  têtes  la  quantité  de  bœufs 
exportés  tous  les  ans  vers  la  côte  d'Afrique  seule  :  à  Mozambique,  Lourenço 
Marquez  et  surtout  Durban.  Les  Mascareignes  s'approvisionnent  aussi  à 
Madagascar.  Ce  sont  les  provinces  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  (Diego  Suarez^, 
Vohémar,  Analalava,  Majunga)  qui  fournissent  les  plus  beaux  bœufs  et  les 
plus  nombreux.  Cependant  aujourd'hui  déjà  Tulear,  et  bientôt  sans  doute 
Fort-Dauphin  leur  feront  concurrence. 

Aucun  obstacle  plus  grave  ne  s'oppose  à  la  colonisation  que  la  faible 
densité  de  population  de  l'île  et  que  la  localisation  désastreuse  des  peuples 
travailleurs  et  des  tribus  fainéantes.  On  n'évalue  plus  guère  aujourd'hui  la 
population  totale  qu'à  2  250  000  hab.,  2  500  000  au  plus '.  Cette  population 
si  clairsemée  est  décimée  par  des  épidémies,  abâtardie  par  une  mauvaise 
hygiène  et  des  pratiques  funestes.  C'est  ce  qui  a  déterminé  la  création  de 
ce  grand  service  public  d'Hygiène  et  d'assistance  (décret  du  17  mars  1901) 
qui  comporte  une  dii-ection  du  service  de  santé,  assistée  d'un  comité  con- 
sultatif, puisant  ses  inspirations  auprès  de  commissions  régionales  où 
entrent  des  indigènes.  Des  hôpitaux  sont  fondés  dans  chaque  province;  un 
enseignement  médical  indigène  fonctionne  dès  maintenant.  Ce  que  l'île  a 
besoin  de  produire  avant  tout  pour  se  développer  au  point  de  vue  écono- 
mique, le  général  Gallieni  l'a  compris,  ce  sont  des  hommes.  En  même  temps 
on  s'efforce  de  provoquer  l'émigration  des  Hovasvers  les  territoires  de  l'Est 
oii  les  exploitations  coloniales  naissantes  ont  grand  besoin  de  travailleurs 
que  les  indolents  Bctsimisarakas  ne  sauraient  leur  fournir.  Ces  efforls  n'ont 
pas  encore  ronconlré  im  grand  succès,  et  l'on  a  dû  aller  au  plus  pressé  en 
important  des  convois  de  coolies  hindous  de  Pondichéry  et  Madras  et  de 
Chinois  de  Fou-tcheou. 

La  pénétration  du  Sud  Malgache.  Voyage  de  M^  G.  Grandidier. 

1.  Cette  bande  aurifère  augmente  encore  l'importance  et  l'activité  du  foyer  européen  qui  se 
forme  à  Mananjary.  L'Ampasary  seul  a  donné  plus  de  500  kgr.  d'or  en  1900. 

2.  Les  pâturages  delà  presqu'île  d'Ambre  sont  les   meilleurs  de  l'île.  Ils  ne  nourrissent  que 
30  000  bœufs,  et  pourraient  en  nourrir  150  000.  {Rev.  de  Madagascar,  avril-mai  1900.) 

3.  Le  premier  chiffre  est  donné  par   la  Notice  sur  Madagascar,  de  Fournier  (avril  1900),  le 
second  par  le  Géqéral  GaIiXieni  lui-même  (Tiap^orf  gre'wém^,  mars  1900). 
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—  Giàcti  aux  progrès  méthodiques  de  l'occupation  militaire,  la  J'égion  si 
peu  connue  du  Sud  Malgache,  à  l'Est  de  Fort-Dauphin  et  au  Sud  de  l'Onilahy, 
n'a  plus  guère  de  secrets  à  révéler.  Bien  plus,  au  dire  du  colonel  Lyautey,  qui 
dirige  avec  une  habileté  et  une  prudence  remarquables  le  commandement 
supérieur  du  Sud,  à  la  fin  de  1901,  la  pénétration  et  la  pacilication  devaient 
être  entièrement  achevées  dans  toute  l'étendue  de  ces  plateaux  arides,  habitat 
des  sauvages  Mahafalys  et  Antandroys. 

Les  reconnaissances  des  capitaines  Comues,  Ducarre  et  Vallod  sont 
surtout  importantes  parce  qu'elles  nous  ont  dévoilé  l'Androy  ^  la  curieuse 
région  des  cactus  nopals  qui  s'étend  d'Andrahomana,  près  de  Fort- 
Dauphin,  jusqu'à  la  Menarandra.  On  croyait  cette  brousse  sèche  et  épi- 
neuse à  peine  peuplée  :  on  n'attribuait  guère  aux  tribus  Antandroys  et 
Mahafalys  prises  ensemble  que  10  000  hab.  «  Or  il  est  incontestable  que  cette 
région  inhospitalière,  où  les  cours  d'eau  à  sec  presque  toute  l'année  se 
perdent  dans  un  sol  sablonneux,  où  de  rares  points  d'eau  situés  dans  des 
clairières  espacées,  commandent  les  communications,  abrite  cependant  une 
des  populations  les  plus  denses  de  Madagascar.  Les  renseignements  les  plus 
récents  et  les  plus  certains  l'évaluent  environ  à  80  000  hab.  (pour  lo  pays 
Androy  seul)  et  il  est  vraisemblable  qu'un  contact  plus  étroit  donnera  une 
évaluation  plutôt  supérieure-.  »  Ces  populations,  nues,  sans  besoins,  igno- 
rant l'usage  de  la  monnaie,  rebelles  à  toute  discipline  sociale  et  à  tout 
travail,  possèdent  cependant  un  élément  commercial  très  important  poui' 
l'avenir  :  d'immenses  troupeaux  de  bœufs.  On  n'en  peut  évaluer  le  chillrc  à 
moins  de  plusieurs  centaines  de  mille.  Les  pillards  Antandroys  entretiennent 
cetterichessepardes  razzias  dans  les  vallées  du  Nord  (Mananaraetltomampy); 
il  leur  est  facile  de  ramener  en  sûreté  les  troupeaux  volés  derrière  leurs 
cactus.  Mais  cette  richesse  est  pour  le  moment  inutilisée;  les  Antandroys 
considèrent  leurs  bœufs  comme  le  signe  tangible  de  la  puissance,  mais 
refusent  de  s'en  défaire.  Ils  attachent  «  une  idée  traditionnelle  à  les  «collec- 
tionner »  pour  ainsi  dire  ». 

Le  colonel  Lyautey  s'occupe  de  mener  à  bien  l'occupation  définitive  de 
ces  territoires,  qui,  outre  leur  richesse  en  caoutchouc  due  à  l'arbuste  iatisy 
présentent  un  vif  intérêt  poui"  le  commerce  des  bœufs  et  des  cotonnades-'. 
Il  estime  que  l'aiiarcliie  des  tribus,  le  caractère  plat  du  pays,  tiès  favorable 
à  l'établissement  de  voies  charretières  entre  les  postes,  enfin  et  surtout 
l'occupation  des  points  d'eau  importants  et  des  pacages,  rendront  la  pacifi- 
cation assez  facile.  Chaque  joui",  dit-il,  prouve  l'exactitude  de  cette  formuI(^  : 
«  Qui  est  maître  des  bœufs  est  maître  du  pays.  La  tribu  la  j)lus  iéfractair(\ 
du  jour  où  l'on  met  la  main  sur  ses  troupeaux,  vient  aussitôt  à  résipiscence  ». 
Actuellement  nos  postes  ont  été  poussés  du  Mandraré  jusqu'au  Manambovo. 

1.  Bev.  de  Géoq.,  xlix.  1901,  p.  83,  et  surtout  lo  rapport  du  Colonel  Lyautey  surjLn  situatio>i 
actuelle  du  cercle  de  Fort-Dauphin  (Journ.  Off.  Madagascar  etdép.,  21  sept.  1901,  p.637.=>-6382K  Lp 
mot  Androy,  dans  le  dialecte  local,  bignitîo  précisément  »  aux  arbu^teii  cpineux  ;•.  (Colonel 
Lyautey.) 

2.  Col.  Lyautey,  r^pp.  cité,  p.  6375. 

3.  «  Ambovombc,  ppbto  militaire,  est  devend  rapidement  un  petit  centre  commercial;  les 
gens  très  primitifs  qv^c  sont  les  Antandroy  n'ont  pas  tardé  a  y  venir  faire  de^  achats  de  tissus, 
en  échange  de  cotopu^(^es.  Ainsi  l'occupation  militaire  ouvre  au  commerce  de  nouveaux  débou- 
chés >».  (Général  Galdeni,  Instructions  à  MM^*  les  chefs  de  service  et  chefs  de  circonscription.. . 
à  la  suite  de  la  tournée' d'inspection  du   Gouverneur  General  (mai-octobre  fPOf), 
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C'est  seulement  à  l'Ouest  des  postes  d'Ankoba  et  de  Tsiombe,surle  lleuve,  et 
du  Faux-Cap  que  règne  encore  le  domaine  non  pénétré.  Le  colonel  Ltautey 
pense  que  toutes  ces  régions  du  Sud,  entre  l'Onilahy  et  Port-Dauphin,  sont 
destinées  à  rester  pour  bien  longtemps  encore  territoires  militaires.  Ce 
sont,  à  Madagascar,  des  marches  côtières,  vouées,  par  leur  géographie  et 
leur  population,  au  même  mode  d'administration  que  les  marches  frontières 
du  Tonkin. 

M^"  Guillaume  Grandidier  vient  d'achever  un  voyage  qui  lui  a  permis,  dans 
ces  contrées  connues  seulement  par  les  reconnaissances  locales  des  officiers 
des  postes  du  Mandraré,  du  Manambovo  et  de  l'Ilinta,  de  coordonner  tous 
ces  travaux  par  un  itinéraire  général  de  Fort-Dauphin  à  Tulear  par  le  cap 
Sainte-Marie,  chemin  que  personne  n'avait  encore  suivi.  Après  une  excur- 
sion au  lac  salé  de  Tsimanampetsotsa  en  pays  mahafaly,  le  voyageur  retourna 
de  Tulear  à  Fort-Dauphin  presque  en  droite  ligne,  en  coupant  l'Onilahy,  le 
hautilinta,  et  en  relevant  le  massif  de  l'Ivohitsombé.  Tout  le  Sud  constitue, 
selon  lui,  un  plateau  de  120  à  150  m.,  relativement  plat  et  terminé  en  falaise 
de  tous  côtés,  sauf  au  Nord-Est,  où  les  dépôtsvolcaniquesde  l'Ivohitsombé  jet- 
tent un  élément  de  trouble.  Vers  le  canal  de  Mozambique  il  domine  à  pic  une 
bande  sablonneuse  littorale  récemment  émergée  et  couverte  de  grandes 
cuvettes  desséchées  ou  plaines  d'eau  salée  comme  le  lac.Tsimanampetsolsa. 
Le  sol  calcaire  de  ce  plateau  est  hérissé  de  pointes  et  creusé  de  cavités  carac- 
téristiques. Ses  limites  s'étendent  jusque  par  delà  l'Onilahy,  au  plateau 
de  Beraketra  et  à  Flsakondry.  Dans  sa  partie  la  plus  méridionale,  entre  la 
Menarandra  et  le  Manambovo,  M""  Grandidier  ne  signale  que  deux  puits. 
Les  indigènes  sont  donc  réduits  aux  mares  d'eaux  pluviales,  ou  bien 
sont  forcés  d'aller  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  de  leurs  villages. 
<(  Pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  les  Antandroy  et  les  Mahafaly  vivent 
uniquement  des  fi'uits  ou  figues  de  Barbarie  et  boivent  le  suc  des  feuilles 
qu'ils  pilent  afin  d'en  extraire  les  réserves  aqueuses.  »  Dans  la  partie  sud  de 
son  itinéraire  parmi  ces  peuplades  dangereuses,  M"^  Grandidier  avait  été 
escorté  par  le  capitaine  Vallod^ 
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Extension  des  services  du  "Weather  Bureau  des  États-Unis.  — 

M""  R.  de  Courcy  \Vard'2  attire  l'attention  sur  l'activité  du  Weather  Bureau 
américain  :  «  Il  n'est,  dit-il,  aucun  grand  service  officiel  dont  les  travaux 
soient  en  liaison  plus  étroite  avec  les  occupations  de  chacun.  »  On  peut  s'en 
convaincre  par  les  innovations  que  relate  le  Rapport  annuel  du  chef  du 
service  pour  l'année  1900-1901.  Cette  année  a  marqué  une  extension  parti- 
culièrement vaste  des  travaux  de  prévision  météorologique.  A  la  suite  d'un 
arrangement  conclu  avec  le  Meteorological  Office  de  Londres, des  états  jour- 
naliers du  temps  sont  câblés  à  Washington,  et  renseignent  sur  les  conditions 
météorologiques  de  différents   points  des  Iles  Britanniques  et  de  l'Europe, 

1.  GuiLLi  Grandidier,  Dans  le  Sud  de  Madagascar  {Rev.  de  Madag..  4*  année,  10  mars  1902. 
p.  210-224,  carton-itinéraire).  ' 

2.  Robert  de  Courcy  Ward,  Notes  on  Cllmatoloipj  [BalL  Amer.  Geof/.  Soc,  XXXIV,  Icvr* 
1902.  p.  46-47).  -  ■ 
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ainsi  que  de  Ponta  Delgada,  dans  les  Arores.  Ces  informations,  jointes  aux 
données  recueillies  à  Nassau  (Bermudas)  et  à  Turks  Island,  figurent  sur  les 
cartes  météorologiques  journalières  qu'on  publie  à  Washington,  Philadel- 
phie, Baltimore,  New-York  et  Boston.  Les  navires  qui  quittent  les  ports 
américains  sont  en  outre  renseignés  par  ces  cartes  sur  les  probabilités  de 
direction  et  de  force  du  vent,  ainsi  que  sur  l'état  probable  de  la  mer  pour 
les  trois  jours  qui  suivent.  Dans  certains  cas,  lorsqu'on  signale  au  large  de 
la  côte  américaine  de  violents  cyclones  se  dirigeant  vers  TE.,  on  télégraphie 
à  Londres  pour  annoncer  les  conditions  du  temps  que  rencontreront  proba- 
blement les  vapeurs  qui  quittent  l'Europe  dans  la  direction  de  l'W.  Enfin, 
lorsque  se  présentent  des  conditions  favorables  aux  brouillards  sur  les  routes 
marines  à  l'W.  du  oO*^  méridien,  des  prévisions  de  brouillards  sont  publiées. 
—  Dans  l'intérieur  môme  de  l'Union,  un  service  spécial  est  chargé  des 
observations  dans  les  territoires  à  coton (cotton  région  service);  son  champ 
d'action  vient  d'être  étendu  à  l'Oklahoma  et  au  Territoire  Indien.  D'autre 
part,  on  achève  d'organiser  et  on  se  propose  d'inaugurer  incessamment  un 
service  des  fruits  et  des  céréales  (fruit  and  wheat  sERvicE)pour  la  Californie, 
conçu  et  dirigé  d'après  les  mêmes  principes.  Le  Weather  Bureau  fournit 
gratuitement  des  états  prévisionnels  du  temps  à  près  de  42  000  familles  éta- 
blies dans  les  districts  d'élevage  (farming).  Des  bulletins  locaux  sont  consa- 
crés aux  chutes  de  neige  et  publiés  dans  les  capitales  des  États  des  Rocheuses. 
On  y  trouve  des  renseignements  sur  le  caractère  et  l'intensité  des  chutes  de 
neige  dans  la  montagne  :  ce  sont  là  des  données  fort  utiles  à  cause  du  rapport 
qu'elles  présentent  avec  les  quantités  d'eau  dont  on  disposera  l'été  suivant 
pour  les  irrigations.  Pour  la  prévision  des  cyclones,  soixante  nouveaux  postes 
avertisseurs  ont  été  établis  pendant  l'année.  Enfin,  de  pair  avec  tous  ces 
perfectionnements  ingénieux,  on  doit  signaler  les  efforts  du  personnel  du 
Bureau  pour  vulgariser  les  études  météorologiques  dans  les  écoles. 

Positions  occupées  par  les  États-Unis  dans  les  Antilles.  Projet 
d'acquisition  des  Antilles  Danoises. —  Un  accord  a  été  conclu  le  24  jan- 
vier 1902  entre  le  Danemark  et  les  États-Unis  pour  la  cession  à  la  république 
américaine,  moyennant  5  millions  de  dollars,  des  trois  îles  Saint-Thomas, 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean.  Cet  arrangement  est  actuellement  soumis  à  la 
Chambre  haute  danoise. 

Le  Danemark  possède  ces  îles  depuis  deux  siècles  (Saint-Thomas,  1671, 
Saint-Jean,  1717,  Sainte-Croix,  1733);  elles  ont  été  pour  lui,  au  temps  du 
pacte  colonial,  une  source  de  prospérité,  grâce  à  la  franchise  du  port  de 
Saint-Thomas,  Charlotte  Amalie,  qui  était  devenu  un  grand  entrepôt  de 
commerce,  voire  même  de  contrebande.  Leur  situation  s'est  ensuite  long- 
temps soutenue  par  les  plantations  de  canne,  mais  depuis  1848,parsuite  de 
causes  diverses  :  la  crise  de  l'esclavage,  les  épidémies,  la  baisse  des  sucres, 
le  déficit  a  succédé  aux  bénéfices.  Une  première  offre  de  vente  fut  faite  aux 
États-Unis  dès  1870,  et  échoua,  parce  que  ces  ilôts  ne  présentaient  alors 
aucune  valeur  particulière  pour  l'Union,  fort  éloignée  encore  de  toute 
visée  de  politique  mondiale.  De  1870  à  1880  la  population  des  trois  îles  a 
sensiblement  décru;  elle  est  aujourd'hui  de  33  000  hab.  pour  3o9  kmq.  Elle 
se  compose  pour  les  neuf  dixièmes  de  noii-s  et  de  métis. 

Aux  mains  de.s États-Unis. ces  îlots,  aujourd'hui  ?»implp  débris  d'un  passé- 
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éteint,  pourraient  prendre  nne  importance  nouvelle.  Depuis  la  lin  île  la  guerre 
avec  l'Espagne,  la  grande  république  s'efforce  de  devenir  maîtresse  de  toutes 
les  passes  de  la  mer  des  Caraïbes  donnant  accès  nu  futur  canal  des  isthmes. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  fait  choix  dans  les  Antilles,  à  l'instar  de  l'Angleterre 
dans  la  Méditerranée  européenne,  de  points  stratégiques  nettement  déter- 
minés. Comme  l'a  fait  ressortir  avec  force  le  capitaine  Mahan,  les  Américains 
tiennent  déjà  les  principaux  passages.  AuN.,Key  West  etla  Ihivane  ferment 
le  détroit  de  la  Floride  et  par  suite  le  golfe  du  Mexique.  Cuba  est  une  excel- 
lente base  de  ravitaillement  et  d'opérations  pour  les  deux  bassins  septen- 
trionaux de  la  Méditerranée  américaine.  Sa  côte  sud  et  le  port  de  Santiago 
gardent  le  Canal  du  Vent. 

Dans  la  mer  des  Caraïbes,  la  base  essentielle  d'action  est  Porto  Rico.  A 
l'Ouest  et  à  l'Est  de  cette  île  passent  les  principales  routes  de  l'Europe  vers  le 
canal  interocéanique  :  les  passes  de  Monaet  des  îles  Vierges. On  comprend  donc 
pourquoi  les  États-Unis  ont  exigé  de  rEsjiagne  la  cession  de  cette  île,  assez 
peu  importante  par  ailleurs.  «  Porto  Rico,  dit  M»'  Mahan,  c'est  notre  Malte.  » 
Mais  cette  île  de  dimensions  exiguës  a  besoin  d'être  soutenue  pour  constituer 
une  base  d'opérations  forte.  Les  Antilles  Danoises  lui  fourniraient  un  indis- 
pensable contrefort'.  Le  port  de  Charlotte  Amalie  oflre  môme  un  port 
mieux  approprié  par  ses  profondeurs  et  sa  sûreté  à  l'établissement  d'une 
station  navale  que  n'importe  quel  port  de  Porto  Rico.  Ce  port  entièrement 
abrité  a  deux  milles  de  long,  un  mille  et  demi  de  large,  et  un  ancrage 
excellent.  —  Les  Antilles  Danoises  sont  en  outre  depuis  longtemps  écono- 
miquement tributaires  des  États-Unis. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 


1.  Los  idées  du  capitaine  M\han  sont  résumées  dans    Paul  Lefébure,  A  la  conquête  d'un 
isthme  {Ann.  Se.  poL,  XVI,  sept.  1901,  p.  614-615). 
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L'ÉRUPTION  VOLCANIQUE  DE  LA  MARTINIQUE 

(Phot.,  Pl.  8-11) 

Le  moment  n'est  pas  venu  encore  de  décrire  avec  précision  les  diffé- 
rentes phases  de  l'éruption  volcanique  de  la  Montagne  Pelée  et  surtout 
cette  terrible  explosion  du  8  mai  qui,  en  quelques  instants,  a  anéanti  la 
ville  et  la  population  de  Saint-Pierre.  Il  faut  attendre  pour  en  parler 
que  les  missions  scientifiques  envoyées  dans  l'île  aient  publié  leurs 
rapports,  et  nous  ne  possédons  jusqu'à  présent  que  les  résultats  des 
premières  observations  faites  par  les  savants  américains.  Nous  en 
donnerons  plus  loin  un  résumé  ;  mais  il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  que  cette  éruption  n'est  pas  un  phénomène 
isolé  dans  l'histoire  géologique  des  Antilles,  et  que  l'Amérique  cen- 
trale est  une  des  régions  du  globe  où  1  instabilité  du  sol  est  la  plus 
grande  et  l'activité  volcanique  la  plus  intense. 

Dans  un  article  récent,  M'^  E.  Deckert  figurait  sur  une  carte  l'aire 
d'extension  des  tremblements  de  terre  qui  depuis  le  coinmencemenl 
du  XIX®  siècle  ont  périodiquement  ébranlé  les  deux  Américiues  du  Nord 
et  du  Centre  K  Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  lesséismesqui  ont  été 
observés  ou  enregistrés  ont  pu  seuls  être  portés  sur  cette  carte,  —  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  explique  la  stabilité  apparente  de  l'Amérique 
centrale  proprement  dite,  où  nous  savons  que  les  tremblements  de 

1.  E.  Drckert,  Die  Erdbebenherde  und  SchUtlergebietevon  Nord-.imcrika  in  ihren 
lieziekunqen  zn  den  morphologischen  Verhdllnissen  {Zeitschr.  des.  Erdk.  lier/in, 
1902,  p.  3(n-38«.),  pi.  5). 
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terre  sont  très  fréquents,  —  on  constatera  que  le  pourtour  de  la  fosse 
des  Antilles  est  une  aire  d'ébranlement  des  plus  nettes.  Le  Sud  du 
Mexique,  en  particulier,  paraît  être,  de  toute  l'Amérique,  un  des  points 
les  plus  souvent  secoués,  mais  les  tremblements  de  terre  sont  éga- 
lement fré([uenls  à  Cuba,  à  Haïti,  dans  toute  la  zone  des  Petites 
Antilles,  comme  aussi  sur  les  côtes  de  Colombie  et  du  Venezuela. 

L'activité  volcanique,  au  contraire,  est  localisée  au  voisinage  de  la 
fosse  des  Antilles,  suivant  une  double  série  d'alignements  :  celui  de 
l'Amérique  centrale  et  celui  des  Antilles.  Les  volcans  de  l'Amérique 
centrale  forment  une  série  indépendante  de  celle  du  Mexique  et  de 
celle  du  Pérou  et  de  l'Equateur.  Ils  sont  alignés,  parallèlement  à  la  côte 
du  Pacifique,  depuis  le  Lacandon  (Guatemala)  au  N,  jusqu'à  l'Irazu 
(Gosta-Rica)  au  S.  Gomme  l'a  montré  M""  Marcel  Bertrand  \  si  l'on  y 
regarde  de  près,  on  voit  que  <(  cette  traînée  se  divise  en  quatre  tron- 
çons distincts:  celui  de  Guatemala,  celui  de  San  Salvador,  celui  de 
Nicaragua  et   celui  de  Gosta-Rica.  Entre  chaque  tronçon,  il  y  a  une 
interruption  complète  de  la  chaîne  ;...  mais  il  n'y  a  pas  seulement 
interruption,  il  y  a  décrochement...  Quand  on  vient  du  Nord,  chaque 
tronçon  est  rejeté  sur  la  mer,  par  rapport  à  celui  qui  le  précède  , 
chacun  de  ces  derniers  correspond  sans  conteste  à  une  fente,  à  une 
ligne  de  fracture  transversale.  L'homologie  de  ces  quatre  lignes  est 
encore  mieux  marquée  par  le  fait  que,  sur  chacune  d'elles,  se  trouve 
un  lac  ou  une  dépression  équivalente;  c'est,  pour  la  première,  le  lac  de 
Pacaya;  pour  la  seconde,  la  baie  de  Fonseca  ;  pour  la  troisième,  le 
lac  de  Nicaragua,  et  pour  la  dernière  les  dépressions  cratériformes  de 
San  José  et  de  Gartago.  Ges  dépressions,  qui  sont  incontestablement 
d'origine  volcanique,  accentuent  la  signification  des  brisures  transver- 
sales et  soulignent  en  quelque  sorte  l'importance  exceptionnelle  des 
séismes  ou  des  éruptions  dont  elles  ont  été  le  théâtre:  le  décroche- 
ment du  Guatemala  est  dominé  par  le  Fuego,  le  volcan  le  plus  actif  du 
pays  (cinquante-sept  éruptions  connues  jusqu'en  1880),  et  c'est  la  ligne 
de  prédilection  des  grands  tremblements  de  terre  qui  ont,  jusqu'à  cinq 
fois,  complètement  détruit  la  ville  de  Guatemala.  La  baie  de  Fonseca 
est  entourée  de  volcans,  et  c'est  sur  ses  bords  qu'a  eu  lieu  l'éruption 
du  Gonseguina  (1835).  Les  bassins  de  San-José  et  de  Gartago  sont  au 
pied  du  Turrialba  et  sont  célèbres  par  la  fréquence  et  la  violence  de 
leurs  séismes.  »  Enfin,  l'activité  éruptive  s'est  réveillée  en  juin  1883, 
dans  le  lac  même  de  Nicaragua,  par  l'éruption  de  l'Omotepe. 

Il  serait  très  intéressant  de  savoir  si  l'on  peut  constater  quelque 
chose  d'analogue  dans  la  structure  de  l'arc  volcanique  des  Petites 
Antilles.  Le  problème  est  difficile  à  résoudre.  Toutes  ces  îles  reposent 
sur  un  même  socle  dont  la  profondeur  est  d'environ  600  m.,  mais 

1.  Mahcel  Bertrand,  Les  Volcans  de  VAmérique  centrale  [Revue  encyclopédique 
Larousse,  10«  année,  27  janvier  1900,  p.  61-65). 
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elles  sont    séparées  les    unes  des   autres  par  des    dépressions    qui 
atteignent  jusqu'à  1  000  m.   Sont-elles,   comme  le  pense   M'"  J.  W. 
Spencer',  d'anciennes  vallées  submergées?  Y  a-t-il  là,  comme  d'autres 
l'ont  prétendu,  des  cassures  transversales  ?  La  catastrophe  dont  les 
Antilles  viennent  d'être  le  théâtre  attirera  de  nouveau  l'attention  sur 
ces  questions  et  peut-être  arrivera-t-on  à  une  solution.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Petites  Antilles  sont  les  débris  d'une  chaîne  de  plissement 
presque  complètement  submergée,  qui  se  prolonge,  après  une  forte 
inflexion  vers  l'W,  dans  les  grandes  îles  de  Porto-Rico,  de  Haïti,  de 
Cuba,  de  la  Jamaïque,  où  les  différents  plis  se  séparent  en  divergeant 
légèrement,  pour  aller  se  raccorder  avec  ceux  de  l'Amérique  centrale, 
qui,  loin  d'être  parallèles  à  la  côte  du  Pacifique,  comme  on  l'a  cru  si 
longtemps,  en  les  confondant  avec  les  alignements  volcaniques,  sont 
au  contraire  transversaux  par  rapport  à  cette  direction.  Du  côté  du 
Sud,  le  prolongement  de  la  chaîne  des  Antilles  reste  indécis.  Il  n'y  a 
pas  raccordement  entre  elles  et  la  chaîne  Caraïbe,  en  grande  partie 
démantelée,  dont  l'indépendance  par  rapport  au  système  des  Andes  a 
été  mise  en  évidence  par  M"*  Sievers.  L'effondrement  qui  a  fait  dispa- 
raître le  flanc  nord  de  la  chaîne  Caraïbe  dans  la  fosse  des  Antilles  a 
masqué  également  le  prolongement  des  Andes  et  de  la  chaîne  des 
Antilles. 

Celle-ci  se  réduit  en  réalité  à  une  série  d'îles  dont  les  sédiments 
calcaires  n'ont  pas  tous  subi  l'effort  du  plissement  et  cachent  le  noyau 
intérieur,  en  partie  constitué  par  des  roches  éruptives  anciennes,  qui 
apparaît  dans  les  montagnes  de  Haïti  et  de  Cuba.  C'est  la  rangée  exté- 
rieure des  Petites  Antilles  qui  s'étend  de  Sombrero  à  la  Barbade,  en 
comprenant  dans  cet  alignement  la  partie  orientale  de  la  Guadeloupe, 
la  Grande  Terre,  si  différente  de  l'autre  partiel 

Contre  cette  chaîne  démantelée,  marquant  le  bord  oriental  de  la 
grande  fosse  des  Antilles,  dont  les  profondeurs  dépassent  5  000  mètres, 
s'aligne  la  chaîne  intérieure,  celle  des  Antilles  volcaniques,  contrastant 
par  leurs  pitons  et  leurs  mornes  avec  les  îles  plus  plates  situées  à  l'E. 
Ce  sont,  en  partant  du  Sud,  Grenade,  les  Grenadines,  Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie,  la  Martinique,  la  Dominique,  la  Basse  Terre  de  la  Guade- 
loupe, Montserrat,  Nevis, Saint-Christophe,  Saint-Eustache,  Saba.  Toutes 
ces  îles  sont  des  volcans  récents,  d'altitudes  toujours  inférieures  à 
-M)00  m.  Le  point  culminant  qu'on  a  cru  pendant  longtemps  être  le 
Morne  Diablotin,  à  la  Domini(jue,  paraît  bien  être  la  Soufrière  de  la 
'Guadeloupe,  qui  atteint  1  iSi  m.  Ce  nom  de  Soufrière  qu'on  trouve 
également  à  la  Dominique  et  dans  d'autres  îles  provicMit  des  fumées 

1.  On  Ihe  f/('olo(/lcal  (oïd pfii/sical  Development o/'  Ani/gun,  etc..  [Qudrt.  Journal 
(ieol.  Soc.,LVH,  1901,  p.  49U-5ii).  Bonne  analyse,  par  .1.  GiuAun.dans  L<i  Géotfraphie, 
V,  1902,  p.  295-299. 

2.  Voir,  sur  les  Petites  Antilles.  En.  Siess,  La  Face  de  la  Terre, TvluI.  i>e  Maroe- 
fiiE,  Paris,  librairie  Arinaud  Colin.  J897,  T.  1,  p.  '•1\-1'M. 
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sulfureuses  qui  s'échappent  d'un  certain  nombre  de  fissures.  Ains^ 
tous  ces  volcans  s'alignent  le  long  de  grandes  cassures  probables^ 
délimitant  à  l'E  la  fosse  des  Antilles. 

M""  Ed.  Suess  a  mis  le  premier  en  lumière  l'analogie  qui  existe 
entre  la  structure  du  bassin  des  Antilles  et  celle  du  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée^  Là,  comme  dans  la  Méditerranée,  la  grande  fosse 
marine  est  enfermée  au  N  et  au  S  entre  des  zones  de  plissements  :  au 
N  c'est  la  Chaîne  antillienne  qui  diverge  à  partir  d'Haïti  :  elle  corres- 
pond à  la  zone  des  plissements  alpins.  Au  S  c'est  la  chaîne  Caraïbe;, 
qui  présente,  bien  que  probablement  plus  ancienne,  des  analogies  sin- 
gulières avec  les  chaînes  de  l'Atlas,  elles  aussi  en  partie  effondrées. 

Au  Nord  de  cette  zone,  d'autres  effondrements  se  sont  produits:  en 
Amérique  celui  du  golfe  du  Mexique,  en  Europe  ceux  de  l'Adriatique 
et  de  la  mer  Noire.  C'est  encore  Ed.  Suess  qui  a  fait  remarquer  l'anai 
logie  qui  existe  entre  l'arc  volcanique  des  petites  Antilles  et  celui  qu- 
occupe  le  fond  de  la  Méditerranée  occidentale,  avec  l'Etna,  Stromboli 
et  le  Vésuve,  sans  parler  des  volcans  éteints  du  Latium  et  de  ceux  de 
la  Campanie  dont  l'activité  pourrait  bien  se  réveiller  un  jour.  Ainsi  se 
manifeste,  parallèlement  à  l'équateur, l'existence  d'une  zone  de  fractures 
et  d'effondrements,  d'une  plus  grande  Méditerranée  qui  est  une  des. 
parties  faibles  de  l'écorce  terrestre. 

Bien  que  constituée  par  des  volcans  récents,  la  chaîne  des  Petites^ 
Antilles  passait  pour  une  région  dont  l'activité  volcanique,  malgré  les^ 
fumerolles  qui  s'échappaient  de  certains  cratères,  paraissait  plutôt 
assoupie.  En  particulier,  la  Montagne  Pelée  ne  semblait  présenter  aucuni 
danger.  Un  petit  lac,  le  lac  des  Palmistes,  qui  en  occupait  le  sommet, 
était  bien  un  lac  de  cratère,  mais  la  végétation  avait  depuis  longtemps 
envahi  les  pentes  de  la  montagne,  dont  le  sommet  seul  restait  dénudé, 
d'où  le  nom  de  Montagne  Pelée  (ait.  1  350  m.).  En  1851,  cependant,  une 
éruption  très  localisée  avait  causé  une  véritable  panique  parmi  les 
populations  qui  se  pressaient  sur  le  rivage,  au  pied  de  la  montagne, 
et  dans  les  nombreuses  habitations  de  cette  riche  région  de  cultures. 
Nous   possédons  sur  cette  éruption   un  rapport    très   instructif  de 
M""  Leprieur,  pharmacien  de  la  marine,  président  de  la  Commission 
qui  fut  instituée  alors   pour  étudier  le  phénomène.  On  y  lit  que  le 
IG  mai  1851  se  produisit  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre, 
qu'en  juillet  on  ressentit  de  nouvelles  secousses,  qui  continuèrent  aa 
début  du  mois  d'août,  accompagnées  de  sourds  grondements.  Dans- 
la  nuit  du  5  au  6  août,  une  pluie  de  cendres  couvrit  Saint-Pierre  et 
s'étendit  jusqu'au  Carbet.  Des  gerbes  de  fumée  étaient  lancées  par  la 
montagne,    des  vapeurs  refoulées  par  le  vent  remplissaient  Saint- 

1.  La  Face  delà  Terre, i.  I,  p.  113-1-23. 
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Pierre  d'hydrogène  sulfuré.  Quand  l'éruption  se  fut  calmée,  M*"  Le- 
prieur  put  constater,  à  la  fm  d'août  et  au  commencement  de  sep- 
tembre, qu'elle  ne  s'était  pas  produite  au  sommet  de  la  montagne,  oii 
le  lac  des  Palmistes  n'avait  subi  aucune  modification,  mais  sur  le  flanc 
ouest,  vers  les  sources  de  la  rivière  Claire.  Là  se  trouvaient  deux 
bouches  d'où  avaient  jailli  des  vapeurs  et  de  la  boue  ;  plus  bas,  d'autres 
cratères  s'étageaient  dans  la  direction  de  Saint-Pierre.  Il  n'y  avait  pas 
v€u  d'émission  de  laves  ^ 

C'est  au  début  d'avril  i90!2  que  commencèrent  à  se  manifester  les 
premiers  symptômes  de  la  dernière  éruption.  On  en  connaît  les 
^principaux  épisodes.  De  violentes  détonations  se  produisirent  d'abord; 
le  23,  il  y  eut  une  pluie  de  cendres,  un  cratère  s'ouvrit  à  7  heures  du 
matin  au  lieu  dit  l'Étang  Sec,  ancien  cratère  antérieur  à  l'éruption 
de  1851,  à  600  m.  du  sommet  et  sur  le  flanc  ouest  de  la  montagne. 
C'est  de  là  que  sortit  le  torrent  de  boue,  descendu  par  la  vallée  de  la 
rivière  Blanche,  qui,  le  5  mai,  ensevelit  l'usine  Guérin.  Le  7,  on 
entendit  une  canonnade  intense,  une  pluie  de  cendres  d'une  ténuité 
extrême  couvrait  Saint-Pierre  et  ses  environs.  Le  8,  quelques  minutes 
avant  8  heures,  la  malheureuse  ville  était  emportée  par  une  trombe 
de  gaz  et  de  feu,  asphyxiant  et  brûlant  les  habitants,  détruisant 
tout  sur  son  passage.  De  nouvelles  éruptions,  qui  eussent  été  peut-être 
aussi  terribles  que  la  première,  s'il  y  eût  eu  encore  des  victimes  à 
faire,  se  produisirent  le  20  mai  et  le  6  juin.  Depuis,  le  volcan  parais- 
sait plus  calme,  mais  on  annonce  une  recrudescence  d'activité  qui 
s'est  traduite  par  de  violentes  explosions  le  9,  le  11  et  le  12  juillet. 

Fait  très  digne  de  remarque,  presque  en  même  temps  que  la  Mon- 
tagne Pelée,  la  Soufrière  de  Saint-Vincent  entrait  en  éruption,  faisant 
heureusement  moins  de  victimes.  En  mai  et  juin  l'activité  volcanique 
se  réveillait  au  Mexique  et  au  Guatemala.  De  nombreux  séismes  étaient 
en  même  temps  observés  sur  plusieurs  points  du  globe,  dont  le  der- 
nier, au  commencement  de  juillet,  ébranlait  fortement  Saloniquo. 

Voici  maintenant  un  résumé  des  observations  transmises  par  M"^  R. 
T.  Ilill,  du  Geological  Surveij  des  États-Unis,  au  National  Géographie 
Magazine-. 

La  surface  ravagée  par  la  catastrophe  forme  une  ellipse  allongée 
dont  la  circonférence  passe  par  le  Prêcheur,  le  sommet  de  la  Montagne 
Pelée  et  le  bourg  du  Carbet.  On  y  distingue  trois  zones  où  les  traces 
de  destruction  se  manifestent  avec  une  intensité  décroissante.  L»»  Nord 

\.  Les  conclusions  du  rapport  de  M'  Lephieuh  ont  été  publiées  par  M'A.  I^euhey 
•  dans  Mémoires  Acad.  Sciences,  Arls  et  lielles-le/lrcs  de  Dijon.  -2'  série,  II.  IS.'il, 
partie  des  Sciences,  p.  3u-38.  Quelques  parties  en  ont  été  reproduites  par  L.  Fohest 
dans  le  journal  L'ill.uslralion,  LX,  1902,  n°  309;),  p.  44(i-447.—  On  trouvera  une  btmne 
<'arle  à  t  :  500  000  de  la  Martiniciue,  de  la  Dominique  et  de  la  Guadeloupe  dans 
ï Atlas  des  Colonies  Françaises  de  Paul  Pelet,  Paris.  Librairie  Armand  Colin,  PI.  21. 

2.  XIII,  1901,  .lune,  p.' 209-212. 
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de  Saint-Pierre  est  dans  la  partie  la  plus  atteinte.  Le  foyer  de  la  des- 
truction est  une  nouvelle  aire  de  volcanisme  actif,  avec  des  centaines 
de  fumerolles  ou  de  volcans  en  miniature,  à  mi-chemin  entre  la  Mon- 
tagne et  la  mer.  Ces  nouveaux  cratères  vomissent  de  la  boue  noire 
et  chaude,  qui  descend  jusqu'à  la  mer.  De  lourds  nuages  chargés  de 
cendres  s'en  échappent  horizontalement.  L'ancien  cratère  du  sommet 
de  la  montagne  est  également  en  éruption.  Des  explosions  de  vapeurs; 
en  forme  de  panache,  s'y  produisent  sans  interruption.  11  rejette  de  la 
vapeur,  de  la  fumée,  de  la  boue,  des  pierres  ponces,  des  lapilli,  mais 
pas  de  laves.  La  topographie  générale  de  la  région  n'a  pas  été  mo- 
difiée. L'explosion  s'est  propagée  superficiellement  avec  une  grande 
force,  dans  des  directions  rayonnantes.  C'est  ainsi  que  les  canons  de 
la  batterie  située  au  Sud  de  Saint-Pierre  ont  été  démontés  et  déplacés 
de  plusieurs  mètres.  Le  27  mai,  M''  Hill  put  observer,  des  environs  de 
Saint-Pierre,  les  phases  d'une  explosion.  Après  des  salves  de  détona- 
tions parties  de  la  Montagne,  des  colonnes  de  fumée  et  de  cendres, 
formant  panache,  montèrent  dans  le  ciel  clair,  puis  s'étalèrent  vers  le 
Sud  en  une  large  nappe  noire.  Dans  cette  couche  qui  s'étendait  aune 
dizaine  de  milles  du  cratère,  des  traits  de  feu,  semblables  à  des  éclairs, 
jetaient  des  lueurs  effrayantes.  Mais,  à  la  différence  des  véritables 
éclairs,  ils  se  propageaient  horizontalement  et  non  verticalement. 
C'est  la  preuve  indiscutable  qu'après  leur  sortie  du  cratère  les  gaz 
s'oxydaient  et  faisaient  explosion.  Cette  observation  est  de  haute  im- 
portance, elle  explique  en  partie  la  catastrophe  du  8  mai.  Le  phé- 
nomène est  absolument  nouveau  dans  l'histoire  des  volcans. 

L.  Gallois. 

14  juillet  1902. 


Le  journal  Le  Temps,  du  14  juillet  1902,  a  publié  les  extraits  d'une  note  pré- 
sentée à  rinstitut  par  M'  A.  de  Lapparent,  de  la  part  de  M'  Thierry,  ancien  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Saint-Pierre.  M^  Thierry,  qui  se  trouvait  le  matin  du 
8  mai  au  Morne  Rouge,  à  3  km.  environ  de  la  Montagne  Pelée,  a  observé  très  net- 
tement les  phases  de  l'éruption.  11  vit  «  une  gerbe  de  rochers  sortir  du  cratère, 
projetés  à  une  hauteur  approximative  de  50  à  100  m.  au  dessus  de  la  crête  de  la 
montagne,  et  prendre,  en  retombant,  la  direction  du  bord  de  la  mer  du  côté  de 
Saint-Pierre,  enjambant  la  crête  de  la  colline  qui  sépare  la  vallée  de  la  Rivière 
Blanche  de  la  vallée  de  Saint-Pierre  ».  La  montagne,  au  lieu  d'être  terminée  par 
un  pic,  forme  maintenant  un  entonnoir  classique,  ébréché  du  côté  de  Saint-Pierre. 
Un  second  cratère  s'est  ouvert,  à  l'E.,  au-dessus  de  l'Ajoupa-Bouillon;  il  a  déjà 
100  m.  de  long  sur  50  m.  de  large. 

Les  photographies  qui  accompagnent  cet  article  nous  ont  été  communiquées 
par  M^  A.  Salles,  inspecteur  des  colonies,  que  nous  remercions  bien  vivement  de 
son  obligeance. 
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LE  RELIEF  DE  LA  FORÊT  DE  FONTAINERLEAU 

(Coupes,  Pl.  VIII;  Carte,  Pl.  IX) 


Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  gare  de  Fontainebleau  et  qu'on  gravit  le 
promontoire  rocheux  qui  la  domine  directement  et  qui  fournit  le  point 
de  vue  de  la  Reine  Amélie,  on  se  trouve  en  présence  d'un  panorama 
des  plus  instructifs.  Au  delà  de  la  vaste  dépression  où  s'étend  en 
longueur  la  ville  de  Fontainebleau  et  que  le  chemin  de  fer  traverse 
par  un  beau  viaduc  pour  se  diriger  vers  Moret,  on  voit  se  dresser  une 
quantité  de  lignes  de  faîte  dont  la  multiplicité  indique  un  morcelle- 
ment prononcé  du  relief.  Tout  aussitôt  on  y  distingue  deux  types 
absolument  opposés.  Dans  l'un,  les  formes  du  sol  sont  massives;  les 
pentes,  douces  vers  la  base,  se  raidissent  au  sommet  et  aboutissent  à 
un  couronnement  d'une  horizontalité  remarquable.  Dans  l'autre, 
auquel  appartient  le  promontoire  sur  lequel  on  se  trouve,  les  formes 
sont  heurtées,  comportent  des  points  culminants  et  des  ensellements 
dont  la  succession  rappelle,  à  une  échelle  réduite,  les  paysages  de 
montagne;  effet  aucjuel  vient  encore  s'ajouter  l'entassement  de  gros 
blocs  de  gros  répandus  comme  au  hasard  sur  les  pentes  et  dont  on 
peut  constater,  à  ses  pieds  mêmes,  la  curieuse  disposition. 

Si,  traversant  ensuite  le  vallon  de  Fontainebleau,  on  se  rend  aux 
sites  célèbres  de  la  forôt,  les  gorges  de  Franchard  ou  celles  d'Apremont, 
les  hauteurs  de  la  Solle  ou  celles  de  la  Mare  aux  Fées,  on  voit  partout 
se  dérouler  le  mrme  paysage,  avec  ses  alternances  où  l'on  distingue 
bieiitùt  une  sorte  de  rythme.  On  a,  de  plus,  la  sensation  très  nette 
qu'un  certain  parallélisme  commande  la  disposition  toi)ographi(iue. 

11  suflil,  au  surplus,  d'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  de  ces 
cartes  de  la  forêt  (jue  l'on  a  dressées  à  l'usage  des  touristes,  pour  voir 
comnunit  se  coordonncMit  les  multiples  éléments  du  relief  complexe 
dont  on  a  entrevu  les  caractères.  Un  vaste  i)lateau  s'étend  sur  toute  la 
pallie  sud-ouest,  de|)uis  les  environs  de  Rourronjus(iu*à  ceux  d'Achères, 
v\  se  i)rolonge  vers  le  Nord  pour  former  séparation  entre  le  versant  de 
la  Seine   et  celui  de  l'ÉcoUe,  se  réduisant  par  oiHh(»ils  à  un  simple 
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pédoncule  pour  s'épanouir  plus  loin  en  une  large  surface.  Son  dernier 
élément  constitue  les  Monts  de  Pays.  Au  delà,  tout  a  disparu  sous 
l'usure,  et  la  plaine  de  Bois-le-Roi,  qui  appartient  au  domaine  de  la 
Seine,  se  soude  directement  à  celle  de  Chailly  qui  dépend  du  système 
de  l'Écolle.  De  ce  plateau  se  détachent  de  part  et  d'autre,  semblables  à 
des  antennes,  ces  grands  alignements  rocheux  qui  sont  l'élément 
caractéristique  des  paysages  de  la  forêt.  Inégaux  en  importance,  plus 
ou  moins  interrompus  par  des  brèches,  ces  rochers  se  dirigent  sensi- 
blement de  l'E  à  l'W  avec  une  rigueur  géométrique,  encadrant  des 
plaines  allongées  qui,  séparées  à  leur  début,  c'est-à-dire  dans  le  voisi- 
nage du  plateau  axial,  finissent  par  se  souder  en  se  rapprochant  de  la 
Seine  ou  de  la  région  d'Arbonne,  en  même  temps  que  les  cloisons 
rocheuses  disparaissent  définitivement,  rongées  par  l'érosion.  Mais 
d'autres  éléments  topographiques  viennent  encore  compliquer  cet 
ensemble.  Désignés  sur  la  carte  sous  le  nom  de  monts,  ils  offrent  égale- 
ment une  disposition  longitudinale,  soit  qu'ils  se  détachent  du  plateau 
en  minces  promontoires,  soit  qu'ils  s'égrènent  en  chapelets  au  milieu 
des  plaines  de  la  forêt.  On  reconnaît  là  ces  lignes  de  faîte  de  type 
horizontal  dont  l'alternance  avec  les  rochers  avait  frappé  les  regards,  et 
on  rattache  aussitôt  en  pensée  les  monts  au  grand  plateau  lui-même 
dont  ils  ne  semblent  que  des  fragments  plus  ou  moins  détachés. 

Mais  d'autres  considérations  viennent  alors  à  l'esprit.  En  traversant 
le  grand  plateau  on  a  vu  que  sa  surface  était  généralement  constituée 
par  des  couches  calcaires,  sauf  dans  les  endroits  oii  les  alignements 
des  rochers  viennent  en  quelque  sorte  s'y  enraciner.  Là,  les  grès  que 
l'on  a  vus  écroulés  sur  les  pentes  apparaissent  souvent  en  une  nappe 
bossuée  dont  l'imperméabilité  se  traduit  par  d'assez  nombreuses  mares, 
et  forment  ce  que  l'on  appelle  dans  le  pays  des  platières.  Partout 
ailleurs,  sous  l'humus  et  le  limon  superficiels,  se  montre  de  la  pier- 
raille calcaire.  On  note  que  c'est  encore  elle  qui  se  retrouve  sur  les 
monts,  dominant  directement  les  sables  des  pentes. 

En  présence  de  toutes  ces  particularités,  un  esprit  réfléchi  se  rend 
immédiatement  compte  de  l'évolution  progressive  qui  a  dû  se  faire 
dans  les  formes  topographiques  de  la  région.  Tout  d'abord,  il  devait 
s'étendre  sur  son  ensemble  une  grande  plate-forme  calcaire  dont  le 
plateau  actuel  n'est  qu'un  débris  très  réduit.  Le  paysage  était  à  ce 
moment  d'une  grande  monotonie,  analogue  sans  doute  à  celle  de  la 
Beauce  qui  présente  précisément  les  mêmes  caractères  topographiques. 
Puis,  l'érosion,  dispersant  par  endroits  le  manteau  calcaire,  a  fait  appa- 
raître un  terrain  totalement  différent,  introduisant  dans  les  formes  une 
variété  croissante,  grâce  à  la  diversité  des  nouveaux  matériaux  mis  à 
jour,  ces  sables  et  ces  grès,  si  différents  de  la  croûte  calcaire  qui  les 
cachait.  Toutefois,  si  l'on  entrevoit  ainsi,  en  gros,  les  raisons  d'être  de 
l'assiette  topographique  actuelle,  on  ne  laisse  pas  d'être  intrigué  par 
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•ses  détails  et  l'on  sent  le  besoin  de  s'expliquer  la  disposition  parallèle 
des  vallées,  l'existence  des  rochers,  le  pourquoi  de  ces  monts  qui  en 
diffèrent  si  complètement. 

Une  première  explication  a  été  donnée  par  Belgrand^  dans  son 
étude  sur  la  Seine  aux  âges  antéhistoriques.  Il  y  fait  intervenir,  comme 
a  deus  ex  machina  »  de  vastes  «  courants  diluviens  »  ayant  balayé  toute 
la  région  avec  une  «  violence  inouïe  ».  Ici,  il  les  voit  aftouillant  le 
terrain,  entre  deux  monts,  par  de  simples  remous.  Qu'on  juge,  dit-il, 
de  ce  qu'était  le  torrent  dans  le  lit  duquel  les  hauts-fonds  et  les  bas- 
fonds  présentaient  des  différences  d'altitude  de  7i2  m.  Ailleurs,  il  les 
Tnontre  entraînant  au  loin  des  blocs  de  grès  et  se  heurtant  contre  la 
masse  du  plateau  voisin  de  l'Écolle  en  y  entaillant,  par  leur  choc,  des 
cirques  opposés  aux  débouchés  des  vallées.  A  la  lecture  de  son  texte 
qui,  après  tant  de  constatations  de  grande  valeur,  aboutit  à  des  conclu- 
sions aussi  risquées  et  qu'on  rejetterait  aujourd'hui  a  priori,  on  peut 
se  rendre  compte  de  l'immense  progrès  réalisé  en  peu  d'années  par 
les  études  géomorphogéniques. 

A  cette  explication,  M"^  Douvillé  en  substituait,  dès  1886,  une 
autre  ^  Remarquant  que  l'absence  de  tout  dépôt  de  transport  roulé 
pouvait  être  considérée  comme  rigoureusement  constatée,  et  que  les 
blocs  de  grès  semblaient  n'avoir  subi  aucune  espèce  de  transport  hori- 
zontal et  s'étaient,  au  contraire,  lentement  affaissés  sur  place,  il  reje- 
tait nettement  l'hypothèse  des  courants  diluviens  de  Belgrand.  D'autre 
part,  ayant  observé  que  dans  les  parties  du  plateau  non  démantelées 
les  grès  ne  formaient  pas  une  nappe  continue  couvrant  uniformément 
ia  couche  des  sables,  mais  qu'au  contraire  ils  se  localisaient  en  bandes 
grossièrement  parallèles  de  direction  E-W,  il  concluait  que  la  configu- 
ration longitudinale  du  relief,  l'existence  des  rochers  et  des  vallées  qui 
les  séparent,  tenaient  uniquement  aux  différences  de  dureté  des  maté- 
riaux du  sol  ;  les  sables  ayant  pu  facilement  se  disperser  là  où  ils 
n'étaient  pas  protégés  par  une  des  toitures  de  grès,  et  celles-ci  s'étant 
•affaissées  lentement  pour  former  des  chaos  de  rochers  lorsque  rai)pui 
fourni  par  les  sables  avait  été  suffisamment  affaibli  par  une  sorte  de 
soutirage  latéral. 

Plus  récemment,  M^  G. -F.  Dollfus  étudiait  à  son  tour  les  grès  de 
Fontainebleau  et  arrivait  à  des  conclusions  analogues,  après  avoir 
vérifié  l'existence  des  bandes  gréseuses  et  des  interbandes  uni(iuement 
sableuses,  ainsi  que  certaines  particularités  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

On  peut  donc  considérer  comme  établi  que  le  relief  de  la  forêt  est 

1.  E.  nKi,(iUANi),  L(i  Seine,  le  ixissin  parisien  aux  d(/es  ;)ré/iislori(jues,  2  vol.in-i, 
Paris,  188:5. 

2.  Douvii.LK,  Etude  sur  les  grès  de  la  foret  de  Fontaine/)teau    Bull.   Soc.  >jéol. 
de  Fr.,  3«  série,  XIV,  188;i-188(i,  p.  411-481). 
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dû,  dans  son  ensemble,  à  la  manière  même  dont  des  matériaux  de 
dureté  diflérente  se  trouvent  répartis.  Mais  si  cette  explication  satis- 
fait aux  diverses  questions  que  suggère  un  premier  examen,  elle  ne 
semble  bientôt  plus  suffisante  à  un  observateur  minutieux  pour  rendre 
compte  de  certaines  particularités  qui  ne  peuvent  pas  manquer  de  le 
frapper.  Pourquoi,  par  exemple,  les  interbandes  sableuses  n'ont-elles 
pas  uniformément  disparu  pour  faire  place  à  des  vallées  et  se  sont- 
elles  maintenues  en  certains  endroits,  sous  forme  de  monts  se  détachant 
en  i)romontoires  du  plateau  axial  ou  surgissant  isolés  au  milieu  des 
plaines?A  cela  vient  répondre  une  autre  observation  de  MM'"^  Douvillé 
et  DoUfus,  c'est  que  le  niveau  supérieur  des  bandes  gréseuses  et  des 
interbandes  sableuses  n'était  pas  le  même  au  moment  du  dépôt  des 
premières  couches  du  manteau  calcaire,  de  telle  sorte  que  celui-ci 
s'est  trouvé  plus  épais  au-dessus  des  interbandes  et  a  pu  se  maintenir 
en  certains  points  en  protégeant  les  sables  inférieurs.  Mais,  d'autre 
part,  s'il  n'y  avait  eu  en  jeu  que  des  alternances  de  dureté,  ce  seraient 
les  lignes  de  démarcation  des  interbandes  sableuses  qui  devraient 
forcément  limiter  toutes  les  dépressions  et  indiquer  les  ramifications, 
des  naissances  des  vallées.  Or,  en  se  promenant  le  long  des  pentes  du 
plateau  axial,  on  observe  fréquemment  tout  le  contraire  et  l'on  voit 
maint  vallon  prendre  naissance   dans  la  bande  gréseuse   à   peu  de 
distance  d'un  promontoire  sableux  respecté  par  l'érosion.  Nous  cite- 
rons le  vallon  que  suit  la  route  de  l'Ermitage  pour  se  rendre  de  Fran- 
chard  au  Cul-du-Chaudron,  celui  qui  part  du  carrefour  de  la  Touche- 
aux-Mulets  et  qu'utilise  la  route  de  la  Goulotte,  et  nous  pourrions 
facilement  multiplier  ces  exemples.  Autre  chose  :  pourquoi  certaines 
bandes  de  grès  sont-elles  mises  à  jour  dans  les  platières  qui  traversent 
le  plateau  axial,  tandis  que  d'aulres  sont  recouvertes  encore  de  leur 
manteau  calcaire?  Comment  s'est  écoulée  vers  les  grandes  vallées  en- 
cadrantes et,  en  particulier,  vers  la  vallée  de  la  Seine,  l'énorme  quan- 
tité des  matériaux  disparus?  Quelles  ont  pu  être,  en  un  mot,  les  phases 
de  la  sculpture  du  sol?  Toutes  ces  questions  demandent  des  réponses, 
et  l'on  sent  le  besoin  d'examiner  la  question  déplus  prés  et  d'envisager 
dans  ses  détails  la  morphogénie  de  la  région.  C'est  ce  que  nous  nous- 
sommes  proposé  de  faire  dans  les  pages  qui  suivent. 

I.    —   MATÉRIAUX    DU    SOL. 

Le  territoire  de  la  forêt  de  Fontainebleau  n'est  en  somme  qu'une 
partie  de  la  grande  nappe  de  terrains  tertiaires  dont  Paris  occupe 
à  peu  près  le  centre.  Les  étages  qui  viennent  y  affleurer  appar- 
tiennent à  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  l'Éocène  (étage  Indien  ') 

1.  Des  observations  récentes  de  M""  Janet  ont  établi  que  le  Bartonien  apparais- 
sait aussi  dans  la  vallée  du  Loing,  près  de  Bourron  et  de  Sorques. 
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et  à  l'Oligocène  (étages  sannoisien,  stampien  et  aquitanien).  Il  nous 
sera  plus  commode  de  réunir,  sous  le  nom  vulgaire  d'étage  de  la  Brie, 
le  Ludien  et  le  Sannoisien;  de  désigner  de  même  le  Stampien  par  le 
nom  d'étage  des  Sables  de  Fontainebleau,  et  l'Aquitanien  par  celui 
d'étage  de  la  Beauce.  Le  lecteur  sera  ainsi  constamment  rappelé  à  la 
situation  géographique  dominante  des  affleurements  de  ces  divers  ter- 
rains. 

L'étage  de  la  Brie  a  une  origine  lacustre  ou  lagunaire  ;  il  forme  ce 
qu'on  peut  appeler  le  soubassement  de  la  région,  et  n'apparaît  au  jour 
que  là  oia  le  sol  a  été  assez  profondément  entaillé  par  l'érosion,  c'est- 
à-dire  dans  les  vallées  qui  encadrent  la  forêt  et  dans  ses  plaines  basses. 
On  y  distingue,  à  la  partie  inférieure,  le  calcaire  de  Champigny,  puis 
les  marnes  vertes,  et  enfin,  en  haut,  le  calcaire  de  Brie  proprement 
dit. 

Le  calcaire  de  Champigny  apparaît  au  flanc  des  grandes  vallées 
encadrantes  et  notamment  dans  la  vallée  de  la  Seine  ;  il  se  voit  égale- 
ment au  fond  du  vallon  de  Fontainebleau  et  constitue  le  sol  d'une 
bonne  partie  des  jardins  du  Palais.  Des  carrières  y  sont  ouvertes  près- 
de  Moret  et  au  Bois  Gauthier.  Ses  couches  moyennes  correspondent  à 
un  travertin  dur,  tandis  que,  à  la  base  et  au  sommet,  il  y  a  passage  au 
faciès  marneux  ou  argileux. 

Les  marnes  vertes  apparaissent  à  mi-cùte  des  versants  des  grandes- 
vallées;  elles  fournissent  là  un  niveau  aquifère  qui  se  traduit  par 
des  sources  sur  les  pentes  qui  dominent  la  Seine,  et  qui  a  été  uti- 
lisé pour  l'alimentation  du  château  de  Fontainebleau  et  de  ses  pièces 
d'eau.  Leur  présence  se  trahit  sur  le  terrain  par  une  exubérance 
relative  de  la  végétation.  On  peut  les  voir  en  coupe  dans  une  petite 
excavation  du  parc  du  Palais,  au  lieu  dit  le  Labyrinthe.  Elles  apparais- 
sent là  en  lits  d'une  dizaine  de  centimètres  d'argile  franchement 
verte,  séparés  par  des  intercalations  grisâtres  ;  le  tout  ayant  une 
épaisseur  de  i  m.  environ. 

Le  calcaire  de  Brie,  ([ui  surmonte  les  marnes  vertes,  se  trouve  à 
peu  de  dislance  du  sol  dans  toutes  les  plaines  basses  de  la  forêt,  plus 
ou  moins  enlcrrc'  sous  la  terre  végétale  et  divers  })roduits  (h*  transport, 
mais  révélant  sa  présence  })ar  des  fragments  de  meulière  é})ars  çà  et 
là  et  qui  proviennent  des  excavations  faites  pour  enlever  les  souches 
des  gros  arbres.  En  certains  points  il  est  exploité  en  carrières,  ainsi  au 
MonlciMu  cl  à  Avon;  en  d'autres  endroits  comme  aux  Fraillons.  \o  \onix 
de  la  roulc^  de  Moret,  on  le  recherche  comme  matériaux  iremi)ierre- 
ment  (mi  at laquant  ses  couches  supérieun^s  par  de  simples  saignées 
faites  dans  \o  sol  (h»  la  forêt.  Mais  les  conditions  de  ces  divers  gise- 
ments sont  bi(Mi  variables.  Dans  les  carrières  d'Avon,  on  trouve  sous 
la  lern*  végétale  une  couelie  de  I  m.  (Miviron  de   leiraiu  rouiieàtre 
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•sablonneux,  puis  1  m.  à  3  m.  de  meulières  grossièrement  cimentées 
surmontant  le  calcaire  siliceux  en  bancs  fissurés  mais  assez  régu- 
liers. Aux  Fraillons,  la  meulière  des  couches  supérieures  est  éparse 
au  milieu  d'un  sable  rougeâtre,  se  présentant  ici  en  moellons  isolés, 
et  là  en  simples  pierrailles.  Dans  la  plaine  du  Rosoir  qu'a  traversée  la 
récente  canalisation  du  Loing,  on  rencontre  immédiatement  un  cal- 
caire siliceux  plus  ou  moins  dur. 

L'étage  des  Sables  de  Fontainebleau,  d'origine  marine,  constitue 
dans  la  région  occupée  par  la  foret  une  assise  de  plus  de  40  m. 
d'épaisseur,  un  peu  argileuse  à  la  base,  puis  formée  d'un  sable  pur 
d'une  blancheur  souvent  éblouissante,  et  couronnée  enfin,  mais  seu- 
lement par  places,  d'une  table  gréseuse  de  1  m.  à  4  m.  d'épaisseur. 

C'est  M""  Douvillé  qui  a  fait  remarquer  la  discontinuité  de  la  table 
gréseuse  et  sa  localisation  en  grande  bandes  grossièrement  parallèles 
et  séparées  par  des  interbandes  uniquement  sableuses.  Dans  sa  com- 
munication à  la  Société  géologique  de  France,  M""  Douvillé  signalait 
-onze  de  ces  bandes  dont  six  gréseuses,  mais  en  disant  que  ce  n'était  là 
qu'un  simple  aperçu  qui  demandait  à  être  précisé.  Ce  travail  n'ayant 
point  été  repris  depuis,  et  la  revision  de  la  feuille  de  Melun  de  la  Carte 
géologique  ayant  laissé  subsister  des  lacunes  assez  importantes  dans 
la  représentation  des  grès,  nous  avons  cru  devoir  examinera  nouveau 
la  répartition  des  zones  gréseuses,  et  nous  sommes  arrivé  à  cette 
conclusion  que,  dans  l'étendue  de  la  forêt,  les  bandes  gréseuses  sont 
au  nombre  de  sept,  et  les  interbandes  sableuses  à  celui  de  six;  enfin, 
que  la  répartition  adoptée  par  M""  Douvillé  devait  être  modifiée,  soit 
en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  des  éléments  nouveaux,  soit  en 
groupant  d'une  façon  différente  les  éléments  déjà  signalés.  En  descen- 
dant du  Nord  au  Sud  nous  trouvons  en  effet  les  zones  suivantes  : 

1°)  Bande  gréseuse,  allant  de  la  Glandée  à  la  Table  du  Roi.  Cette 
bande,  non  indiquée  par  M""  Douvillé  et  mentionnée  seulement  en 
partie  sur  la  feuille  de  Melun  de  la  Carte  géologique ,  est  à  l'état  de 
complet  démantèlement  et  n'est  plus  représentée  que  par  deux  files 
de  blocs  de  grès  souvent  assez  distants  les  uns  des  autres  et  qui  cou- 
rent :  l'une  au  Nord  de  la  route  de  Boissise,  c'est  celle  qui  est  repré- 
sentée sur  la  Carte  géologique,  et  l'autre  au  Sud,  en  allant  du  carrefour 
du  Chêne  aux  Chiens  au  Mont  Gauthier. 

2°)  Bande  sableuse,  correspondant  à  la  plaine  de  la  Mare  aux  Évées. 

3°)  Bande  gréseuse,  comprenant  le  Rocher  Canon,  le  Rocher  Pierre 
Margot  et  le  Rocher  de  Samois.  C'est  la  première  bande  deM'^Douvillé, 
qui  estimait  qu'elle  devait  être  constituée  par  une  série  de  lentilles 
de  grès  isolées.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  car  depuis 
Chailly  jusqu'à  la  route  de  Bourgogne,  une  traînée  de  blocs  isolés  relie 
constamment  les  rochers  proprement  dits  ;  et  ce  n'est  qu'entre  celle-ci 
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et  le  Rocher  de  Samois  qu'on  constate  une  véritable  discontinuité- 
Cette  bande,  d'ailleurs  étroite,  est  simplement  très  démantelée. 

4°)  Bande  sableuse,  jalonnée  par  les  Monts  de  Fays,  la  plaine  des 
Ecouettes.  Ici  le  démantèlement  commence  à  s'atténuer;  non  seule- 
ment il  a  respecté  la  grosse  masse  des  Monts  de  Fay,  mais  encore  le- 
promontoire  du  Mont  Saint-Germain  et  même  un  témoin  isolé,  la 
Butte  Saint-Louis. 

S'^)  Bande  gréseuse,  correspondant  au  Rocher  Cuvier  Châtillon,  au 
Rocher  Saint  Germain  et  au  Rocher  Cassepot. 

6^)  Bande  sableuse  comprenant  la  plaine  du  Bas  Bréau,  les  Monts^ 
Saints-Pères,  la  vallée  de  la  SoUe,  le  plateau  de  la  Béhourdière  et  la 
Butte  à  Gay. 

l"")  Bande  gréseuse,  jalonnée  par  les  Rochers  d'Apremont,  les- 
Rochers  du  Grand  Mont  Ghauvet  et  du  Mont  Ussy,  les  Rochers  du 
Calvaire.  Dans  cette  bande,  qui  a  s.ervi  de  point  de  départ  aux  obser- 
vations de  M""  Douvillé,  la  continuité  de  la  table  gréseuse  est  encore 
absolue  et  l'érosion  n'a  ouvert  aucune  brèche  transversale. 

8")  Bande  sableuse  comprenant  les  Monts  Girard,  la  plaine  de- 
Macherin,  les  Buttes  de  Franchard,  le  plateau  du  Puits  au  Géant,  le 
Mont  Pierreux,  la  plaine  de  Fontainebleau  et  au  delà  les  buttes  isolées 
du  Mont  Andart  et  du  Montceau.  Cette  bande  présente  une  particu- 
larité qui  n'a  été  signalée  ni  dans  la  note  de  M""  Douvillé,  ni  sur  la 
feuille  de  Melun  de  la  Carte  géologique;  c'est  qu'elle  contient  une 
traînée  de  blocs  de  grès  qui  sépare  les  Monts  Girard  de  la  plaine  de 
Macherin  et  qui  se  soude  probablement,  à  l'Est  de  la  Gorge  aux  Nétliers, 
à  la  bande  précédente. 

9^*)  Bande  gréseuse.  Cette  bande  s'étend,  dans  la  partie  non  déman- 
telée du  plateau,  depuis  les  Rochers  de  P'ranchard  au  Nord,  jusqu'à 
ceux  de  Milly  au  Sud.  A  l'Est  et  à  l'Ouest  du  plateau,  à  l'Est  surtout, 
elle  n'est  plus  représentée  que  par  ses  ruines  qui  constituent  princi- 
palement les  grands  alignements  du  Rocher  d'Avon  et  du  Rocher  Bou- 
ligny.  Ainsi  que  l'avait  soupçonné  M""  Douvillé,  cette  bande  présente 
une  certaine  discontinuité,  duc  à  l'intercalation  d'un  filet  uniquement 
sableux.  Ce  filet,  trop  étroit  pour  qu'on  puisse  l'élever  au  rang  de  bande 
autonome,  se  traduit  cependant  d'une  façon  très  nette  dans  la  topo- 
graphie, et  cela  d'un  bout  à  l'autre  de  la  l'orèt.  C'est  à  lui  qu'appar_ 
tiennent  le  promontoire  du  point  de  vue  de  la  Gorge  aux  Merisiers 
et  la  plus  grande  partie  du  Mail  Henri  IV  ou  Petit  Mont  Chauvet. 

10*^)  Bande  sableuse  'yàXowné,^,  par  le  plateau  de  la  Queue  de  Vache, 
les  Petits  Feuillards,  le  Mont  Enflammé,  le  Mont  Morillon,  et  le  Mont 
Merle. 

11°)  Bande  gréseuse.  Cette  dernière  bande,  très  large,  comprend 
tout  le  reste  de  la  forêt  depuis  le  Rocher  de  la  Combe,  le  Hocher  Four- 
ceau  et  le  Rocher  Besnard,  jusqu'aux  platières  de  la  Haute  Borne  et 
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au  Long  Rocher.  Elle  réunit  en  un  même  ensemble  les  trois  dernières 
bandes  de  M'  Douvillé,  mais  peut  être  considérée  comme  contenant 
deux  fdets  sableux  intercalés.  Le  premier  de  ces  fdets  se  voit  dans  le 
Mont  aux  Biques,  les  Ventes  Bourbon,  la  Malmontagne.  Le  second  se 
devine  dans  les  Ypréaux,  le  voisinage  de  la  Gorge  aux  Loups,  le  Haut 
Mont. 

['2'')  Bande  sableuse,  révélée  dans  le  grand  plateau  qui  domine  Bour- 
ron  par  les  entailles  pratiquées  par  la  vallée  Jauberton  et  la  Grande 
Vallée,  dont  les  origines  ne  montrent  aucune  trace  de  grès,  et  suivie 
plus  à  l'Est  par  le  bornage  de  la  forêt  tout  le  long  du  Long  Rocher. 

IS'')  Bande  gréseuse  constituant  les  hauteurs  qui  dominent  directe- 
ment Bourron  et  forment  ensuite  l'ossature  des  plateaux  situés  au 
Nord  de  Montigny  et  de  Sorques.  Des  carrières  où  le  sable  est  directe- 
ment surmonté  par  le  calcaire  de  Beauce,  montrent  qu'il  faut  y  distin- 
guer un  ou  plusieurs  lilets  sableux. 

Telle  est,  en  ses  grandes  lignes,  la  disposition  planimétrique  des 
bandes  de  grès.  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  remarques  qu'on  peut 


Coupe  schématique  montrant  le  contact  des  Sables  de  Fontainebleau  et  des  calcaires 

de  Beauce. 

1.  Sables.  —  2.  Bancs  de  grès.  —  3.  Calcaire  de  Beauce  stratifié. — 
4.  Calcaire  de  Beauce  en  masses  confuses. 

faire  au  sujet  de  leur  gisement,  et  il  convient  d'envisager  également 
leurs  emplacements  en  altitude.  C'est  encore  à  M''  Douvillé  qu'on  est 
redevable  à  ce  sujet  d'une  observation  capitale.  En  même  temps  qu'il 
signalait  la  disposition  des  grès  en  bandes  grossièrement  parallèles,  il 
a  fait  remarquer  que  la  surface  supérieure  de  l'étage  des  Sables  de 
Fontainebleau  était  loin  d'être  plane  et  que  les  grès  en  occupaient 
toujours  les  points  hauts.  Partout,  en  effet,  où  les  grès  manquent,  c'est- 
à-dire  là  où  le  calcaire  de  Beauce  repose  directement  sur  les  sables,  la 
surface  de  ces  derniers  se  trouve  à  une  cote  très  inférieure  à  celles  des 
tables  de  grès  voisines.  M''  Douvillé  estimait  la  dénivellation  à  6  ou  8  m.  ; 
des  mesures  précises  nous  ont  montré  qu'elle  pouvait  atteindre  une 
quinzaine  de  mètres. 

L'étage  de  la  Beauce  est  d'origine  lacustre.  D'après  ce  qui  précède, 
on  voit  qu'il  repose  sur  une  surface  ondulée  dont  la  topographie 
•s'était  établie  pendant  l'intervalle  de  temps  qui  a  séparé  le  retrait  de 
la  mer  stampienne  de  l'envahissement  de  la  région  par  les  eaux  sau- 
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mâtres,  puis  douces,  du  lac  de  Beauce.  Il  est  représenté  dans  la  région 
de  Fontainebleau  par  des  couches  calcaires  marneuses  d'aspect  assez 
variable,  qui  tantôt  fournissent  des  moellons  de  calcaire  siliceux  de 
bonne  qualité  et  tantôt  se  désagrègent  en  simple  pierraille.  La  coupe 
habituelle  paraît  être  la  suivante  :  à  la  base,  des  bancs,  souvent  bien 
réglés,  de  calcaire  siliceux;  puis  une  couche  argilo-marneuse;  et  enfin 
un  calcaire  gréseux  disposé  d'une  façon  confuse  et  sans  traces  de 
stratification.  Le  calcaire  siliceux  compact  en  assises  réglées  ne  semble 
se  trouver  que  dans  les  points  les  plus  bas,  c'est-à-dire  dans  le  creux 
des  ondulations  de  la  surface  des  Sables  de  Fontainebleau,  de  telle 
manière  que  les  bandes  gréseuses  ne  sont  guère  recouvertes  que  par 
les  calcaires  confus  des  couches  supérieures.  Le  schéma  précédent 
représente  donc  approximativement  la  disposition  générale. 

Au  sortir  même  de  Fontainebleau,  près  de  la  route  de  Paris,  se 
trouve  une  carrière  qui  offre  la  coupe  complète  de  ces  diverses  couches 
et  dont  une  annexe  montre  le  contact  même  des  deux  étages  de  la 
Beauce  et  des  Sables  de  Fontainebleau. 

Il  reste,  enfin,  à  dire  un  mot  de  toute  une  série  de  matériaux 
qui  recouvrent  le  plus  souvent  d'un  vaste  manteau  les  assises 
proprement  dites  du  sol. 

Ces  matériaux,  que  l'on  peut  classer  sous  la  rubrique  générale  de 
matériaux  de  transport,  consistent,  pour  employer  les  termes  mêmes  de 
la  légende  de  la  Carte  géologique,  en  limons,  en  dépôts  meubles  sur 
les  pentes,  en  graviers  des  plateaux,  et  enfin  en  alluvions  anciennes. 

Les  limons  s'étendent  sur  la  majeure  partie  du  grand  plateau  axial; 
ils  sont  le  plus  souvent  sableux.  Lorsque  la  proportion  du  sable  est 
très  forte,  ils  peuvent  avoir  donné  assez  de  prise  aux  vents  pour  former 
de  véritables  petites  dunes. 

Les  dépôts  meubles  recouvrent  toutes  les  pentes  des  monts  et  des 
parties  non  gréseuses  du  plateau  axial;  ils  sont  formés  de  limon 
sableux  et  contiennent  quantité  de  petits  débris  de  calcaire  de  Beauce. 
Ces  mêmes  débris  se  retrouvent  au  fond  des  vallées  et  dans  les  grandes 
plaines  de  la  forêt,  où  ils  ont  été  amassés  par  le  ruissellement.  Leur 
forme  anguleuse  démontre  qu'ils  n'ont  i)oint  été  roulés  et  qu'ils  se 
sont  presque  déposés  sur  place.  Les  dépôts  de  cette  sorte  de  f/rève^, 
(jui  ont  souvent  plusieurs  mètres  d'épaisseur,  renferment  d'autant 
plus  d'éléments  pierreux  qu'ils  se  trouvent  plus  près  dos  reliefs 
encore  existants;  lorsqu'ils  en  sont  éloignés,  ils  s(>  réduiseiil  à  des 
sables  remaniés. 

L(N  r/rnvin's  dvs  plateaux  se  monirent  dans  le  voisinage  de  la  vallée 
de  la  Seine  à  une  grande  altitude.  La  feuilh^  de  Melun  de  la  Carte 
géol(>gi(iue  les  signale  sur  tout  le  plateau  de  Bois-h^-Roi;  ils  s'élèvent 

1.  C'est  l\'X[)i'('ssion  employée  dans  lo  piys. 
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à  la  Table  du  Roi  jusqu'à  une  hauteur  de  108  m.  Nous  les  avons 
retrouvés  à  une  altitude  à  peu  près  semblable  aux  environs  de  Tho- 
mery,  et  vers  le  confluent  du  Loing,  en  des  endroits  où  ils  ne  sont 
point  indiqués  sur  la  feuille  de  Fontainebleau.  Ce  sont  évidemment  là 
des  traces  fort  anciennes  d'un  ancien  lit  fluvial.  Suivant  M"^  Dollfus, 
leur  âge  serait  pliocène. 

Les  alluvions  ancieimes  se  trouvent  vers  le  fond  des  vallées  de  la 
Seine  et  du  Loing.  Dans  toute  l'étendue  de  la  boucle  que  décrit  la 
Seine  à  Fontaine-le-Port,  elles  se  soudent  insensiblement  aux  gra- 
viers des  plateaux. 

Nous  devons  en  dernier  lieu  mentionner  spécialement  un  petit 
dépôt  d'origine  fluviatile  que  nous  avons  trouvé  au  milieu  même  de 
la  forêt  de  Fontainebleau,  d'abord  parce  que  jusqu'ici  on  s'accordait 
à  penser  qu'il  n'existait  aucun  dépôt  de  cette  nature,  et  ensuite  parce 
que  sa  présence  vient  à  l'appui  des  idées  que  nous  avons  pu  nous, 
former  au  sujet  de  la  genèse  des  formes  topographiques  de  la  région. 
Ce  dépôt,  où  s'ouvre  une  sablière  qui  le  fera  malheureusement  dispa- 
raître un  jour  ou  l'autre,  est  situé  tout  contre  la  voie  ferrée,  à  mi- 
chemin  entre  le  Mont  Andart  et  la  station  de  Thomery,  près  du  car- 
refour de  la  Petite  Haie.  On  y  voit  distinctement  une  suite  de  lits 
de  graviers  grossièrement  roulés  alternant  avec  des  sables.  Les  gra- 
viers semblent  provenir  tous  du  calcaire  de  Beauce. 

La  constatation  de  ce  dépôt  permet  d'affirmer  qu'il  y  a  eu,  à  un 
certain  moment,  au  moins  un  vallon  de  la  forêt  parcouru  par  un  cours 
d'eau  d'une  certaine  importance;  et  sans  doute  ce  n'était  pas  le  seul. 
La  manière  dont  se  présente  le  gisement  fluviatile  observé  montre,  en 
effet,  qu'il  n'a  pu  se  conserver  que  grâce  à  des  circonstances  particu- 
lières. Il  se  trouve  en  contre-bas ,  et  correspond  sans  doute  à  une 
poche  d'affouillement  remplie  ensuite  par  des  dépôts  qui  ont  pu  se 
maintenir  dans  ce  creux,  alors  que  tous  les  autres  matériaux  charriés 
étaient  entraînés  jusqu'à  la  Seine.  Rien,  d'ailleurs,  ne  prouve  que  des 
dépôts  analogues  ne  se  trouvent  pas  en  d'autres  points  du  territoire 
de  la  forêt,  l'épaisse  couche  d'humus  qui  recouvre  le  sous-sol  ne 
permettant  d'avoir  des  données  précises  sur  sa  nature  que  de  loin  en 
loin. 

II.   —    ARCHITECTURE  DU  SOL. 

Le  territoire  occupé  par  la  forêt  de  Fontainebleau  est  naturelle- 
ment soumis  aux  conditions  générales  qui  régissent  la  tectonique 
dans  l'étendue  de  la  partie  centrale  de  la  Région  parisienne  ;  il  pré- 
sente en  outre  des  particularités  architecturales  qui  lui  sont  propres 
et  qui  ont  eu  une  grande  influence  sur  le  dessin  de  la  topographie. 

Les  conditions  générales  comportent,  comme  on  le  sait,  une  pente 
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'Sensible  des  couches  du  sol  dans  la  direction  du  Sud  avec  un  système 
de  grandes  ondulations  de  direction  NW.  Une  de  ces  grandes  ondula- 
-tions  traverse  diagonalement  la  forêt  suivant  un  tracé  dont  la  direction 
••est  sensiblement  parallèle  à  celle  des  bandes  gréseuses  que  nous 
avons  énumérées.  C'est  l'axe  anticlinal  désigné  par  M"^  Dollfus*  sous 
lie  nom  d'anticlinal  de  Saint- André  dans  sa  récente  étude  sur  la  Struc- 
ture géologique  du  bassin  de  Paris.  Il  correspond  aux  hauteurs  d' Apre- 
mont  et  du  Calvaire. 

Quant  aux  particularités  locales,  elles  consistent  principalement 
•en  un  système  de  failles  parallèles  à  la  direction  générale  des  bandes 
gréseuses  ;  failles  de  peu  d'amplitude  d'ailleurs,  mais  assez  rappro- 
chées les  unes  des  autres.  Notre  attention  a  été  éveillée  à  leur  sujet 
par  cette  remarque  que  les  naissances  de  beaucoup  des  vallons  de  la 
forêt  se  font,  non  pas  à  la  soudure  des  bandes  gréseuses  et  sableuses, 
comme  il  serait  naturel  si  la  différence  de  dureté  des  matériaux  était 
seule  enjeu,  mais  dans  les  bandes  gréseuses,  à  peu  de  distance  quel- 
•quefois  4e  cette  ligne  de  soudure  qui  aurait  offert  aux  eaux  un  chemin 
si  commode.  Examinant  de  plus  près  les  conditions  d'établissement 
'de  ces  vallons,  nous  avons  remarqué  aussitôt  que  les  grès  in  situ  ne 
se  trouvaient  presque  jamais  à  la  même  hauteur  sur  chacun  des  ver- 
sants. La  conclusion  s'imposait  :  un  réseau  de  cassures  avait  morcelé 
la  région  et  préparé  la  voie  à  l'érosion.  Des  mesures  très  précises  prises 
à  notre  demande  par  MM""^  les  capitaines  Soulié  et  Vigniane,  professeur 
et  professeur  adjoint  de  topographie  à  l'École  d'application,  nous  ont 
permis  de  relever  avec  une  grande  exactitude  les  conditions  de  ce 
morcellement  pour  une  des  bandes  de  grès,  celle  qui  comprend  les 
Gorges  de  Franchard  et  le  Rocher  de  Milly.  Les  profils  de  la  PL  VIII, 
pris  de  part  et  d'autre  du  plateau  axial,  là  où  cette  bande  gréseuse 
commence  à  être  démantelée,  les  résument.  On  voit  que  les  dénivel- 
lations ne  sont  pas  considérables,  quelques  mètres  à  peine,  mais 
•qu'elles  sont  suffisantes  pour  avoir  permis  à  la  couverture  de  calcaire 
de  Beauce  de  se  maintenir  en  maints  endroits.  On  voit  surtout  qu'elles 
sont  la  cause  de  tous  les  vallonnements. 

Pareils  faits  doivent  se  retrouver  dans  les  interbandes  sableuses, 
imais  il  est  difficile  de  les  y  constater  à  cause  des  éboulis  et  dos  dépôts 
meubles  sur  les  pentes,  qui  empêchent  d'apprécier  les  dénivellations 
«de  la  couverture  calcaire.  La  disposition  des  longs  promontoires  qui 
se  détachent  çà  et  là  du  plateau  axial,  suivant  une  direction  grossière- 
oiient  parallèle  à  celle  des  rochers,  en  se  correspondant  exactement 
•sur  les  deux  versants,  révèle  manifestement  leur  action  directrice. 

Il  est  permis  de  supposer  ((ne  toutes  ces  petites  cassures  sont  une 
■conséquence  indirecte  des  efforts  latéraux  qui  ont  ondulé  la  région 

1.  Gustave  F.  Dollfus,  Relations  entre  la  structure  (géologique  du  bassin  de  Paris 
£t  son  liydrograpkie  {Ann.  de  Géog.,  IX,  1900,  p.  313-339,  413-433;  carte  pi.  Xj. 
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parisienne  pendant  l'ère  tertiaire.  Les  résistances  locales  que  les- 
ondulations  ont  trouvéesdanslariiçidité  des  bandes  gréseuses  les  expli- 
quent. Le  peu  dim})ortance  de  ces  failles  a  fait  qu'elles  se  sont  amor- 
ties pour  la  plupart  dans  l'épaisse  couche  sableuse  qui  sépare  les 
terrains  supérieurs  du  soubassement  formé  par  l'étage  de  la  Brie. 

Ces  cassures  longitudinales  sont  vraisemblablement  accompagnées 
d'un  réseau  de  dénivellations  transverses,  réseau  dont  il  nous  a  ét('* 
impossible  de  vérifier  matériellement  l'existence,  mais  que  certaines 
particularités  de  la  distribution  des  affleurements  géologiques  font 
entrevoir.  En  suivant,  en  effet,  de  l'Ouest  à  l'Est,  la  bande  gréseuse  à 
laquelle  appartient  le  Long  Rocher,  on  voit  que  la  table  de  grès,  après 
avoir  apparu  aux  yeux  dans  les  platières  de  la  Haute  Borne  et  des 
Béorlots,  disparaît  sous  le  calcaire  de  Beauce,  pour  réapparaître  au 
milieu  du  plateau  axial,  au  Parc  aux  Bœufs,  et  s'ennoyer  de  nouveau 
dans  le  canton  des  Érables  et  du  Déluge.  Puis,  lorsqu'elle  semble 
s'être  dégagée  définitivement  du  plateau  pour  former  le  Rocher  des 
Étroitures  et  le  Long  Rocher,  on  constate  qu'elle  a  conservé  en  un 
point,  au  Sud  du  Haut  Mont,  un  petit  placage  de  calcaire  de  Beauce.  Il 
semble  donc  légitime  de  penser  que  cette  table  présente  une  suite  de 
relèvements  et  d'afl'aissements. 

Le  démantèlement  plus  accentué  des  bandes  septentrionales 
empêche  d'y  faire  des  constatations  analogues,  mais  il  est  une  particu- 
larité qui  saute  aux  yeux  et  qui  milite  fortement  en  faveur  de  l'exis- 
tence du  réseau  de  dénivellations  transverses  :  c'est  la  distribution 
systématique  des  différents  monts,  suivant  des  bandes  perpendiculaires 
à  la  direction  des  rochers,  et  spécialement  la  position  du  Montceau, 
du  Mont  Andart,  de  la  Malmontagne  et  du  Haut  Mont,  en  correspon- 
dance exacte  avec  les  plaques  calcaires,  qui  se  sont  maintenues  sur  le 
Long  Rocher.  Il  y  aurait  là  une  bande  déprimée  où  le  calcaire  a  pu  se 
maintenir  plus  facilement  à  cause  de  son  affaissement  relatif  et  qui  a 
fourni  ensuite  les  parties  élevées  du  sol  par  suite  de  cette  interversion 
de  relief  dont  on  connaît  tant  d'exemples. 

III.     —    SCULPTURK    DU    SOL. 

Comme  nous  l'avons  rappelé  au  début  de  cette  étude,  Belgrand 
attribuait  la  formation  des  longs  sillons  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
à  l'action  de  grands  courants  diluviens  qui  auraient  raviné  profon- 
dément toute  la  région.  Tout  en  reconnaissant  que  les  grès  ne  for- 
maient pas  une  nappe  protectrice  continue,  il  remarquait  que  cer- 
tains des  vallons  s'ouvrent  dans  les  parties  gréseuses  et  estimait  que 
les  blocs  de  grès  y  avaient  été  enlevés  par  des  courants  d'une  violence 
inouïe.  Plus  tard,  M'^  Douvillé,  partant  de  cette  observation  qu'on 
n'avait  rencontré  dans  toute  l'étendue  de  la  forêt  aucun  élément  roulé. 
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et  que  les  éléments  rocheux  des  dépots  de  transport  y  avaient  tous 
des  formes  anguleuses  et  pouvaient  être  rangés  dans  la  catégorie  des 
dépôts  meubles  sur  les  pentes,  niait  l'existence  des  courants  diluviens 
et  estimait  que  le  simple  ruissellement  suffisait  pour  expliquer  la 
dispersion  des  sables,  le  déchaussement  des  tables  de  grès  et  la  des- 
cente sur  place  des  blocs  qui  résultaient  de  leur  dislocation.  Aujour- 
d'hui, après  la  découverte  que  nous  avons  faite  d'un  gisement  de  gra- 
viers roulés,  alternant  avec  des  lits  de  sable,  et  qui,  visiblement,  est 
un  fragment  d'un  ancien  appareil  fluviatile,  les  prémisses  de  M"^  Dou- 
villé  ne  peuvent  plus  être  admises  dans  leur  intégrité.  Aussi  croyons- 
nous  bon  d'étudier  à  nouveau  le  processus  de  la  sculpture  du  sol  dans 
la  région  de  la  forêt. 

Avant  de  chercher  à  analyser  ce  processus,  il  convient  d'examiner 
comment  les  divers  matériaux  du  sol  se  comportent  vis-à-vis  des 
agents  de  destruction.  Les  étages  de  la  Brie  et  de  la  Beauce,  formés 
d'assises  assez  homogènes  et  doucement  inclinées,  reproduisent  la  dis- 
position générale  des  couches  du  sol  de  la  région  parisienne.  Mordus 
par  l'érosion,  ils  donnent  lieu,  dans  chacune  de  leurs  assises,  à  des 
pentes  raides  ou  douces,  suivant  que  cette  assise  est  plus  ou  moins 
dure.  C'est  ainsi  que  dans  la  série  de  la  Brie,  le  calcaire  de  Champigny, 
qui  est  compact  et  dur,  fournit  souvent  de  véritables  escarpements, 
tandis  que  les  marnes  vertes  ne  peuvent  constituer  que  des  talus  assez 
doux  et  que  le  calcaire  de  Brie  proprement  dit  voit  reparaître  des 
pentes  raides,  quoique  bien  moins  abruptes  que  celles  données  par  le 
calcaire  de  Champigny.  De  telle  sorte  que  les  flancs  des  grandes  vallées, 
comme  la  vallée  de  la  Seine,  présentent  une  partie  escarpée  à  leur 
base,  puis  un  véritable  palier,  couronné  lui-même  par  des  pentes  accen- 
tuées. C'est  ainsi  encore  que  le  calcaire  de  Beauce  raidit  les  pentes 
terminales  des  plateaux  et  des  monts  de  la  forêt. 

Mais,  dans  l'étage  des  Sables  de  Fontainebleau,  qui  s'intercale  entre 
les  deux  formations  de  la  Brie  et  de  la  Beauce,  les  conditions  sont  bien 
plus  complexes,  d'abord  par  suite  de  l'énorme  différence  qui  existe 
entre  la  consistance  des  grès  et  celle  des  sables,  puis  à  cause  de  la 
localisation  des  grès  en  bandes  parallèles.  La  facile  dispersion  des 
sables  fait  qu'une  fois  mis  à  jour  ils  s'écoulent  avec  une  grande  rapi- 
dité, tandis  que  l'extrême  dureté  des  grès  les  protège  contre  l'usure 
proprement  dite.  Aussi  n'est-ce  pas  par  l'attaque  directe  que  les  agents 
destructeurs  ont  eu  raison  de  la  résistance  des  bandes  gréseuses,  mais 
par  la  voie  détournée  que  leur  offraient  les  sillons  rapidement  ouverts 
dans  les  interbandes  sableuses.  Ceux-ci  ont  élé,  en  elTet,  le  point  de 
départ  d'une  sorte  de  soutirage  latéral  qu'a  signalé  M""  Douvillé.  el  qui, 
déchaussant  par  en  dessous  les  toitures  gréseuses,  les  aprivéesde  leur 
support  naturel  et  a  provoqué  leur  écroulement.  C'est  ainsi  qu'ont  pu 
naître  ces  curieux  entassements   d'énormes   blocs   ([ui   forment   les 
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rochers  actuels;  et  l'on  conçoit  dès  lors  que  les  parties  voisines  du 
plateau  axial,  en  prise  depuis  moins  longtemps  au  soutirage  latéral, 
aient  pu  conserver  comme  couronnement  un  fragment  inaltéré  de  la 
table  gréseuse,  tandis  que  dans  les  parties  qui  s'en  éloignent  le  déman- 
tèlement est  bien  plus  accentué.  On  remarquera  toutefois  que  les 
blocs  écroulés  sur  les  pentes  ont  dû  former  rapidement  une  sorte  de 
revêtement  naturel  à  la  partie  du  noyau  sableux  non  encore  sou- 
tirée, ce  qui  explique  que  celui-ci  soit  resté  en  légère  saillie,  même 
dans  les  parties  les  plus  démantelées. 

Cherchons  maintenant  à  voir  comment  a  évolué  la  dégradation 
progressive  de  la  région,  sous  l'influence  des  niveaux  de  base  consti- 
tués par  les  cours  d'eau  qui  encadrent  la  forêt  et  dont  l'établissement 
a  été  dicté  p^r  les  conditions  structurales  de  l'ensemble  de  la  région 
parisienne. 

11  est  évident,  tout  d'abord,  que  le  grand  anticlinal  dont  nous  avons 
rappelé  le  tracé  d'après  la  feuille  de  Melun  de  la  Carte  géologique  et 
les  travaux  de  M""  Dollfus,  a  dû  diviser  la  région  en  deux  versants  incli- 
nés dans  les  directions  opposées  de  Melun  et  de  Moret;  d'où  consti- 
tution d'une  ligne  de  faite  NVV-SE,  dont  l'emplacement  correspond 
aux  plateaux  des  Monts  Girard  et  du  Calvaire.  Il  est  évident  encore 
que  les  niveaux  de  base  fournis  par  la  Seine  d'une  part,  le  Loing  et 
l'Écolle  de  l'autre,  ont  dû  solliciter  les  eaux  en  sens  contraire  dans 
chacun  de  ces  versants,  et  que  par  suite  il  s'est  établi  une  deuxième 
ligne  de  faîte  transversale  à  la  première  ;  c'est  ainsi  que  s'est  maintenue 
la  partie  du  relief  actuel  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  pla- 
teau axial.  Et  il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  dispositions  que  le  ter- 
ritoire de  la  forêt  s'est  trouvé  divisé  en  plusieurs  champs  d'érosion 
où  la  topographie  a  pris  une  physionomie  spéciale  sous  l'influence 
des  particularités  de  l'architecture  et  de  la  stratigraphie  locales. 

Analysons  la  succession  des  faits  qui  ont  pu  se  passer  dans  l'un 
de  ces  champs  d'érosion.  Si  faibles  qu'aienlété  les  dénivellations  cau- 
sées par  les  petites  failles  dont  nous  avons  démontré  plus  haut  l'exis- 
tence, elles  n'ont  point  manqué  d'avoir  une  influence  directrice  et  de 
créer  des  bandes  affaissées  plus  propres  que  les  autres  au  rassemble- 
ment des  eaux.  La  surface  formée  par  la  nappe  de  calcaire  de  Beauce 
qui  recouvrait  à  l'origine  l'ensemble  de  la  région,  a  donc  dû  être  par- 
courue par  des  filets  d'eau  dissimulés  peut-être  au  début  par  la  perméa- 
bilité du  sol,  mais  qui  se  sont  révélés  à  partir  de  la  rencontre  des  veines 
argileuses  dont  nous  constatons  la  présence  dans  l'épaisseur  de  l'étage. 
Ainsi  s'établirent  des  saignées  parallèles  se  dirigeant  vers  les  grandes 
vallées  latérales  et  qui  conservèrent  un  caractère  commun  tant  que 
la  série  de  Beauce  fut  seule  attaquée,  mais  qui  devaient  profondément 
se  diflérencier  à  partir  du  moment  où  leur  approfondissement  pro- 
gressif les  fit  pénétrer  dans  l'étage  des  Sables  de  Fontainebleau.  En 
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effet,  les  thalwegs  qui  rencontrèrent  les  sables  ne  purent  manquer 
de  prendre  rapidement  une  importance  prépondérante,  tandis  que 
ceux  qui  vinrent  se  heurter  aux  bandes  gréseuses  furent  arrêtés  dans 
leur  développement.  A  partir  de  ce  moment  la  sculpture  du  sol  entra 
dans  une  phase  bien  plus  complexe,  aussi  bien  dans  les  interbandes 
sableuses  que  dans   les   bandes  gréseuses.   Dans   ces   dernières,  qui 
avaient  une  tendance  à  rester  en  saillie  par  rapport  à  leurs  voisines, 
le  soutirage  latéral  faisait  son  œuvre,  facilité  par  les  failles  dont  nous 
avons  signalé  l'existence.  Les  tables  de  grès,  privées  de  leur  support 
naturel,  se  disloquaient  en  gros  blocs  qui   s'effondraient,  mais  en 
redonnant  alors  une  certaine  protection  aux  sables  sous-jacents;  de 
telle  manière  qu'il  se  formait  ces  files  de  rochers  que  l'on  observe 
aujourd'hui  et  dont  l'importance  varie  avec  l'étendue  de  la  table  gré- 
seuse originelle,  la  dimension  de  ses  lacunes,  le  plus  ou  moins  de 
rapprochement  des  cassures  qui  l'ont  accidentée,  les  variations,  enfin, 
de  l'énergie  du  soutirage  qui  a  dû  s'exercer  d'autant  plus  vivement  et 
d'autant  plus  longtemps  que  le  niveau  de  base  local  a  été  plus  rappro- 
ché. Pendant  ce  temps,  les  interbandes  sableuses  étaient  le  théâtre  de 
dégradations  presque  aussi  complexes.  Comme  les  dénivellations  archi- 
tecturales que  nous  avons  constatées  faisaient  que  la  couverture  de 
calcaire  de  Beauce  n'avait  pas  une  altitude  uniforme,  celle-ci,  enlevée 
dans  les  parties  hautes,  se  maintenait  plus  longtemps  dans  les  autres.  Il 
en  résultait  que,  la  facile  dispersion  des  sables  aidant,  le  relief  avait  une 
tendance  à  s'inverser,  et  que  les  parties  tectoniquement  les  plus  basses, 
protégées  par  leur  humilité  même,  se  maintenaient  à  l'état  de  monts. 
On  comprend  alors  que  ces  monts  puissent  se  trouver  répartis  d'une 
façon  assez  régulière,  puisque  leur  emplacement  a  été  en  quelque  sorte 
désigné  par  l'interférence  des  deux  systèmes  de  petites  dénivellations 
architecturales  dont  nous  avons  été  amené  à  reconnaître  l'existence. 
Ainsi  donc  se  constituaient  parallèlement  les  rochers  et  les  monts; 
aussi  bien  ceux  qui  se  trouvent  isolés  que  ceux  qui  restent  encore 
attachés  comme  de  grands  pédoncules  au  plateau  axial  ;  mais  là  ne 
s'arrêtait  point  le  travail  de  l'érosion  sollicitée  par  l'approfondissement 
graduel  de  la  vallée  de  la  Seine.  Le  soubassement  constitué   par  les 
couches  de  la  Brie  était  attaqué  à  son  tour,  et  une  dernière  i)hase  de 
sculpture  s'ouvrait  qui  se  poursuit  encore  sous  nos  yeux.  Il  faut,  à  ce 
propos,  faire  quehiues  remarques  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue 
totalement  ditïérent  de  celui  que  nous  avons  adopté  jusqu'ici. 

Les  dépressions  de  la  forêt,  sauf  deux  exceptions  sans  importance  ', 

l.Ces  exceptions  se  rapportent  aux  deux  ruisseaux  connus  sous  le  nom  de  Ru 
de  Chanf^is  et  de  lUi  de  la  Mare  aux  Évées.  Le  premier  est  alimenté  par  les  sources 
du  parc  du  Palais,  et  surtout  les  égouts  de  la  ville.  Le  second  draine  un  canton 
de  la  forêt  (pic  la  présence  d'une  couche  argileuse  surmontant  le  calcaire  de  Brie 
rendait  autrefois  marécageuse;  son  cours,  en  partie  arlilicicl.  est  le  résultat  de 
travaux  d'assainissement. 


310  GËOGKAPIIlb:  RÉGIONALE. 

appartiennent  à  la  classe  des  vallées  sèches.  Jusqu'ici  on  avait  admis 
que  la  perméabilité  des  sables  et  la  porosité  du  calcaire  de  Brie,  qui  a 
souvent  la  forme  vacuolaire,  sufiisaient  pour  expliquer  un  état  de 
choses  dont  l'ancienneté  semblait  démontrée  par  l'absence  de  tout 
dépôt  d'éléments  roulés.  Aujourd'hui,  après  la  découverte  du  dépôt 
fluviatile  que  nous  avons  mentionné,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y 
a  eu  à  un  certain  moment  de  véritables  cours  d'eau  dans  les  vallées 
longitudinales  de  la  région.  Et  comme,  d'autre  part,  les  conditions 
de  perméabilité  du  sol  sont  bien  réelles,  il  faut  admettre  que  les 
cours  d'eau  n'ont  pu  exister  qu'à  une  époque  où  les  précipitations 
atmosphériques  étaient  très  considérables  et  dépassaient  les  facultés 
d'absorption  du  sol.  On  est  ainsi  conduit  à  se  iigurer  qu'à  l'époque 
pleistocène  les  vallons  de  la  forêt  étaient  parcourus  par  de  véritables 
cours  d'eau  et  que  ce  n'est  qu'au  moment  où  le  climat  est  devenu 
moins  humide  qu'ils  ont  pu  prendre  la  physionomie  de  vallées 
sèches.  On  comprend  bien  alors  la  disposition  terminale  de  ces  vallons, 
qui  sont  comme  suspendus  au-dessus  des  vallées  de  la  Seine  et  du 
Loing,  auxquelles  ils  ne  se  raccordent  que  par  des  tronçons  à  pentes 
assez  raides,  simples  esquisses  d'une  morsure  dans  l'étage  de  Brie 
que  la  cessation  de  la  phase  humide  a  subitement  arrêtée.  On  com- 
prend aussi  ce  manteau  général  de  dépôts  non  roulés  qui  forme 
comme  une  ceinture  à  toutes  les  hauteurs  calcaires  encore  subsis- 
tantes et  dont  la  cubature  pourrait  donner  une  idée  approximative 
du  terrain  gagné  par  les  dépressions  depuis  que  les  eaux  n'ont  plus  eu 
l'énergie  de  transporter  les  débris  du  sol.  On  comprend  enfin  que 
certains  transports  purement  éoliens  aient  pu  se  produire,  élevant  en 
certains  endroits  de  véritables  petites  dunes. 

Telle  a  été,  suivant  nous,  la  marche  assez  compliquée  de  la  sculp- 
ture du  sol  dans  l'étendue  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Toutefois  une 
objection  se  sera  sans  doute  élevée  depuis  longtemps  dans  l'esprit  du 
lecteur  contre  la  prédominance,  que  nous  avons  admise,  des  actions 
directrices  longitudinales:  objection  qui  a  sa  source  dans  le  dessin 
même  de  la  topographie  des  environs  immédiats  de  Fontainebleau.  Il 
nous  reste  à  la  lever. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  on  voit  que  le  vallon  où  coule 
le  Ru  de  Changis  semble  se  prolonger  transversalement  à  la  direction 
des  bandes  gréseuses  par  des  branches  qui  pénètrent  assez  loin  vers 
le  Sud  et  dont  les  principales  sont  utilisées  par  les  routes  de  Nemours 
et  d'Orléans.  Il  semble  donc  qu'en  cette  partie  de  la  forêt,  le  drainage 
des  matériaux  ait  dû  se  faire  transversalement  et  non  longitudina- 
lement.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  due  à  un  phénomène  de 
capture  relativement  récent  et  postérieur  en  tout  cas  à  la  période  de 
grand  déblaiement.  Le  dépôt  fluviatile  de  la  Petite-Haie,  avec  ses 
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graviers  de  petite  dimension  et  appartenant  exclusivement  au  calcaire 
de  Beauce,  ne  peut  en  effet  s'expliquer  que  par  un  écoulement  direct 
vers  l'Est  des  produits  détritiques  provenant  du  plateau  axial.  La 
dimension  des  cailloux  roulés  suppose  un  parcours  de  plusieurs  kilo- 
mètres, aussi  n'ont-ils  pu  venir  des  hauteurs  voisines  du  Mont  Andart, 
ni  même  des  parties  calcaires  jadis  superposées  au  Rocher  d'Avon.  11 
faut  donc  bien  admettre  qu'au  moment  de  leur  dépôt  la  coupure  de 
Fontainebleau  n'était  pas  encore  dessinée,  et  que,  par  suite,  le  vallon 
de  Ghangis,  d'abord  indépendant,  s'est  annexé,  par  voie  de  régression, 
les  têtes  d'un  certain  nombre  des  dépressionslongitudinales  primitives. 
On  est  d'ailleurs  confirmé  dans  cette  hypothèse  par  cette  remarque 
que,  pour  assurer  cette  capture,  il  a  suffi  à  l'érosion  d'exécuter  un 
travail  en  tout  comparable  à  celui  qui  a  creusé,  dans  le  calcaire  de 
Brie,  les  tronçons  terminaux  des  vallées  longitudinales  elles-mêmes; 
par  cette  remarque  aussi  qu'il  y  a  correspondance  exacte  entre  les 
vallons  longitudinaux  de  part  et  d'autre  de  la  dépression  de  Ghangis. 
L'absence  de  toute  trace  matérielle  d'un  ancien  écoulement  transver- 
sal dirigé  vers  le  Nord  par  les  dépressions  que  suivent  les  routes  de 
Nemours  et  d'Orléans,  permet  enfin  d'affirmer  qu'il  n'y  a  eu  là  qu'un 
simple  soutirage,  ce  qui  montre  bien  que  le  dessin  définitif  de  cette 
partie  de  la  forêt  est  postérieur  à  la  période  des  grandes  pluies  pléis- 
tocènes. 

Nous  résumerons  donc  l'histoire  de  la  sculpture  du  relief  de  la 
forêt,  en  disant  qu'elle  comprend  deux  grandes  phases  bien  distinctes  : 
l'une  correspondant  à  la  période  des  grandes  pluies  pléistocènes, 
l'autre  postérieure  à  cette  période.  Dans  la  première,  qui  a  comme 
dernier  acte  l'attaque  du  soubassement  de  la  Brie  et  la  capture  du 
vallon  de  Ghangis,  l'érosion  influencée  par  l'orientation  des  bandes  de 
grès  et  la  disposition  parallèle  des  principales  cassures  trace,  par 
un  mécanisme  complexe,  une  série  de  vallons  longitudinaux.  Les  grès 
s'affaissent  sur  place,  en  formant  une  sorte  d'armature  protectrice,  ce 
qui  explique  bien  que  la  partie  septentrionale  delà  forêt  où  les  bandes 
de  grès  sont  moins  épaisses  et  moins  rapprochées  ait  été  plus  nive- 
lée que  la  partie  méridionale  ;  les  calcaires  et  les  sables  s'écoulent  par 
les  chenaux,  entraînés  qu'ils  sont  par  ces  eaux  abondantes  que  la 
raideur  relative  des  pentes  rend  assez  rapides  pour  que  les  dépots 
ne  pussent  se  former  que  tout  exceptionnellement  dans  les  vallons. 
Dans  la  seconde,  les  facultés  d'absorption  du  sol  excèdent  la  puis- 
sance des  précipitations  atmosphériciues  ;  les  vallées  i)assent  au  type 
des  vallées  sèches;  un  manteau  général  de  débris  non  roulés  vi(Mit 
s'étaler  au  pied  des  pentes;  enlin,  des  phénomènes  de  transport 
^olien  peuvent  se  manifester. 
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IV.    —    FORMATION    DES   GRÈS. 


Notre  élude  de  la  région  de  Fontainebleau  ne  serait  pas  complète- 
si  nous  ne  disions  un  mot  du  mode  probable  de  formation  de  ceS' 
grès  qui  ont  un  rôle  prépondérant  dans  la  disposition  topographique. 

Les  carrières  à  pavés,  ouvertes  çà  et  là  dans  la  bordure  du  plateau 
axial,  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  disposition  des  tables 
gréseuses  avant  leur  dislocation.  La  nappe  de  grès  a  une  épaisseur 
assez  variable,  4  à  5  mètres  en  moyenne.  Les  surfaces  supérieures  et 
inférieures  sontloin  d'être  planes  et  ofîrent,  au  contraire,  de  nombreuses 
gibbosités  de  formes  très  irrégulières  et  dont  la  saillie  s'élève  parfois  à 
près  d'un  mètre.  Enfin,  fait  très  important,  le  contact  entre  les  grès  et 
le  calcaire  de  Beauce  n'est  pas  immédiat.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
M'"  Douvillé,  il  existe  toujours  entre  les  deux  formations  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  sable  non  agglutiné. 

On  admettait  autrefois  que  les  grès  de  Fontainebleau  étaient  à 
ciment  calcaire  ou  siliceux,  et  que  cette  composition  était  en  rapport 
avec  celle  des  couches  de  l'étage  de  Beauce  qui  les  surmontaient;  on 
était  confirmé  dans  cette  idée  par  la  rencontre  fréquente  de  grès  con- 
crétionnés  manifestement  calcaires  et  où  les  sables  agglutinés  prennent 
la  forme  de  petites  boules  et  même  quelquefois  de  rhomboèdres,, 
entraînés  qu'ils  ont  été  dans  la  forme  cristalline  par  le  ciment  calcaire 
qui  les  réunit.  Mais  les  travaux  de  MM""^  Janet  et  Termier  ont  établi  que 
les  grès  à  ciment  calcaire,  localisés  là  où  des  infiltrations  avaient  pu  se 
produire  de  haut  en  bas  par  les  fissures  de  la  couche  gréseuse,  étaient 
tout  à  fait  exceptionnels,  et  que  la  presque-totalité  des  gisements  était 
constituée  par  des  grès  à  ciment  siliceux.  La  lapidification  devrait 
être  attribuée  à  la  circulation  d'eaux  très  légèrement  siliceuses 
ayant  produit  une  sorte  de  nourrissage  qui  aurait  suffi  à  transformer 
les  sables  en  véritables  quartzites  si  la  composition  des  eaux  avait  été 
constante. 

Si  maintenant  on  considère  que  les  grès  ne  se  trouvent  pas  au 
contact  direct  du  calcaire  de  Beauce,  et  en  sont,  au  contraire,  séparés 
par  une  couche  de  sable  non  agglutiné,  et  que  d'autre  part  les  nappes, 
de  ces  grès  correspondent  aux  dômes  de  la  couche  sableuse  et 
manquent  dans  les  parties  déprimées,  on  est  conduit  à  regarder 
comme  certain  que  l'action  nourrissante  des  eaux  ne  s'est  faite  ni  de 
haut  en  bas,  ni  de  bas  en  haut,  mais  bien  latéralement.  Aussi  nous  ima- 
ginerons-nous qu'il  s'est  établi  à  un  certain  moment  comme  des  lagunes 
ou  des  étangs  dans  les  parties  creuses  du  relief  stampien,  et  que  sous 
leur  influence  une  sorte  de  niveau  hydrostatique  général  a  permis  aux. 
grès  de  se  former  lentement  dans  l'épaisseur  des  rides  sableuses  pen- 
dant que  le  fond  des  lagunes,  rapidement  colmaté,  recevait  le  dépôt 
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des  premières  couches  du  calcaire  de  Beauce.  Plus  tard,  la  contrée 
s'affaissant  peu  à  peu,  un  grand  lac,  le  lac  de  Beauce,  aurait  réuni 
toutes  les  lagunes,  permettant  alors  à  de  nouvelles  couches  calcaires 
de  recouvrir  tout  l'ensemble  des  formations  antérieures.  Ce  processus 
explique  bien  d'ailleurs  la  différence  de  faciès  que  présentent  les 
couches  inférieures  du  calcaire  dans  les  interbandes  sableuses,  où 
elles  ont  un  aspect  plus  massif  attestant  la  tranquillité  qui  a  présidé 
à  leur  dépôt  dans  les  lagunes. 

Reste  maintenant  à  chercher  à  se  rendre  compte  du  pourquoi  des 
irrégularités  de  la  surface  supérieure  des  sables  et  de  la  raison  d'être 
de  ces  bandes  alternativement  surélevées  et  déprimées,  parmi  les- 
quelles ont  pu  s'établir  les  lagunes  aquitaniennes.  Deux  hypothèses 
se  trouvent  en  présence.  L'une  attribue  aux  ondulations  une  origine 
tectonique.  C'est  celle  de  M""  Munier-Chalmas  qui,  s'appuyant  sur  des 
observations  faites  dans  l'ensemble  de  la  Région  parisienne,  estime 
que  les  couches  du  Stampien  moyen  ont  été  légèrement  plissées  sur 
quelques  points  du  bassin  de  Paris,  de  manière  à  former  de  petits 
syndicaux.  L'autre  donne  aux  ondulations  une  origine  topographique, 
et  admet  deux  interprétations,  suivant  qu'avec  M''  Douvillé  on  voit 
dans  les  dénivellations  la  trace  de  courants  marins  contemporains  du 
dépôt  même  des  sables,  ou  bien  qu'avec  M""  Dollfus  on  y  reconnaît 
des  groupes  de  dunes. 

L'hypothèse  tectonique  se  heurte  à  cette  objection  que  les  ondula- 
tions devraient  se  retrouver  dans  les  couches  qui  supportent  les  sables 
stampiens,  c'est-à-dire  dans  les  couches  de  la  Brie.  On  devrait  donc  les 
observer  dans  les  coupes  naturelles  fournies  par  la  vallée  de  la  Seine 
par  exemple;  or,  jusqu'ici  rien  de  semblable  n'a  pu  être  constaté,  mal- 
gré les  recherches  spéciales  entreprises  à  cet  effet  par  IVP  Dollfus.  Une 
coupe  que  nous  avons  relevée  sur  les  profils  établis  par  le  Service  des 
travaux  de  Paris  à  l'occasion  de  la  dérivation  des  eaux  duLoing,  montre 
toutefois  une  certaine  relation  entre  le  relief  des  rochers  et  le  niveau 
de  la  couche  supérieure  de  l'étage  de  Brie  ;  mais  les  dénivellations 
constatées  peuvent  aussi  bien  être  attribuées  aux  petites  cassures  dont 
nous  avons  mentionné  l'existence,  et  dont  les  principales  se  sont 
maintenues  sans  doute  en  profondeur. 

De  plus,  l'examen  de  la  topographie  des  bandes  gréseuses  déman- 
telées révèle  certaines  particularités  qui  semblent  inexplicables  si  l'on 
admet  que  les  bandes  relevées  sont  de  petits  anticlinaux.  Lorsqu'on 
examine,  en  effet,  un  des  amas  de  rochers,  comme  le  Chaos  d'Apre- 
mont  par  exemple,  on  est  frappé  de  ce  qu'on  y  trouve,  intercalées 
dans  son  ensemble,  des  cuvettes  dépourvues  de  blocs  de  grès  et  ne 
communiquant  avec  les  interbandes  sableuses  ({ue  par  ilt*  petits  gou- 
lets qui  n'ont  pu  livrer  passage  qu'aux  sables  soutirés,  à  l'exclusion 
de  tout  gros  débris  iW  la  nappi^  gréseuse.  On  i^sl  donc  anuMié  à  i)onser 
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que  ces  espèces  de  vallons  correspondent,  aussi  bien  que  les  filets 
sableux  dont  nous  avons  mentionné  la  présence  dans  certaines  bandes 
gréseuses,  à  des  lacunes  dans  la  nappe  de  grès.  D'autre  part,  l'étude 
attentive  du  sol  nous  a  montré  que  quelques  points  des  interbandes 
sableuses  étaient  occupés  par  des  grès.  Ainsi,  par  exemple,  la  traînée 
de  rochers  qui  se  trouve  au  midi  des  Monts  Girard,  et  surtout  un  affleu- 
rement complètement  isolé  de  grès,  in  situ,  dans  les  monts  Saints- 
Pères.  Il  est  bien  difficile  de  faire  cadrer  Thypothèse  tectonique  avec 
ces  disparitions  ou  apparitions  irrégulières  des  grès. 

L'hypothèse  topographique  s'accommode,  au  contraire,  beaucoup 
mieux  de  ces  exceptions  ;  surtout  si  l'on  admet  le  cas  de  dunes.  On 
comprend,  en  effet,  qu'un  système  de  dunes  ait  pu  laisser,  intercalées 
dans  son  épaisseur,  des  parties  creuses  où  les  bras  des  lagunes  prin- 
cipales se  seraient  avancés  et  où  les  grès  feraient  par  suite  défaut 
pour  les  mêmes  raisons  que  dans  les  interbandes  séparant  les  groupes 
de  dunes.  On  comprend  aussi  qu'une  dune  annexe,  sentinelle  avancée 
dans  une  grande  lagune,  ait  pu  donner  lieu  à  la  formation  d'une  petite 
lentille  de  grès  isolée.  On  comprend  enfin  que  des  dépressions  trans- 
versales produites  par  l'agencement  des  crêtes  de  sable  aient  pu  pré- 
parer les  cols  et  les  coupures  des  rochers  actuels.  Aussi  est-ce  à  l'hypo- 
thèse de  M""  Dollfus  que  nous  croyons  devoir  nous  rallier.  Toutefois,  la 
question  ne  nous  semble  point  encore  complètement  résolue.  Il  reste, 
en  effet,  à  expliquer  pourquoi  les  bandes  de  dunes  sont  isolées  les  unes 
des  autres.  Serait-ce  qu'elles  ne  sont  point  absolument  contemporaines 
et  que,  le  rivage  s'étant  lentement  relevé,  il  s'est  formé  successive- 
ment sur  le  bord  des  dernières  mers  stampiennes  une  suite  d'appa- 
reils littoraux  isolant  successivement  de  la  mer  des  groupes  de  lagunes  ? 
alors  on  devrait  relever  de  place  en  place  dans  les  sables  les  traces  de 
dépots  littoraux,  et  rien  de  semblable  n'a  été  trouvé  jusqu'ici.  Faut-il, 
au  contraire,  ne  faire  intervenir  que  des  phénomènes  éoliens?  C'est 
ce  qu'une  étude  très  minutieuse  de  la  partie  déjà  dégagée,  mais  non 
encore  démantelée,  d'une  des  bandes  gréseuses  pourrait  peut-être 
seule  faire  entrevoir.  Nous  signalons  la  région  des  Béorlots  et  de  la 
Haute-Borne  comme  une  des  plus  propices  à  ce  genre  d'observations, 
sans  pouvoir  malheureusement  y  indiquer  encore  quoi  que  ce  soit  qui 
nous  ait  paru  décisif.  Signalons  toutefois  qu'à  l'examen  de  la  cote  à 
laquelle  un  des  puits  creusés  dans  le  plateau  axial  pour  les  travaux  de 
dérivation  du  Loing  a  atteint  les  sables,  il  nous  a  semblé  que  le  profil 
des  ondulations  sableuses  pouvait  bien  être  dissymétrique,  les  pentes 
raides  faisant  face  au  NW.  Ce  fait  viendrait  à  Tappui  de  l'hypothèse 
éolienne. 

Commandant  0.  Barré. 


à\o 


LE  BAHR  EL  GHAZAL 

NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  PROVINCE,  LES  RIVIÈRES, 
LES  PLATEAUX  ET  LES  MARAIS 

(Cartes,  Pl.  X  et  XI.  Puot.  Pl.  1^2-15) 


Il  y  a  une  quarantaine  d'années  la  chasse  à  l'ivoire  et  aux  esclaves 
battait  son  plein  dans  tous  les  territoires  du  haut  Nil,  sous  le  règne 
du  Khédive  Ismaïl,  petit-fds  de  Méhémet  Ali.  Celui-ci  avait  commencé 
en  1820  la  conquête  des  régions  tropicales  qui  formèrent  le  Soudan 
Égyptien,  sans  doute  pour  y  chercher  des  mines  d'or  et  surtout  des 
hommes.  Les  voyageurs  européens  n'avaient  pas  tardé  à  suivre  la 
voie  ouverte  par  les  soldats  du  Khédive;  en  1861  et  186i  Speke  et 
Grantpuis  Bakerdécouvraientles  grands  réservoirs  où  s'alimente  le  Nil, 

La  ville  de  Khartoum,  fondée  en  1830  au  confluent  du  Nil  Blanc  et 
du  Nil  Bleu,  était  l'entrepôt  général  du  Soudan  Égyptien.  Les  traitants 
arabes  et  nubiens,  qui  remontaient  périodiquement  le  fleuve  sur 
leurs  barques  à  voiles,  avaient  découvert  vers  l'Ouest  une  sorte  de 
chenal  coulant  au  milieu  des  roseaux  et  des  papyrus,  entre  des  berges 
souvent  inondées.  Ce  chenal  était  le  plus  important  affluent  venant 
du  pays  des  noirs  situé  à  l'occident.  Les  traitants  lui  donnèrent  le 
nom  de  Bahr  el  Ghazal,  c'est-à-dire  «  Rivière  des  Gazelles  »,  à  cause 
de  ces  gracieux  animaux  toujours  aperçus  sur  les  termitières  des 
plaines  basses.  Grâce  à  cette  voie  fluviale,  parfois  obstruée  par  des 
barrages  d'herbes  flottantes,  ou  sedd\  ils  aboutissaient  au  débarca- 
dère mystérieux  de  Mechra  er  Rek,  où  convergeaient  les  convois  de 
«  bois  d'ébène  »  et  d'ivoire,  réunis  dans  les  chasses,  razzias  et  pillages 
aux  pays  des  noirs.  Ainsi  fut  retrouvé  et  esquissé  au  milieu  de  ce 
siècle,  par  les  voyageurs  européens  -  qui  suivirent  les  marchands  de 
Khartoum,  dans  leurs  expéditions  vers  l'Ouest,  le  chenal  dit  Bahr  el 
Ghazal,  qui  donna  son  nom  à  une  importante  province  égyptienne. 

1.  En  arabe  le  verbe  sedd  signifie  boucher. 

2.  Le  lac  Nô  fut  reconnu  lors  des  expéditions  envoyées  par  Mkhemet  Ali  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil:  Selim  etTiiiHAiT  (1839-10  .  itAuNAiit,  TiniuiTet  Wehnk 
(1840-1841),  1)'Arn\ui)  (1841-42).  Voir  pour  cette  période  :  IIemu  Dehkkaix,  Le  Somiau 
égyptien  sous  Mehemet  Ali  (Paris,  Carré  &  Naud,  1898,  in-8,  xii  -|-  385  p.^l.  Les  pre- 
miers qui  dépassèrent  à  l'Ouest  le  lac  Nù  furent  Vaudhky  (18ît2\  Peïuehick  (lS.'i3- 
îiS),  RnuN-KoLLET  (185C)j,  A.  et  J.  Ponceï  (1854-00,  Lejean  (18(rl ',  IIelc.lin  et  M"^Tin.né 
{1863),  etc. 
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Dix-huit  siècles  auparavant,  c'est  dans  cette  même  région  qu'avaient 
été  arrêlés,  par  des  marais  encombrés  de  hautes  herbes,  les  deux 
centurions  envoyés  par  Néron  à  la  recherche  des  sources  du  Nil^ 

Vers  le  Sud  les  zéribas,  ou  villages  enclos  de  palissades,  créées  par 
les  marchands  arabes  et  nubiens  qui  pénétraient  dans  la  Rivière  des 
Gazelles,  s'échelonnaient  au  delà  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
Congo  et  Nil,  jusque  sur  l'Ouellé.  De  nombreuses  tribus  noires  peu- 
plaient le  pays  administré  ou  exploité  par  les  maîtres  des  zéribas,  et 
qui  prit  le  nom  de  province  du  Bahr  el  Ghazal.  Le  plus  puissant  des 
traitants  fut  Ziber  pacha;  sa  petite  armée  de  bazingers  (soldats  armés 
de  fusils)  lui  permit  de  faire  la  conquête  du  Dar  Four,  et  le  souvenir 
de  sa  puissance  est  encore  vivant  chez  tous  les  chefs  indigènes  de  la 
région.  Nommé  moudir,  c'est-à-dire  gouverneur  de  la  province  du 
Bahr  el  Ghazal,  par  le  Khédive,  il  fut  ensuite  rappelé  à  Khartoum,  et 
en  1878  Gessi  pacha,  chargé  de  mettre  fm  à  la  traite  et  aux  razzias  des 
Nubiens,  exécutait  son  fils  Soliman^  révolté  contre  l'autorité  égyp- 
tienne. 

De  1869  à  1871  les  zéribas  des  traitants  recevaient  la  visite  du  natu- 
raliste allemand  Schweinfurth,  qui  atteignit  l'Ouellé.  Les  descriptions 
consciencieuses  de  cet  éminent  explorateur,  complétées  par  celles  du^ 
Russe  Junker  (1880-1883),  révélèrent  à  l'Europe  les  traits  principaux 
de  la  contrée".  C'était  l'époque  où  les  Baker  elles  Gordon  s'illustraient 
au  Soudan  Égyptien,  qui  semblait  entrer  dans  une  ère  de  paix,  de- 
progrès  et  de  civilisation. 

Mais  brusquement  éclata  la  révolte  triomphante  des  fanatiques  et 
des  pillards  surexcités  par  le  mahdi  Mohamed  Ahmed.  Le  28  avril  1884-- 
Lupton  bey,  dernier  gouverneur  de  la  province  du  Bahr  el  Ghazal  au 
nom  de  l'Egypte,  était  fait  prisonnier  à  Dem  Ziber  par  les  bandes 
mahdistes.  Simultanément  l'invasion  des  hordes  derviches  et  le  sou- 
lèvement des  tribus  noires  fétichistes  mettaient  fin  à  l'éphémère  domi- 
nation de  l'Egypte. 

Dès  lors,  les  noirs  de  ces  contrées  se  retrouvèrent  livrés  à  eux- 
mêmes,  libérés  des  razzias  qui  avaient  dépeuplé  certains  districts. 
Cassant  ou  vendant  les  fusils  des  traitants,  absorbés  par  le  souci  de 
leur  bétail,  les  soins  des  cultures,  la  chasse,  leurs  danses  nocturnes, 
—  le  corps  nu  comme  il  y  a  des  siècles  sous  leurs  cases  de  chaume, 

1.  La  description  qu'en  donne  Sénèque  [Qusesiiones  nalurales,  VI,  8)  s'applique 
parfaitement  aux  marais  du  Ghazal. 

2.  Soliman  est  le  même  mot  que  Souleïman,  Sliman,  Salomon.  On  sait  que 
dans  les  divers  dialectes  arabes  les  consonnes,  transmises  seules  par  l'écriture,, 
sont  immuables,  tandis  que  les  voyelles  varient  beaucoup  dans  la  prononciation- 
suivant  les  régions.  11  en  est  ainsi  pour  Ziber,  Zoubir,  Zobeïr,  pour  Rabah,  Rabeh,. 
Rabih,  pour  Abdallah,  AbduUahi,  etc. 

3.  Il  faut  citer  encore  les  ouvrages  ou  articles  de  Wilson  et  Felkin,  Potagos^ 

BUCHTA,   EmIN,  CaSATI,   BOIINDORF,  ctC. 
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—  ils  ignoraient  certes  les  compétitions  européennes  qui  s'agitaient 
autour  de  leur  pays.  Tandis  que  le  mahdi  toujours  victorieux,  Moha- 
med Ahmed,  puis  son  successeur  le  khalife  Abdoullah,  régnaient  en 
maîtres  à  Khartoum^  et  sur  les  bords  du  Nil  Blanc,  les  tribus  nègres 
du  Bahr  el  Ghazal,  la  sagaie  et  la  massue  en  mains,  anéantissaient  les 
liordes  derviches  des  envahisseurs  Karam  Allah  et  Abou  Mariam. 

Mais  déjà  les  puissances  européennes  agissaient  pour  s'assurer  la 
possession  totale  ou  partielle  du  Soudan  égyptien.  Sans  apprécier 
ici  la  politique  tortueuse  du  Foreign  Office  de  Londres,  qui  aboutit 
au  massacre  de  l'héroïque  Gordon,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  les 
partages  sensationnels  du  Bahr  el  Ghazal  qui  se  firent,  sur  le  papier, 
'entre  les  diplomates. 

D'abord  la  Convention  anglo-allemande  du  l^""  juillet  1890,  qui 
•assurait  à  l'Angleterre  le  protectorat  de  l'Ouganda,  les  sources  du  Ail 
Blanc,  et  lui  permettait  parle  Sud  l'accès  dans  les  anciennes  provinces 
égyptiennes  '-.  Puis  les  célèbres  conventions  du  12  mai  1894,  entre 
l'Angleterre  et  l'État  indépendant  du  Congo,  conventions  qui  provo- 
quèrent de  si  vives  protestations  en  Allemagne  et  en  France,  et  dont 
certaines  clauses  furent  déclarées  de  nul  effet.  L'État  indépendant  du 
€ongo,  qui  avait  déjà  proposé  au  général  Gordon,  puis  à  Stanley  et  à 
Emin,  de  gouverner  en  son  nom  dans  les  régions  du  Bahr  el  Ghazal  et 
de  l'Équatoria,  recevait  à  bail  tous  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  jusqu'à  Fachoda. 

Mais  le  traité  d'août  1894  entre  la  France  et  l'État  du  Congo, 
œuvre  de  M*"  Ilanotaux,  rétablissait  nos  droits  incontestables  sur  les 
confins  de  rOubangui,  et  sauvegardait  notre  légitime  sphère  d'influence 
vers  le  Nil. 

De  1895  à  1899  les  colonnes  françaises  venant  des  plateaux  du 
M'bomou,  pacifiquement  conquis  par  M""  Liotard,  occupèrent  la 
province  du  Bahr  el  Ghazal.  Le  commandant  Marchand  créa  dans  ce 
pays  une  organisation  durable,  acquit  l'alliance  des  chefs  de  tribus, 
fonda  sur  le  Souéh  une  solide  base  de  ravitaillement. 

Depuis  l'arrangement  franco-anglais  du  21  mars  1890,  le  Bahr  el 
Ghazal  est  également  ouvert  aux  entreprises  commerciales  des  deux 
nations.  A  défaut  de  notre  influence  politique  et  de  toutes  les  consé- 
quences qui  en  auraient  découlé  pour  l'avenir  de  l'Afrique  du  Nord, 
nous  n'avons  conservé  dans  cette  région  que  l'avantage  de  la  récipro- 
cité douanière  jusqu'au  Nil,  —  réciprocité  douanière  qui  semble  sur- 
tout favoriser  la  route  commerciale  anglaise  du  Niger  au  Nil. 

1.  Khartoum,  ruinée  et  détruite  par  les  mahdistes,  fut  remplacée  par  Omdurnian. 

2.  Citons  pour  mémoire  la  convention  anglo-italienne  du  15  avril  1891,  qui  per- 
mettait à  l'Italie  de  prendre  pied  dans  la  partie  orientale  de  l'ancien  Soudan  égyp- 
tien et  en  Abyssinie. 
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I.    —    DÉFINITION    ET    LIMITES    DE    LA    PROVINCE. 

Le  terme  de  Bahr  el  Ghazal  n'a  jamais  eu  de  sens  bien  net,  tantôt 
désignant  un  fleuve,  tantôt  des  marais,  tantôt  une  province  aux  fron- 
tières indécises.  Définir  les  limites  anciennes  et  actuelles  de  la  pro- 
vince; déterminer  rétendue  des  marais  et  celle  des  plateaux  relative- 
ment sains;  lixer  les  trop  vagues  notions  jusqu'ici  acquises  sur  le 
chenal  navigable  dit  rivière  des  Gazelles  et  sur  le  phénomène  du  sedd\ 
décrire  les  caractères  essentiels  du  sol,  du  climat,  de  la  végétation, 
telles  seront  les  questions  ébauchées  dans  la  présente  étude. 

Nous  serons  ainsi  mieux  renseignés  sur  la  valeur  de  ce  vaste 
«  pays  des  Rivières  »,  dont  la  superficie  dépasse  les  deux  tiers  de 
celle  de  la  France  (350000  kmq.,  sans  compter  les  territoires  situés  au 
Nord  du  Bahr  el  Arab). 

L'Angleterre  lui  a  accordé,  d'après  les  récits  de  Slatin^  une  impor- 
tance exagérée  comme  réservoir  d'hommes,  comme  mine  de  soldats 
indigènes,  tandis  que  la  France,  par  ignorance,  a  identifié  toute  la 
région  avec  les  marais  s'épanchant  aux  abords  de  la  rivière  des 
Gazelles,  et  a  méconnu  la  valeur  des  plateaux  ferrugineux  analogues 
à  ceux  du  M'bomou,  mais  plus  riches  en  bétail,  pas  aussi  excen- 
triques, et  où  déjà  des  sociétés  concessionnaires  auraient  porté  l'effort 
fécond  de  leurs  capitaux,  comme  dans  tous  les  territoires  du  Gonga 
français. 

L'ancienne  province  égyptienne  du  Bahr  el  Ghazal  avait  pour  prin- 
cipales zéribas  celles  qui  furent  créées  par  les  grands  traitants  :  Dem 
Ziber  (ou  Dem  Soliman),  résidence  habituelle  du  moudir,  Dem  Idris 
(ou  Ganda),  Koutchouk  Ali  et  Waou,  Diour  Ghattas.  Au  Nord,  dans  la 
direction  du  Dar  Four,  le  district  de  Chekka  limitait  administrative- 
ment  la  province.  A  l'Est  se  trouvaient  les  territoires  de  l'Equatoria, 
commençant  au  Sud  du  lac  Nô,  avec  les  districts  du  Rohl  et  de  Lado. 
Vers  le  Sud  et  vers  l'Ouest  les  limites  étaient  tout  à  fait  imprécises  et 
non  définies.  Il  n'y  a,  en  effet,  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil, 
aucune  ligne  de  démarcation  naturelle,  aucune  crête  montagneuse  ; 
l'identité  est  complète  entre  les  plateaux  ferrugineux  des  hauts  affluents 
de  la  rivière  des  Gazelles  et  de  l'Oubangui,  qui  forment  un  tout.  Aussi 
les  traitants  nubiens  avaient-ils  étendu  leurs  razzias  très  loin  dans  le 
bassin  du  Congo,  avant  que  le  cours  même  du  grand  fleuve  eût  été 
révélé  à  l'Europe  par  Stanley.  Vers  le  Sud  les  zéribas  s'échelon- 
naient sur  le  cours  du  M'bomou  et  de  l'Ouellé-,  jusqu'aux  abords  sep- 

1.  R.  Slatin  Pasha,  Pire  and  Swovd  in  the  Sudan,  Lundon,  1896,  chap.  xx. 
Traduction  française  :  Slatix  Pacha,  Fer  et  feu  au  Soudan,  Paris,  1898. 

2.  Voir  les  ouvrages  de  Schweinfuuth.  Miani,  Casati,  etc..  et  surtout  de  Junkeh. 
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tentrionaux  de  la  grande  forêt  équatoriale;  tandis  que  vers  l'Ouest 
Lupton  bey  avait  fait  des  reconnaissances  dans  les  vallées  du  Chinko 
et  de  la  Kotto  '. 

La  grande  artère  commerciale  de  la  province  était  le  chenal  navi- 
gable de  la  rivière  des  Gazelles.  A  l'époque  de  Lejean  (1861)  et  de 
Schweinfurth  (1869),  les  flottilles  à  voile  des  négociants  de  Khartoum 
et  celles  du  gouvernement  égyptien  remontaient  chaque  année  le  Nil 
avec  les  vents  du  NE  ou  du  N,  ramenés  périodiquement  par  la  saison 
sèche.  Dès  la  fin  des  pluies,  en  novembre  ou  en  décembre,  les  brises 
favorables  gonflaient  les  voiles  triangulaires  aux  longues  antennes  des 
barques  en  bois  massif,  dahabiehs  et  negghers;  celles-ci  refoulaient  le 
courant  du  Nil  Blanc,  pénétraient  dans  le  Bahr  el  Ghazal  et  venaient 
débarquer  leur  chargement  à  Mechra  er  Rek. 

Là  finissait,  en  cul-de-sac,  le  chenal  navigable,  au  milieu  de  marais 
sans  courant  sensible,  recouverts  à  la  surface  d'une  végétation  dense, 
d'un  uniforme  manteau  de  plantes  aquatiques.  Des  entrepôts  de 
Mechra  er  Rek,  situés  sur  des  îlots  de  terre  ferme,  les  routes  de  terre, 
praticables  seulement  pendant  la  saison  sèche,  venaient  directement 
àDiour  Ghattas,  qui  fut,  jusqu'en  1879,  le  siège  du  gouvernement  égyp- 
tien, et  à  Koutchouk  Ali.  Les  convois  et  caravanes  qui  se  formaient 
dans  ces  grandes  zéribas  sillonnaient  tout  le  pays  vers  le  Sud  et  vers 
l'Ouest,  remontant  vers  les  sources  des  affluents  du  Bahr  el  Ghazal,  et 
franchissant  insensiblement  les  terrasses  de  latérite  et  de  granité  qui 
conduisent  au  M'bomou  et  à  TOuellé.  Ces  routes  étaient  loin  d'être 
sûres.  Junker  déclare  qu'en  1880  il  fallait  une  escorte  de  800  fusils 
pour  gagner  Dem  Ziber,  au  milieu  des  populations  Denka-,  générale- 
ment hostiles.  Ce  pays  a  été  librement  traversé  depuis  parles  officiers 
français  avec  quelques  tirailleurs  d'escorte,  simple  fait  qui  permet  de 
juger  de  la  différence  entre  les  deux  modes  d'administration. 

Une  route  de  terre,  décrite  notamment  par  les  missionnaires 
Wilson  et  Felkin ',  reliait  au  Nord  Dem  Ziber  àChekka  et  Dara,  se  pro- 
longeant ensuite  vers  Khartoum.  Dans  la  direction  de  l'Est  la  route  de 
Diour  Ghattas  à  Roumbek  se  bifurquait  vers  Lado  et  vers  Gaba  Chambé, 
tous  deux  situés  sur  le  Bahr  el  Djebel.  Cette  dernière  route  fut  celle  que 
prit  Gessi  lors  de  sa  campagne  victorieuse  contre  le  rebelle  Soliman, 
fils  de  Ziber  pacha,  injustement  retenu  en  Egypte.  Pour  éviter  les 
marais  permanents  et  les  bras  inondés  des  rivières,  comme  aussi 
les  peuplades  belliqueuses  et  indépendantes  ([ui  les  bordent  (Denkas, 
Nouers,  etc.),  la  plus  courte  route  de  terre  entre   Lado  et  Khartoum 

1.  A  signaler  aussi   le  vova^ïe  de  I^oïagos  aux  souives  d'un   aftluent  du  Chari 
(187(M877). 

2.  Denkas  et  Djcmj^iuî  sont  deux  mots  dési<2:nant  \c  nnune  juniple.  \a^  premier 
a  été  adopté  par  les  égyptiens  venant  du  Nil,  le  seeond  est  usité  chez  les  A-Zaiulés. 

3.  WiLSON  and  Fklkix,  Uganda  and  Ihe  Egyptian  Soudan,  London.  188-2. 
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forçait  donc  les  caravanes  à  se  détourner  très  loin  vers  l'occident,  à 
traverser  toute  la  province  du  Bahrel  Ghazal,  par  Dem  Ziber  et  Chekka. 
Elisée  Reclus  a  désigné  sous  le  nom  de  «  Pays  des  Rivières  »  la 
partie  du  bassin  nilotique  située  à  l'Ouest  duBahr  el  Djebel,  comprise 
entre  le  lac  Albert  et  le  confluent  du  Bahr  el  Ghazal.  Cette  heureuse 
expression  convient  parfaitement  à  la  contrée  parcourue  par  cette  ra- 
mure de  cours  d'eau,  contrastant  avec  les  steppes  aux  ouadi  desséchés 
des  confins  du  Dar  Four  et  du  Khordofan.  Comme  on  vient  de  le  voir, 
l'ancienne  province  égyptienne  du  Bahr  el  Ghazal,  politiquement  par- 
lant, ne  comprenait  que  la  partie  occidentale  de  ce  vaste  territoire, 
aux  alentours  de  Diour  Ghattas  et  de  Dem  Ziber,  mais  débordait,  au 
Sud-Ouest,  sur  le  bassin  du  Congo.  Le  récent  arrangement  du 
21  mars  1899,  délimitant  en  Afrique  centrale  les  sphères  d'influence 
française  et  anglaise,  a  fait  rentrer  en  scène  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  et  la  nouvelle  province  du  Bahr  el  Ghazal  se  trouve  ainsi  avoir 
la  même  limite  que  le  «  Pays  des  rivières  ».  Mais  cette  frontière  hydro- 
graphique n'en  reste  pas  moins  conventionnelle,  puisque  de  part  et 
d'autre  tout  est  identique  :  pays,  populations,  conditions  de  vie,  puis- 
que la  liaison  est  naturelle  entre  les  affluents  du  M'bomou  et  les  hauts 
tributaires  du  Bahr  el  Ghazal,  liaison  qui  fut  un  moment  consacrée 
par  la  marche  en  avant  des  colonnes  françaises  de  l'Oubangui^ 

II.  —  LES  AFFLUENTS  DU  BAHR  EL  GHAZAL.  —  LES  PLATEAUX  FERRUGINEUX. 

Six  grandes  rivières  vont  grossir  les  marais  et  le  chenal  navigable 
du  Bahr  el  Ghazal  :  ce  sont  le  Rohl,  le  Djaou,  le  Tondj,  le  Souéh,  le 
Bahr  el  Homr  (ou  Loi),  le  Bahr  el  Arab.  Pendant  la  saison  des  pluies, 
ces  rivières  coulent  à  plein  bord,  avec  des  crues  de  5  à  6  m.,  mais 
leur  lit  assèche  à  la  fin  de  la  belle  saison  (minimum  en  avril)  ^ 

Le  plus  important  de  ces  cours  d'eau  est  le  Souéh,  appelé  ancien- 
nement rivière  des  Diours,  du  nom  d'une  peuplade  riveraine.  Son 
affluent  principal  est  la  rivière  Waou.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  cours  le  Souéh  recueille  de  l'Ouest  toutes  les  eaux  tombant  sur 
les  hauteurs  d'entre  Congo  et  Nil. 

Le  Rohl  vient  ensuite,  avec  un  débit  très  notable.  Il  est  probable 
qu'il  reçoit  au  Nord  de  Roumbek  une  partie  des  eaux  de  la  rivière 
Djaou  (reconnaissance  du  commandant  Marchand). 

Le  Bahr  el  Arab  draine  un  bassin  considérable  mais  moins  arrosé. 
Tous  ses  affluents  se  vident  complètement  pendant  la  saison  sèche  ^; 

1.  11  est  intéressant  de  remarquer  que  les  États  des  Sultans  Zémio  et  Tamboura 
empiètent  sur  les  deux  bassins. 

2.  La  rivière  Waou  ne  présente  plus  en  avril  que  quelques  flaques  d'eau  sans 
écoulement  entre  les  sables  et  les  roches. 

3.  WiLSON  and  Felkin,  Uganda  and  the  Egypiian  Soudan. 
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les  rivières  qui  descendent  des  versants  méridionaux  du  Dar  Four  ne 
sont  que  desouadi  temporaires.  Les  steppes  désertiques  du  Dar  Nouba 
et  du  Dar  Four  n'apportent  certainement  du  Nord  qu'un  faible  volume 
d'eau  à  la  dépression  du  Bahr  el  Gbazal.  M'"  Scbirmer^  a  rapidement 
résumé  les  brèves  observations  rapportées  par  Purdy,  Felkin,  Potagos, 
Gessi,  de  la  Kéthulle,  sur  le  régime  et  la  nature  du  Bahr  el  Arab,  que 
l'on  doit  considérer  comme  prenant  naissance  au  confluent  de  l'Adda 
et  du  Bahr  Fertit.  La  crue  commence  à  se  faire  sentir  en  juin,  avec  un 
mois  au  moins  de  retard  sur  celle  du  Souéh.  En  décembre  les  eaux 
sont  au-dessous  du  niveau  moyen;  en  février  tous  les  affluents  sont  à 
sec  sauf  l'Adda. 

L'existence  certaine  de  la  rivière  Loi  ou  Bahr  el  Homr  a  été  recon- 
nue, en  1898,  par  le  capitaine  Largeau.  Grossie  parles  eaux  du  Borou, 
du  Biri,  du  Pongo,  elle  va  rejoindre  les  marais  du  bas  Souéh,  à  l'en- 
droit où  le  chenal  du  Souéh  se  courbe  vers  l'Est. 

La  rivière  Tondj  coule  entre  le  Souéh  et  le  Djaou. 

Ces  six  grands  affluents  du  Ghazal*^  se  trouvaient  à  peu  près  flgu- 
rés  sur  les  cartes,  dans  leur  partie  méridionale,  sur  les  plateaux  ferru- 
gineux. Les  itinéraires  des  voyageurs  européens  dans  le  «  Pays  des 
rivières  »  avaient  permis  d'en  déterminer  le  tracé  approximatif.  Mais, 
chose  singulière,  ce  tracé  devenait  tout  à  fait  incertain  aux  environs 
mômes  du  Bahr  el  Ghazal.  Il  n'était  plus  marqué  vers  les  confluents 
qu'en  traits  pointillés,  très  hypothétiques,  variant  fort  d'un  voyageur 
à  l'autre.  Par  exemple,  l'existence  même  du  Bahr  el  Homr  fut  souvent 
contestée^,  les  rivières  de  la  région  de  Dem  Ziber  étant  supposées 
aller  rejoindre  directement  le  Bahr  el  Arab.  Les  bouches  du  Tondj,  du 
Djaou,  du  Bahr  el  Arab,  restaient  non  définies.  Ce  défaut  de  précision 
tenait-il  à  la  négligence  des  explorateurs?  Il  résultait  d'un  phénomène 
naturel  :  le  manque  de  confluents  bien  nets  et  l'existence  de  marais 
sans  profondeur  par  l'intermédiaire  desquels  les  rivières  vont  déverser 
leurs  eaux  dans  le  chenal  navigable  du  Bahr  el  Ghazal. 

Des  barques  égyptiennes  remontant  de  Khartoum,  il  était  impos- 
sible de  deviner  l'origine  des  eaux  flltrant  lentement  à  travers  les  ma- 
récages de  l'une  ou  l'autre  rive.  Au  contraire,  les  expéditions  fran- 
çaises, venues  des  plateaux  de  l'Ouest,  se  trouvèrent  naturellemeni 
amenées  à  étudier  le  cours  des  rivières,  pour  les  descendre  au  fll  du 
courant.  Deux  raisons  capitales  leur  rendaient  nécessaire  rutilisaliou 
des  voies  fluviales  :  1*^  le  transport  d'une  flottille  destinée  au  Nil;  ^2'*  la 
volonté  de  ne  pas  exiger  des  indigènes  la  corvée  du  portage,  comme  au 

1.  H.  SciiiKMER,  Les  traités  de  partage  de  189'»  en  Afrique  Centrale  [Ann.  de 
Géog.,  V,  1895-1896,  p.  205  et  suiv.). 

.  2.  A  ces  cours  d'eau  du  «  Pays  des  Rivières  »  il  faut  joindre  le  Yeï,  qui  va  se 
déverser  dans  les  mares  et  roselières  du  Halirol  Djebel,  près  de  Gaba  Chanibè. 

3.  ScHWEiNKi'RTii   faisait   aller  ees  rivières  Pongo,  Borou,  Hiri  au  Bahr  el  Arab; 
LuPTON  leur  faisait  rejoindre  le  Souéh. 

ANN.    DE    GÉOG.    —    Xl°    ANNKK.  21 
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temps  des  Égyptiens.  Des  données  beaucoup  plus  complètes  (jue 
celles  de  Schweinfurth  et  Junker  furent  donc  recueillies  sur  place, 
quant  à  l'hydrographie  de  cette  région  et  à  la  formation  de  ces  étran- 
ges et  terribles  marais,  sans  doute  uniques  à  la  surface  du  globe. 

Étudions  par  exemple  le  cas  particulier  du  Souéh,  l'affluent  le  plus 
puissant  du  Bahr  el  Ghazal. 

La  ligne  de  postes  établie  dans  la  vallée  de  cette  rivière  a  servi  de 
base  d'opérations  au  commandant  Marchand,  en  1897  et  en  1898,  pour 
procéder  à  l'occupation  méthodique  de  la  province  du  Bahr  el  Ghazal 
et  pour  préparer  la  marche  en  avant  vers  le  Nil.  Presque  journelle- 
ment la  plaine  du  Souéh  fut  parcourue  par  nos  caravanes  de  porteurs, 
et  le  lit  de  la  rivière  sillonné  par  nos  convois  de  chalands  et  de  piro- 
gues. Quatre  postes  avaient  été  établis  dans  la  vallée  :  Fort  Hossinger, 
près  de  la  résidence  du  sultan  Tamboura,  Kodjalé,  les  Rapides,  et  Fort 
Desaix,  à  la  limite  des  populations  niloliques  (Diours,  Denkas,  Nouers, 
Chillouks).  Fort  Desaix,  situé  près  du  confluent  de  la  Waou  et  du 
Souéh  ^,  dans  une  position  centrale,  au  point  de  croisement  des  popu- 
lations et  des  routes  vers  Mechra  er  Rek  et  le  Nil,  comme  vers  Dem 
Ziber,  semblait  destiné  à  devenir  le  chef-lieu  de  la  province.  Des  re- 
connaissances répétées  permirent  de  relever  et  d'étudier  minutieuse- 
ment le  cours  de  la  rivière,  entre  les  divers  postes. 

Le  Souéh  prend  naissance  sur  les  pentes  du  mont  Baghinsé,  dont 
le  versant  méridional  s'incline  vers  l 'Quelle.  Le  mont  s'élèverait  à 
1  250  m.  d'après  Schweinfurth,  qui  aurait  franchi  la  ligne  de  faite  entre 
les  deux  bassins  par  1  000  m.  d'altitude.  Les  hauts  affluents  du  Souéh 
se  sont  creusé  là  un  lit  torrentueux,  entre  les  berges  à  pic  du  plateau 
ferrugineux.  Les  bois  riverains,  qui  emplissent  d'un  mur  de  feuillage 
les  gorges  et  les  ravins,  sont  désignés,  depuis  Piaggia,  sous  le  nom  de 
«  forêts  galeries  »  ;  à  l'ombre  des  grands  arbres  de  ces  forêts  galeries, 
la  végétation  est  exubérante.  Mais  ce  n'est  plus  la  forêt  vierge  équa- 
toriale,  aux  troncs  puissants,  aux  lianes  gigantesques,  aux  essences  de 
bois  rouge,  aux  plantes  pérennes  toujours  vertes.  Déjà  les  arbres  sont 
plus  clairsemés,  parfois  tortueux  et  rabougris.  La  grande  forêt  ne 
commence  qu'au  Sud  de  l'Ouellé. 

Les  terrasses  du  plateau  ferrugineux  s'abaissent  graduellement  vers 
le  Nord;  de  700  m.  (altitude  de  Tamboura  et  de  Dem  Ziber)  elles  tom- 
bent à  environ  i50  m.  dans  la  région  de  Fort  Desaix  et  de  Diour  Ghat- 
tas,  au  bord  de  la  grande  dépression  marécageuse  du  Bahr  el  Ghazal, 
parfois  appelée  dépression  du  Kyr,  qui  reste  inférieure  à  430  m. 

Les  hauteurs  et  les  terrasses  qui  dominent  au  Sud  les  marais  du 
Bahr  el  Ghazal,  forment  un  plateau  unique  avec  les  terrasses  du 
M'bomou  et  de  l'Oueflé.  Sur  tout  ce  plateau,  le  sol  est  presque  en  tota- 

1.  Non  loin  des  emplacements  historiques  de  la  zériba  de  Koutchouk  Ali  et  du 
fortin  de  Waou,  construit  par  Gessi  pacha. 
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lité  constitué  par  des  roches  ferrugineuses,  de  couleur  rougeâtre,  appe- 
lées «latérite».  En  remontant  la  vallée  du  M'bomou  le  sol  brun  rouge 
ou  rouge  brique  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  hauteurs  de 
Ouango,  où  la  rivière  se  brise  et  rugit  dans  les  cataractes  de  Hanssen. 
Du  plateau  de  latérite  émergent  des  affleurements  de  gneiss  et  de 
granité.  Parfois  ces  roches  dures  surgissent  en  éminences  grises  et 
nues,  arrondies,  polies  par  le  temps,  semblables  à  de  gigantesques 
dos  de  baleines.  D'après  Junker  ^  cette  latérite  (du  mot  later,  c'est-à-dire 
brique,  tuile)  proviendrait  de  la  désagrégation  de  roches  diverses, 
d'où  sa  constitution  quelque  peu  variable  ;  mais  elle  est  d'ordinaire 
fortement  imprégnée  de  sesquioxyde  de  fer,  et  contient  parfois  de 
l'hématite  et  de  la  bauxite.  L'abondance  du  fer  est  si  grande  sur  les 
plateaux  au  sol  rouge  de  l'Afrique  centrale  que  nombre  de  tribus  pos- 
sèdent d'habiles  forgerons.  Tels  sont  les  Bongos,  habitant  la  plus  basse 
des  terrasses  qui  servent  de  transition  entre  le  plateau  ferrugineux 
élevé  et  la  dépression  alluviale  du  Bahr  el  Ghazal  ;  les  forgerons  bongos 
réduisent  le  minerai  avec  du  charbon  de  bois,  à  l'aide  de  hauts  four- 
neaux en  argile.  Dans  toute  cette  région,  les  fers  de  bêche  et  les  fers  de 
lance  constituent  la  monnaie  de  plus  grande  valeur,  très  recherchée 
des  tribus  nilotiques  du  Bahr  el  Ghazal  au  Nord  et  à  l'Est,  qui  ne 
peuvent  tirer  du  fer  des  terrains  d'alluvions,  et  aussi  des  riverains  de 
rOubangui  au  Sud-Ouest-. 

Entre  ces  coupures  profondes  qu'envahit  la  forêt,  sur  les  plateaux 
ferrugineux,  et  plus  bas,  dans  les  vallées,  les  savanes  herbeuses  alter- 
nent avec  les  bouquets  d'arbres  :  la  forme  caractéristique  de  la  végé- 
tation est  celle  ÛMparc.  Les  arbres,  moins  développés,  sont  à  feuilles 
■caduques.  Schweinfurth,  Junker,  Emin  ont  noté  les  principales 
espèces  :  ce  sont  des  Karités,  ou  arbres  à  beurre,  très  communs,  et 
recouvrant  de  larges  espaces  de  leurs  branchages  entremêlés  ;  ce  sont 
■encore  de  nombreuses  rubiacées,  des  tamariniers,  des  sycomores,  des 
Terminalia  macroptera^  des  acacias,  des  mimosas  parasols,  des  camé- 
lias, des  euphorbes,  quelques  palmiers  deleb,  des  fougères.  Tous  ces 
arbres  sont  clairsemés  ;  la  végétation  n'a  plus  la  verdeur  ni  la  vigueur 
des  forêts  tropicales.  Souvent  prédominent  les  buissons  épineux,  les 
maigres  et  tortueux  Terminalia. 

Ce  caractère  de  steppe  s'accentue  sur  les  plateaux  au  Nord  du  Bahr 
cl  Arab,  vers  le  Dar  Four  et  le  Khordofan.  La  savane  y  est  la  règle  gé- 
nérale, avec  de  rares  bouquets  de  petits  acacias  et  quelques  baobabs. 
Les  rivières  n'y  sont  plus  que  des  ouadi  temporaires.  C'est  le  pays  des 
chevaux,  habité  par  les  Baggaras,  par  les  Arabes  nomades,  bien  diffé- 
rents des  noirs,  des  nilotiques,  qui  font  paître  au  bord  des  marais  du 

1.  Junker,  Reisen  in  Afrika,  Wien,  1890,  II,  p.  147. 

2.  Là  ce  sont  les  tribus  Yahomas,  établies  au  confluent  du  M'bomou  et  de  l'OuelIé, 
«qui  possèdent  les  meilleurs  forgerons. 
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Bahr  el  Ghazal  leurs  troupeaux  de  botes  à  cornes,  et  des  agriculteurs^ 
autochtones  des  terrasses  ferrugineuses  d'entre  Congo  et  Nil,  dominés, 
par  les  conquérants  A-Zandés. 

On  distingue  sur  les  plateaux  ferrugineux  une  saison  sèche  et  une 
saison  des  pluies,  très  nettement  tranchées.  Les  pluies  cessent  en  no- 
vembre, tandis  qu'apparaissent  les  brises  de  NE;  le  ciel  est  ordinai- 
rement très  pur.  Sur  les  hauteurs,  le  thermomètre  descend  chaque- 
nuit  entre  11°  et  15°  en  décembre;  il  s'élève,  dans  la  journée,  de  35°  bi. 
A^^  à  l'ombre  en  mars.  Puis  les  nuages,  les  premières  pluies  et  quel- 
ques tornades  reviennent  en  mai,  avec  les  vents  de  SW.  Pendant  la^ 
saison  des  pluies,  la  température  est  plus  constante,  à  cause  de  la  fré- 
quence des  nuages  ;  elle  ne  s'éloigne  guère  d'une  moyenne  voisine  de^ 
28*"  (les  minima  sont  en  général  de  21°  à  24°,  les  maxima  de  34°  à  35°). 
L'air  se  charge  d'humidité.  La  crue  des  rivières  atteint  son  maximum- 
de  4  à  5  m.  vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  en  octobre;  le  minimum- 
des  eaux  s'observe  en  février,  mars  et  avril,  faisant  émerger  partout,, 
dans  le  lit  des  cours  d'eau,  bancs  de  sables  et  lignes  de  roches,  entre 
lesquels  circulent  à  peine  des  ruisselets  profonds  de  quelques  déci- 
mètres. 

D'une  façon  générale  on  peut  dire,  en  se  limitant  au  seul  bassin  du 
Nil,  que  la  superficie  des  plateaux  et  terrasses  au  sol  ferrugineux,, 
parfois  percés  de  granité  ou  de  gneiss,  est  très  supérieure  à  celle  de  la 
dépression  marécageuse  du  Bahr  el  Ghazal,  au  sous-sol  argileux. 

L'exemple  du  Souéh  va  nous  montrer  comment  s'effectue  le  pas- 
sage entre  le  plateau  ferrugineux  et  les  marais.  Nous  avons  décrit  la. 
rivière  coulant  d'abord  en  plein  plateau,  entre  ses  berges  rocheuses. 
Vers  7°  20'  de  latitude  N  la  nature  des  rives  change  :  une  vallée  d'inon- 
dation  prend    naissance.  Des    bancs   d'alluvions    couverts    d'herbes- 
bordent  parfois  la  rivière,  entre  les  coteaux  rocheux  qui  vont  s'écar- 
tant.  Ses  méandres  ondulent  dans  cette  plaine  basse,  herbeuse,  sou- 
vent semée  de  mares,  inondée  à  l'époque  des  hautes  eaux.  Les  berges- 
ne  viennent  toucher  que  de  temps  à  autre,  dans  les  coudes,  les  hau- 
teurs aux  roches  ferrugineuses,  toujours  couvertes  de  leurs  bois  clair- 
semés. Dans  le  lit  même,  les  seuils  et  les  amas  de  roches  font  place 
aux  bancs  de  sable  alternant  presque  régulièrement  d'une  rive  àl'autre.- 
Les  champs  inondables  sont  généralement  plus  larges  du  côté  de 
l'Ouest.  Tel  est  l'aspect  de  la  rivière  dans  la  région  de  Fort  Desaix;  tel 
est  celui  du  Tondj  aux  environs  de  Diour  Ghattas. 

Mais  vers   8°  de    latitude    N,    la  vallée    d'inondation    du   Souéh 
s'élargit  considérablement;   les    bouquets    d'arbres    sur    les    bords- 
deviennent  plus  rares  ;  les  terrasses  de  roc  ferrugineux  ont  disparu. 
Puis  les  berges  herbeuses  s'abaissent  graduellement  et  sont  presque 
inondées  dès  les  eaux  moyennes. 

Le  lit  de  la  rivière,  large  normalement  de  150  à  250  m.  après  le- 
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confluent  Waou-Souéh,  se  rétrécit  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  la 
dépression  du  Bahr  el  Ghazal.  Parfois  il  se  divise  en  plusieurs  che- 
naux aux  berges  argileuses,  allant  toujours  s'amincissant.  Les  hautes 
herbes  des  rives  sont  remplacées  par  Voum  souf,  cette  plante  caracté- 
ristique des  marais  du  9®  parallèle.  Bientôt  le  chenal  profond  se  réduit 
à  30  ou  40  mètres  de  large,  entre  les  touffes  de  roseaux  et  d'oum  souf. 
Dès  juillet,  avant  l'étiage  moyen,  les  berges  argileuses  sont  atteintes  par 
Je  niveau  de  la  rivière,  et  l'on  voit  çà  et  là  sur  les  bords  de  grandes 
ilaques  d'eau  parmi  les  herbes.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
J'année  un  notable  volume  d'eau  se  déverse  dans  les  marais  en  bordure. 
Jusqu'à  l'horizon  l'œil  n'aperçoit  plus  qu'une  morne  plaine  d'herbes 
:avecles  rares  silhouettes  de  quelques  arbres  isolés.  Le  chenal  se  rétré- 
cit progressivement  à  10m.,  puis  à  2  m.,  et  disparaît  parfois  complè- 
tement au  milieu  d'une  mer  d'herbes  inondées.  En  même  temps  la 
profondeur  diminue  jusqu'à  devenir  inférieure  à  1  m.  ;  l'eau  s'écoule 
-entre  les  herbes.  Le  Souéh,  dont  le  lit  et  les  bancs  de  sable  rappelaient 
naguère  le  cours  de  la  Loire,  s'est  épanché  et  perdu  en  entier  dans  des 
marais  sans  profondeur. 

III.  —  LES  MARAIS,  LK  BAHR  EL  GHAZAL. 

L'existence  de  la  grande  dépression  du  9®  parallèle,  s'étendant  des 
hauteurs  d'entre  Nil  et  Chari  jusqu'au  pied  du  massif  d'Ethiopie,  et 
drainée  au  centre  par  le  Nil,  a  déterminé  dans  les  vastes  marais  qui 
l'occupent  un  régime  hydrographique  très  particulier.  Comme  le 
.Souéh,  les  autres  affluents  du  Bahr  el  Ghazal  :  Rohl,  Djaou,  Tondj, 
Bahr  el  Homr,  Bahr  el  Arab,  ont  d'abord  un  cours  parfaitement  défini 
entre  les  berges  des  terrains  ferrugineux.  Puis  naît  la  vaUée  d'inon- 
dation, avec  ses  champs  d'herbes  s'étendant  jusqu'au  pied  des  hauteurs 
rocheuses  et  boisées.  Enfin,  toutes  ces  rivières  diminuent  de  largeur 
en  se  rapprochant  de  leur  confluent,  à  l'inverse  de  ce  qui  existe  dans 
les  vallées  ordinaires;  les  berges  argileuses  s'abaissent  au-dessous  du 
niveau  des  eaux  moyennes.  Bientôt  les  chenaux  diminuent  de  creux 
et  aboutissent  à  un  marais  sans  profondeur,  entravé  d'herbes  drues  et 
denses,  à  travers  lesquelles  se  fait  l'écoulement  des  eaux. 

Chaque  rivière  s'épanche  et  se  perd  dans  un  bras  de  marais  spécial, 
îune  mer  d'herbes,  d'oww  souf  al  ào,  papyrus,  où  parfois  s'ouvrent  des 
ébauches  de  chenaux  tortueux,  des  canaux  de  1  m.  à  2  m.  de  large, 
aboutissant  à  des  mares,  des  petits  lacs  d'eau  libre  entre  les  toulTes 
d'herbes  et  les  dos  de  vase.  Çà  et  là  des  prairies  flottantes  couvrent  ces 
marcs  ou  ces  chenaux  ;  souvent  l'enchevêtrement  des  herbes,  des  tiges 
mortes,  des  racines  chevelues  est  tel  qu'un  homme  peut  marcher  à  la 
surface  sans  enfoncer.  C'est  par  l'intermédiaire  de  ces  marais  sans  pro- 
fondeur, que  tous  les  affluents  versent  leurs  eaux  dans  le  Bahr  el  Ghazal. 
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Avant  l'expédition  du  commandant  Marchand,  jamais  un  chaland  ni 
un  vapeur  ne  s'étaient  aventurés  dans  cette  région  des  marais  latéraux,, 
où  seules  les  minuscules  piroguettes  des  pêcheurs,  faites  d'écorces 
d'arbres  cousues,  traçaient  leur  sillage  à  travers  les  herbes  et  les 
roseaux.  Nul  n'avait  franchi  cet  obstacle,  et  sans  doute  nul  ne  réédi- 
tera ce  tour  de  force  pratiquement  impossible  :  le  passage  du  vapeur 
le  «  Faldherhe  »  à  travers  ces  marais.  Mais  la  colonne  française  du  Nil 
ayant  dû  monter  sa  flottille  sur  le  Souéh,  après  un  transport  à  dos 
d'homme  de  1000  km.  sur  les  plateaux  de  la  ligne  de  partage,  il  lui 
était  indispensable  de  passer  à  tout  prix;  sinon,  c'en  était  fait  de 
l'accès  au  grand  bief  libre  du  Nil  qui  traverse  la  province  de  Fachoda, 
accès  fluvial  nécessaire  pour  occuper  fortement  cette  place  et  pour 
créer  ensuite  un  service  régulier  de  ravitaillement  sur  Mechra  er 
Rek. 

Sans  la  reconnaissance  périlleuse  de  M""  le  capitaine  Baratier,  qui 
de  janvier  à  mars  1898  découvrit  et  explora  ces  marais  avec  leur  dédale 
de  rigoles,  mares  et  prairies  flottantes,  n'ayant  d'autre  nourriture  que 
les  graines  et  les  racines  des  nénuphars,  l'expédition  tout  entière  ris- 
quait de  venir  s'enlizer  là,  et  de  jjérir  de  famine  au  milieu  des  roseaux 
et  des  papyrus.  Grâce  à  cette  exploration  émouvante,  les  chalands 
portant  l'avant-garde  de  la  mission,  sous  les  ordres  du  commandant 
Marchand,  purent  franchir  en  juin  ce  terrible  marais,  oii  les  rigoles 
dans  la  vase  étaient  par  endroits  presque  à  sec.  C'était  à  la  fin  de  la 
saison  sèche,  qui  dure  de  novembre  à  mai  dans  le  Bahr  el  Ghazal.Puis 
le  passage  de  la  canonnière  le  «  Faidherbe  »  et  des  autres  chalands  eut 
lieu  en  juillet  et  août.  Durant  4!2  jours  la  coque  du  vapeur  fut  traînée  à 
force  de  bras  dans  un  étroit  chenal  creusé  soit  dans  la  vase,  soit  dans 
les  herbes  et  racines  entremêlées  obstruant  l'eau,  chenal  que  la  pres- 
sion des  vases  et  des  herbes  refermait  aussitôt  après  notre  passage. 
Travail  inqualifiable  de  nos  dévoués  tirailleurs,  dans  l'eau  et  la  boue  du 
matin  au  soir,  à  peine  nourris,  stoïques  sous  les  morsures  des  sang- 
sues, des  fourmis  rouges  et  des  moustiques.  Certaines  journées,  après 
douze  heures  de  coups  de  pelle  et  de  coupe-coupe  dans  l'entrelace- 
ment des  racines  et  des  roseaux  assez  résistant  pour  supporter  le 
poids  des  hommes,  la  coque  du  vapeur  n'avait  été  halée  que  de  150  m. 
dans  la  direction  des  eaux  du  Nil,  que  peut-être  il  fallait  renoncer  à 
jamais  atteindre.  D'ailleurs  un  vapeur  de  quelques  mètres  de  plus  en 
long  ou  en  large  n'aurait  point  passé,  ne  pouvant  prendre  les  tournants 
de  certaines  rigoles,  entre  de  dures  banquettes  de  terre  et  de  racines 
de  papyrus  enchevêtrées.  Cette  traversée  du  «  Faidherbe  »  est  un  tour 
de  force  que  nos  hommes  eux-mêmes  n'auraient  pu  renouveler  ^ 

1.  AP  le  capitaine  Largeau  a  également  franchi  le  marais,  dans  de  petites 
pirogues  accouplées,  au  mois  de  novembre  1898,  apportant  des  caisses  de  car- 
touches. 
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Tel  fut  l'obstacle  vaincu  par  l'expédition  française.  Moins  terrible 
est  celui  créé  par  le  sedd,  par  ces  barrières  d'herbes  flottantes  commu- 
nément rencontrées  dans  les  chenaux  navigables  du  Bahr  el  Ghazal, 
du  Bahr  el  Djebel  et  du  Bahr  ez  Ziraf.  Le  sedd  constitue  des  barrages 
temporaires  comme  ceux  qui  retardèrent  deux  ans  l'expédition  dp 
Baker  pacha  sur  le  haut  Nil  (1870),  ou  qui  bloquèrent  trois  mois  Gessi 
pacha  dans  le  Bahr  el  Ghazal  (1880),  faisant  périr,  par  la  famine,  la 
presque -totalité  de  son  équipage  et  de  ses  troupes  égyptiennes.  Pen- 
dant la  première  partie  de  l'année  1898  et  notamment  en  juin,  lors  de 
la  descente  du  premier  convoi  français  vers  Fachoda,  le  chenal  du 
Bahr  el  Ghazal  était  libre;  mais,  vers  la  fin  de  cette  même  année,  à 
l'arrivée  de  la  saison  sèche,  les  barrières  d'îles  flottantes  bouchèrent  le 
chenal,  fermant  la  route  aux  canonnières  anglaises  qui,  pendant  deux 
ans,  ne  purent  atteindre  Mechra  er  Rek.  Ces  barrages  temporaires 
n'existent  guère  qu'à  la  surface;  ils  peuvent  être  disloqués,  si  on  les 
envoie  par  morceaux  vers  l'aval,  au  fil  du  courant.  C'est  ce  que  fit 
Marno  avec  quatre  vapeurs  pour  dégager  le  Bahr  el  Djebel,  de  sep- 
tembre 1879  à  avril  1880.  Les  marais  du  Souéh,  colmatés  par  la  vase 
apportée  des  plateaux,  sont  d'une  tout  autre  nature.  M""  le  capitaine 
Baratier  en  a  dressé  une  carte  à  1  :  10  000,  qui  permet  de  reconnaître 
tous  les  détails  de  leur  constitution. 

Le  système  des  marais  latéraux  du  Bahr  el  Ghazal  est  complété  par 
une  série  de  bras,  de  lacs,  de  roselières,  se  détachant  du  chenal  prin- 
cipal et  remplis  par  ses  crues,  et  aussi  par  de  vastes  espaces  inondés, 
aux  abords  des  divers  canaux.  L'ensemble  constitue  ces  vastes  maré- 
cages du  9^  parallèle,  qui  se  prolongent  vers  l'Est  jusqu'au  pied  du 
massif  abyssin,  unissant  dans  un  dédale  de  chenaux  le  Bahr  el  Ghazal. 
le  Bahr  el  Djebel,  le  Bahr  ez  Ziraf  et  le  Sobat. 

Les  marais  s'étendent,  sur  les  bords  du  Bahr  el  Djebel,  depuis  Gaba 
Chambé  jusqu'au  lac  Nô.  On  les  rencontre  dans  le  bassin  inférieur  de 
la  rivière  Yeï.  En  septembre  1879,  Wilson  et  Felkin,  jugeant  la  route 
deGaba  Chambé  au  Rohl  et  à  Mechra  er  Rek  impraticable,  trop  souvent 
coupée  par  les  marais  et  inondations,  choisirent  celle  de  Lado  à  Diour 
Ghattas.  Ils  signalent  que,  à  quelques  heures  de  marche  au  Nord  de 
Ajak,  le  Rohl  coule  à  travers  un  immense  marais,  dont  un  bras  rejoin- 
drait le  Nil  en  aval  de  Gaba  Chambé.  Le  Grec  Polagos  ',  qui  traversa  le 
pays  de  Diour  Ghattas  à  Gaba  Chambé,  en  février  1877,  mentionne 
toute  une  série  de  lacs  sans  issue  —  c'est-à-dire  barrés  par  les  herbes 
flottantes  —  où  vont  se  perdre  le  Yeï,  le  Rohl,  le  Djaou  et  même  h^ 
Tondj;  d'après  les  indigènes,  dit-il,  ces  rivières  s'épanchent  dans  des 
bassins  fermés.  De  (M^s  témoignages,  on  peut  conclure  ((ue  la  zone  des 
marais  sans  profondeur,  analogues  à  celui  du  Souéh,  semés  de  mares 

1.  PoïAdos.  Bull.  Soc.  Céoff..  XX,   IS80,  p.  ."I-.!!. 
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€t  (le  lacs,  commence  à  quelque  distance  au  Nord  de  la  ligne  de  Bôr  à 
Roumbek  et  à  Diour  Gliattas. 

Avant  d'atteindre  le  lac  Nù,  la  ((rivière  des  Gazelles»  reçoit,  du  Sud, 
un  chenal  profond,  qui  est  le  déversoir  des  marais  du  Rohl,  sans  doute 
grossi  des  eaux  du  Djaou.  Les  marais  du  Tondj  se  déversent  à  TOuest 
de  Mechra  er  Rek.  Ceux  duBahr  el  Homr  (ou  Lolj,  rivière  dont  l'exis- 
tence a  été  regardée  longtemps  comme  hypothétique,  rejoignent  les 
marais  du  Souéh,  à  l'endroit  où  ces  derniers  s'infléchissent  vers  l'Est. 
Les  eaux  du  Bahr  el  Arab,  au  Sud  de  Chekka,  s'épanchent  aussi  en 
d'importants  marais,  en  un  système  de  lacs  et  de  bras  dont  on  étudiera 
plus  loin  l'écoulement  à  la  rivière  des  Gazelles.  Au  Sud  des  monts  du 
Dar  Nouba,  les  marais  du  Keilak  viennent  grossir  quelques  chenaux  de 
la  rive  gauche. 

Le  débarcadère  de  Mechra  er  Rek  est  situé  au  centre  de  la  région 
des  marécages  et  des  inondations  ;  elle  ne  se  relie  à  la  terre  ferme  que 
par  les  lignes  d'arbres  clairsemées  qui  s'étendent  du  Sud  à  l'Ouest. 
Plusieurs  chenaux  profonds  se  détachent  au  Nord  de  ce  point;  d'autres 
se  dirigent  à  l'Ouest  de  l'îlot  Khyrdidjah,  ou  bien  s'écartent  au  Nord  et 
au  Sud  du  chenal  principal,  dit  ((  rivière  des  Gazelles  »,  plus  en  aval. 
Nombre  de  ces  chenaux,  profonds  de  1  m.  à  3  m.,  ont  été  explorés  par 
le  ((  Faidherbe  ». 

La  plante  prédominante  dans  ces  marais  est  la  graminée  aquatique 
appelée  oum  souf,  qui  s'y  rencontre  partout  et  dont  les  touffes 
atteignent  de  3  m.  à  ^  m.  de  hauteur  lorsque  leur  pied  baigne  dans 
l'eau  K  Les  touffes  de  papyrus,  balançant  à  la  brise  leurs  gracieux  éven- 
tails, sont  assez  nombreuses;  on  remarque  encore  les  roseaux,  les 
nénuphars,  l'ambatch,  la  Vallisneria,  la  Trapa,  etc.  La  faune  est  celle 
des  grands  fleuves  africains  :  caïmans,  poissons  très  nombreux,  échas- 
siers,  pélicans,  Balœniceps  rex,  tortues,  etc.  ;  les  hippopotames,  qui 
pullulent  dans  le  cours  supérieur  et  moyen  des  afiluents,  sont  plus 
rares  au  milieu  de  la  mer  d'herbes. 

Sur  les  îlots  et  sur  les  moindres  dos  de  terrains,  comme  au  bord 
des  marécages  et  dans  les  vallées  d'inondation  des  rivières,  habitent 
les  Nouers  et  les  Denkas,  peuples  nilotiques,  grands  pasteurs  de 
moutons  et  de  bêtes  à  cornes.  Ils  se  déplacent,  en  suivant  les  crues,  de 
manière  à  pouvoir  toujours  paître  et  abreuver  leurs  troupeaux.  Les 
maîtres  par  excellence  des  terres  marécageuses,  autour  du  chenal 
navigable  du  Bahr  el  Ghazal,  ce  sont  les  Nouers,  aux  corps  très  maigres 
et  longs,  semblables,  physiquement,  à  des  échassiers.  Les  tribus 
Denkas,  plus  nombreuses,  habitent  un  peu  au  Sud  et  atteignent  la  zone 
de  transition  entre  la  dépression  argileuse  et  les  plateaux  ferrugineux. 
On  remarquera  que  l'aire  d'habitat  de  ces  populations  nilotiques  coïn- 

1.  Le  nom  scientifique  de  cette  iierbe  est  Vossia  procera.  Le  nom  arabe  oum 
sou/signifie  :  mère  delà  laine. 
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<îicle  avec  la  région  marécageuse  et  inondée;  elles  sont  cantonnées 
dans  le  fond  même  de  la  dépression  et  adaptées  à  cet  étrange  pays. 

Les  marais  latéraux  agissent  comme  régulateurs  des  crues  qui 
gonflent  le  niveau  des  affluents  pendant  la  saison  des  pluies,  de  mai  à 
octobre,  et  couvrent  alors  d'une  nappe  continue  presque  toute  la 
dépression  centrale  du  Bahr  el  GhazaP.  Leur  manteau  d'herbes  et  de 
roseaux  liltre  les  eaux  troubles  et  terreuses  descendues  des  plateaux 
et  qui  ressortent  claires  dans  la  rivière  des  Gazelles.  Le  dédale  des 
chenaux  allant  en  se  rétrécissant  à  l'origine  de  ces  marais  latéraux 
doit,  comme  celui  des  mares  et  roselières,  se  combler  peu  à  peu  et  se 
modifier  d'une  façon  lente,  mais  continue. 

Description  du  Bahr  el  GhazaL  —  En  tant  que  rivière,  le  Bahr  el 
Ghazal  doit  être  défini  :  le  chenal  principal  de  drainage  des  marais 
du  9"  parallèle^  entre  Mechi^a  er  Bek  et  le  lac  Nô.  Ce  n'est  point  un 
fleuve  considérable,  apportant  un  flot  de  crue,  comme  semble  le  croire 
Elisée  Reclus  ^,  mais  un  simple  canal  de  drainage,  à  courant  et  à 
niveau  à  peu  près  constants. 

Un  levé  détaillé  de  la  rivière  des  Gazelles  a  été  exécuté  en 
février  1898,  par  M^  le  capitaine  Baralier.  Ce  levé,  appuyé  sur  les 
observations  astronomiques  de  la  mission  Congo-Nil  ^,  permet  de 
tracer  la  forme  exacte  du  chenal.  En  outre,  le  régime  des  eaux  a  été 
étudié  pendant  toute  l'année  1898,  grâce  au  passage  des  détachements 
de  la  mission  Marchand  et  aux  voyages  successifs  du  «  Faidherbe  »  '*. 

Le  dessin  exact  du  cours  d'eau  se  rapproche  beaucoup  d'une  esquisse 
sans  prétentions,  donnée,  en  186!2,  par  Lejean,  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  Voyages,  esquisse  dont  les  éléments  avaient  été  recueillis 
avec  une  très  grande  conscience.  Il  n'est  pas  inutile  de  remettre  ici  en 
lumière  les  remarquables  travaux  de  Lejean  sur  le  haut  Nil  ".  Comme 
il  arrive  trop  souvent  pour  nos  compatriotes,  les  descriptions  sincères, 
très  documentées,  les  observations  bien  faites  de  ce  voyageur  sont 
restées  presque  ignorées  en  France,  tandis  que  les  noms  de  Schwein- 
furth  et  de  Junker  sont  connus  de  tous.  Il  est  curieux  de  constater  que 

1.  Ainsi,  la  meilleure  route  de  Mechra  er  Rek  à  Fort  Desaix  (200  km.),  parcourue 
en  octobre  1898  par  M'  le  capitaine  Lakgeau,  était  couverte  d'eau  sur  plus  de 
120  km.  On  peut  juger  de  ce  que  fut  le  voyoge  de  cet  officier. 

2.  Géographie  Uniuerselie,  t.  X,  p.  70.  Cette  remarque  faite  dans  un  but  de  pré- 
cision, et  sans  infirmer  notre  admiration  pour  l'œuvre  presque  parfaite  do  léminent 
géographe. 

3.  Voir  :  A.  II.  Dyk,  PosiHo7is  géographiques  défer)))inées  astronomiqup)nent  en 
Afrique  Centrale  (in  cours  de  la  mission  Marchand  {La  Géographie,  IV,  1901.  p.  297- 
320,  419-448).  [N.  d.  1.  R.] 

4.  Tandis  que  S(:iiweinfui\th  et  Junkeh  n'ont  fait  que  passer  rapitlonicnl,  sans 
[pouvoir  rapporter  d'observations  comparées  ni  étendues. 

5.  G.  LE.n':AN,  Le  liahr  el  Gliazal  [Nouvelles  Annales  des  Vogagcs,  mars  1862. 
p.2;)7-2G8,  carte).  —  Obscrrations  sur  les  pags  el  les  peuples  à  l'ouest  du  lac  No  el 
du  fleuve  \Ulanc  {ibid.,  avril  18Gb,  p.  5-23,  carte);  —  Vogage  aux  deu.r  Nils..., 
■Paris,  1865. 
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Lejean,  croyant  rectifier,  en  1865,  son  esquisse  originale,  d'après  les. 
observations  de  Heuglin,  l'a  au  contraire  déformée  et  défigurée. 
L'esquisse  primitive  était  beaucoup  plus  près  de  la  réalité.  Ce  simple 
fait  démontre  la  valeur  des  observations  de  Lejean. 

D'une  façon  générale,  le  chenal  de  la  rivière  des  Gazelles  pré- 
sente trois  tronçons  naturels.  Si  l'on  descend  au  fil  du  courant  de 
Mechra  er  Rek  au  lac  Nô,  le  premier  tronçon  se  dirige  au  Nord,  jusqu'à 
un  bras  qui  parait  être  une  des  anciennes  bouches  du  Bahr  el  Arab, 
environ  par  9*^06'  de  latitude  N;  le  second  se  courbe  au  NE,  décrivant 
de  gracieux  méandres  entre  des  berges  formées  par  des  touffes  de 
papyrus;  le  dernier  court  droit  à  l'E  vers  le  lac  Nô. 

Mechra  er  Rek  est  un  petit  îlot  de  terre  ferme,  situé  par  8°23'"20" 
de  latitude  N;  là  se  trouvaient  les  magasins  du  gouvernement  égyp- 
tien, puis  le  poste  français  construit  en  1898.  Des  marais  herbeux,, 
que  l'on  peut  traverser  sans  le  secours  d'une  pirogue,  mènent  à 
quelques  kilomètres  vers  le  Sud  et  vers  l'Ouest  à  des  villages  Denkas, 
au  milieu  d'arbustes  clairsemés,  tandis  que  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest 
se  creusent  des  chenaux  profonds  de  1°\50  à  2™, 50  en  moyenne,  larges 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  mais  presque  tous  couverts  à  la 
surface  d'un  tapis  d'îles  flottantes  herbeuses,  aux  racines  entrelacées. 
Parmi  ces  chenaux,  le  plus  praticable,  qui  se  dirige  vers  le  Nord,  est 
appelé  par  les  pêcheurs  Denkas  :  Meniang.  Les  bras  qu'il  reçoit  de 
l'Est  et  du  Sud  sont  tous  bouchés  par  des  barrages  de  papyrus  et 
d'oum  souf  flottant  à  la  surface;  il  est  probable  qu'ils  doivent  commu- 
niquer, selon  les  affirmations  des  indigènes,  avec  le  marais  latéral  du 
Tondj.  La  largeur  du  Meniang  est  comprise  entre  100  m.  et  500  m.,  ou 
même  davantage.  On  conçoit  qu'elle  est  forcément  très  variable  :  l'une 
des  berges  est,  en  effet,  toujours  constituée  par  des  plates-bandes 
continues  d'îles  flottantes,  qui  se  déplacent  d'un  bord  à  l'autre  au  gré 
du  vent.  Ces  îles  sont  formées  par  les  racines  entremêlées  de  Voum 
souf,  plus  légères  que  l'eau,  et  par  quelques  pieds  de  petits  papyrus. 
Le  grand  coupable,  l'auteur  responsable  de  la  formation  des  îlots  flot- 
tants et,  par  suite,  des  barrages  de  sedd,  c'est  certainement  la  plante 
caractéristique  des  marais,  Voum  souf.  L'amèa^c/î,  jadis  signalé  comme 
très  abondant  par  Lejean,  n'existe  plus  en  cet  endroit. 

A  l'époque  du  renversement  des  vents,  l'aspect  des  chenaux  et  des 
lagunes,  au  Nord  de  Mechra  er  Rek,  peut  donc  se  modifler  d'un  jour  à 
l'autre.  Un  chenal  libre  se  parsème  d'îles  flottantes  herbeuses  en 
quelques  heures,  et  souvent  môme  se  bouche  complètement;  fréquem- 
ment les  plates-bandes  d'îles  flottantes  flanquant  la  rive  gauche  vont 
se  coller  contre  la  rive  droite,  déplaçant  ainsi  entièrement  le  canal 
d'eau  libre.  Dans  l'île  de  Toura,  au  Nord  de  Mechra  er  Rek,  se  trouvent 
quelques  bouquets  d'arbres  clairsemés.  Bientôt,  vers  le  Nord  comme 
à  l'Ouest  et  à  l'Est,  les  arbres  disparaissent  complètement;  l'œil  n'aper- 
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çoit  qu'une  immense  plaine  uniforme  d'oum  sovf  et  de  graminées, 
une  mer  d'herbes  parsemée  de  flaques  d'eau,  où  la  terre  n'est  révélée 
que  par  de  rares  termitières.  Les  marécages  et  les  terres  inondées 
sont  la  règle  dans  cette  plaine  basse;  les  îlots  de  terre  ferme,  attei- 
gnant rarement  l'altitude  d'un  mètre,  sont  l'exception.  Dans  ce  bras 
du  Meniang,  origine  du  Bahr  el  Ghazal,  on  ne  remarque  aucun  courant 
sensible. 

En  descendant  vers  le  Nord,  le  chenal  va  toujours  s'élargissant.  11 
reçoit  sur  la  gauche  les  bras  déversant  les  marais  du  Souéh,  et  s'épanche 
en  un  joli  lac  tapissé  de  plantes  aquatiques,  aux  eaux  claires,  large  de 
1  à  î2  kilomètres.  C'est  le  lac  Ambadja^  ou  lac  de  Vambatch,  ainsi 
nommé  par  Lejean  en  souvenir  des  magnifiques  ambatch  qui  l'ombra- 
geaient naguère,  et  qui  semblent  avoir  à  peu  près  disparu.  Le  chenal 
sort  du  lac  en  décrivant  une  courbe  prononcée  vers  l'Est.  Dès  cet  en- 
droit, le  courant  devient  appréciable  en  toute  saison.  Bientôt  apparaît 
sur  la  rive  gauche  le  monticule  de  l'îlot  de  Khyrdidjah  ^,  où  l'œil  est 
ravi  de  trouver  enfm  quelques  broussailles,  au  milieu  de  l'océan  infini 
des  herbes  et  des  roseaux  ^ 

Jusqu'au  point  où  paraît  s'ouvrir  une  ancienne  bouche  du  Bahr  el 
Arab,  avant  que  la  direction  générale  ne  s'infléchisse  au  NE,  on  peut 
appeler  ce  tronçon  du  Bahr  el  Ghazal  la  région  «  des  lacs,  des  lagunes 
et  des  roselières  ».  Ce  n'est  qu'un  chapelet  de  lacs  allongés  et  de  che- 
naux d'eau  profonde,  entre  des  rives  herbeuses  à  demi  inondées.  Un 
grand  lac  s'épanche  à  l'Ouest  de  Khyrdidjah  et  plusieurs  bras  se  déta- 
chent ensuite  dans  la  même  direction;  tandis  qu'un  rideau  continu  do 
petits  arbres  apparaît  sur  la  rive  est.  Dans  toute  cette  région,  l'une 
des  berges  est  toujours  formée  d'îles  flottantes  accumulées  par  le 
vent.  D'où  les  variations  incessantes  dans  la  largeur  et  l'aspect  du 
chenal.  Après  un  orage,  un  lac,  libre  la  veille,  sera  transformé  en  un 
labyrinthe  de  petites  rigoles  entre  d'innombrables  îlots  d'herbes 
flottantes. 

La  profondeur,  dans  cette  région,  ne  dépasse  jamais  i  m.  ;  elle  est 
de  2  m.  environ  dans  le  Meniang  (en  octobre,  de  l'",  tîO  à  :2'",  30)  ;  ello 
atteint  de  ^^"',50  à  3  m.  dans  le  lac  Ambadja.  L'eau  est  très  clairt\ 
transi)arente,  et  non  point  terreuse,  jaunâtre,  opafjue  comme  dans  le 
Souéh,  ayant  été  filtrée  par  les  roseaux  des  marais;  sur  le  fond  du  lac, 
tapissé  de  plantes  aquatiques,  on  voit  cheminer  de  petites  tortues. 


1.  Ambndja  ost  la  transcription  arabe  du  mot  amhalch:  les  cartes  anglaises 
portent  :  lac  Anibatly. 

2.  C'est  l'ilot  (Ihyerdigah  de  ScuweiM'Iutii. 

3.  C'est  ce  monticule  de  Kbyrdidjah,  entouré  de  canaux  profonds,  sans  aucune 
communication  avec  les  terres  cultivables  et  les  tribus  Denkas.  nue  les  canonnières 
anglaises  i<(  Ahou-Klea  »,  etc.)  prirent,  en  oclitl)re  ISOS.  pour  Mechra  cr  Hek,  situé 
en  réalité  à  50  km.  plus  au  Sud. 
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Dans  les  oiun  souf  inondés,  le  poisson  est  très  abondant;  les  pêcheurs 
Denkas  delà  Mechra  s'en  procurent  à  volonté  suivant  leurs  besoins,  en 
le  piquant  d'un  coup  de  lance  au  milieu  du  corps.  On  rencontre  aussi 
les  hippopotames  et  les  caïmans,  ces  deux  hôtes  et  amis  des  fleuves 
tropicaux,  mais  beaucoup  moins  nombreux  que  dans  les  cours  d'eau 
des  plateaux  ferrugineux.  En  face  de  Khyrdidjah  se  trouve  un  seuil  de 
vase  recouvert  de  1  m.  d'eau  seulement  en  août,  et  de  l'^j^Oen  octobre; 
puis  le  chenal  conserve  des  profondeurs  de  1"',  50  à  2  m.  sur  une  moi- 
tié de  la  largeur,  et  de  3  ai  m.  sur  l'autre  moitié.  Les  crues  sont 
faibles  et  modifient  peu  ces  chiffres,  les  marais  latéraux  des  affluents 
du  Bahr  el  Ghazal  jouant  le  rôle  de  réservoirs.  Après  les  fortes  crues 
du  Souéh,  en  octobre,  on  n'observait  qu'une  montée  de  0™,  î2!2  à  la 
Mechra  et  de  ^",40  à  0'",50  à  Khyrdidjah,  en  fin  novembre,  sur  le  ni- 
veau des  mois  de  juillet  et  août. 

Dans  le  second  tronçon,  de  direction  générale  N-E,  le  chenal  ne 
tarde  pas  à  se  rétrécir.  De  petits  bois,  remplis  d'arbres  morts,  puis  des 
groupes  d'euphorbes,  couvrent  les  berges  plates,  à  peine  élevées  de 
quelques  décimètres  sur  l'eau,  et  parsemées  de  mares.  Des  plates- 
bandes  de  grands  oum  souf  bordent  ces  berges  peu  visibles,  plates- 
bandes  que  l'on  retrouve  partout  dans  la  partie  marécageuse  du  Bahr 
el  Djebel,  du  Bahr  ez  Ziraf,  du  Nil  Blanc  et  du  Sobat.  Le  chenal  décrit 
des  méandres  sinueux  et  se  rétrécit  progressivement  à  60  m.  de  large, 
au  lieu  des  200  à  -400  mètres  habituels  au  N  de  Khyrdidjah;  mais  il 
gagne  en  profondeur,  atteignant  3  m.  sur  les  bords,  et  se  creusant 
davantage  au  centre.  En  même  temps  les  bouquets  de  papyrus,  aux 
racines  baignant  dans  l'eau,  apparaissent  sur  les  berges,  balançant  les 
gracieux  éventails  qui  terminent  leurs  tiges  triangulaires.  Les  bor- 
dures de  papyrus  s'épaississent  de  plus  en  plus,  dentelant  le  canal  de 
caps  de  verdure  qui  réduisent  sa  largeur  à  20  m.,  parfois  même  à  42  ou 
15  m.  Ce  tronçon  mérite  de  conserverie  nom  de  «  chenal  des  papy- 
rus »  (commandant  Baratier).  Ces  plantes  semblent  être  là  dans  leur 
véritable  domaine;  elles  atteignent  2à  3  m.  de  hauteur. 

Dans  cet  étroit  «  chenal  des  papyrus  »  la  profondeur  moyenne  est 
de  6  à  7  m.,  et  parfois  de  4°^, 50  seulement.  Plusieurs  bras  s'ouvrent 
au  Sud  et  au  Nord;  partout  où  s'échancrent  les  bordures  de  papyrus 
ou  d'oum  souf,  l'eau  libre  forme  des  sortes  de  poches  ou  de  mares. 
La  vitesse  du  courant  augmente  aussi  en  raison  du  rétrécissement  du 
chenal,  quoique  les  eaux  s'écoulent  en  partie  entre  les  herbes  inon- 
dées des  rives;  elle  était  de  2  km.  à  l'heure  le  22  septembre  1898 
(eaux  moyennes),  au  lieu  de  0'"",8  mesurés  avant  l'entrée  dans  la 
région  des  papyrus. 

La  formation  des  barrages  de  sedd,  en  octobre  1898,  dans  le  che- 
nal des  papyrus,  a  amené  le  <(  Faidherbe  »  à  explorer  les  ramifications 
de  plusieurs  bras  venant  du  Sud  ou  du  Nord,  pour  y  chercher  un  pas- 
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sage^  Les  bras  du  Sud,  où  certaines  cartes  font  hypothétiquement 
aboutir  la  rivière  Djaou,  semblent  plutôt  être  les  déversoirs  d'épancbe- 
ments  marécageux  latéraux  au  chenal  principal.  Un  bras  important 
s'ouvrant  au  Nord  et  que  j'appelle  sur  la  carte  chenal  des  Éléphants, 
est  indiqué  par  Lejean  comme  étant  le  confluent  du  Bahr  el  Arab;  en 
novembre,  à  la  fm  de  la  saison  des  pluies,  on  n'y  remarquait  point  de 
courant  sensible.  La  largeur  de  ce  bras  est  parfois  de  500  m.,  avec  une 
profondeur  de  2  à  3  m.  ;  il  dirige  vers  l'Ouest  plusieurs  ramifications, 
toutes  bouchées  à  perte  de  vue  par  des  îlots  flottants  de  papyrus  et 
d'oum  souf,  ou  aboutissant  à  des  marais  sans  profondeur. 

D'après  les  descriptions  et  les  cartes  de  Schweinfurth  et  de  Jun- 
ker,  le  confluent  du  Bahr  el  Arab  se  trouverait  à  l'endroit  où  commence 
le  tronçon  NE  du  Bahr  el  Ghazal,dit  «  chenal  des  papyrus  ».  Là,  en 
effet,  se  détache  bien,  vers  le  Nord,  un  bras  qui  a  déjà  été  signalé  (par 
9°  06'  lat.  N  environ),  mais  aucun  écoulement  d'eau  n'y  a  été  constaté 
pendant  et  après  la  saison  des  pluies.  En  juillet  1898,  il  était  bouché 
par  le  sedd  à  500  m.  de  sa  naissance^,  le  fond  variait  de  2  m.  à  2"\  80  seu- 
lement, et  le  vent  de  SW  créait  à  la  surface  un  léger  courant  de  re- 
montée; en  octobre,  les  îlots  flottants  emplissaient  complètement  toute- 
l'entrée,  et  en  décembre,  à  l'époque  des  hautes  eaux  de  la  rivière 
des  Gazelles^  il  n'existait  toujours  aucun  courant  sensible.  Il  semble 
donc  très  probable  que  les  eaux  du  Bahr  el  Arab  se  déversent  actuel- 
lement dans  le  Bahr  el  Ghazal  par  l'intermédiaire  des  bras  qui  arrivent 
de  l'Ouest,  dans  le  tronçon  situé  au  Nord  de  Khyrdidjah. 

Il  semble  aussi  que  la  profondeur  du  «  chenal  des  papyrus  »,  qui 
ne  paraît  jamais  dépasser  i°\  50  à  7  m.  ait  été  quelque  peu  exagérée. 
(Schweinfurth  et  Junker  donnent  de  20  à  30  pieds.) 

Le  troisième  et  dernier  tronçon  de  la  rivière  des  Gazelles  court 
droit  à  l'Est,  vers  le  lac  N6.  La  largeur  du  chenal  atteint  de  nouveau 
60  m.  ;  les  berges  sont  généralement  bien  définies,  semées  d'innom- 
brables termitières,  souvent  couvertes  de  petits  bois  de  maigres  juju- 
biers ou  d'acacias  rabougris.  Après  l'embouchure  d'un  fort  bras 
venant  du  Sud,  qui  déverse  les  marais  du  Rohl,  la  largeur  augmente  à 
200  m.  et  300  m.;  mais  les  arbres  des  berges  disparaissent.  Avant  le 
lac  No,  le  Ghazal  s'épanche  encore  davantage,  recevant  des  bras  des. 
deux  cotés;  la  profondeur  remonte  à  2"\50  ou  3  m.  Les  papyrus  ne  se 
rencontrent  plus  que  par  touffes  isolées  sur  les  rives  marécageuses, 

1.  Tandis  que  lacanoaniôre  anglaise  le  «  Tamaï  »  était  arrêtée  par  ces  barrages 
des  îles  tlottantes,  ou  sedd,  en  octobre  1898,  \en  Faidlierhe  ^>  et  ses  chalands  réussis- 
saient à  maintenir  la  communication  entre  les  postes  français  de  Mechra  et  de 
Fachoda,  grâce  à  une  meilleure  connaissance  des  chenaux  et  du  marais,  grâce  aussi 
au  dévouement  des  équipages  noirs. 

2.  De  même  que  sur  l'esquisse  de  Le.ie.w,  dressée  en  février  18()l.  Or,  en  juillet 
1879  (saison  des  pluies),  Gkssi  signale  le  Bahr  el  Arab  comme  rempli  d'eau,  au  Sud 
de  Ivalaka,  et  large  de  200  m.  ((îessi,  SeUe  nnni  nel  Sudan  Ef/iziano,  Milano,  1890.) 
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loiijours  tapissées  de  bordures  d'oum  soiif;  il  semble  que  ces  papyrus 
n'ont  été  apportés  là,  comme  dans  le  Nil,  qu'en  petits  îlots  entraînés 
d'amont  par  le  courant  et  agglomérés  par  le  vent  avec  les  plates-bandes 
d'oum  souf.  Près  du  lac  No  apparaissent  les  fleurs  jaunes  de  Vambaich. 

L'épanchement  qui  porte  le  nom  de  lac  Nu  est  d'une  superficie 
assez  restreinte  ;  il  présente  moins  de  3  km.  dans  sa  plus  grande 
dimension,  à  l'endroit  où  les  eaux  bleues  du  Barh  el  Djebel,  venant  du 
Sud,  se  joignent  aux  flots  noirs  et  ternesde  la  rivière  des  Gazelles.  Les 
sept  derniers  kilomètres  du  Bahr  el  Ghazal,  large  de  300  m.  à  600  m. 
en  moyenne,  peuvent  aussi  être  considérés  comme  faisant  partie  du 
lac.  Les  indigènes  l'appellent  simplement  iMogren  el  ^ow/iowr,  la  «jonc- 
tion des  rivières  ».  En  comparant  ses  contours,  tels  qu'ils  furent  relevés 
pour  la  première  fois  en  1840  par  d'Arnaud*, avec  l'esquisse  de  Lejean, 
dressée  en  1861,  on  constate  que  la  partie  sud  du  lac  aurait  été  consi- 
dérablement réduite.  Mais  les  crues  des  eaux  et  la  nature  marécageuse 
des  berges  flanquées  de  plantes  aquatiques  et  d'îles  flottantes,  peuvent 
en  modifier  rapidement  l'étendue  et  la  configuration  apparente.  Deux 
chenaux  servent  de  déversoir  au  lac  Nô.  Le  plus  important,  appelé 
«  maya  bita  signora-  »,  s'ouvre  à  l'Est  et  constitue  le  Nil  Blanc;  avant 
sa  naissance,  on  trouve  dans  le  lac  un  haut-fond  ne  présentant  que  2  m. 
d'eau  en  août  et  ^"'jlO  après  la  crue  de  novembre;  Schweinfurth  y 
signalait  en  juillet  des  profondeurs  de  quelques  pieds  seulement. 
L'autre  chenal  se  détache  dans  la  partie  nord  des  sept  derniers  kilo- 
mètres du  Bahr  el  Ghazal  ;  c'est  le  Lolle,  qui  va  rejoindre  la  «  maya 
bita  signora  »  un  peu  en  amont  du  confluent  du  Sobat^ 

A  quelques  kilomètres  en  amont  du  confluent  d'un  large  bras 
venant  du  Sud,  appelé  quelquefois  A'i^or  Deleb^,  et  qui  est  le  déversoir 
des  marais  de  la  rivière  Rohl,  le  dernier  tronçon  du  Bahr  el  Ghazal 
reçoit  un  bras  de  la  rive  nord.  C'est  le  Keilak,  ou  Kho?'  Yakoub,  qui 
draine  les  marais  situés  au  Sud  du  Dar  Nouba. 

Dans  la  région  «  des  lacs,  des  lagunes  et  des  roselières  »  aucun 
village  n'est  en  vue,  au  milieu  de  l'océan  d'herbes  uniformément  plat; 
aucune  habitation  humaine  ne  se  dresse  au-dessus  des  prairies  flot- 
tantes, des  onm  souf  baignant  dans  l'eau,  et  du  guech  (graminées) 
couvrant  les  îlots  ou  berges  de  terre  argileuse.  Seuls  de  rares  pêcheurs 
Denkas  s'aventurent  sur  leurs  piroguettes  en  ces  marécages  qui  sont, 
par  excellence,  le  domaine  des  moustiques  ;  quelques  Chillouks  allant 
chasser  l'hippopotame,  quelques  Nouers  cherchant  à  acheter  du  fer 

1.  Carte  inédite  de  d'Arnaud,  dressée  d'après  ses  itinéraires  et  ses  observations 
astronomiques  f Bibliothèque  de  la  Société  de  Géographie  de  Parisj. 

2.  La  rivière  de  <<  la  Dame  »,  en  souvenir  du  passage  de  M"^  Tinné,  nom  donné 
par  les  mariniers  nubiens  (Schweinfurth). 

3.  Les  canonnières  anglaises  l'ont  trouvé  en  1899  quelque  peu  barré  par  le  sedd 
à  sa  naissance  (Willcocks,  The  Value  of  White  Nile  for  Egypt,  Gairo,  nov.  1899). 

4.  Le  mot  Khor  signifie  «  cours  d'eau,  rivière  »  dans  le  patois  arabe  du  Nil. 
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les  traversent  parfois,  venant  de  l'Est;  nul  n'y  habite.  Mais  vers  la  fin 
du  «  chenal  des  papyrus  »  on  aperçoit  au  bord  des  bras  se  détachant 
au  Sud  et  au  Nord,  les  toits  pointus  des  cases  Nouers  se  silhouettant  à 
quelques  kilomètres  des  berges.  Soit  par  crainte  de  l'eau,  soit  par 
crainte  des  razzias,  ces  villages  Nouers  ne  se  trouvent  jamais  aux 
abords  mêmes  de  la  rivière  des  Gazelles;  ils  s'échelonnent  d'ordinaire 
près  des  bras  et  des  mares  s'éloignant  du  chenal  principal.  Dans  le 
dernier  tronçon  du  Bahr  el  Ghazal,  courant  à  l'Est  vers  le  lac  No,  les 
villages  Nouers  se  rapprochent,  surtout  sur  la  rive  gauche.  Puis  cette 
ligne  de  villages  s'écarte  et  se  dérobe  à  la  vue  au  Nord  du  lac  Nô  et 
de  la  «  maya  bita  signora  »,  faisant  bientôt  place  au  chapelet  continu 
des  villages  Chillouk,  qui  commencent  à  mi-chemin  entre  le  Nô  et  le 
Bahr  ez  Ziraf. 

Du  lac  Nô  on  aperçoit  au  Nord,  par  temps  clair,  les  cônes  loin- 
tains du  Djebel  Lirri,  le  dernier  contrefort  des  monts  du  Dar  Nouba, 
qui  marque,  dans  cette  direction,  la  limite  des  terres  marécageuses 
et  des  populations  Nouers. 

Régime  du  Bahr  el  Ghazal.  — Modification  des  chenaux  au  Nord  de 
Mechra  er  Rek.  —  Les  observations  successives  des  diverses  frac- 
tions de  la  mission  Marchand,  réparties  pendant  une  année,  ont  per- 
mis de  constater  que  la  vitesse  d'écoulement  et  la  hauteur  des  eaux 
du  Bahr  el  Ghazal  diffèrent  très  peu  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  au 
cœur  de  la  saison  sèche,  comme  en  pleine  saison  des  pluies.  L'im- 
mense manteau  herbeux  des  marais  joue  à  la  fois  le  rôle  de  barrage, 
de  réservoir  et  même  de  filtre,  pour  les  flots  de  crue  qui  élèvent  de 
i  m.  à  5  m.,  en  octobre,  le  niveau  des  affluents  à  travers  les  terrasses 
ferrugineuses. 

En  septembre  1898,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  eaux  moyennes  de 
la  rivière  des  Gazelles,  nous  avons  constaté  un  courant  de  0  km., 8  à 
l'heure  dans  la  région  des  «  lacs,  lagunes  et  roselières  ».  Il  atteignait 
une  vitesse  de  2  km.  dans  le  «  chenal  des  papyrus  »,  bien  plus  en  raison 
du  rétrécissement  considérable  de  ce  chenal  qu'à  cause  de  l'apporl 
très  problématique  des  marais  du  Bahr  el  Arab.  Schweinfurth  avait 
donc  généralisé  trop  vite  lorsqu'il  semblait  dire  que  le  courant  de  la 
rivière  des  Gazelles  est  insensible.  Gela  n'est  vrai  que  pour  les  im- 
passes et  les  lagunes,  telles  que  le  Meniang  et  le  Kytt,  pour  les  bras 
qui  se  détachent  à  droite  et  à  gauche  du  chenal  princi})al  ou  })our  les 
élargissements  comme  celui  du  lac  Ambadja.  Partout  ailleurs,  il  existe 
un  courant  sensiljle  ([ui  s'accélère  dans  le  «  chenal  des  papyrus  ». 

Le  maximum  de  crue  s'observe  en  novembre  et  décembre,  soit 
deux  mois  plus  tard  que  la  crue  du  Souéh;  le  minimum  en  avril,  mai 
et  juin.  Le  marais  du  Souéh  fut  traversé  en  juin  1898  par  le  convoi 
d'embarcations  du  commandant  Marchand,  descendant  vers  Fachoda. 
On  constata  (jue  pas  une  parcelle  du  Ilot  de  crue  du  Souéh,  do  \\n  mai 
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et  juin,  n'était  encore  parvenue  au  chenal  de  la  rivière  des  Gazelles, 
Ces  crues  initiales  n'avaient  empli  que  les  premières  dépressions,  à. 
l'entrée  des  marais  du  bas  Souéh.  Les  barrages  de  vase,  de  racines, 
entremêlées,  de  roseaux  denses  au  centre  du  marais,  n'étaient  sillonnés 
que  de  rigoles  presque  à  sec,  entre  les  chapelets  de  mares  et  de 
roselières  entravées  par  des  prairies  flottantes.  En  août,  le  «  Faidherbe  » 
ne  trouvait  encore,  par  endroits,  dans  ces  rigoles,  que  des  profon- 
deurs de  0'",80  sur  des  seuils  de  vase,  où  la  coque  du  vapeur  était 
balancée  pour  lui  creuser  un  lit,  puis  traînée  à  bras  d'hommes.  Par 
contre,  en  fin  novembre,  les  pirogues  de  M""  le  capitaine  Largeau 
trouvaient  là  des  fonds  atteignant  i'",20^.  Au  début  de  la  même 
année.  M'"  le  capitaine  Baratier  avait  trouvé  de  l'eau  dans  toutes  les^ 
rigoles  du  bas  Souéh. 

En  fin  novembre  1898,  après  les  grandes  crues  d'octobre  du  Souéh 
et  du  Tondj,  il  ne  se  produisit  à  Mechra  er  Rek  qu'une  montée  de 
0",22  sur  le  niveau  observé  en  juillet.  La  crue  n'atteint  pas  en  ce 
point  0™,^0.  Elle  ne  dépasse  par  0'",60  dans  les  tronçons  d'aval  du 
Ghazal,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  à  l'île  de  Khyrdidjah  et  aux 
petits  bois  d'acacias,  en  amont  du  confluent  du  Rohl. 

Il  faut  encore,  dans  ces  notes  sur  le  régime  du  fleuve,  insister 
sur  les  modifications  qui  se  produisent  dans  les  chenaux  au  Nord  de 
Mechra  er  Rek.  En  se  reportant  aux  descriptions  si  consciencieuses 
de  Lejean  et  à  celles  de  Heuglin,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  rapi- 
dité de  ces  changements.  En  1861  et  1863,  le  Meniang  (ou  Ngara)  était 
encombré  par  les  tiges  et  les  branches  d'ambatch.  u  Le  chenal  profond 
se  rétrécit  rapidement,  dit  Lejean,  ombragé  des  deux  côtés  à'ambadja 
qui  finissent  par  former  voûte,  au-dessus  d'une  eau  sombre  et  dor- 
mante ;  on  n'avance  que  la  hache  à  la  main.  »  Quelques  années  plus 
tard,  Schweinfurth  signale  la  disparition  de  Vambatch  (1869-1871), 
Depuis,  cette  plante  n'existe  plus  dans  la  région.  La  surface  libre  du 
Meniang  et  des  canaux  voisins  apparaît  plus  large  (200  m.  à  300  m.) 
Seules  les  îles  flottantes  d'owm  s  ouf  et  de  papyrus  s'y  échelonnent 
par  moments,  y  flanquent  l'une  ou  l'autre  berge,  ou  barrent  entière- 
ment par  places  le  chenal.  Une  véritable  ceinture  d'îlots  et  de  prairies 
flottantes  entrave  à  toute  époque  les  abords  de  Mechra  er  Rek. 

Formation  du  Sedd.  —  Les  voyages  successifs  du  nFaidherbe  »  entre 
Fachoda  et  Mechra  er  Rek  me  permirent  de  prendre  sur  le  vif  la  nais- 
sance et  l'augmentation  de  ces  barrages  qui  créent  un  si  sérieux 
obstacle  à  la  navigation  du  Bahr  el  Ghazal. 

A  la  fin  de  1898,  le  sedd  s'était  formé  sur  plusieurs  kilomètres  de 
longueur  en  chacun  des  points  suivants  :  1°  aux  abords  de  Mechra  er 

1.  Malgré  cette  hauteur  d'eau,  les  coudes  brusques  de  ces  rigoles  joints  à  la 
densité  de  la  végétation  qui  les  obstrue  et  rétrécit  leur  largeur  rendraient  impos- 
sible le  passage  d'un  vapeur  de  dimensions  ordinaires. 
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çiek  (S^'SS'SO"  lat.  N)  et  dans  le  chenal  appelé  Meniang;  2°  en  face  du 
monticule  de  Khyrdidjah  (8°'47'i7'Mat.  N);  3°  en  plusieurs  points  dans 
4a  première  partie  du  «  chenal  des  papyrus  ».  Ce  qui  suit  montrera 
pourquoi  la  formation  du  sedd  est  presque  la  règle  dans  ce  chenal, 
ainsi  qu'à  l'aval  du  lac  Nù,  où.  il  a  été  rencontré  par  Schweinfurth. 
Des  causes  identiques  le  font  naître  dans  la  partie  amont  du  Bahr 
>ez  Ziraf  et  du  Bahr  el  Djebel. 

Nous  avons  constaté  l'existence  dans  tout  le  premier  tronçon  du 
Bahr  el  Ghazal,  dans  cette  région  «  des  lacs,  lagunes  et  roselières  », 
de  prairies  flottantes,  d'innombrables  îles  végétales  qui  tantôt  sont 
disposées  au  milieu  du  chenal,  tantôt  bordent  les  berges,  chassées  de 
l'une  à  l'autre  au  gré  du  vent.  Qu'un  orage  éclate,  un  lac  libre  la  veille 
est  transformé  en  un  labyrinthe  de  petites  rigoles  entre  des  îlots 
flottants.  Dans  toute  cette  section  du  fleuve,  dans  tous  les  lacs  et 
lagunes  qui  s'y  déversent,  comme  aussi  dans  les  bras  qui  débouchent 
en  amont  du  «  chenal  des  papyrus  »,  les  rives  mal  définies  ne  sont  plus 
qu'une  longue  suite  de  masses  flottantes  aux  racines  enchevêtrées, 
•entrelacées,  rendues  plus  compactes  par  les  tiges  mortes,  atteignant 
>des  diamètres  qui  varient  de  5  m.  à  80  m.  et  à  100  m. 

La  crue  légère  de  la  fin  de  l'hivernage  (septembre,  octobre,  no- 
vembre), avec  l'apport  des  marais  du  Souéh,  du  Tondj,  du  Bahr  el 
Homr,  et  surtout  les  violentes  tornades  fréquentes  à  cette  époque,  au 
moment  du  renversement  des  vents  généraux,  contribuent  à  détacher 
des  berges,  à  mettre  en  mouvement  ces  chapelets  d'îlots.  Le  faible 
courant,  la  prédominance  des  vents  du  SW  entraînent  en  procession 
vers  l'aval  ces  larges  taches  vertes.  Lorsque  la  rivière  se  rétrécit,  vers 
lie  point  que  nous  avons  appelé  :  ancienne  bouche  du  Bahr  el  Arab, 
lia  où  naît  «  le  chenal  des  papyrus  »,  ces  îles  larges  parfois  de  80  m.  à 
100  m.  de  diamètre  n'ont  plus  la  place  de  se  mouvoir  à  l'aise;  entrées 
•dans  ce  chenal  en  entonnoir,  elles  en  touchent  bientôt  les  deux  rives. 
Puis,  poussées  par  le  courant  devenu  plus  rapide,  glissant  contre  les 
touffes  de  papyrus,  elles  se  resserrent  peu  à  peu,  se  moulent, 
gagnent  en  épaisseur  et  en  densité. 

Que  ces  îles  devenues  presque  aussi  compactes  que  la  terre  ferme, 
sur  lesquelles  on  peut  marcher  sans  enfoncer,  viennent  à  rencontrer 
un  cap  de  papyrus  proéminent,  succédant  aux  poches  si  fréquentes  du 
chenal,  ou  encore  un  petit  îlot  de  papyrus  fixe  détaché  de  la  berge  *, 
•elles  s'arrêteront  fatalement,  se  coinceront,  bouchant  toute  la  surface. 
Derrière,  viendra  s'accumuler  l'interminable  défilé  des  îles  flottantes, 
grandes  ou  petites  :  un  barrage,  wnsedd  sera  formé  sur  i)lusieurs  cen- 
taines de  mètres,  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur.  Par-dessous, 


1.  Nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  deux  barrages  dus  à  de  semblables  petits 
Ilots  détachés  au  milieu  du  courant. 

ANN.    DE    GÉOG.    —   Xl*^    ANNÉE.  22 
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les  eaux  continueront  à  couler,  pour  remonter  en  bouillonnant  en 
aval  de  l'obstacle  ^ 

Dans  un  tel  l)arrage,  l'aval,  qui  est  le  plus  comprimé,  est  très 
difficile  à  disloquer.  Il  le  sera  d'autant  plus  que  le  cbenal  sera  plus 
étroit.  C'est  pourquoi  dans  la  région  «  des  lacs,  lagunes  et  roselières  », 
le  courant  étant  moindre,  les  agglomérations  moins  compactes,  les 
barrages  éventuels  peuvent  être  plus  aisément  détruits.  Ils  sont  bien 
plus  à  redouter  et  plus  tenaces  dans  le  «  cbenal  des  papyrus  »,  dans  la 
«  maya  bita  signora  »  en  aval  du  lac  Nù.  A  coups  de  pelles,  de  pioches, 
de  coupe-coupe,  avec  des  hommes  assez  dévoués  pour  travailler  dans 
l'eau  et  dans  les  herbes,  il  faut  alors  sectionner  les  îlots,  les  envoyer 
au  fil  du  courant,  ou,  en  s'aidant  de  la  vapeur,  crocher  des  ancres  et 
des  grappins  dans  ces  masses  herbeuses,  pour  les  entraîner  vers  l'aval. 
Mais  il  résulte  des  observations  qui  précèdent,  qu'un  chenal  peut  être 
maintenu  libre,  s'il  est  sillonné  par  de  nombreux  vapeurs,  désagré- 
geant l'obstacle,  à  mesure  qu'il  tend  à  se  former,  ou  si  l'on  a,  dans 
la  région  menacée,  une  équipe  permanente  de  travailleurs  prêts  à 
sectionner  les  iles  dès  qu'elles  commencent  à  se  serrer. 

A.  Henri  Dyé, 

Lieutenant  de  vaisseau, 

Commandant  la  tlottille  de  la  Mission 

Marchand. 


1.  L'effet  nuisible  du  sedd,  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux,  n'est  pas  aussi 
important  que  semble  le  croire  W  Willcocks,  dans  son  Rapport  de  1899. 

Dans  un  prochain  article  M'  A. -H.  Dyé  étudiera  la  répartition  et  les  traits  carac- 
téristiques des  peuplades  établies  sur  les  plateaux  ou  dans  les  marais  du  Bahr  ei 
Ghazal.  [N.  d.  l.  R.] 
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Second  article^. 
(coupes,  PL.  XII). 

II.    —   LA    ZONE    INTÉRIEURE. 

A.  La  chaîne  médiane  et  sa  bordure  :  1°  massif  des  Traras;  2°  bassin  de  la 
Tafna;  3^  Tessala  et  Mékerra  ;  4°  région  de  Mascara;  o<»  massif  de  l'Ouar- 
senis;  6°  région  de  Tiaret  et  Nahr-Ouassel  ;  1°  chaîne  médiane  à  TEst  de 
rOuarsenis  ;  8°  Titteri  et  Dira;  9**  Bibans  et  Medjana;  10°  plaines  de  Sétif; 
il°  Ferdjioua  et  bassin  de  Constantine;  12°  bassin  de  Guelma. 

B.  Les  massifs  de  la  chaîne  intérieure  :  1°  massif  de  Tlemcen  et  de  Daya; 
2°  massif  de  Saïda  et  de  Frenda;  3°  chaîne  du  Hodna;  4°  Bellezma;  5°  région 
des  Chotts  Gonstantinois;  6°  Chebka  des  Sellaoua  et  chaînes  de  Souk-Ahras. 

A.    —    LA    CHAINE   MÉDIANE    ET    SA    BORDURE. 

La  grande  ligne  axiale  de  l'Atlas  Tellien  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  chaîne  médiane  s'étend  comme  un  énorme  bourrelet,  pré- 
sentant des  étranglements  et  des  élargissements  en  massifs,  entre 
deux  zones  de  dépressions  tertiaires  :  la  dépression  sublitloralc  d'une 
part,  d'autre  part  la  longue  bande  tertiaire  qui  borde  le  massif  juras- 
sique dans  la  province  d'Oran  et  disparaît  en  partie  au  centre  et  à 
l'Est  sous  les  grandes  nappes  d'alluvions  des  hautes  plaines  des  pro- 
vinces d'Alger  et  Constantine. 

L'ossature  de  cette  longue  chaîne,  qui  s'étend  depuis  la  frontit'^e 
de  Nemours  jusqu'aux  environs  de  Souk-Ahras,  est  essentiellement 
constituée  par  des  terrains  crétacés  de  divers  étages  et  par  des  terrains 
éocènes.  Une  grande  zoned'Éocône  inférieur  (terrains  à  phosphates)  a 
été  reconnue  sur  toute  la  bordure  méridionale,  depuis  la  frontière 
marocaine  jusqu'à  la  Tunisie,  avec  quelques  interruptions  dues  soit  à 
la  transgression  miocène,  soit  à  l'érosion  qui  a  fait  disparaître  cette 
formation  de  vastes  espaces  qu'elle  avait  autrefois  recouverts.  Sur  la 
bordure  méridionale  également  les  poudingues  et  les  grès  du  Miocène 

1.  Voir  :  Ann.  de  Géog.,  XI,  15  mai  1902,  p.  221-249. 
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inférieur  (Cartennien)  ont  laissé  des  traces  de  leur  extension  et  on 
peut  les  suivre  presque  d'un  bout  à  l'autre. 

Cette  disposition  de  la  chaîne  entre  deux  dépressions  tertiaires  nous 
conduit  à  y  rattacher,  malgré  sa  situation  littorale,  le  massif  des  Traras 
et  de  Nédroma.  Nous  réunirons  également,  dans  la  description  qui  va 
suivre,  les  différentes  parties  de  la  bordure  tertiaire  méridionale  aux 
fractions  voisines  de  la  grande  ligne  montagneuse  dont  elles  ne  sau- 
raient être  séparées. 

Ainsi  comprise,  la  chaîne  médiane  du  Tell  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  régions  naturelles,  composées  tant  de  massifs  montagneux 
que  de  zones  de  collines  ou  même  de  plaines.  Nous  passerons  succes- 
sivement en  revue  le  massif  des  Traras,  le  bassin  de  la  Tafna,  le 
Tessala  et  la  région  de  Bel-Abbès,  la  région  de  Mascara,  le  massif  de 
rOuarsenis,  la  région  de  Tiaret  et  le  Nahr-Ouassel,  le  Titteri  et  le  Dira, 
les  Bibans  et  la  Medjàna,  le  Meghris  et  les  plaines  de  Sétif,  le  Fer- 
djioua  et  le  bassin  de  Constantine,  enfin  le  bassin  de  Guelma. 

1^  Le  massif  des  Traras.  —  La  constitution  du  massif  des  Traras  est 
des  plus  complexes  et  des  plus  variées;  les  schistes  primaires  en 
forment  le  noyau  principal  et  supportent  les  poudingues  permiens 
des  Beni-Menir,  formés  en  partie  aux  dépens  de  la  bosse  granitique 
de  Nédroma.  Le  Lias,  dont  les  calcaires  très  compacts  reposent  en 
discordance  sur  les  schistes  et  forment,  comme  partout  en  Algérie, 
des  escarpements  et  des  pics,  se  montrent  au  cap  Noé,  au  Djebel 
Sfyan,  au  Fillaoucen  (1 157  m.),  dominant  les  schistes  anciens  comme 
le  Djurjura  domine  le  massif  de  Fort-National.  Les  formations  juras- 
siques, calcaires  et  dolomies,  et  surtout  marnes  oxfordiennes,  sont  très 
développées.  Il  faut  y  joindre  le  Miocène  cartennien,  formé  de  poudin- 
gues, grès  et  marnes,  et  des  roches  basaltoïdes  abondantes. 

On  peut  distinguer  dans  le  massif  des  Traras  trois  axes  principaux  : 
l<^la  chaîne  liasique  qui  culmine  au  Djebel  Fillaoucen ^  au  Nord  duquel 
s'étend  le  petit  bassin  de  Nédroma;  2°  les  faisceaux  de  plis  des  Beni- 
Menir  et  des  Beni-Ouarsous  (790  m.  au  Dahar-ed-Dis);  3°  enfin  la 
chaîne  littorale  des  Msirdas,  des  Souhalias,  du  cap  Noé,  du  Tadjera^ 
(843  m.)  et  du  Sfyan. 

Le  massif  des  Traras  paraît  appartenir  à  un  axe  primaire  distinct 
de  celui  d'Oran  et  d'Arzeu  :  peut-être,  au  delà  de  la  chaîne  déman- 
telée du  Skouna,  faut-il  chercher  le  prolongement  de  cet  axe  dans  les 
lambeaux  si  remarquables  de  la  rive  gauche  du  Chélif  et  dans  le  Zaccar 
de  Miliana. 

Le  pays  des  Traras  ne  rappelle  guère,  sinon  en  partie  par  sa  consti- 

1.  Ou  mieux  «  Fellousen  »,  véritable  forme  de  ce  nom  dans  l'onomastique  ber- 
bère (voir:RENÉ  Basset,  Nédromah  et  les  Traras,  Paris, E.  Leroux,  1901,  p.  7). 

2.  L'assiette  en  berbère  (allusion  à  la  forme  plate  de  ce  sommet,  la  «  Table  de 
Noé  »  des  marins).  • 
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tution  géologique,  l'aspect  des  Kabylies  de  l'Est.  Bien  que  très  acci- 
denté et  entaillé  de  ravins  profonds,  les  cimes  sont  peu  imposantes 
et  les  boisements  assez  maigres.  La  végétation,  cistes,  bruyères, 
palmiers-nains,  se  ressent  de  ce  que  la  tranche  de  pluies  est  d'une 
moindre  épaisseur. 

2^  Le  bassin  de  la  Tafna^  —  Entre  la  Tafna  et  le  Rio  Salado,  de  la 
mer  au  massif  de  Tlemcen,  s'étend  une  région  ondulée,  formée  surtout 
de  terrains  tertiaires  et  éruptifs. 

La  région  littorale  doit  être  considérée  comme  une  région  de  frac- 
ture et  d'effondrement,  où  les  volcans  ont  surgi  sur  les  ruines  des 
chaînes  primaires.  Ces  reliefs  anciens  sont  marqués  par  les  lambeaux 
d'une  chaîne  démantelée,  dont  l'axe  est  formé  par  des  schistes  pri- 
maires, accompagnés  de  calcaires  liasiques  et  de  schistes  crétacés  : 
c'est  la  chaîne  du  Skouna  (409  m.),  continuation  du  massif  des  Traras, 
creusée  de  ravins  profonds,  qui  va  passer  par  la  falaise  à  pic  bordant 
la  mer  entre  Beni-Saf  et  Kamerata,  pour  se  continuer  ensuite  dans  le 
Djebel  Sidi-Kacem  et  le  Djebel  Touïla.Les  plateaux  et  vallées  tertiaires, 
principalement  formés  de  marnes  et  de  calcaires  miocènes  (plateaux 
de  Sidi-Sali  et  des  Ouled-ben-Adda)  contrastent  par  leur  modelé  adouci 
avec  les  crêtes  rigides  de  la  chaîne  du  Skouna. 

Mais  ce  sont  les  reliefs  volcaniques  qui  impriment  à  la  basse  Tafna 
son  cachet  particulier.  Les  roches  éruptives  occupent  les  deux  tiers  de 
la  région,  oii  l'on  rencontre  deux  centres  éruptifs  d'une  étendue  consi- 
dérable, les  volcans  basaltiques  de  la  Tafna  et  les  volcans  leucitiques 
d'Aïn-Temouchent.  Malgré  les  ravages  de  l'érosion,  l'emplacement  des 
cratères  est  généralement  marqué  par  des  scories,  et  plus  rarement, 
comme  au  Djebel  Tzioua,  par  une  cuvette  assez  profonde;  les  coulées 
forment  quelquefois  des  plateaux,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de 
belles  colonnades  basaltiques  rappelant  les  «  orgues  »  du  paysage 
volcanique  d'Auvergne.  Ces  volcans,  d'âge  très  récent,  remontent 
tout  au  plus  au  Pliocène  supérieur,  d'après  M''  Gentil. 

La  région  littorale  est  dominée  par  la  chaîne  éocène  des  Seba- 
Chioukh  (602  m.),  au  Sud  de  laquelle  sont  les  plaines  de  Lalla-Marnia, 
des  Zenata  et  d'IIennaya.  La  plaine  de  Marnia  (365  m.)  est  surtout 
composée  d'argiles  cartenniennes  et  d'alluvions  caillouteuses,  au 
milieu  desquelles  affleurent  les  grès  siliceux  jurassiques  sur  lesquels 
est  bâtie  la  tour  de  guet  de  ce  poste.  C'est  l'extrémité  orientale  de  lu 
plaine  des  Angad,  principale  porte  d'entrée  du  Maroc  du  côté  de  l'Algé- 
rie. La  plaine  des  Zenata  et  d'Hennaya  (250  m.),  qui  s'étend  au  Nord 
de  Tlemcen,  a  la  même  constitution  dans  l'Ouest,  mais  dans  l'Est, 

1.  L.  Gentil,  Cavle  géologique  de  l'Alge'rie  à  1:50  000,  feuille  Beni-Saf  {n'  208- 
239); —  Les  tervains  secofidaires  du  bassin  de  la  Tafna  (A.  I*".  A.  S.,  Congrès  de 
Pai'is,  1900);  —  Esquisse  slraligrapfiiqîie  et  péfrograpftiqiie  du  bassin  de  la  Tafna, 
in-8,  Alger,  Jourdan,  1902. 
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entre  Pont-de-l'Isser  et  Ouzidan,  ce  sont  les  marnes  du  Miocène 
moyen  (Helvétien)  qui  dominent.  Une  ride  montagneuse,  qui  se 
rattache  au  promontoire  du  Djebel  Roumelia  de  Tlemcen,  sépare 
incomplètement  cette  plaine  de  celle  des  Ouled-Mimounou  de  Lamori- 
cière,  qui  lui  fait  suite  et  la  relie  à  la  plaine  de  Bel-Abbès. 

Un  des  traits  remarquables  de  la  dépression  tertiaire  est  la  tendance 
des  cours  d'eau  à  suivre  longtemps  cette  dépression  d'Ouest  en  Est  ou 
d'Est  en  Ouest,  en  longeant  la  chaîne  médiane  avant  de  la  franchir 
par  des  cluses  :  c'est  le  cas  de  la  Tafna  et  de  l'Isser,  c'est  aussi  celui 
de  la  Mékerra  et  de  l'Oued  Mebtouh,  dont  le  tracé  présente  un  dessin 
identique,  et  de  beaucoup  d'autres  cours  d'eau.  . 

La  région  de  Témouchent  et  de  la  basse  Tafna,  dont  la  constitution 
est  analogue  à  celle  de  la  côte  occidentale  de  l'Italie  méridionale,  est 
à  d'autres  égards  comparable  à  la  Campagne  napolitaine  :  les  reliefs 
volcaniques  donnent  un  sol  excellent  par  sa  richesse  alcaline  ;  la  partie 
superficielle  des  coulées  de  laves,  et  surtout  des  scories  et  des  tufs, 
ameublie  par  les  agents  atmosphériques,  forme  un  terreau  noir,  léger, 
d'une  très  grande  fertilité,  très  favorable  à  la  vigne  et  à  toutes  les 
cultures.  Beaucoup  moins  fertiles  sont  les  plaines  de  la  moyenne  Tafna  ; 
cependant,  bien  que  presque  entièrement  dépourvues  de  végétation 
spontanée,  elles  sont  aptes  à  la  culture  des  céréales,  et  leur  richesse 
agricole  pourrait  être  considérablement  accrue  par  une  meilleure  et 
plus  complète  utilisation  des  eaux  descendues  du  massif  jurassique. 

3°  Le  Tessala  et  la  Mékerra.  —  La  chaîne  du  Tessala  est  la  conti- 
nuation de  celle  des  Seba-Chioukh.  C'est  l'Éocène  inférieur  qui  domine 
dans  sa  composition,  sous  forme  de  marnes  verdâtres  très  délites- 
ccntes.  Les  grès  helvétiens  y  occupent  également  une  place  notable  et 
constituent  le  sommet  même  du  Tessala.  Le  Crétacé  inférieur,  sous 
forme  de  calcaires  marneux  en  général,  n'apparaît  que  dans  les  ravins, 
où  il  se  montre  à  la  faveur  des  anticlinaux.  Des  îlots  gypso-salins 
sont  répandus  sur  le  flanc  nord.  La  chaîne,  qui  a  1  061  m.  au  Tessala, 
9*23  m.  au  Djebel  Bou-Anèche,  7!27  m.  au  Tafaraoui,  domine  de  peu  la 
plaine  de  Bel-Abbès,  qui  est  à  une  altitude  de  500  m.  et  qui  s'étend  sur 
son  versant  méridional.  Une  série  de  plateaux  fertiles  occupent  le  tlanc 
sud  du  Tessala  et  marquent  la  transition  avec  la  plaine  tertiaire  de  la 
Mékerra  ou  de  Bel-Abbès,  dont  cette  ville  occupe  à  peu  près  le  centre. 
On  distingue  dans  cette  plaine,  coupée  de  petites  protubérances,  àl'W 
les  plaines  de  Sidi-Daho  et  de  Sidi-Yacoub,  à  l'E  la  plaine  de  Til- 
mouni,  au  N  la  plaine  de  l'Oued  Sarno  et  la  vallée  de  Zelifa,  à  l'en- 
droit où  la  Mékerra  change  de  direction  pour  gagner  le  Sig.  Cette 
dernière  partie  du  cours  d'eau  paraît  d'origine  récente,  et  il  a  du 
anciennement  passer  par  le  col  des  Ouled-Ali. 

La  région  de  Bel-Abbès  est  par  excellence  la  région  des  céréales. 
Ehe  est  admirablement  cultivée,  quoique  sans  engrais  et  par  le  sysLème 
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de  la  jachère,  qu'on  améliore  seulement  par  des  labours  de  printemps. 
Les  parties  voisines  de  la  rivière,  qu'on  peut  irriguer,  sont  aménagées 
en  jardins  maraîchers  et  en  vergers.  C'est  une  des  régions  les  plus  com- 
plètement colonisées  de  l'Algérie  et  une  des  plus  prospères  :  «  Nulle 
part  peut-être  dans  toute  l'Algérie,  dit  un  historien  de  Bel-Abbès', 
l'action  du  colon  agriculteur  ne  s'est  exercée  sur  une  aussi  vaste 
échelle,  aussi  profondément  et  avec  autant  d'ardeur.  Là  où,  il  n'y  a 
encore  que  quelques  années,  la  vue  ne  rencontrait  que  des  palmiers 
nains,  des  lentisques  et  des  broussailles,  s'étendent  aujourd'hui  des 
plaines  bien  cultivées  et  de  riches  moissons,  au-dessus  desquelles 
apparaissent  de  tous  côtés,  en  forme  de  points  blancs,  les  habitations 
des  cultivateurs.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  les  causes  de  cette  prospérité 
exceptionnelle  ;  il  convient  cependant  d'indiquer  celles  de  ces  causes 
qui  tiennent  à  la  nature  du  sol.  On  rencontre  dans  la  plaine  de  Bel- 
Abbès  des  terrains  assez  divers,  alluvions  pléistocènes,  marnes  helvé- 
tiennes,  et,  dans  le  Nord-Ouest,  sur  le  versant  de  la  chaîne  du  Tessala, 
Eocène  inférieur.  Ces  terrains  donnent  lieu  à  des  sols  assez  dissem- 
blables, terres  légères  dans  la  plaine,  terres  fortes  dans  les  parties  plus 
élevées.  Mais  il  semble  bien  que,  d'une  manière  générale,  le  phosphate 
de  chaux  de  l'Éocène  inférieur  se  trouve  incorporé  à  la  terre  arable 
en  assez  grande  abondance,  et  c'est  sans  doute  là  une  des  raisons  de 
sa  fertilité.  Nulle  part  une  carte  agronomique  ne  serait  aussi  utile  et 
aussi  désirable  que  dans  cette  région. 

4°  La  région  de  Mascara.  —  Au  delà  du  col  des  Ouled-Ali  et  de  la 
vallée  du  Tlélat  commencent  les  monts  des  Beni-Chougran,  où 
dominent  les  marnes  helvétiennes  ;  ils  sont  coupés  de  cluses  profondes 
où  coulent  la  Mékerra  et  l'Habra;  les  éboulis  et  les  érosions  ont  beau- 
coup atténué  les  saillies  primitives,  mettant  à  nu  une  large  zone  d'Infra- 
€rétacé.  Trois  rides  peuvent  y  être  distinguées  :  celle  du  Nador,  qui 
culmine  à  932  m.  au  SE  d'El-Bordj,  celle  du  Chareb-er-Rih  (910  m.), 
au  Nord  de  Mascara,  celle  des  Beni-Nsigr  (7!23  m.).  Dans  la  région  de 
Kalaâ,  d'El-Bordj  et  d'Aïn-Farès,  les  calcaires  récifaux  du  Miocène 
moyen  forment  une  suite  de  grands  plateaux  rocheux  dominant  de 
toutes  parts  le  pays  environnant  et  sillonnés  de  ravins  encaissés.  Les 
villages  berbères  de  Debaa  et  de  Kalaâ  sont  construits  en  amphithéâtre 
sur  ces  rochers.  C'est  non  loin  de  là,  dans  la  région  de  Tliouanet,  au 
Sud-Ouest  de  Relizane,  qu'ont  été  découverts  un  certain  nombre  de 
suintements  de  pétrole  analogues  à  ceux  observés  au  Nord  du  Chélif, 
à  l'Aïn-Zeft,  dans  une  position  à  peu  près  symétrique. 

Entre  la  Mékerra  et  la  Tenira,  une  ride  crétacée  assez  imi)ortante, 
dirigée  SW-NE,    relie  le   massif  de   Tlemcen  à  la  chaîne  des  Beni- 

1.  L.  Bastide,  Bel-Abbès  et  son  arrondissemcn/,  in-8,  Oran,  1881. 
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Chougran,  aux  environs  de  Mercier-Lacombe  (Djebel  Moxi,  799  m.,. 
Djebel-Tizi,  7:23  m.).  La  zone  tertiaire  s'élargit  de  nouveau  avec  la 
plaine  d'Egbris  ou  de  Mascara,  où  sont  représentés  les  divers  étages 
miocènes  et  le  Pliocène,  en  partie  recouverts  d'alluvions  quaternaires 
caillouteuses  ou  sableuses.  A  cette  plaine  se  rattache  celle  de  Trariaet. 
la  vallée  de  la  Mina. 

La  région  de  Mascara  se  montre  presque  partout  dénudée,  sauf  aux. 
environs  du  barrage  de  l'Ilabra,  où  on  a  reboisé  les  croupes  qui  avoi- 
sinent  ce  beau  lac  artificiel.  La  plaine  d'Egbris  n'est  pas  compa- 
rable au  point  de  vue  agricole  à  la  plaine  de  Bel-Abbès.  La  chaîne  des 
Béni -Chougran  semble  d'ailleurs  orientée  de  manière  à  empêcher 
presque  complètement  les  vents  humides  de  lui  parvenir.  Aussi  l'alfa, 
d'après  M""  Trabut,  s'avançait-il  autrefois  jusqu'à  Mascara  avant  qu'une 
exploitation  abusive  n'en  eût  réduit  la  surface.  C'est  en  somme  une 
région  sèche  que  ce  pays  d'Arabes  nomades,  d'où  l'émir  Abd-el-Kader 
était,  comme  on  sait,  originaire. 

0*^  Le  massif  de  l'Ouarsenis*.  —  Le  massif  de  l'Ouarsenis  est  bien 
limité  au  Nord  par  la  plaine  du  Chélif,  à  l'Ouest  par  la  vallée  et  la  plaine 
de  la  Mina,  au  Sud  par  le  cours  de  la  Mina  et  les  plateaux  de  la  région 
de  Tiaret.  A  l'Est,  il  n'y  a  aucune  limite  orographique  naturelle  ;  mais 
on  peut  choisir  comme  ligne  de  démarcation  la  région  où  les  terrains 
tertiaires  ont  la  plus  grande  extension,  correspondant  à  un  ancien  dé- 
troit de  la  mer  cartennienne,  qui  entourait  de  toutes  parts  le  massif. 

L'Ouarsenis  a  pour  centre  un  piton  saillant  constitué  par  des- 
calcaires basiques  et  jurassiques,  dôme  anciennement  consolidé  autour 
duquel  les  chaînons  crétacés  sont  contournés  jusqu'au  delà  de  Teniet- 
el-Had.  La  région  a  été  plissée  après  le  Jurassique,  suivant  les  deux 
directions  E-W  et  NNE-SSW,  qui  sont  les  deux  directions  principales- 
des  plissements  de  l'Algérie.  Les  mêmes  plis  ont  rejoué  après  le  dépôt 
du  Crétacé,  mais  certains  des  ridements  anciens  offraient  déjà  une- 
stabilité  suffisante  pour  servir  de  massifs  résistants  contre  lesquels  les- 
plis  postérieurs  ont  été  obligés  de  fféchir  et  de  se  dévier.  Le  dôme  de 
Sidi-Amar  (grand  pic  de  l'Ouarsenis)  est  déversé  en  champignon  sous 
l'action  de  forces  multiples.  D'autres  dômes  et  cuvettes  synclinales 
s'observent  dans  le  massif.  Dans  la  partie  méridionale,  les  plisse- 
ments reprennent  la  direction  W-E,  qui  est  celle  des  grandes  bandes 
tertiaires  du  Sud  de  l'Atlas.  Les  rivières  qui  traversent  le  massif, 
affluents  de  gauche  du  Chélif,  ont  une  direction  sensiblement  SSE  à 
NNW,  c'est-à-dire  perpendiculaire  au  bord  de  la  plaine  où  ils 
débouchent.  Plusieurs  de  ces  vallées,  notamment  celles  du  Riou  et  de- 
rOued  el  Ardjem,  correspondent  à  des  synclinaux. 

1.  J.  Repelin,  Élude  géologique  des  etivirons  d'Orléansville,  Marseille,  1895,  in-8. 
Voir  :  Cahiers  du  Service  géographique  de  Varmée,  n°  1A.  Matériaux  d'étude  topo- 
logique pour  V Algérie  et  la  Tunisie,  2»    série,  1901. 
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Le  massif  de  l'Ouarsenis  constitue  un  nœud  orographique  des  plus 
remarquables.  La  situation  du  pic  principal,  isolé  au  milieu  d'un  pâté 
montagneux  qu'il  domine  de  plus  de  800  m.,  son  aspect  grandiose,  sa 
situation  pittoresque  l'ont  fait  comparer  à  un  colossal  vaisseau  de 
cathédrale,  dont  le  Kef  Sidi-Amar  et  le  Belkhaïret  seraient  les  clochers 
et  le  Sidi-Abd-el-Kader  la  nef.  Les  pentes  inférieures  sont  entourées- 
d'une  ceinture  de  chênes  verts  et  de  cèdres,  les  parties  supérieures 
sont  escarpées,  rocheuses,  dénudées.  Le  point  culminant,  le  Kef  Sidi- 
Amar,  a  1 995  m. 

Le  contraste  est  grand  entre  cette  pyramide  centrale  et  la  mono- 
tonie du  reste  du  massif.  Ce  sont  les  terrains  crétacés  qui  y  jouent  le 
rôle  de  beaucoup  le  plus  considérable  ;  ils  occupent  la  plus  grande  par- 
lie  de  la  région  centrale,  les  étages  moyen  et  supérieur  étant  surtout 
développés  au  N  et  à  l'W,  pendant  que  le  Crétacé  inférieur  forme 
dans  la  partie  méridionale  une  large  bande  qui  s'épanouit  à  TE.  Les 
divers  étages  se  ressemblent  souvent  par  la  couleur  et  la  composition 
des  strates,  où  dominent  les  marnes  et  les  argiles  schisteuses.  Ils  sont 
couverts  de  broussailles  ou  de  forêts  de  pins,  qu'ont  ravagées  à 
diverses  reprises  de  formidables  incendies.  Au  Nord  de  l'Ouarsenis 
s'étendent  les  massifs  du  Bou-Khannous  et  du  Temdrara,  à  l'W  la 
chaîne  du  Djebel  Saadia  et  le  massif  du  Djebel  Chaba;  dans  les  chaînes. 
d'Ammi-Moussa,  où  dominent  les  dépots  marneux  transgressifs  du 
Sénonien,  la  multiplicité  des  directions  des  différents  chaînons  rend 
difficile  une  description  systématique.  Il  en  est  de  même  de  la  région 
comprise  entre  l'Oued  Riou  et  la  Djidiouïa;  les  terrains  marneux  séno- 
niens  y  dominent,  formant  des  ondulations  arrondies,  sur  lesquelles^ 
se  détachent  nettement  un  certain  nombre  de  crêtes  rocheuses  céno- 
maniennes  ou  éocènes.  Au  Sud  d'Ammi-Moussa,  entre  l'Oued  Temda  et 
l'Oued  Tiguiguest,  émerge  le  petit  massif  éruptif  du  Djebel  Bechtoute,. 
barre  rocheuse  rougeâtre  entamée  par  des  gorges  profondes. 

Les  calcaires  récifaux  du  Miocène  moyen,  qui,  par  Zemmora,  se- 
relient  à  ceux  d'El-Bordj,  forment  en  bordure  du  Chélif  une  longue 
bande  de  près  de  150  km.,  s'étendant  presque  sans  interruption 
jusqu'aux  environs  de  l'Oued  Fodda.  Ce  long  bourrelet  de  collines- 
dénudées,  où  poussent  de  rares  palmiers-nains  et  des  asphodèles, 
domine  le  Chélif  d'une  hauteur  de  '200  à  300  ni.  ;  ses  bords  est  et  sud 
sont  taillés  à  pic. 

Les  grès  quartzeuxde  l'Éocène  supérieur  occupent  dans  le  massif 
de  l'Ouarsenis  quelques  points  culminants,  en  particulier  le  Djebel 
Saadia  (1193  m.)  et  le  Temdrara  (1194  m.).  Puis  ils  se  développent 
dans  le  chaînon  remarqual)h^  de  la  forêt  de  cèdres  de  Teniet-el-llad 
(Kef-Siga,  l  720  m.;  Djebel  El-Meddad  ',  1787  m.)  La  relation  entre  la 

1.  Et  non  Knnilato  comme  récrivent  rortainos  cartes.   I.os  indijjrùncs  appellent 
le  cèdre  Meddada  (pluriel  Meddad),  du   mot  Meddu,  qui  sij,Miilie  étendre,  courir 
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constitution  géologique  et  la  végétation  est  ici  frappante  :  tous  les 
sommets  gréseux  de  l'Éocène  sont  couverts  de  bois,  parmi  lesquels  le 
célèbre  peuplement  de  cèdres,  et  les  marnes  néocomiennes  qui  les 
supportent  en  sont  pre<^que  complètement  dépourvues. 

Le  massif  de  l'Ouarsenis  n'a  pas  été  toucbé  par  la  colonisation,  à 
laquelle  il  oirrirait,semble-t-il,  peu  de  prise.  Les  terrains  sont  en  géné- 
ral peu  fertiles  et  les  communications  difficiles.  Les  indigènes,  nom- 
breux dans  certaines  parties,  ont  leurs  demeures  et  leurs  vergers  non 
pas  sur  les  sommets  comme  en  Kabylie,  ni  sur  le  bord  des  rivières, 
sans  doute  trop  fiévreux,  mais  en  général  à  mi-côte,  dans  les  clai- 
rières des  forêts  où  ils  vivent  pour  ainsi  dire  cachés. 

6°  La  région  de  Tiaret  et  le  Nahr-Ouassel  ' .  —  La  dépression  médiane 
se  poursuit  à  l'Est  de  la  région  de  Mascara  par  la  vallée  de  la  Mina, 
entaillée  en  majeure  partie  dans  les  assises  argilo-gréseuses  de  l'Éocène 
inférieur,  où  l'érosion  laisse  affleurer  les  calcaires  à  silex  nummu- 
litiques  en  ilôts  plus  ou  moins  étendus,  souvent  rocheux  comme  dans 
l'arête  de  Sidi-Mohammed-ben-Aouda.  Le  sillon  éocène  s'est  creusé  à 
nouveau  au  début  du  Miocène,  dont  les  dépôts,  soumis  les  premiers 
à  une  dénudation  intense,  se  trouvent  distribués  en  zones  séparées. 
C'est  ce  qui  se  présente  pour  les  grès  et  marnes  du  Cartennien  conser- 
vés en  bordure  du  massif  de  l'Ouarsenis.  Le  Miocène  moyen  occupe 
l'axe  et  la  zone  culminante  de  cette  dépression,  dans  le  chaînon  de 
Tiaret  (Djebel  Ghezzoul  1^94  m.),  qui  se  continue  par  le  Djebel  Sef- 
falou  (1 169  m.).  Au  Nord-Est  de  Tiaret,  les  grès  helvétiens  forment  des 
escarpements  puissants,  souvent  à  pic  sur  plus  de  200  m.  de  hauteur, 
et  dont  Faspect  est  celui  d'une  haute  muraille  barrant  l'accès  à  la  rive 
droite  de  la  Mina  et  à  la  rive  gauche  du  Nahr-Ouassel  ". 

La  situation  de  Tiaret  (1  090  m.)  peut  être  comparée  à  celle  qu'oc- 
cupe Médéa  dans  la  dépression  sublittorale.  Gomme  Médéa,  Tiaret  est 
au  point  le  plus  élevé  d'une  dépression  tertiaire,  au  flanc  d'un  pla- 
teau de  grès  et  poudingues  helvétiens.  Les  eaux  en  découlent  de  part 
et  d'autre ''dans  des  directions  opposées:  à  l'Ouest,  la  Mina  descend 
rapidement  et  par  cascades  ;  à  l'Est,  le  Nahr-Ouassel  parcourt  avec  des 
pentes  faibles  le  long  trajet  par  lequel  il  rejoint  le  Chélif  ;  au  Nord,  les 
torrents  se  précipitent  dans  la  profonde  entaille  de  l'Oued  Riou.  Vers 
le  Sud,  la  dépression  s'élargit  jusqu'au  pied  du  Sersou  occidental,  fai- 
blement mamelonné. 

L'Éocène  [inférieur  (argiles  et  grès    de  Boghari)   occupe  tout  le 

■et  se  rapporte  bien  à  la  tendance  de  cet  arbre  à  s'élargir  dès  que  sa  cime  a  cessé 
de  croître  suivant  la  verticale. 

1.  Jules  Welsch,  Les  terrains  secondaires  des  environs  de  Tiaret  et  de  Frenda, 
in-8,  Lille,  1890. 

2.  La  coupe  passant  par  Trumelet  que  donnent  les  Cahiers  du  service  géogra- 
phique n°  W,  fig.  17,  permet  de  se  rendre  très  bien  compte  de  la  structure  de  cette 
xégion. 
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flanc  sud  du  massif  de  rOuarsenis,  en  une  large  zone  interrompue 
seulement  par  la  bande  miocène  des  Ouled-Amar.  La  zone  argileuse 
s"étend  au  Nord  du  Nahr-Ouassel,  parfois  étalée  en  plaines  fertiles 
(plaine  d'Ouzina  ou  de  Vialar)  qui  s'avancent  plus  ou  moins  profondé- 
ment au  cœur  du  massif  de  l'Ouarsenis.  Les  zones  de  culture  sont 
séparées  de  la  région  montagneuse  par  une  ligne  irrégulière  de  chaî- 
nons gréseux,  dont  le  Kef  Ighoud  (1  231  m.),  le  Kef  Mahmoud  (1400m.) 
constituent  les  sommets  saillants,  et  qui  se  rattachent  aux  crêtes  de 
grès  du  massif  de  Teniet-el-Had.  La  zone  du  Nahr-Ouassel  s'étend  ainsi 
sur  une  longueur  d'environ  70  km.,  avec  une  altitude  moyenne  de 
900  à  1  000  m. 

Sur  la  rive  droite  du  Nahr-Ouassel  se  développe  le  plateau  du 
Sersou,  vaste  nappe  d'alluvions  pliocènes  qui  laisse  affleurer  à  sa  bor- 
dure méridionale  de  petits  pointements  jurassiques,  prolongement  du 
massif  jurassique  de  Frenda  et  du  Djebel  Nador.  Le  Sersou  se  poursuit 
vers  l'Est  dans  une  région  plus  aride,  où  les  collines  gréseuses  domi- 
nent, tandis  que  les  pentes  des  monts  de  Taza  sont  bordées  par  les 
ondulations  argileuses  de  l'Éocène  et  du  Cartennien. 

La  position  de  Tiaret  au  centre  d'un  bassin  tertiaire  dans  lequel 
dominent  les  terrains  argilo-sableux  et  marno-calcaires  en  fait  le 
centre  d'une  région  agricole  dont  l'importance  s'accuse  de  jour  en 
jour.  Les  sources  sont  nombreuses  dans  cette  région,  retenues  par  les 
nappes  argileuses,  soit  à  la  base  des  grès  tertiaires,  soit  au  pied  des 
plates-formes  caillouteuses  qui  occupent  le  revers  du  plateau  du  Sersou. 
La  région  est  en  outre  arrosée  par  les  eaux  qui  descendent  du  massif 
de  l'Ouarsenis.  Enfin  elle  doit  recevoir  une  assez  forte  tranche  de 
pluies,  car  ces  plaines,  presque  seules  dans  ce  cas  en  Algérie, 
s'ouvrent  admirablement  aux  vents  humides  qui  leur  arrivent  par  le 
couloir  de  la  Mina.  Cette  région  spéciale,  intermédiaire  entre  le  Tell  et 
les  steppes,  déjà  colonisée  à  l'époque  romaine  et  où  la  colonisation 
française  progresse  très  rapidement,  s'enrichit  à  la  fois  par  la  culture 
des  céréales,  pour  lesquelles  elle  pratique  les  méthodes  de  Bel-Abbès, 
et  par  l'élevage  des  chevaux  et  des  moutons. 

1"  La  chaîne  médiane  à  l'Est  de  l'Ouarsenis.  —  Sous  le  nom  de  massif 
•des  Matmatas,  il  convient  de  désigner  la  })artie  de  la  région  monta- 
gneuse comprise  entre  Teniet-el-IIad  et  Boghar,  qui  est  indi(iuée  par 
quelques  géographes  sous  le  terme  de  monts  de  Taza,  (M  ([ui  se 
rattache  aux  monts  de  Teniet-el-iiad  \ydv  le  Djebel  Moktar  (l(>24  m.). 
C'est  la  partie  la  plus  comi)acte  du  massif;  le  Crétacé  inférieur  y 
domine,  avec  ses  grès  et  ses  calcaires  dis})osés  parfois  en  masses 
rocheuses.  Le  Djebel  Matmata  (  1  (>87  m.)  en  occui)e  à  peu  |)rès  le 
centre;  il  se  rattache  au  Sud  àrEcchaoun  ou  Achaoun  (1  SOt  m.),  })oint 
culminant  de  toute  la  région,  et  au  Nord-Est  à  la  ligne  montagneuse 
qui  comprend  la  Sra-Akkar  (1  018  m.),  le  Bou-Mediene  (1  590  m.)  et  le 
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Djebel  Louhe,  promontoire  avancé  au  Nord.  La  direction  des  lignes 
de  crêtes,  sensiblement  du  N  au  S,  contraste  avec  l'orientation  géné- 
rale de  la  chaîne  de  l'W  à  TE.  A  ce  point  de  vue,  le  massif  possède- 
une  individualité  propre,  qui  provient  d'un  bombement  en  dôme 
allongé  du  N  au  S,  dont  le  pendage  vers  l'E  est  régulier,  tandis  que- 
du  côté  de  l'W  l'allure  est  dérangée  par  les  dislocations  et  les  plis^ 
secondaires.  On  retrouve  donc  ici  comme  un  écho  des  conditions 
observées  dans  l'Ouarsenis.  Tout  le  massif  des  Matmatas  est  très  acci- 
denté et  en  majeure  partie  recouvert  de  zones  forestières  encore  très 
denses  par  places,  bien  que  l'incendie  y  amène  de  fréquents  ravages.. 
Les  ravins  y  sont  profondément  creusés,  et  leurs  flancs  présentent 
des  escarpements  abrupts,  infranchissables. 

Le  massif  des  Matmatas  sert  de  transition  entre  le  massif  de 
l'Ouarsenis  et  la  partie  centrale  de  la  chaîne,  qui  commence,  à  partir 
des  monts  de  Boghar,  à  prendre  une  orientation  régulière  qu'elle- 
conserve  jusqu'au  voisinage  de  Sétif.  On  peut  reconnaître  l'influence 
du  massif  ancien  et  de  la  chaîne  basique  sur  cette  grande  zone  de 
plissement,  qui  s'étend  sur  près  de  300  km.  de  l'W  à  l'E.  C'est  le 
plus  remarquable  exemple  de  continuité  tectonique  dans  les  chaînes 
montagneuses  du  Tell.  L'axe  principal  de  plissement  ne  coïncide  pas 
avec  la  grande  ligne  de  relief,  qui  correspond  à  un  vaste  synclinal. 

Entre  la  chaîne  crétacée  des  Bibans,  qui  a  son  origine  à  l'Ouest  du 
Chélif  et  qui  s'étend  jusqu'au  Megris  au  N  de  Sétif,  d'une  part,  et  d'autre 
part  la  chaîne,  en  majeure  partie  éocène,  qui  comprend  le  Titteri,  le 
Dira,  l'Ouennougha  et  porte  des  sommets  culminants  supérieurs  à 
1800  m.,  se  trouve  une  dépression  synclinale  s'étendant  de  Boghar 
à  Aumale,  àMzita,  à  la  Medjana  et  aux  plaines  de  Sétif.  Cette  dépression 
est  occupée  par  les  marnes  du  Sénonien,  dont  les  ravinements  donnent 
lieu  à  une  région  très  accidentée,  avec,  de  place  en  place,  des  lambeaux 
tertiaires  éocènes  et  miocènes.  Au  Nord  de  la  Medjana,  les  grès  de 
l'Éocène  supérieur  (désigné  sous  le  nom  de  Medjanien),  ont  laissé 
dans  l'axe  synclinal  des  témoins  puissants  qui  portent  leurs  sommets 
à  1  600  m.  La  dépression  sénonienne  et  éocène  se  prolonge  au  pied  de 
la  chaîne  des  Bibans  jusqu'à  l'Est  de  Sétif.  Nous  décrirons  tout  d'abord 
la  chaîne  du  Titteri  et  du  Dira,  puis  les  Bibans  et  la  Medjana,  enfin, 
les  plaines  de  Sétif. 

8*^  Le  Titteri  et  le  Dira.  —  La  longue  bande  de  terrains  de  l'Éocène 
inférieur  que  nous  avons  suivie  depuis  la  frontière  marocaine  et  dont 
nous  avons  notamment  constaté  la  présence  au  flanc  sud  du  massif  de 
l'Ouarsenis  constitue,  dans  la  région  de  Boghar,  les  crêtes  et  les 
sommets  culminants  du  Titteri.  Plus  à  l'E,  les  chaînes  suessoniennes^ 
se  maintiennent  dans  les  contreforts  du  Sud,  mais  l'axe  montagneux 
est  formé  par  de  puissantes  assises  de  grès  medjaniens  (Éocène  supé- 
rieur)  recouvrant  le   Crétacé;  malgré    l'allure    synclinale  des  grès 
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•eocènes,  cet  axe  montagneux  correspond  à  une  ligne  anticlinale 
•démantelée,  qui  laisse  affleurer  des  zones  cénomaniennes  dans  le  Séno- 
nien  et,  plus  loin,  au  Djebel  Kteuf,  un  important  noyau  néocomien. 

Cette  chaîne  est  en  somme  constituée  par  une  série  de  bosselle- 
ments  éocènes  séparés  par  les  dépressions  transverses  qui  entament 
ie  Crétacé;  les  masses  arrondies  qui  occupent  les  parties  culminantes 
sont  le  Dira  (1810  m.),  le  Choukchott  (1834  m.),  le  Djebel  Kteuf  ou 
Mansourah  (1864  m.).  Le  flanc  de  ce  dernier  massif  s'abaisse  avec  les 
<îollines  de  la  Medjana;  cependant  l'axe  infracrétacé  nous  parait  se 
prolonger  vers  l'E,  arasé  par  les  colossales  dénudations  qui  ont 
donné  lieu  aux  plaines  de  Sétif,  mais  se  retrouvant  dans  les  chaînons 
du  Djebel  Sdim  et  du  Djebel  Youssef. 

Le  Titteri,  qui  commence  dans  la  région  de  Boghar,  est  un  pays 
montagneux  aux  lignes  de  crêtes  bien  dessinées,  formées  principa- 
lement de  grès  de  l'Éocène  inférieur,  dont  les  puissantes  assises 
forment  le  couronnement  des  bandes  argileuses;  les  terrains  phos- 
phatés affleurent  çà  et  là  dans  les  anticlinaux  ou  sur  la  bordure  du 
massif.  La  crête  principale,  à  l'Ouest  de  Boghar,  est  formée,  dans  le 
Djebel  Krellala(1441  m.)  parles  grès  du  Miocène  cartennien,  et  dans  le 
sommet  culminant  du  Taguelsa  (1706  m.)  par  les  grès  medjaniens, 
boisés  comme  dans  le  massif  voisin  des  Matmata. 

Au  Nord,  la  chaîne  crétacée,  broussailleuse  et  boisée,  principale- 
ment formée  de  calcaires  et  marnes  cénomaniens,  présente  encore 
une  saillie  remarquable  au  Djebel  Guessa  (1  4:25  m.),  puis  s'abaisse 
rapidement  à  la  coupure  du  Chélif  (530  m.),  pour  se  relever  dans  la 
«rête  du  Moul-el-Gorn  *  (1151  m.),  vulgairement  appelé  Mont  Gorno, 
qui  présente  une  barrière  remarquable,  rarement  franchie  par  les 
vents  humides  du  NW.  Ce  tronçon  rejoint  au  NE  le  chaînon  de 
Berrouaghia,  amorce  de  la  grande  ride  montagneuse  d'Aumale  et  des 
Bibans. 

Les  terrains  miocènes  ,  grès  et  marnes ,  développés  autour  de 
Boghar,  se  poursuivent  dans  la  dépression  des  Ouled-Deid,  au  flanc 
de  la  bande  de  conglomérats  rouges  qui  couronne  le  Djebel  Rethal 
(1  238  m.),  et  occupe  les  mamelons  broussailleux  du  Djebel  Guentra 
(1173  m.),  rejoignant  plus  loin  par  l'Oued  Malah  la  dépression  des 
Beni-Sliman. 

La  première  ride  du  Titteri  est  formée  par  les  chaînons  de  marnes 
blanches  et  calcaires  crayeux  à  silex,  monotones  el  dénudés,  du 
Djebel  Chaïba  (1  i29i2  m.),  qui  se  prolonge  vers  le  Dira;  les  pentes  ravi- 
nées sont  occupées  par  les  terrains  marno-schisteux  du  Sénonien.  Cette 
ride  est  dominée  au  Sud  par  la  crête  découpée  du  Djebel  Lakhdar, 
dont  les  grès  tabulaires  se  relèvent  pour  former  les  sommets  culmi- 

1.  G'est-à-dlre  le  maître  des  pics,  Cuern,  plur.  groun  ■=  corne,  pic. 
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liants,  le  Kef  Lakhdar  Chergui  (li()4  m.),  le  Kef  Lakhdar  Gharbi 
(l  380  m.),  qui  s'élèvent  comme  de  puissants  bastions  au  Nord  des^ 
chaînons  qui  s'étendent  entre  la  vallée  du  Cbélif  à  Boghari  et  la 
dépression  que  suit  la  route  d'Aumale  à  Bou-Saada. 

Ces  cbaînons  gréseux,  formant  des  lignes  allongées,  affectent  une 
régularité  d'allures  peu  commune  dans  les  chaînes  du  Tell.  Cette 
structure  est  due  à  une  disposition  en  i)lis  synclinaux  dont  le  relève- 
ment au  Sud  est  fortement  accentué.  On  distingue  plusieurs  crêtes  paral- 
lèles orientées  sensiblement  de  l'W  à  TE,  avec  une  légère  inflexion  au 
SE  vers  Boghar.  L'arête  principale  est  jalonnée  par  le  Djebel  Moungar 
(li>43  m.),  le  Djebel  Tangreguet  (1415  m.),  le  Guern  (14^23  m.),  le 
Djebel  Af oui  (  1136  m.).  L'arête  secondaire,  au  Sud,  présente  une 
altitude  moyenne  de  1000  m.,  et  s'abaisse  vers  le  SE  dans  les  ma- 
melonnements  du  plateau  de  Birin,  tandis  que  les  derniers  contreforts 
occupent  les  petites  crêtes  d'Aïn-Sba  et  du  Nord  de  Bougzoul.  Plu- 
sieurs pointements  gypso-ophitiques  sillonnent  transversalement  ces 
ridements  éocènes. 

La  région  du  Dira,  qui  fait  suite  au  Titteri,  présente  dans  sa  partie 
méridionale  le  même  aspect  dans  le  Djebel  Naga  (970  m.),  le  Djebel 
Amris  (869  m.),  encore  constitués  par  l'Éocène  inférieur.  Mais  la- 
partie  centrale  est  occupée  par  les  tronçons  d'une  chaîne  démantelée, 
dont  la  protubérance  du  Dira  (1  810  m.)  est  le  témoin  le  plus  impor- 
tant. Les  sommets,  qui  affectent  tous  la  forme  de  dômes  longuement 
étalés,  sont  formés  par  les  grès  medjaniens,  conservés  au  Dira  sur  une 
épaisseur  considérable,  en  couches  légèrement  relevées  sur  les  flancs. 
Tous  ces  sommets  sont  dénudés,  et  il  en  est  de  même  dans  toute  la 
chaîne  de  l'Ouennougha .  Les  contreforts  et  les  chaînons  intermé- 
diaires, ainsi  que  la  dépression  d'Aumale,  sont  accidentés  et  mame- 
lonnés par  les  marnes  et  calcaires  du  Sénonien,  zone  de  broussailles 
ou  de  maigres  collines,  bordée  au  Nord  par  la  chaîne  d'Aumale,  région 
de  grès  albiens  et  de  calcaires  cénomaniens. 

La  région  du  Titteri,  chaîne  bordière  du  Sud,  est,  dans  son 
ensemble,  très  dépourvue  de  végétation,  et  contraste  grandement  à 
cet  égard  avec  la  région  forestière  crétacée  qui  lui  succède  au 
Nord;  les  zones  marneuses,  qui  donnent,  par  suite  de  l'érosion  des 
terrains  phosphatés,  d'excellentes  terres  de  culture,  sont  malheureu- 
sement trop  localisées  et  irrégulièrement  arrosées;  on  sent  ici 
l'approche  des  steppes.  Les  sources  sont  nombreuses  à  la  base  des  grès, 
et  il  en  est  de  même  dans  la  chaîne  du  Dira,  où  les  pentes  argileuses 
offrent  quelques  belles  zones  de  pâturages. 

9*^  LesBibans  et  la  Medjana.  —  La  chaîne  des  Bibans,  fortement 
phssée  à  la  bordure  sud,  présente  une  remarquable  homogénéité  dans 
sa  constitution,  à  laquelle  participent  uniquement  les  terrains  cré- 
tacés inférieurs  et  moyens,  argiles  et  grès  dans  les  assises  inférieures 
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(du  Néocomien  à  l'Albien),  calcaires  et  marnes  dans  l'étage  cénoma- 
nien,  dont  les  bancs  redressés  donnent  lieu  à  cette  structure  à  arêtes 
vives  qui  donne  leur  caractère  aux  gorges  d'Aumale,  aux  défilés  des 
Bibans  et  du  Guergour.  L'altitude  moyenne  des  crêtes  de  cette  chaîne 
est  de  1  000  à  1  200  m.  ;  elle  se  relève  à  l'Est  dans  le  Guergour,  où  elle 
atteint  1  400  à  1  600  m. 

La  chaîne  crétacée  des  Bibans  commence  avec  la  chaîne  de  Berroua- 
ghia,  qui  se  poursuit  par  une  ligne  continue  passant  au  Nord  d'Au- 
male,  où  elle  est  entaillée  par  la  gorge  de  l'Oued  Lekal,  et  se  prolonge 
par  le  chaînon  du  Ksenna  vers  les  Portes  de  Fer.  Ces  défilés  ^  sont 
creusés  dans  les  strates  relevées  presque  verticalement  des  calcaires 
cénomaniens,  formant  des  murailles  séparées  par  le  ravinement  des 
couches  marneuses.  Les  plissements  sont  très  aigus  et  juxtaposés;  les 
crêtes  des  bancs  calcaires,  découpés  par  une  foule  de  petits  ravins  en 
une  série  de  gradins,  donnent  l'aspect  pittoresque  d'une  série  de 
murs  crénelés.  La  chaîne  des  Bibans  s'étale  ensuite  à  l'Est  dans  les 
contreforts  importants  du  pays  des  Beni-Abbès,  très  accidenté,  et 
dominé  par  le  promontoire  remarquable  de  la  Guelaâ  de  Mokrani 
(1 164  m.);  puis  elle  forme  le  massif  du  Guergour  (Dj.  Tafat,  1  613  m.) 
et  le  Djebel  Anini  (1  598  m.),  au  voisinage  de  Sétif. 

C'est  là  une  des  lignes  orographiques  les  plus  nettement  dessinées 
de  tout  l'ensemble  du  Tell,  et  la  mieux  caractérisée  par  la  constance 
des  assises  du  Cénomanien.  Un  grand  synclinal  ondulé,  occupé  par 
le  Sénonien  qui  se  relève  sur  les  bords,  la  limite  vers  le  Sud.  De  l'Éo- 
cène  inférieur  il  n'est  resté  que  des  lambeaux  échelonnés  dans  la 
partie  médiane  ei  disposés  en  synclinaux.  Dans  Taxe  de  cette  dépres- 
sion, mais  seulement  à  l'Est,  s'étend  la  bande  respectée  par  l'érosion 
des  grès  medjaniens  du  Djebel  Mzita.  Ces  grès  se  superi)osont  sur  une 
épaisseur  de  plus  de  600  m.,  presque  horizontaux,  jusqu'au  sommet 
du  Djebel  Mansourah  (1  864  m.)  où  ils  surmontent  le  Crétacé  inférieur. 
Ils  se  continuent  à  l'Est  dans  les  monts  de  la  Medjana  (Dra-el-Metnen, 
Djebel  Morrissan,  1497  m.)  au  Nord  de  Bordj-bou-Arroridj.On  retrouve 
ces  mêmes  grès  au  Djebel  Meghris  (1  737  m.)  au  Nord  de  Sétif. 

La  Medjana  s'étend  dans  un  vaste  cirque  comi)ris  entre  la  chaîne 
du  Morrissan  et  le  Djebel  Madhid  au  Sud.  La  plaine  autour  de  Bordj- 
bou-Arreridj  est  due  au  nivellement  des  marnes  sénoniennes,  recou- 
vertes d'une  mince  nappe  alluviale  dont  les  éléments  proviennent  des 
terrains  jdus  ou  moins  phosphatés  de  l'Éocène  inférieur  démantelé.  A 
l'Est,  c'est  une  région  de  collines  sur  le  Sénonien  inférieur  ou  sur  les 
argiles  de  l'Éocène  medjanien. 

Dans  la  chaîne  des  Bibans,  les  terrains  du  Crétacé  inférieur  et  ceux 
du  Cénomanien,  très  difïerents  d'aspect,  donnent  l'un   el   l'autre  des 
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sols  assez  ingrats,  couverts  de  broussailles,  avec  quelques  chênes  sur 
les  schistes,  des  pins  d'Alep  sur  les  calcaires.  A  l'Est  des  Portes  de 
Fer,  les  tribus  kabyles,  très  denses,  celles  du  Guergour  notamment, 
habitent  le  flanc  nord,  pendant  que  le  versant  sud  est  occupé  par  des 
populations  arabes  assez  clairsemées.  La  Medjana  donne  d'exellentes 
terres  de  culture  sur  les  alluvions  et  au  voisinage  des  lambeaux  de 
l'Éocène  inférieur,  le  Sénonien  étant  au  contraire  ordinairement 
stérile. 

10^  Les  plaines  de  Sétif.  —  Des  coteaux  de  Sétif,  on  domine  un 
immense  horizon  de  plaines  nues,  s'étendant  à  l'Ouest  jusqu'aux 
monts  de  la  Medjana,  sans  limites  bien  nettes  à  l'Est,  et  bordées  au 
Sud  par  le  massif  du  Bou-Thaleb.  Au  Nord,  la  région  est  limitée  par  le 
Mégris,  le  Djebel  Anini  et  le  Tafat,  derniers  ressauts  de  la  chaîne  du 
Guergour,  dont  les  contreforts  forment  une  série  de  gradins  s'abaissant 
vers  la  plaine.  A  l'Est,  c'est  également  par  des  pentes  adoucies  que  l'on 
•s'élève  dans  les  monts  de  Djemila  et  du  Ferdjioua.  Les  plaines  mame- 
lonnées de  Sétif  et  de  Saint-Arnaud  se  poursuivent  vers  l'Est  avec  le 
même  caractère  chez  les  Abd-en-Nour  et  dans  le  Telergma,  jusque  vers 
Aïn-Mlila,  où  la  région  change  d'aspect.  Aussi,  croyons-nous  devoir 
réunir  tout  cet  ensemble  dans  un  même  groupement,  bien  que  la 
région  de  Sétif  n'en  occupe  que  la  partie  occidentale. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  succession  de  hautes  plaines 
réside  dans  la  disposition  des  tronçons  de  chaînes  crétacées,  de  formes 
et  de  dimensions  variées,  présentantdes  crêtes  dentelées  ou  des  pitons 
coniques,  qui  y  sont  échelonnés  de  l'Ouest  à  l'Est,  surgissant  isolés  au 
milieu  d'une  horizontalité  générale. 

Une  première  ligne  est  jalonnée  par  le  Djebel  Sdim,  au-dessus  du 
Hammam-bou-Sellam,  le  Djebel  Youssef,  au  Sud  de  Sétif  (I  431  m.),  le 
Sidi-Brao,  le  Djebel-Tnoutit,  le  Taouïelt  et  le  Meïman,  qui  dominent  en 
général  de  300  à  400  m.  les  plaines,  dont  l'altitude  moyenne  se  main- 
tient entre  800  et  1  000  mètres.  Ces  tronçons  font  incontestablement 
partie  d'une  chaîne  anticlinale  infracrétacée  démantelée,  dont  les  bancs 
calcaires  présentent  d'un  bout  à  l'autre  le  même  faciès.  C'est  dans 
cette  chaîne  qu'il  faut  chercher,  croyons-nous,  le  prolongement  de  la 
chaîne  de  l'Ouennougha  et  du  Mansourah. 

Une  deuxième  ride,  également  démantelée,  s'aligne  au  Sud  paral- 
lèlement à  la  précédente,  mais  elle  est  mieux  conservée,  avec  les 
masses  puissantes  de  calcaires  dolomitiques  qui  constituent  le  Rokbet- 
'el-Djemel(l  582  m.),  le  Belgrour,  le  Nif-en-Nser^  (1  554  m.)  et  se  pour- 
suivent dans  le  Guerioun  (1  727  m.). 

On  ne  peut  s'empêcher  d'établir  une  analogie,  au  moins  dans  les 
-causes  de  la  structure,  entre  ces  tronçons  démantelés  de  chaînons 

1.  Bec  d'aigle. 
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infracrétacés,  au  milieu  de  dépôts  alluvionnaires  ou  lacustres  plio- 
cènes  et  pléistocènes,  et  les  tronçons  de  la  chaîne  liasique  qui  bordent 
la  vallée  du  Chélif  du  Zaccar  à  Orléansville,  au  milieu  de  terrains 
miocènes.  Les  grandes  plaines  de  Sétif  sont  dues  au  remplissage  des 
dépressions  pliocènes,  partagées  plus  tard  en  bassins  plus  ou  moins 
comblés  par  les  apports  des  cours  d'eau  du  début  de  la  période  quater- 
naire. Les  dépressions  occupées  par  les  chotts  du  Sud  de  Saint-Arnaud, 
le  Chott-el-Reïda,  le  Chott-el-Fraïm,  à  l'Ouest  le  Chott-iMelloul,  repré- 
sentent à  l'époque  actuelle  le  fond  de  ces  cuvettes.  Les  eaux  de  ces 
chotts,  salées  et  gypseuses,  ont  puisé  leurs  éléments  dans  un  certain 
nombre  de  petits  pointements  triasiques  presque  entièrement  mas- 
qués et  dont  l'influence  sur  la  végétation  est  très  limitée. 

La  bordure  nord,  au  flanc  des  massifs  montagneux,  est  occupée 
par  les  marnes  et  calcaires  du  Sénonien,et  par  d'importants  lambeaux 
d'argiles  glauconieuses  et  calcaires  à  silex  de  l'Éocène  inférieur.  Cette 
dernière  formation  a  dû  jouer  un  rôle  important  dans  la  structure  de 
la  région  avant  les  ravinements  pliocènes,  comme  en  témoignent  les 
quelques  lambeaux  qui  seuls  ont  échappé  à  l'érosion  dans  la  partie 
moyenne  des  plaines. 

La  partie  septentrionale  des  plaines  de  Sétif  a  issue  pour  ses 
eaux  vers  la  mer  dans  deux  directions,  par  les  affluents  du  Bou-Sellam 
et  par  ceux  de  l'Oued  el  Kebir.  Ces  rivières,  favorisées  par  des  pluies 
abondantes,  ont  réussi  à  percer  les  chaînes  des  Babors  et  des  £ibans 
et  à  pousser  leurs  cols  de  tête  jusqu'à  la  plaine.  Au  contraire  la  partie 
méridionale  des  plaines  est  sans  écoulement.  La  quantité  moindre  des 
pluies  en  est  sans  doute  la  principale  cause,  et  c'est  à  elle  aussi  qu'il 
faut  attribuer  la  différence  d'aspect  et  de  végétation  entre  ces  plaines 
et  celles  du  Nord. 

Les  plaines  de  Sétif  sont  fertiles  en  général,  surtout  sur  les  allu- 
vions  récentes  et  limoneuses;  les  zones  occupées  par  les  alluvions 
plus  anciennes  sont  caillouteuses  et  recouvertes  d'une  carapace  cal- 
caire qui  les  rend  plus  réfractaires  à  la  culture.  Ces  plaines,  élevées  et 
froides,  ont  un  régime  pluvial  assez  irrégulier  et  souffrent  souvent 
de  la  sécheresse.  Une  étendue  considérable  de  terres  labourables  y  est 
affectée  à  la  culture  des  céréales,  particulièrement  du  blé  dur  don! 
c'est  la  région  classique.  C'est  presque  exclusivement  un  pays  de 
culture  arabe;  on  y  rencontre  cependant  d'importantes  exploitations 
européennes  à  céréales  et  à  bétaiP. 

11^  Le  Ferdjioua  et  le  bassin  de  Constantine.  —  Les  monts  du 
Ferdjioua  s'étendent  au  Nord-Est  de  Saint-Arnaud,  dans  une  série  de 
petits  chaînons  sans  ligne  principale  de  relief.  Ces  chaînons  sont 
formés  de  marnes  crétacées,  couronnées  par  des  tronçons   de  cal- 

1.  Ch.  lliviÈHE  et  Lecq,  Manuel  de  l'agriculteur  algérien,  Paris,  Cliallamel  l')00 
p.  187.  '    ^     ' 
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maires  éocènes;  les  parties  culminantes  atteignent  1  i48  m.  au-dessus 
de  Djemila.  Ce  massif  est  le  prolongement  du  système  qui  comprend 
les  chaînons  crétacés  des  Amouchas,  le  Meghris,  et  les  collines  créta- 
cées au  Nord  de  Sétif. 

Dans  l'Oued  Deheb  s'étend  une  zone  de  poudingues  oligocènes 
correspondant  à  une  partie  de  la  dépression  sénonienne,  et  formant 
l'amorce  du  bassin  de  Constantine.  Ces  terrains,  argiles  gypseuses  et 
poudingues,  semblent  se  relier  par  divers  lambeaux  à  ceux  qui  se 
retrouvent  à  l'Est  autour  de  Fedj-Mzala,aupied  des  calcaires  du  Djebel 
Bou-Cberf. 

Le  Ferdjioua  est  fortement  raviné  au  Nord  par  les  affluents  de 
l'Oued  el  Kebir.  Ce  fleuve,  dont  la  vallée  est  creusée  dans  le  Sénonien, 
suit  longtemps,  d'Ouest  en  Est,  le  pied  de  la  chaîne  Numidique,  au 
pied  de  laquelle  il  forme  un  profond  fossé,  puis  tourne  à  angle  droit 
pour  la  franchir  par  des  cluses. 

D'autres  dépressions  oligocènes,  dominées  par  des  chaînons  mor- 
celés, contournent  celles  du  Ferdjioua  et  forment  les  bassins  de  Redjas 
et  de  Constantine.  Le  premier  s'étend  au  delà  de  Fedj-Mzala,  limité 
au  Nord  par  le  chaînon  crétacé  du  Boii-Cherf,  au  Sud  par  le  chaînon 
sénonien  et  suessonien  des  Ouled-Kebbab.  Dans  cette  dépression 
oligocène  dominent  les  argiles  à  gypse,  surmontées  de  terrains  rouges 
caillouteux,  avec  quelques  lambeaux  de  marnes  argileuses  du  Miocène 
moyen, 

A  l'Est  de  la  petite  crête  de  Mila  s'étend  le  bassin  proprement  dit 
de  Constantine^  Ce  remarquable  bassin  lacustre,  large  de  15  à  ï20  km. 
sur  une  longueur  de  80  à  90  km.  d'W  en  E,  a  une  altitude  moyenne  de 
300  à  600  m.  C'est  l'emplacement  d'une  cuvette  lacustre  qui  s'est 
formée  à  l'époque  tertiaire  au  Sud  de  la  chaîne  Numidique,  et  qui  a 
été  comblée  par  des  sédiments  de  l'Oligocène  et  du  Miocène  inférieur  : 
argiles  gypseuses,  poudingues  et  conglomérats  rouges,  argiles  à 
lignites.  Les  argiles  forment  de^  collines  monotones  à  teinte  grise, 
les  poudingues  des  mamelons  d'une  coloration  parfois  intense.  Cette 
région  est  très  accidentée  et  profondément  ravinée. 

La  dépression  est  dominée  par  les  monts  de  Constantine,  région 
très  disloquée  par  des  failles,  dont  les  chaînes,  en  partie  démantelées, 
se  composent  d'une  série  de  lambeaux  qui  se  relèvent  après  la  dépres- 
sion relative  de  Saint-Donat  et  de  Châteaudun-du-Rummel.  Le  Trias 
s'y  montre  en  beaucoup  de  points,  et  notamment  au  Chettaba,  où  il 
présente,  avec  les  argiles  irisées,  des  calcaires  dolomitiques.  L'Infra- 
crétacé  calcaire  domine  dans  la  constitution  des  chaînons,  mais  beau- 

l.E.  FicnEUR,  Les  terrains  cVeau  douce  du  bassinde  Constaîitine (Bull.  Soc.  Géol. 
Fr.,  3*  série,  XXII,  1894,  p.  544);  —  Le  massif  du  Chettaba  et  les  îlots  triasiques 
de  la  région  de  Constantine  {Ibid.,  XXVII,  1899,  p.  85).  —  H.  Jacob  et  E.  FiCHEUii, 
Carte  géologique  de  l'Algérie  à  -/  ;  50  000,  feuille  Constantine  (n°  73). 
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coup  (le  sommets  sont  également  formés  de  grès  de  TÉocène  medjanien. 
Il  y  a  probablement  là  des  plissements  qui  ont  rejoué  à  diverses 
époques.  Il  y  aura  lieu  sans  doute,  lorsque  les  études  tectoniques 
seront  assez  avancées,  de  distinguer  les  plissements  ante-suessoniens 
et  post-suessoniens. 

Les  chaînes  de  Constantine  se  composent  d'une  série  de  rides 
dirigées  SW-NE,  dont  les  lambeaux  sont  les  chaînes  de  l'Oued 
Seguin,  le  massif  du  Chettaba  (1  316  m.),  qui  se  prolonge  à  l'E  dans  le 
rocher  de  Sidi-Mçid  et  le  Djebel  Ouach  (1  :289  m.),  enlin  le  Djebel  el 
Akhal,  près  d'Ain-Tinn,  et  le  chaînon  du  Kheneg.  La  coupure  du 
Rummel  à  Constantine,  dans  la  masse  puissante  des  calcaires  céno- 
mano-turoniens,  se  renouvelle  au  Kheneg.  D'autres  rivières  franchissent 
également  les  chaînons  crétacés  par  d'étroites  coupures.  Les  calcaires 
pliocènes  lacustres  couronnent  une  partie  des  chaînons. 

Pays  froid,  assez  triste  d'aspect,  dépourvu  d'arbres,  la  région  de 
Constantine  est  d'une  fertilité  moyenne.  On  y  cultive  les  céréales  et  la 
vigne.  La  colonisation  y  est  développée,  par  suite  du  voisinage  d'un 
centre  ancien.  Il  semble  que  l'irrigation,  qui  fertilise  seulement  la 
petite  tache  verte  du  Hamma,  au  pied  du  rocher  de  Constantine,  pour- 
rait accroître  les  ressources  de  cette  région  très  propre  à  l'élevage 
des  bestiaux.  Les  parties  montagneuses  paraissent  avoir  été,  à  l'époque 
romaine,  en  partie  couvertes  d'oliviers. 

Ii2'^  Le  bassin  de  Guelma.  —  Limité  au  Nord  par  la  chaîne  du  Taya 
et  du  Djebel  Debar,  qui  va  se  fondre  à  l'Est  dans  le  massif  des  grès  de 
Numidie,  le  bassin  de  Guelma  comprend  une  série  de  dépressions 
étroites  qui  s'échelonnent  dans  la  vallée  de  la  Seybouse,  de  l'Oued 
Zenati  à  Duvivier.  Les  massifs  montagneux  qui  l'enserrent  sont  prin- 
cipalement constitués  par  les  terrains  gréseux  de  l'Éocène  supérieur, 
boisés  dans  le  voisinage  du  Taya  et  dans  les  parties  élevées,  mais  de 
plus  en  plus  dénudés  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  grandes 
plaines.  La  partie  occidentale  se  rattache  au  Djebel  Ouach,  la  partie 
méridionale  occupe  le  massif  de  la  Mahouna  (1  ill  m.)  ;  vers  l'Est,  ces 
chaînons  se  relient  aux  massifs  boisés  de  Souk-Ahras.  Les  calcaires 
crayeux  à  silex  de  l'Éocène  inférieur,  surmontant  les  marnes  et  cal- 
caires du  Sénonien,  occupent  les  plateaux  du  Djebel  Zouara  (I  !29"2  m.), 
qui  forment  la  bordure  de  la  {)laine  de  Tifech. 

Ce  sont  les  marnes  du  Sénonien  et  de  l'Éocène  inférieur  ({ui  occu- 
pent les  flancs  des  dépressions,  plus  ou  moins  comblées  par  les  dépôts 
oligocènes.  Ces  terrains,  argiles  à  gypse  el  conglomérats  rouges,  ont 
été  disloqués  et  démantelés  beaucoup  plus  ([ue  dans  le  bassin  de 
Constantine.  Dans  la  région  de  GUelma,  ils  occupent  seulement  une 
])artie  des  collines  en  bordure  de  la  Seybouse.  Ils  se  retrouvent  encore 
autour  de  Hammam-Meskoutine,  où  les  dislocations  se  sont  résolues 
l)ar  des  failles,  origine  des  sources  thermales  qui  se  sont  épanchées 
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en  de  vastes  nappes  de  travertins.  Les  conglomérats  oligocènes  exis- 
tent encore  au  flanc  du  Dj.  INador,  au-dessus  des  lambeaux  éocènes- 
disloqués  par  les  poussées  qui  ont  amené  au  jour  les  terrains  triasi- 
ques,  puis  dans  la  vallée  de  Tahamimine. 

Le  bassin  de  Guelma  (!200-i250  m.  d'altitude)  n'est  séparé  de  la- 
plaine  de  Bône  que  par  des  collines  qui  s'abaissent  à  568  m.  sur  la 
route  de  Penthièvre.  Il  appartient  déjà,  par  sa  belle  végétation,  à  la 
zone  littorale  du  Tell,  et  contraste  à  ce  point  de  vue  avec  le  bassin  de 
Constantine.  La  colonisation  s'y  est  développée  dans  d'assez,  bonnes, 
conditions. 

B.    —  LES   MASSIFS    DE   LA  CHAINE  INTÉRIEURE. 

Sous  le  nom  de  Chaîne  intérieure,  nous  désignons  une  suite  de 
massifs  et  de  chaînes  qui,  à  divers  égards,  sont  intermédiaires  entre 
l'Atlas  Tellien  et  l'Atlas  Saharien,  par  leur  situation  géographique 
d'abord,  puisqu'ils  sont  placés  à  la  limite  du  Tell  et  annoncent  déjà  les 
steppes  ;  par  la  direction  de  leurs  chaînons  ensuite,  qui  ont  déjà  très 
souvent  une  orientation  dominante  SW-NE  ;  enfin  par  les  faibles  plis- 
sements et  les  larges  ondulations  de  plusieurs  de  leurs  parties,  qui 
contrastent  avec  l'allure  plus  accentuée  des  dislocations  voisines  du 
littoral. 

Les  notables  différences  que  nous  avons  constatées  à  plusieurs 
reprises  entre  l'Algérie  occidentale  et  l'Algérie  orientale  se  retrouvent 
ici  et  permettent  de  distinguer  deux  parties.  A  l'W  s'étend,  sur  plus 
de  300  km.,  le  massif  jurassique  del'Oranie;  il  se  subdivise  en  massif 
de  Tlemcen  et  Daya  et  massif  de  Saïda  et  Frenda  ;  après  la  chaîne  de 
Chellala,  il  s'évanouit  dans  les  steppes  de  la  province  d'Alger.  A  l'E, 
nous  rattachons  à  la  chaîne  intérieure  les  monts  qui  s'étendent  au  Nord 
du  Hodna,  le  massif  du  Bellezma,  enfin  les  chaînons  morcelés  qui 
s'étendent  entre  Batna  et  Souk-Ahras,  et  notamment  la  Chebka  des 
Sellaoua. 

1^  Le  massif  de  Tlemcen  et  de  Daya.  —  Le  massif  jurassique  de 
rOranie  dresse  sa  falaise  majestueuse  au  Sud  de  la  grande  dépression 
tertiaire  qui,  au  Maroc,  sépare  les  massifs  du  Rif  des  chaînes  de 
l'Atlas,  et  qui,  se  suivant  depuis  l'Atlantique  par  Fez,  Taza  et  Oudjda, 
pénètre  en  Algérie  par  la  trouée  de  Lalla-Marnia.  Ce  massif  est  une 
région  très  spéciale,  qui  donne,  dit  Elisée  Reclus,  le  spectacle,  rare  à 
l'Orient  de  l'Atlas  Marocain,  des  eaux  courantes  et  des  cascades.  Les 
causes  de  cette  particularité  sont  faciles  à  reconnaître  :  c'est  d'abord 
le  fait  que  le  massif  jurassique,  plus  élevé  que  les  massifs  littoraux, 
peut  recevoir  l'influence  bienfaisante  des  vents  humides,  qui  au  con- 
traire, dans  l'Algérie  orientale,  déversent  la  presque-totalité  de  leurs 
précipitations  sur  les  Kabylies.   C'est  aussi  l'ordre  de  superposition 
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xles  terrains,  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  ainsi  disposés  de 
haut  en  bas  :  des  calcaires  fissurés,  puis  des  grès,  et  au-dessous,  des 
argiles  :  succession  éminemment  favorable  à  la  formation  de  belles 
sources  pérennes. 

Le  massif  forme  un  ensemble  où  les  zones  et  les  crêtes  se  succèdent 
du  SW  au  NE.  C'est  en  somme  un  grand  plateau,  composé  d'une 
série  d'escaliers  ou  gradins  successifs,  le  gradin  le  plus  élevé  se  trou- 
vant du  côté  du  Sud,  sur  le  bord  des  hautes  plaines,  et  la  pente  abrupte 
de  chacun  des  gradins  étant  en  général  tournée  vers  le  Nord.  L'éro- 
sion a  façonné  ce  plateau  et  les  cours  d'eau  s'y  sont  creusé  des  val- 
lées transversales,  généralement  étroites,  formant,  surtout  à  la  ren- 
contre du  massif  et  de  la  dépression,  des  gorges,  des  cirques  et  des 
cascades. 

Dans  le  district  minier  de  Ghar-Rouban,  près  de  la  frontière  maro- 
caine, le  substratum  du  massif  se  laisse  apercevoir  sous  forme  de 
schistes  primaires  et  de  calcaires  liasiques.  Mais  la  plus  grande  partie 
'du  massif  est  formée  d'assises  jurassiques,  où  dominent  les  dolomies 
-et  les  calcaires,  bien  que  le  Séquanien  présente  un  faciès  gréseux.  Les 
calcaires  et  dolomies  de  Tlemcen,  qui  peuvent  atteindre  une  épaisseur 
-de  450  m.  et  occupent  une  surface  considérable,  présentent  les  phéno- 
mènes ordinaires  des  pays  de  calcaires  fissurés,  des  cavernes  comme 
celles  des  Beni-Hadd  et  de  Sidi-Aïssa,  des  avens  comme  le  Trou  aux 
Pigeons,  puits  naturel  de  plus  de  45  m.  de  profondeur.  Les  grès  dits 
de  Bou-Medine  jouent  un  rôle  important  en  ce  qu'ils  recueillent  les  eaux 
qu'emmagasine  l'étage  des  calcaires  dolomitiques  qui  les  surmonte; 
les  sources  naissent  au  contact  des  grès  et  des  argiles  oxfordiennes. 

Les  monts  situés  au  Sud  de  Tlemcen  forment  les  ridements  les 
plus  septentrionaux,  avec  la  chaîne  du  Lella-Setti,  d'où  se  détache  le 
promontoire  du  Djebel  Roumelia  (1206  m.).  Puis  vient  la  chaîne  du 
Ras-Asfour  (1  556  m.),  grande  borne  qui,  près  de  Ghar-Rouban,  domine 
la  plaine  d'Oudjda  ;  enfin,  la  chaîne  des  Beni-Smiel.  Au  Sud  de  la  dé- 
pression dans  laquelle  est  Sebdou,  et  que  garnissent  des  atterri sse- 
ments  pliocènes,  est  une  autre  ride  plus  élevée,  celle  du  Tenouchti 
(1  Sitî  m.),  qui  se  continue  parle  Djebel  Ouargla  (1  7l!2  m.) 

Le  pays  change  d'aspect  lorsqu'on  sort  du  massif  jurassique  au  Sud 
pour  pénétrer  dans  les  grandes  steppes  couvertes  dalluvions  ancien- 
nes. Cependant  une  chaîne  composée  de  terrains  infracrétacés  (cal- 
caires gris  et  grès)  surgit  du  milieu  des  terrains  d'atterrissement  des 
bailles  plaines  et  vient  s'appuyer  au  massif  jurassi(iue  :  c'est  la  cliaîne 
du  Djebel  Sidi-el-Aâbed  (l  360  m.),  que  la  frontière  traverse  au  Teniel- 
es-Sassi  (1  !265  m.)  ;  elle  passe  par  la  pyramide  calcaire  du  Djebel  Mekaï- 
dou  (1  /i70  m.)  et  par  le  Dja-Beguira  (l  10:2  m.).  A  l'Est  de  ce  i)oint,  au 
lieu  d'une  crête  allongée,  on  a  un  plateau  crétacé  couronnant  le  Juras- 
sique, et  constitué  à  la  base  par  des  grès  surmontés  de  calcaires  blancs. 
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l)iiis  par  des  zonos  marno-calcaires  disposées  en  cuvettes,  de  part  et 
d'autre  d'un  anticlinal  jurassique  :  c'est  le  plateau  de  Daya  (1  39!2  m.  à 
la  Vigie),  qui  s'étend  jusqu'aux  villages  de  Magenta  et  du  Télagh,  occu- 
pant une  grande  partie  du  bassin  supérieur  de  la  Mékerra. 

Tlemcen,  adossée  au  dernier  étage  du  plateau,  à  la  lisière  des  calcai- 
res jurassiques  et  des  terrains  tertiaires,  aune  altitude  de  830  m., 
occupe  une  très  belle  situation.  Abritée  des  vents  du  S  et  recevant  les 
vents  marins,  ses  magnificiues  vergers,  qu'arrosent  des  eaux  limpides, 
lui  avaient  valu  son  nom  romain  de  Pomo/rin.  Le  massif  même 
renferme  de  belles  forêts  sur  les  grès  séquaniens,  telles  que  la  forêt 
d'Hafir,  entre  Tlemcen  et  Sebdou.  Ailleurs  les  calcaires  rocheux  sont 
nus  ou  peuplés  de  diss  et  d'alfa.  Les  indigènes  se  sont  groupés  en 
général  au  voisinage  des  sources,  vivant  quelquefois  en  véritables  vil- 
lages à  la  mode  kabyle  (Béni  Mester),  plus  souvent  sous  des  tentes. 

i2^  Le  massif  de  Saida  et  deFrenda.  —  Le  massif  jurassique  de  Saïda 
et  Frenda,  qui  fait  suite  à  celui  de  Tlemcen,  présente  un  noyau 
intéressant  dans  la  curieuse  «  boutonnière  »  de  Tifrit,  où  affleurent 
toute  une  série  d'étages  :  les  schistes  anciens,  traversés  de  roches- 
éruptives  diverses,  granités,  mélaphyres,  porphyrites,  et  surmontés 
de  conglomérats  permiens,  au-dessus  desquels  viennent  les  assises 
fossilifères  de  la  série  liasique  reconnue  par  M'"  Flamand. 

Les  dolomies  inférieures  du  Jurassique  (Bathonien)  présentent  dans 
la  région  de  Saïda  un  escarpement  remarquable,  dominant  les  dépres- 
sions oxfordiennes.  Les  marnes  de  l'Oxfordien  s'étendent  de  Tafaroua 
jusqu'à  Franchetti  et  se  poursuivent  à  l'E,  par  Tagremaret  jusqu'au 
voisinage  de  Frenda,  surmontées  de  grès  et  calcaires  séquaniens.  Elles. 
occupent,  dans  le  massif  de  Frenda,  les  vallées  de  l'Oued  el  Abd  et  de 
l'Oued  el  Taht,  couronnées  par  des  calcaires  plus  ou  moins  coralliens 
du  Jurassique  supérieur.  Ces  calcaires  forment  des  corniches  bien 
saillantes,  dont  les  bancs,  faiblement  inclinés  vers  l'E,  vont  passer 
sous  les  assises  du  Crétacé  (grès,  calcaires  et  marnes).  Le  Crétacé 
moyen  à  son  tour  fait  place  aux  marnes  du  Sénonien  supérieur,  faible- 
ment mamelonnées,  qui  vont  insensiblement  se  fondre  dans  les  pla- 
teaux d'alluvions  du  Sersou. 

Le  massif  jurassique,  surtout  vers  Saïda  et  Frenda,  se  compose 
plutôt  de  plateaux  que  de  véritables  chaînes.  Un  des  traits  remar- 
quables de  ce  massif  est  marqué  par  la  route  Daya-Saïda-Tagremaret- 
Frenda-Tiaret,  dite  route  Lamoricière,  qui  suit  une  dépression  lon- 
gitudinale entre  deux  séries  de  plis  du  massif  jurassique^  et  surveille 
la  limite  méridionale  du  Tell.  Au  Sud  de  cette  ligne  se  rencontrent 
de  nouveaux  escarpements,  notamment  le  sui)erbe  amphithéâtre  du 
Djebel  Gaada  (1  130  m.),  au  Sud-Ouest  de  Frenda. 

1,  Altitudes:  Sebdou,  9j0  m.  ;  Magenta.  900  m.  ;  Saïda;,  8G2  m.  ;  Frenda,  1058  m.; 
Tiare t,  1  090  m. 
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A  Nazereg  ^  un  véritable  fleuve  souterrain  sort  d'une  fissure  des 
dolomies  ;  derrière  est  une  vaste  grotte  où  l'eau  s'étend  comme  un 
lac.  A  1  200  mètres  plus  haut,  une  grotte  dite  des  Pigeons,  comme 
celle  de  Tlemcen,  mène  à  une  grande  caverne  où  coule  la  même  na})i)p 
d'eau.  Chez  les  Hassasna,  dans  la  plaine  de  Sidi-MohammedBelkassem, 
un  ravin  encaissé  pénètre  sous  terre  par  une  espèce  de  tunnel,  long 
de  70  m.  ;  c'est  la  grotte  des  Ouled-Ameïra.  C'est  de  là  que  vient 
l'eau  de  Nazereg,  qui  vivifie  les  3  800  hectares  de  la  ferme  Solari.  Il  y 
a  de  nombreux  exemples  analogues  de  pertes  et  de  réapparitions  de 
rivières  dans  ce  massif  jurassique  :  tels  sont  notamment  l'Oued  Fou- 
fot,  l'Oued  Tifrit,  l'Oued  bou  Atrous,  les  sources  de  la  forêt  des  Dja- 
fras,  les  sources  alimentant  Saïda  '-. 

Les  marnes  oxfordiennes  sont  un  étage  fort  important  par  sa 
remarquable  fertilité.  C'est  sur  ces  marnes  que  sont  établies  les 
grandes  et  belles  fermes  de  la  région  d'Aïn-el-Hadjar  ;  il  y  a  là  pour 
la  colonisation  une  importante  réserve.  Sur  les  grès  séquaniens 
s'étend  la  Rahba,  qui  se  continue  sur  les  assises  du  Crétacé  inférieur; 
c'est  une  belle  région  forestière,  la  seule  de  ce  genre  que  renferme  la 
province  d'Oran,  ailleurs  si  dénudée  ;  on  y  trouve  non  pas  seulement  des 
broussailles,  mais  des  chênes  verts  etzéens,  des  genévriers,  des  thuyas, 
des  pins  d'Alep.  C'est  grâce  à  la  Rahba  que  les  sources  du  massif  juras 
sique  ne  tarissent  pas  en  été.  Les  rivières  du  Tell  prennent  naissance 
dans  cette  zone  forestière  et  portent  leurs  eaux  à  la  zone  tertiaire 
du  Nord,  qui  sans  elles  en  serait  absolument  dépourvue  pendant 
l'été. 

Souvent,  dans  la  région  de  Saïda  et  de  Frenda,  une  hauteur  à  pente 
fort  escarpée  se  termine  par  une  ^ac^a, 'c'est-à-dire  un  plateau  étroit, 
limité  par  des  bords  à  pic  (jui  ont  parfois  une  élévation  considérable. 
Ces  emplacements  ont  été  fréquemment  choisis  comme  habitat  par 
les  anciennes  populations,  parfois  dans  des  endroits  absolument  ina- 
bordables où  l'on  n'accède  que  par  de  véritables  escaliers.  Au  Maroc 
aussi  bien  que  dans  l'Aurès  et  en  Tunisie,  on  retrouve  une  semblable 
utilisation  des  reliefs  qui  offrent  des  fortifications  naturelles.  Dans  les 
régions  et  les  périodes  plus  tranquilles,  on  descendait  de  ces  hauteurs 
pour  s'installer  près  des  rivières,  dans  des  conditions  plus  favorables  au 
point  de  vue  de  la  culture  et  de  l'eau.  Il  y  a  toujours  eu,  dans  l'Afri(iue 
du  Nord,  lutte  enlre  ces  deux  besoins:  la  sécurité  et  l'eau. 

Au  Sud-Est  de  Tiaret,lalransition  entre  le  massifjurassique  oranais 
et  les  chaînes  de  Djelfa  d'une  part,  les  chaînes  situées  au  Nord  du 
Hodna  d'autre  part,  se  fait  par  les  chaînes  d'Aïn-Oussera  et  de  Chellala, 
({ui  séparent  le  Sersou  du  bassin  des  Zahrez.  Une  série  d'îlots  juras- 

\.  CoiTuplion  d'Aïn-el-Azerog,  «  la  source  bleue  ». 

2.  La  Blanchèhe,  Voyage  iCétmles  dans  une  partie  de  la  Mauritanie  Césarienne 
(Arch    des  Miss,  scient!/',  et  litt..  W'  série.  X,  18S:5,  p.  58-50  . 
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siques,  auxquels  sont  adossés  les  ksour  de  la  région  de  Chellala, 
jalonnent  le  prolongement  du  massif  de  l'Ouest  ;  ils  se  continuent  du 
Djebel  Nador  à  Goudjila  et  Chellala  (1  315  m.).  Une  zone  crétacée  bien 
marquée  s'y  joint  dans  le  Djebel  Kosni,  accompagnée  de  Miocène 
inférieur.  L'ensemble  est  entouré  de  dépôts  lacustres  oligocènes  et 
miocènes.  Plus  loin,  le  petit  chaînon  isolé  d'Éocène  inférieur  de 
Birin  (1  170  m.)  s'est  conservé  au  milieu  des  atterrissements  des 
steppes,  et  c'est  seulement  au  Nord  du  llodna  que  nous  retrouvons 
une  chaîne  moins  démantelée,  dont  la  constitution  est  d'ailleurs  bien 
différente  de  celle  de  la  Chaîne  intérieure  oranaise. 

3^  La  chaîne  du  Hodna.  —  La  chaîne  qui  s'étend  au  Nord  du  Hodna 
a  une  importance  croissante  de  l'Ouest  à  l'Est.  Elle  commence  vers 
l'Ouest  avec  les  contreforts  de  l'Ouennougha,  dans  le  Djebel  Tarfa 
(1  !240  m.),  puis  le  Djebel  Gourin  (1  036  m.),  avant  de  prendre  son 
individualité  bien  nette  dans  le  Djebel  Maadhid.  Elle  est  partagée  par 
les  dépressions  de  l'Oued  Ksob,  descendu  de  la  Medjana,  et  de  l'Oued 
Soubella,  provenant  de  la  plaine  des  Rirhas,  en  trois  tronçons  qui 
s'échelonnent  en  gradins  successifs  :  le  Djebel  Maadhid  à  l'Ouest 
(1848  m.),  le  massif  des  Ouled-Tebben  au  centre  (1  740  m.),  le  Bou- 
Thalebcà l'Est  (193i>m.). 

La  direction  de  ces  chaînons  successifs  est  de  plus  en  plus  oblique 
et  inclinée  SW-NE  ;  ils  montrent  cette  tendance  à  se  confondre 
avec  les  phssements  de  l'Atlas  Saharien  que  nous  constaterons,  plus 
marquée  encore,  à  l'Est  de  Batna.  Ils  présentent  une  structure  ana- 
logue, en  dômes  elliptiques  allongés,  dont  les  noyaux  sont  occupés 
par  des  assises  de  plus  en  plus  anciennes  de  la  série  secondaire. 

Le  Djebel  Maadhid  a  son  axe  formé  de  calcaires  aptiens,  autour 
desquels  se  succèdent  les  assises  alternantes  de  calcaires  et  de  marnes 
du  Crétacé  moyen  et  supérieur,  échelonnées  enune  succession  d'arêtes 
vives  et  de  dépressions.  Au  Sud,  les  bancs  calcaires  s'inclinent  plus 
fortement  vers  la  cuvette  du  llodna.  La  même  dissymétrie  des  ver- 
sants se  poursuit  dans  les  deux  autres  tronçons.  Le  massif  des  Ouled- 
Tebben  a  sa  partie  axiale  occupée  par  les  assises  du  Néocomien,  dans 
lesquelles  percent  quelques  pointements  calcaires  jurassiques. 

Quant  au  massif  du  Bou-Thaleb  S  qui  ferme  l'horizon  au  Sud  de  Sétif, 
ses  reliefs  très  accusés,  ses  crêtes  dentelées,  qui  donnent  à  certaines 
parties  l'aspect  d'un  château  fort  flanqué  de  tourelles,  sont  formés 
de  calcaires  dolomitiques  liasiques,  qui  occupent  l'axe  principal  d'un 
grand  pli  anticlinal  dirigé  à  peu  i)rès  WSW-ENE.  Cet  axe  est  divisé 
en  trois  fragments  :  à  l'Ouest,  le  Dj ebel  Soubella  (1  850  m.)  est  une  masse 
compacte,  séparée  par  une  coupure  profonde  de  l'arête  étroite  du 
Bou-Hellèle  (1  900  m.),  que  le  ravin  de  lOued  bou  Thaleb  isole  à  son 

1.  E.  FiciiEUR,  Les  terrains  crétacés  du  Bou-Thaleb  {Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr., 
3*  série,  XXI,  1893). 
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tour  de  la  crête  culminante  de  l'Afghan  (1  932  m.).  Les  deux  flancs  de 
l'anticlinal  présentent  la  dissymétrie  déjà  signalée  :  sur  le  versant  sud, 
les  assises  jurassiques  sont  disloquées  et  affectées  de  plissements 
secondaires. Mais  la  disposition  anticlinale  estnettement  tracée  par  les 
puissantes  assises  de  grès  et  calcaires  du  Crétacé  inférieur,  redres- 
sées presque  verticalement  sur  le  flanc  sud  de  l'Afghan  et  inclinées 
avec  une  pente  décroissante  sur  le  flanc  nord. 

Les  ravins  qui  descendent  au  Sud  traversent  les  bancs  verticaux  en 
cluses  étroites  désignées  sous  le  nom  de  Foum  (Foum-bou-Thaleb, 
Foum-Anouel,  etc.).  Dans  la  partie  orientale,  au  Djebel  Mouessa,  le 
bombement  anticlinal  est  régulier  sur  toute  la  série  crétacée,  mais 
l'inclinaison  vers  le  Sud  toujours  plus  accusée.  Un  dernier  bosselle- 
nient  en  dôme,  en  arrière  de  l'axe  du  Bou-Thaleb,  forme  la  protubé- 
rance crétacée  remarquable  du  Djebel  Guettian.  Les  assises  s'inflé- 
chissent graduellement  à  l'Est  dans  la  dépression  de  Sidi-bel-Azzem, 
suivie  par  l'une  des  principales  routes  qui  conduisent  au  Hodna. 

Au  Nord  de  la  chaîne  du  Hodna,  les  calcaires  sénoniens  viennent 
s'abaisser  vers  la  plaine  des  Rirha,  au  delà  de  laquelle  s'élève  un  autre 
bombement  infracrétacé,  le  Djebel  Skrinn.  Le  versant  sud  présente  au- 
dessus  du  Crétacé  une  zone  de  calcaires  à  silex  et  à  phosphates  de 
l'Éocène  inférieur,  fortement  redressés,  puis,  avec  des  inclinaisons  qui 
s'adoucissent  progressivement,  des  argiles  gypseuses  et  conglomérats 
rouges  oligocènes,  surmontés  de  grès  et  marnes  miocènes;  cette  der- 
nière formation,  qui  apparaît  seule  dans  la  partie  orientale,  est  recou- 
verte peu  à  peu  par  les  alluvions  anciennes  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  la  cuvette  du  Ilodna. 

Le  versant  nord  du  Maadhid  est  une  région  assez  bien  boisée.  Le 
massif  du  Bou-Thaleb  conserve  encore,  dans  les  parties  élevées,  de 
remarquables  vestiges  de  ses  anciens  peuplements  de  cèdres;  au- 
dessous  viennent  des  chênes,  puis  des  pins.  Le  pays,  qui  a  conservé  des 
populations  en  partie  berbères,  semble  s'être  trouvé  en  dehors  des 
grandes  routes  suivies  par  les  pasteurs  et  leurs  troupeaux,  qui  n'ont 
•déboisé  que  les  pentes  inférieures  les  i)lus  accessibles. 

4°L3  massif  du  Bellezma.  — A  l'Est  du  Bou-Thaleb,  la  chaîne  du 
Hodna  se  i)rolonge  par  le  massif  des  Ouled-Sellem,  dont  l'axe  juras- 
sique, le  Djebel  Talkrempt,  est  orienté  vers  l'Est;  les  deux  flancs  de 
l'anticlinal  oflrent  des  })endagesdiflerents  comme  dans  le  Bou-Thaleb: 
les  assises  crétacées,  verticales  sur  le  flanc  sud,  s'inclinent  au  Nord 
avec  une  pente  de  pkis  en  plus  faible.  On  retrouve  dans  le  Djebel 
Foural  la  succession  des  assises  infracrélacées  du  liou-Thaleb,  grès 
néocomiens,  calcaires  ai)liens  et  albiens.  Une  dépression  très  (Mroite, 
prolongement  de  celle  du  Nord  du  Bou-TluUeh.  est  occupée  par  une 
zone  (Uroit(Miient  rei)lié(^  de  couches  rouges  oligocèni^s  (^t  (\c  calcairt^s 
■cartenniens.  Au  Nord  se  relève  le  hj(^l)el  l-riMla,  r(qtro(luisant  la  mt'me 
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succession  du  Jurassique  au  Crétacé  ({uo  dans    le   chaînon  du  Sud. 

Des  ondulations  transverses  inteiToni})ent  la  continuité  de  la 
chaîne,  (jui  se  poursuit  dans  le  massif  de  la  Mestaoua,  à  soubassement 
calcaréo-dolomitique,  couronné  par  les  marnes  et  calcaires  infracré- 
tacés.  La  Mestaoua  (1  i^AQ  m.)  présente  un  plateau  bordé  de  falaises 
à  pic,  remarquable  forteresse  naturelle  presque  imprenable,  sur 
laquelle  les  indigènes  se  sont  souvent  retirés  et  d'où  ils  ont  bravé 
bien  des  conquérants,  Romains,  Arabes,  Turcs  et  Français  ;  ce  fut  un 
des  derniers  refuges  des  insurgés  en  1871 . 

La  dépression  cénomanienne  et  cartennienne  de  Seriana  sert  d'at- 
tache à  la  chaîne  du  Touggour  et  du  Chellala,dont  l'orientationse  rap- 
proche de  la  direction  de  la  chaîne  saharienne.  Cette  chaîne  du  Toug- 
gour présente  encore  la  plus  remarquable  analogie  de  structure  avec 
le  Bou-Thaleb.  De  part  et  d'autre  d'un  axe  jurassique,  deux  flancs 
dissymétriques  :  le  tlanc  nord  à  succession  normale,  le  Ilanc  sud  étiré 
et  disloqué.  L'anticlinal  jurassique,  jalonné  par  les  calcaires  dolomi- 
tiques  du  Lias  qui  forment  la  crête  dentelée  du  Touggour  (!2  094  m.), 
présente  au  Nord  la  superposition  de  toute  la  série  jurassique  calcaire 
et  des  puissantes  assises  infracrétacées,  occupant  une  deuxième 
ligne  de  crêtes,  le  Djebel-Chellala.  Des  argiles,  des  grès  avec  dolomies 
et  des  calcaires  plus  ou  moins  gréseux  constituent  ce  chaînon.  L'axe 
jurassique  s'abaisse  à  son  extrémité  SW  sous  la  superposition  des 
assises  crétacées,  couronnées  par  le  Miocène  inférieur  qui  se  relève  à 
l'Ouest  jusqu'au  sommet  culminant  de  la  région,  le  Djebel  Refaâ 
("2  180  m.).  Les  contreforts  de  la  chaîne  s'étendent  dans  les  Ouled-Sol- 
tan  jusqu'à  la  bordure  du  Hodna. 

La  chaîne  du  Touggour  est  séparée  de  TAurès  par  la  dépression 
synclinale  aiguë  de  Batna,  occupée  par  le  Miocène  inférieur,  dont  les 
lambeaux  se  trouvent  conservés  à  différents  niveaux,  mais  principa- 
lement dans  la  plaine  de  Fesdis. 

Le  massif  du  Bellezma  porte,  au  Touggour  et  au  Ghellala,  de  ma- 
gnifiques forêts  de  cèdres,  qui  sont  parmi  les  plus  belles  de  l'Algérie» 
Les  chênes,  les  genévriers,  y  occupent  aussi  de  vastes  espaces.  La 
région  conserve  à  peu  près  intacte  sa  population  de  Berbères  Chaouïa. 
Autour  du  massif,  les  belles  plaines  de  Zana,  de  Sériana  (Pasteur)^  et 
du  Bellezma  renferment  d'excellentes  terres  de  cultures  et  de  pâturage, 
et  l'irrigation  y  est  souvent  possible.  Le  blé  et  Forge,  les  oliviers,  don 
quelques-uns  subsistent  sur  les  hauteurs  environnantes,  l'élevage, 
les  forêts  fournissent  des  éléments  de  prospérité. 

5^  La  rég^ion  des  Chotts  constantinois'-.  —  L'anticlinal  allongé  du 
Bou-Arif(l  7i9  m.)  commence  à  Batna  et  s'étend,  vers  le  Nord-Est,  dans 

1.  s.  GsELL,  Paaleur:  Un  v'illaqe en  Algérie,  Alger,  Joiirdan,  1894. 

2.  J.  Blayac,  Sur  le  dôme  dit  Sidi-Rgkeiss  [Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  3"  série,  XXV, 
1897,  p.()04);  —  Les  Choffs  des  hauts-plaleaux  de  l'Est  consiantinois  [ibid.,  p.  906). 
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la  zone  des  petits  chotts  de  la  province  de  Constantine,  amorçant  les 
chaînons  infracrétacés  qui  sillonnent  cette  région.  Ce  pays,  comme  les 
plaines  de  Sétif  qu'il  continue  et  auxquelles  il  ressemble  par  certains 
traits,  est  caractérisé  parle  morcellement  des  chaînons, très  déman- 
telés par  l'érosion  et  qui  surgissent  çà  et  là  dans  la  plaine  sans  former 
de  massifs  continus.  Ces  reliefs  sont  constitués  en  général  par  des 
îlots  d'Aptien  (calcaires  récifaux  compacts)  et  de  calcaires  Sénoniens 
à  Inocérames.  Ces  masses  calcaires  pénètrent  à  travers  les  terrains 
tertiaires  et  forment  des  dômes  ou  des  tronçons  de  chaînes  dirigés 
sensiblement  SW-NE.  Tels  sont  le  Dj.  Hanout,  le  Dj.iMarzel,  l'Ank- 
el-Djemel,  le  Fedjoudj.  Les  terrains  gypso-salins  du  Trias  constituent 
en  général  des  collines  basses. 

Le  Sidi-Rgheiss  (1628  m.),  qui  domine  de  700  m.  la  plaine  des 
Haractas,  constitue  un  remarquable  type  de  ces  dômes  de  la  région  des- 
Chotts  constantinois.  lia  environ  5  km.  dans  son  plus  grand  diamètre  : 
sa  calotte  est  intacte  au  Nord  ;  au  Sud,  grâce  à  une  faille,  il  a  été 
entamé  par  l'érosion  qui  l'a  creusé  en  forme  de  cirque.  Les  plis  de 
l'Atlas  Saharien  contournent  le  Sidi-Rgheiss  à  l'Ouest  et  au  Nord,  pour 
venir  s'aligner  à  peu  près  parallèlement  aux  directions  de  l'Atlas  Tellien. 

Les  plaines  des  petits  chotts  ont  une  altitude  de  800  et  1000  m. 
Elles  sont  occupées  pour  la  plus  grande  partie  par  des  limons  et  des 
tufs  pléistocènes,  quelques  rares  lambeaux  de  marnes  lacustres  plio- 
cènes,  des  dépôts  lacustres  oligocènes.  Les  petits  bassins  fermés, 
dernier  reste  de  ces  cuvettes  lacustres,  sont  le  Tinecilt,  le  Zemoul, 
le  Guerrah-el-Marzel,  le  Guélif,  le  Tharf,  le  Djendeli  ;  le  plus  grand 
est  le  Tharf,  qui  a  environ  18  km.  sur  15  (altitude  815  m.).  Ces  chotts 
sont  très  inégalement  salés,  suivant  la  nature  des  terrains  avoisi- 
nants.  Ils  semblent  correspondre  en  partie  à  des  dépressions  syn- 
clinales  (le  Tharf),  quelquefois  à  des  dômes  arasés  dont  la  coupole  a 
été  enlevée. 

Les  terrains  quaternaires  de  la  plaine  des  petits  chotts,  auxquels 
sont  incorporés  des  débris  de  phosphates,  forment  de  l)elles  terres  à 
blé,  jusqu'au  voisinage  immédiat  des  chotts.  Les  terrains  triasitiues 
au  contraire  sont  absolument  désolés  et  dépourvus  d'êtres  vivants. 
Le  pays  est  surtout  proi)ice  à  Télevage  ;  les  pâturages  salés  ({ui  avoi- 
sinent  les  chotts  sont  même  très  recherchés  des  troupeaux. 

6''  La  Chebka  des  Sellaoua  et  les  chaînes  de  Souk-Ahras  ^  —  Le  pro-^ 
longement  (h^  la  région  des  pelils  Chotts  conslanlinois  doil  être  cher- 
ché dans  les  chaînes  de  Souk-Ahras  et  dans  la  i)lus  remarciuable  de 
ces  chaînes,  celle  de  la  Chebka.  J^a  direction  des  chaînons,  leur  état  de 
morcellemeni,  la   présence  dans  cette  région   de   noyaux  triasiques 

1.  J.  Hlayac  et  L.  Gentil,  Le  Trias  (huis  la  ré(/lon  de  Souk-Ahras  Midi.  Soc. 
Géol.  Fr.,  3"  sérii',  XXV,  1897,  p.  523^.  —  J.  Blayvc,  Sur  les  terrains  tertiaires  de 
la  vallée  de  l'Oued  Cherf'Jhdl.  Soc.  Céol.  Fr.,  3-  série.  XXIV,  1S!)(;.  p.  i\ro\ 
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rtendiis  et  la  prédominance  du  régime  des  dômes  sont  des  caractères 
communs.  A  TE  d'une  ligne  approximative  passant  par  Batna,  Souk- 
Ahras  et  la  vallée  delaMedjerda  c'est,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
physique,  la  Tunisie  qui  commence,  car  l'Atlas  Saharien  seul  se  con- 
tinue en  Tunisie  en  tant  que  zone  tectonique.  En  même  temps,  la  zone 
des  hautes  terres  se  faisant  moins  massive,  les  eaux  commencent  à 
s'ouvrir  un  chemin  vers  la  mer  orientale  et  non  plus  vers  la  mer  du 
Nord.  Les  vallées  et  les  communications  s'orientent  en  conséquence  du 
-côté  de  l'Est,  ce  qui  est  le  trait  saillant  de  la  constitution  géographique 
-de  la  Tunisie.  Aussi  était-ce  l'Oued  Cherf  qui,  à  l'époque  romaine, 
formait  la  limite  de  la  Proconsulaire. 

La  chaîne  jurassique  du  Touggour,  que  l'on  peut  suivre  par  Aïn- 
Yagout,  le  Djebel  Ilanout  et  l'axe  des  petits  dômes  triasiques  recon- 
nus par  M""  Blayac,  va  former  la  chaîne  dite  Ghebka  des  Sellaoua. 
Le  Trias  occupe  une  place  importante  dans  la  région  de  Souk-Ahras, 
notamment  au  Dj.  Zouabi,  au  Dj.  Tifech,  au  Dj.  Zarouria.  Dans  cette 
région,  les  argiles  irisées  et  les  cargneules  sont  accompagnées  de  cal- 
caires qui  paraissent  représenter  l'Infralias.  Le  Trias  constitue  une 
série  de  dômes  elliptiques  dont  les  flancs  sont  formés  par  le  Crétacé 
supérieur  (marnes  tendres  et  calcaires  à  ïnocérames  du  Sénonien). 
L'Éocène  inférieur  (marnes  et  calcaires  à  nummulites)  est  conservé 
au  Sud  de  Souk-Ahras  dans  un  grand  synclinal.  Les  dépôts  oligocènes, 
qui  se  rattachent  par  la  vallée  de  l'Oued  Zenati  à  ceux  du  bassin  de 
Constantine,  occupent  généralement  la  grande  dépression  qui  corres- 
pond au  lit  actuel  de  l'Oued  Cherf  et  de  ses  affluents. 

La  chaîne  de  la  Ghebka  est  bien  le  type  des  chaînes  de  l'Atlas  Saha- 
rien venant  se  heurter  contre  les  directions  telliennes  au  Sud  de  Guelma. 
La  chaîne,  très  fortement  plissée,  est  entourée  d'une  sorte  de  rempart 
extérieur  de  dômes  aptiens  qui  ont  subi  des  mouvements  beaucoup 
moins  énergiques. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  dans  la  région  de  Souk-Ahras,  une  zone 
longtemps  continentale  contre  laquelle  ont  buté  les  plis  ultérieurs. 
MM"  Blayac  et  Gentil  pensent  que  le  Trias,  dans  cette  région,  a  été 
émergé  pendant  le  Jurassique  et  le  Crétacé  jusqu'au  Cénomanien 
inclus.  De  nombreux  plissements  aigus  semblent  montrer  qu'avant  le 
Jurassique  il  a  été  soulevé  en  dôme,  ayant  subi  des  pressions  latérales 
dès  le  début  du  Jurassique  et  jusqu'au  Crétacé.  Dans  la  région  de 
Souk-Ahras,  tous  les  terrains  sont  discordants  et  transgressifs  sur  le 
Trias.  Ils  présentent  partout  une  allure  assez  régulière  par  rapport  au 
Trias,  qui  est  toujours  affecté  de  multiples  dislocations. 

A  l'Est  de  Souk-Ahras  commence  à  se  prononcer  la  vallée  de  la 
Medjerda,  où  l'on  reconnaît  en  Tunisie  un  certain  nombre  de  régions 
triasiques.  Au  Nord,  on  est  déjà  en  pleine  région  forestière,  avec  le 
grès  de  Numidie,  dans  le  Djebel  Msid  (1405  m.)  et  le  Guern-el-Djedi, 
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se  rattachant  au  massif  littoral  de  la  Galle.  Cette  formation  se  conti- 
nue, comme  nous  l'avons  dit,  le  long  de  la  côte  tunisienne,  accom- 
pagnée au  Sud  par  la  chaîne  unique  du  Béjaoua,  formée  de  marnes 
et  calcaires  de  l'Éocène  inférieur,  avec  du  Sénonien  et  un  peu  de 
Néocomien  :  il  faut  sans  doute  y  voir  le  prolongement  d'une  des  zones, 
de  Souk-Ahras. 

L'importance  de  l'occupation  romaine  dans  la  région  de  Souk-Ahras- 
est  attestée  par  de  nombreuses  ruines,  dont  quelques-unes  considé- 
rables :  Souk-Ahras,  Tifech,  Khemissa,  Sedrata,  Mdaourouch,  etc.  La. 
colonisation  française  est  assez  développée  à  l'Ouest  de  Souk-Ahras, 
mais  elle  n'a  guère  pénétré  au  Sud  de  cette  ville.  Les  terrains  gypso- 
salins  du  Trias  ou  des  sols  qui  lui  ont  emprunté  leurs  éléments  sont 
nus  et  stériles.  Au  contraire,  le  Sénonien,  l'Oligocène  et  surtout  l'Éocène 
inférieur,  qui  ofl're  un  grand  développement  de  marnes  phosphatées, 
sont  éminemment  propres  à  la  culture  des  céréales.  Les  Romains 
avaient  créé  leurs  fermes  en  majeure  partie  sur  ce  dernier  terrain, 
dont  ils  avaient  su  apprécier  la  grande  fertilité. 

La  partie  centrale  de  l'Algérie,  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
de  zone  intérieure,  est  peut-être  la  partie  la  plus  typique  et  la  plus- 
caractéristique  de  la  contrée.  Au  Nord,  dans  la  zone  littorale,  c'est 
surtout  le  caractère  méditerranéen  qui  domine  ;  au  Sud,  dans  la  zone 
des  steppes,  c'est  déjà  le  «  Petit  Désert  »,  comme  l'appelaient  très 
justement  nos  soldats.  La  zone  intérieure  est  par  excellence  un  ma- 
quis, une  brousse,  rude  de  climat  et  d'abord  ;  çà  et  là  des  plaines 
admirablement  fertiles,  comme  Bel-Abbès  et  le  Sersou;  çà  et  là  des 
forêts  vraiment  splendides,  comme   celles  de  Teniet-el-Had   et  du 
Touggour;  mais  dans  l'ensemble,  ce  qui  l'emporte  comme  impression 
finale,  c'est  la  brousse,  couvrant  les  multiples  chaînons  marno-cal- 
caires  ou  schisteux  du  Crétacé. 

Augustin  Bernard   et   Emile  Ficueur. 
(A  suivre.) 
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Ml.  —   NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


L'OUTILLAGE  SCIENTIFIQUE  DE  L'INDO-GHINE 


D  APRES  LE   RAPPORT   DE    M*"   PAUL   DOUMER 


Il  vient  de  paraître  sur  rindo-Chine  française  une  importante  publica- 
'tion  :  Situation  de  Vbido-Chine  [1897-4904)^.  Elle  comporte  deux  parties  : 
1°  Rapport  au  Conseil  supérieur  de  V Indo-Chine  {Session  extraordinaire  de 
février  1902)  (p.  1-127),  dans  lequel  iVP'  Doumer,  alors  Gouverneur  général 
de  rindo-Cliine,  résume  à  grands  traits  l'organisation  tinancière,  adminis- 
trative, économique  de  notre  colonie;  2°  Annexes  au  Rapport  du  Gouverneur 
général  sur  la  situation  de  Vlnio-Chine  [4897-4904]  (p.  131-554),  série  de 
notes  très  détaillées  sur  l'origine,  le  but  et  les  moyens  d'action,  le  dévelop- 
pement des  divers  services,  ainsi  que  sur  les  progrès  de  chaque  colonie, 
notes  rédigées  par  les  directeurs  ou  chefs  de  service,  le  lieutenant-gouver- 
neur de  Cochinchine  et  les  résidents  supérieurs  des  autres  colonies.  C'est, 
en  défmitive,  un  tableau  d'ensemble  de  l'évolution  de  l'Indo-Chine,  pendant 
l'administration  de  M^"  Doumer  (décembre  1896-avril  1902);  c'est  l'exposé  de 
ses  créations,  des  réformes  et  des  progrès  qu'il  a  réalisés. 

D'aucuns  croiront  à  une  apologie.  Cette  critique  ne  saurait  diminuer  la 
haute  valeur  de  l'œuvre.  Le  caractère  essentiel  de  cette  œuvre  est  sa  con- 
'Ception  et  son  développement  méthodiques;  la  préoccupation  constante  et 
visible  du  gouverneur  a  été  u  d'arrêter  un  plan  général,  d'en  commencer  et 
■  d'en  poursuivre  méthodiquement  l'exécution,  en  proportion  des  ressources 
préalablement  créées-  »,  et  d'édilîer  ainsi  un  ensemble  organique  et  cohé- 
rent. —  Des  questions  primordiales  s'imposaient:  il  fallait  la  paix;   elle  a 

1.  République  française.  Situation  de  l'Indo-Chine  [f897-190i).  Bappo)'t  par  M'  Paul  Doumer, 
Goutterneur  général.  Hanoi,  F.-H.  Schneider,  1902.  In-8,  [iv]  +  554  +  ii  p. 

Il  peut  être  utile  d'indiquer  les  divers  chapitres.  Rapport  :  Situation  financière,  Travaux 
publics.  Chemins  de  fer.  Agriculture  et  colonisation.  Commerce,  Défense  de  l'Indo-Chine,  Paci- 
fication du  Tonkin,  Organisation  du  gouvernement.  Administrations  locales,  Justice,  Enseigne- 
ment, Etablissements  scientifiques,  Station  sanitaire.  Territoire  de  Quang-tchéou,  Développe- 
ment de  l'influence  et  des  intérêts  français  en  Extrême-Orient,  Résultats  acquis.  —  Annexes  : 
Notes  sur  :  Administration  des  Douanes  et  Régies,  Travaux  publics.  Progrès  de  l'agriculture 
et  de  la  colonisation  française.  Développement  commercial.  Réformes  judiciaires.  Situation  du 
Tonkin,  de  l'Annam,  du  Cambodge,  du  Laos,  de  la  Cochinchine,  l'École  française  d'Extrême- 
Orient,  Service  géographique.  Institut  Pasteur  de  Nha-trang,  Institut  bactériologique  de  Saigoni 
Service  météorologique,  Service  géologique.  Service  forestier.  Service  zootechnique  et  des 
épizooties,  Laboratoire  d'analyses  de  Saigon,  de  Hanoi,  Cultures  de  la  station  du  Lang-bian, 
Exposition  de  Hanoi  en  I<J02,  etc. 

2.  Situation  de  V  Indo-Chine^  ouvr.  cité,  p.  25.  Cette  phrase  s'applique  au  programme  des 
travaux  publics;  on  peut  l'étendre  à  toute  l'œuvre  de  M''  Doumer. 
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rrgné  à  l'intérieur  dès  la  fin  de  1897;  contre  les  ennemis  du  dehors,  la 
<léfense  a  été  assurée.  Il  n'est  point  d'efforts  ni  d'entreprises  coordonnés, 
durables,  sans  la  régulière  sécurité  de  ressources  financières:  à  côté  de  cinq 
hudgels  locaux,  le  budget  général  (décret  du  31  juillet  1898),  établi  sur  des 
bases  larges  et  solides,  inscrit  chaque  année  des  excédents,  au  lieu  des  défi- 
cits antérieurs.  Dans  ces  conditions,  l'organisation  rationnelle  du  gouver- 
nement de  rindo-Chine,  services  généraux  et  administrations  locales,  a  été 
définitivement  constituée;  de  grands  travaux  publics,  ponts,  routes,  canaux 
d'irrigation  et  de  dessèchement,  voies  ferrées  ont  été  exécutés  ou  sont  en 
voie  d'exécution.  —  Une  des  belles  parties  de  l'œuvre  de  M''  Doumer  est  celle 
où  il  s'est  efforcé  d'agir  utilement  sur  la  production  agricole,  cette  question 
vitale  de  l'Indo-Chine.  En  cette  matière,  Faction  d'un  gouvernement  ne  peut 
être  toujours  directe;  il  doit,  du  moins,  exercer  un  rôle  d'informateur,  de 
conseiller,  de  protecteur,  au  profit  commun  des  producteurs  colons  et  indi- 
gènes. C'est  dans  cet  esprit  que  furent  créés  de  nombreux  «  organes  admi- 
nistratifs et  scientifiques,  unis  entre  eux  au  moins  par  une  direction  tech- 
nique, qui  assurât  la  coordination  des  efforts  ^  »;  h  la  «  Direction  de 
l'Agriculture,  des  Forêts  et  du  Commerce  »  ont  été  rattachés  successivement 
des  organes  nouveaux  qui  ont  fortifié  son  action  et  élargi  son  horizon  : 
Services  géologique  et  météorologique.  Bureau  de  statistique,  Bulletin  éco- 
nomique de  rindo-Chine,  Musée  des  échantillons,  Laboratoires  d'analyses, 
Champs  d'expériences,  etc.  Dans  d'autres  ordres  d'idées,  et  toujours  afin  de 
créer  un  organisme  harmonieux,  M^  Doumer  sut  utiliser  ou  renforcer  des 
services  déjà  existants  (Service  géographique),  donner  la  vie  à  quelques 
autres  encore  à  l'état  embryonnaire  (Institut  Pasteur  de  Nha-trang),  ou 
encore  appuyer  de  son  autorité  de  grandes  créations  (École  française 
d'Extrême-Orient).  —  Divers  procédés  ont  assuré  l'extension  de  l'influence 
française  au  dehors.  Tout  cet  ensemble  de  mesures  a  eu  comme  résultats 
immédiatement  pratiques  pour  l'Indo-Chine,  après  tant  d'années  d'indéci- 
sion et  d'efforts  à  peu  près  stériles,  un  remarquable  développement  de  Ui 
colonisation,  de  la  production  agricole,  du  commerce-,  en  fait  une  brillante 
entrée  en  scène,  l'essor  vers  un  avenir  riche  de  promesses. 

Il  serait  téméraire  d'aborder,  dans  cette  brève  note,  l'examen  d'ensemble 
de  la  vie  coloniale  de  l'Indo-Chine.  Je  voudrais  me  borner  à  l'exposé  de 
l'organisation  scientifique  dont  elle  est  aujourd'hui  pourvue,  à  l'étude  des 
éléments  permanents  et  durables,  sinon  toujours  dans  l'application,  du 
moins  dans  les  principes,  de  l'œuvre  du  gouverneur.  Une  base  scientifique 
peut  seule  assurer  une  économie  rationnelle  des  richesses  de  la  nature;  elle 
est  indispensable  pour  toute  entreprise  qui  prétend  à  la  durée.  Ce  n'est  pas 
le  moindre  mérite  de  M*"  Doumer  d'avoir  vivement  senti  cette  nécessité, 
d'avoir  su  apporter  au  service  de  l'exploitation  des  ressources  naturelles  les 
expériences  de  laboratoire  et  les  efficaces  pratiques  scientifiques;  d'avoir, 
en  définitive,  assuré  à  la  colonisation  les  bienfaits  de  la  science  positive. 
Sa  conception  des  intérêts  scientifiques  s'est  naturellement  élevée  à  des 
créations  d'un  ordre  i)lus  spéculatif,  dont  les  résultats  désintéressés  devaient, 

1.  Situation  de  iJndo-C/iine,  ouvr.  cite'",  p.  53. 

2.  Voir  ■.Anii.de  Gêng.,  X,  1901,  Chroni(|UO,  p.  ;{81.  —  A  lexlrrieiir,  écoles,  postes  mcMicaux, 
hôpitaux,  bureaux  do  poste  français;  aide  aux  proi)agateurs  lie  notre  langue,  etc. 
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d'ailleurs,  selon  les  condiLions  normales,  aboutir  à  des   applications  pra- 
tiques. La  Géographie  lui  doit  de  la  reconnaissance. 

Cet  eflbrt  mérite  hautement  l'approbation  de  tous  ceux  que  préoccupent 
l'avenir  colonial  de  la  France,  l'enjeu  qu'elle  a  mis  sur  ses  possessions  loin- 
taines. On  pourrait  croire  que  c'est  une  vérité  banale  de  préconiser  la  néces- 
sité des  recherches  scientifiques  préalables  pour  la  mise  en  valeur  ration- 
nelle d'un  pays  et  la  connaissance  des  faits  de  toute  nature  qui  l'intéressent; 
ces  principes  indiscutables  ont  été  longtemps  ignorés  ou  méconnus;  très 
lentement  s'est  dégagée  l'idée  d'apporter  à  l'exploitation  des  pays  neufs 
une  interprétation  logique  des  conditions  naturelles,  de  profiter  de  l'expé- 
rience et  des  méthodes,  de  la  discipline  scientifique  qui  fournissent  à 
l'homme  de  notre  temps  tant  de  puissants  moyens  d'action.  Longue  est  la 
liste  des  déconvenues  qui  se  sont  produites  en  Algérie,  dans  l'Afrique  occi- 
dentale, en  Indo-Chine  même,  à  la  suite  d'entreprises  hâtives  et  empiriques. 
Aujourd'hui,  la  situation  s'améliore  sensiblement;  pour  ne  parler  que  de  nos 
colonies  récentes,  h  côté  de  l'Indo-Chine,  Madagascar  bénéficie  déjà  large- 
ment de  l'organisation  méthodique  qu'elle  doit  au  général  Galliéni. 

L'indo-Ghine   trouvait    dans    des   colonies    européennes    voisines    des 
exemples  célèbres  et  souvent  invoqués.  Dans  l'Inde  anglaise,  dans  l'île  de 
Java,  des  services  publics  et  des  sociétés  privées  rivalisent  de  zèle  depuis 
longtemps  ahn  de  mener  à  bonne  fin  leur  vaste  enquête    sur  le  sol  et  ses 
ressources,  sur  les  races  de  ces  pays,  sur  les  procédés  de  colonisation,  etc. 
—  Sous    beaucoup   de    formes,    d'ailleurs,  d'importants    travaux    scienti- 
fiques préparatoires  avaient  été  élaborés  en  Indo-Chine.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  rappeler  le  souvenir  —  et  ce  n'est  qu'un  choix  restreint  —  d'explo- 
rateurs ou  de  savants  comme   Doudart  de   Lagrée  et  Francis  Garnier,  dfr 
Dupuis,   du  D""  Harmand,  du  D^"  NÉis,  de  géologues  comme  Jourdy,   Fuchs, 
Petiton  et  Sarran,  de  la  mission  Pavie  (1879-1895),  des  missions  hydrogra- 
phiques d'ot'ticiers  de  la  marine  sur  le   réseau   du  Mékhong  et  du  Fleuve 
Rouge,  etc.;  l'image  cartographique  de  l'Indo-Chine  commençait  à  prendre 
une  forme  quelque  peu  précise,  grâce  aux  travaux  des  ingénieurs  hydro- 
graphes et  des  officiers  de  marine,  aux  levés  topographiques  d'officiers  ou 
d'explorateurs,  aux  cartes  de  Dutreuil  de  Rhins  et  de  la  mission  Pavie;  tout 
cet  ensemble  était  coordonné  depuis  1886   au  «  Bureau  topographique  de 
l'État-Major  des  troupes  de  l'Indo-Chine  »;  les  recherches  archéologiques, 
philologiques,    ethnographiques    avaient    été    inaugurées   par   nombre  de 
savants  distingués,  comme  Aymonier,  Bergaigne,  Lemire,  Landes,  Fournereau 
et  Porcher,  etc.  ;  enfin,  des   études  de  toute   nature,   quelques-unes  très 
remarquables,  traitant  des  questions  déjà  énumérées  ou  encore  des  cul- 
tures, de  la  colonisation,  des  conditions  de  la  vie  économique  avaient  paru 
dans  divers  périodiques  :  le  Bulletin  du  Comité  agricole  et  industriel  de  l'Indo- 
Chine,  le  Bulletin  de  la  Société  des  Études  Indo-Chinoises  de  Saigon,   la  Revue 
Indo-Chinoise  illustrée,  les  Excursions  et  Reconnaissances  ;  notons,  pour  ter- 
miner, que  des  gouverneurs,  notamment  M''  de  LanessanS  avaient  eu  d'heu- 
reuses initiatives  en  matière  de  travaux  publics  et  d'agriculture. 

Tous  ces  travaux,  malgré  leur  valeur,  étaient  loin  de  former  un  ensemble^ 

1.  Voir:  J.-L.  de  Lanessan,  La  Colonisation  française  en  Indo-Chine,  Paris,  Alcan,  1895. 
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«n  to-ut  coordonné;  d'époques,  d'origine  et  de  méthodes  diverses,  ils  étaient 
disparates  et  sans  cohésion;  la  direction  avait  fait  défaut.  —  Il  semble,  de 
plus,  qu'il  y  ait  eu,  vers  1894,  une  sorte  de  fléchissement  dans  l'activité  de 
notre  colonie;  des  publications  périodiques  disparurent i;  l'Indo-Chine 
paraissait  s'endormir  dans  l'inertie.  Les  créations  et  les  réformes  de 
M''  DouMER  allaient  enfin  provoquer  une  véritable  renaissance.  Pour  en  mieux 
montrer  le  bel  agencement,  nous  les  exposerons  non  dans  l'ordre  chrono- 
logique, mais  dans  leur  développement  rationnel. 

Les  cartes,  exactes  et  détaillées,  sont  pratiquement  indispensables  pour 
les  travaux  publics,  les  entreprises  agricoles  et  industrielles  des  colons  ainsi 
que  pour  la  défense  du  territoire.  Le  Service  Géographique  de  l'Indo- 
Ghine  fut  officiellement  fondé  le  5  juillet  1899^  et  remplaça  l'ancien  «  Bu- 
ireau  topographique  de  l'État-Major  des  troupes  de  l'Indo-Chine^  ». 

Ce  Bureau,  sans  budget  suffisant,  sans  matériel  convenable  ni  personnel 
spécialisé  n'avait  pu  qu'assembler  le  mieux  possible  des  travaux  différents 
par  l'étendue,  la  valeur,  l'origine  ;  c'étaient  autant  de  lambeaux  cartogra- 
phiques, sans  coordination,  qu'on  s'efforçait  d'ajuster  sur  une  charpente 
elle-même  incertaine,  résultant  de  l'assemblage  hasardeux  de  travaux  géo- 
désiques  et  astronomiques,  faits  sans  ensemble,  selon  des  méthodes  de  va- 
leur inégale.  Les  cartes  provisoires  ainsi  produites  (feuilles  à  1  :  100  000  ou 
à  1:200000  pour  les  diverses  colonies;  carte  générale  de  l'Indo-Chine  à 
1 :  500  000,  en  19  feuilles,  etc.),  bien  que  défectueuses,  ont  été,  cependant, 
■d'une  réelle  utilité. 

Le  nouveau  Service,  doté  d'un  budget  suffisant,  a  été  pourvu  d'un  per- 
•sonnel  éprouvé  de  géodésiens  et  de  topographes,  et  dispose  d'un  matériel  et 
d'instruments  perfectionnés  ;  il  ne  sera  plus  un  simple  bureau  d'assemblage 
'de  documents  divers,  mais  un  organe  créateur;  il  exécutera  de  toutes  pièces 
des  cartes  régulières  nouvelles  basées  sur  un  rigoureux  canevas  géodésique. 
f^'œuvre  essentielle  entreprise  par  le  Service  depuis  sa  création  est  la 
€arte  régulière  du  Delta  Tonkinois  à  1  :  25  000  par  courbes,  appuyée  sur 
travaux  de  triangulation  préparatoire  commencés  dès  octobre  1899(72  feuil- 
les au  total;  12  f.  devant  être  publiées  à  l'automne  de  1902).  A  côté  de  cette 
-œuvre  fondamentale  d'autres  publications  intéressantes  :  Levé  régulier  des 
environs  de  Saigon  et  des  villes  de  Saigon  et  de  Cholon  (1  :  20  000,  )>  f., 
mars  1900);  Levé  régulier  de  l'île  de  Poulo-Condore  (1  :  50000,  décembre 
1900);  Levé  régulier  du  territoire  de  Quang-tchéou-Wan  (1  :  25  000,  12  f., 
février  1901).  —  D'autres  travaux  sont  en  cours  :  triangulation  du  delta 
du  Thanh-hoa  (Annam);  envoi  dans  les  régions  de  Baolac  et  Hagiang,  sur 
la   frontière  chinoise,  d'une  brigade  topographique  spéciale  d'essai,  dont 

1.  Lo  Bulletin  du  Comité  agricole  et  industriel  de  l'Indo-Chine  a  existé  du  26  novombro  1865  à 
l'année  1882.  Les  procHS-vcrbaux  du  Comité  do  1882  et  1883  ont  été  publiés  dans  le  Dnlletin  de 
la  Société  des  Etudes  Indo-chinoises  qui  a  paru,  trimostriolloniout,  à  dater  de  1883.  La  lif.vue 
Indo-Chinoise  illustrée  a  été  j)ubliée  mensuoUomcnt  d'août  1893  à  octobre  1894;  depuis  1890,  les 
Excursions  et  lieconnaissances,  oh.  beaucoup  d'études  sont  de  premier  ordre,  n'existaient  plus 
(lo  premier  numéro  remontait  à  décembre  1879;  33  fascicules  on  15  volumes). 

2.  Après  entente  avec  le  Service  géoiiraphique  de  l'armée.  Le  chef  du  Service  est  le  Lieute- 
nant-colonel LUBANSKI. 

3.  Voir  :  Travaux  du  Bureau  topographique  dès  troupes  de  l'Indo-Chine  {Anti.  de  Géog.,  VII, 
1898,  p.  457-462). 

ANN.    DE   GÉOG.    —   XI^   ANNKE.  24 
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l'organisation  et  la  méthode  de  travail  serviront  de  modèle  pour  l'exé- 
ciition  des  cartes  militaires  de  la  haute  région  tonkinoise  et  plus  tard 
d'autres  parties  de  l'Indo-Chine  (Laos,  chaîne  annamitique,  etc.)  —  Enfin 
le  service  met  à  jour,  améliore,  rectilie  les  anciennes  cartes  provisoires 
dont  il  donne  des  éditions  nouvelles  d'une  exécution  matérielle  plus 
soignée  '. 

Le  Service  géologique,  corollaire  du  Service  géographique,  organisé 
par  divers  arrêtés  en  1898,  a  pour  programme  «  l'étude  scientifique  de  la 
constitution  du  sol  de  la  colonie  et  la  réunion  de  tous  les  documents  figurés 
s'y  rapportant-  »  ;  il  est,  pour  l'examen  des  roches  et  des  fossiles  recueillis, 
rattaché  au  «  Laboratoire  de  géologie  de  l'Indo-Chine  »,  dirigé  par  M''  Vas- 
SEUR,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  L'activité  d'un  per- 
sonnel peu  nombreux^  s'est  exercée  dans  des  études  d'un  intérêt  surtout 
pratique,  mines,  charbonnages...,  eiiAnnam,  dans  le  Haut-Laos,  au  Tonkin, 
dans  les  provinces  chinoises  voisines;  les  résultats  en  ont  été  publiés 
dans  le  Bulletin  économique  de  Vlndo-Chinc^.  Ce  service,  encore  à  ses  dé- 
buts, sera  prochainement  réorganisé  et  complété  par  l'institution  d'un 
Service  des  Mines  que  dirigera  un  ingénieur  du  Corps  des  Mines  de  la 
métropole. 

D'utilité  pratique  et  immédiate  pour  la  marine  et  le  commerce,  pour 
l'agriculture  et  la  santé  publique,  la  création  d'un  Service  météorologique 
s'imposait.  On  n'avait  guère  d'observations  que  pour  la  Cochinchine.  Dès 
1897  quelques  stations  météorologiques  furent  établies^,  actuellement  le  ser- 
vice en  comprend  45,  dont  10  principales  (observations  de  pression,  d'humi- 
dité relative,  de  direction  et  de  force  des  vents,  de  température  et  de  pluie), 
et  35  secondaires  (température  et  pluie).  Des  stations  ont  été  fondées  au 
delà  des  limites  du  territoire  de  la  colonie^.  Des  dépêches  bi-quotidiennes, 
du  cap  Saint-Jacques,  du  cap  Padaranet  de  Tourane,  transmises  aux  obser- 
vatoires et  aux  services  intéressés  assurent  un  fonctionnement  régulier.  Le 
Bulletin  économique  publie  les  observations  mensuelles  du  réseau  entier  et 

1.  Les  cartes  du  Bureau,  émanant  d'un  atelier  élémentaire  de  reproduction  zincographiquo, 
étaient  d'une  exécution  un  peu  fruste.  On  ne  pourrait  appliquer  ces  critiques  notamment  à  l'édi- 
tion nouvelle,  faite  «n  1901  par  le  Service,  des  feuilles  à  1  :  100  000  du  Tonkin,  en  couleurs,  re- 
lief en  courbes  de  niveau  à  l'estompe  et  quelques  cotes  d'altitude:  les  feuilles  sont  d'un  agréa- 
ble aspect. 

2.  Situation  de  l'Indo-Chine,  ouvr.  cité,  p.  208. 

3.  En  Indo-Chine  :  H.  Counillon,  chef  du  Service:  G.  H.  Monod,  chef-adjoint:  H.  Mansuy, 
préparateur  (depuis  août  1901);  —  en  France  :  G.  Vasseur,  directeur  du  Laboratoire  de  géolo- 
gie de  rindo-Chine;  Gentil,  pétrographe  et  Laurent,  paléobotaniste. 

4.  Il  a  paru  utile  de  grouper  la  plupart  des  documents  intéressant  la  vie  économique  de 
riudo-Chine  dans  une  même  publication  mensuelle,  qui  a  de  bonne  heure  obtenu  un  vif  suc- 
cès, le  Bulletin  économique  de  V Indo-Chine,  paraissant  depuis  le  1"  juillet  1898.  Pour  le  Service 
géologique,  voirj:  ^?ui.  de  Géoy.,  Bibliographie  de  iS99^  n"'  .^69,  571,  'S77  ;  de  1900,  n»  566.  Dans  lo 
Bull,  économ.  Indo-Chine,  IV,  1901,  il  convient  de  citer  :  G.  H.  Monod,  Étude  g éolofjique  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine.  Le  Charbon,  p.  227-234;  Contribution  à  l'étude  géologique  des 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  p.  619-637,  carte:  deu>:  courtes  notes  de  H.  Mamsuy,  sur  la 
pierre  de  Bienhoa,  p.  1006-1007,  et  Nature  des  roches  employées  dans  la  construction  des  monu- 
ments anciens  de  l'Indo-Chine,  p.  1084-1086:  du  même,  dans  le  vol.  Y,  nouv.  série,  1902,  Esquisse 
géologique  des  environs  de  Kampot  et  de  Hatien,  p.  33-39. 

5.  Le  Service  météorologique  a  été  créé  avec  le  concours  de  M''  Mascart,.  directeur  du 
Bureau  Central  météorologique,  et  du  P.  L.  Froc,  directeur  de  l'Observatoire  deZi-ka-wei.  Des 
pourparlers  avaient  déjà  été  engagés  entre  le  Bureau  Central  et  M"-  de  Lankssan.  Voir  :  La  météo- 
rologie dans  l'Indo-Chine  franraise  {Ann.  de  Géog,,  IX,  1900,  p.  178). 

6.  Au  Yunnan,  3  stations,  3  au  Kouang-toung,  1  au  Kouang-Si,  2  dans  le  Golfe  de  Siani, 
1  dans  la  presqu'île  malaise. 
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divers  travaux  de  climatologie  comparée  ^  —  Le  complément  naturel  de  ce 
service  était  la  création  d'un  Observatoire  météorologique  central.  L'en- 
quête minutieuse  du  P.  Froc,  directeur  de  l'observatoire  de  Zi-ka-wei,  a  fait 
choisir  comme  emplacement  le  mamelon  de  Phu-lién,  à  9  km.  de  Haiphong, 
dans  la  zone  d'action  des  typhons,  dans  les  conditions  requises  de  topogra- 
phie, d'altitude,  de  dégagement,  de  facilités  de  communication,  etc.  L'ins- 
tallation dont  l'outillage  est  dû  à  la  générosité  bien  connue  de  M^"  Bischoffs- 
HEiM,  pourra  être  inaugurée  à  la  lin  de  1902.  Les  observatoires  de  Zi-kawei, 
Manille,  Hong  Kong  et  Phu-liên  formeront  un  remarquable  ensemble. 

Il  faut  rattacher  au  climat  la  question  des  Sanatoriums;  l'hygiène  colo- 
niale est  d'un  intérêt  capital  pour  les  Européens  dans  les  régions  intertro- 
picales. La  question  fut  mise  à  l'élude  dès  1897;  à  la  suite  des  indications 
fournies  par  le  D""  Yersin,  le  choix  s'est  porté  sur  le  vasie  plateau  de  Lang- 
bian,  aux  sources  du  Donnai,  qui  répond  aux  conditions  réclamées,  avec  son 
altitude  moyenne  de  1  500  m.  et  une  étendue  bien  arrosée  de  300  kmq.  ;  le 
climat  paraît  excellent;  les  cultures  potagères  et  fruitières  de  France  s'y 
développent-;  les  colons  pourront  se  croire  au  Lang-bian  transportés  dans 
un  paysage  familier,  comme  le  sont  les  fonctionnaires  anglais  à  Ootacamund 
dans  les  Nilgiri.  Une  route  commencée  en  1901  précédera  un  chemin  de  fer. 
—  D'autres  recherches  paraissant  satisfaisantes  ont  été  faites  dans  la  chaîne 
annamitique,  notamment  dans  les  plateaux  en  arrière  de  Tourane  et  de 
Hué^.  L'incertitude  règne  pour-le  plateau  de  Tran-Ninh,  dont  l'accès  est 
d'ailleurs  très  difficile.  Pour  le  Tonkin,  il  faut  accepter  les  conclusions  du 
général  Pennequin  :  «  le  sanatorium  du  Tonkin  est  au  Yunnan.  » 

Nous  avons  indiqué  déjà  quel  esprit  et  quelles  espérances  avaient  pré- 
sidé à  la  création  de  la  Direction  de  l'Agriculture,  des  Forêts  et  du 
Commerce  (4  mars  1898,  avec  adjonction  du  Service  forestier  le  7  février 
1901)  et  des  services  qui  lui  ont  été  successivement  rattachés;  les  services 
géologique  et  météorologique  étaient  du  nombre.  Jusqu'en  1897,  l'initiative 
officielle  s'était  trouvée  émieltée,  en  quelque  sorte,  entre  divers  services 
locaux;  la  Direction  créée  en  1898  fut  chargée  d'étudier,  de  proposer,  de 
poursuivre  toutes  les  innovations  utiles  en  matière  de  colonisation;  elle 
devait  avoir  un  rôle  d'impulsion,  de  coordination,  de  diffusion  des  expé- 
riences individuelles  et  locales,  des  efforts  tentés,  des  résultats  acquis.  Le 
choix    des    directeurs    fut    particulièrement   heureux^;   des    u    Directions 


1.  Voir  :  A»n.  de  déof/.,  Dibl.  de  i899,  n»  571;  de  1900,  n"  5G6.  —  A  la  Diroction  do  l'Agricul- 
turo  et  du  Commerco,  G.  Lk  L.\y  est  chargé  du  Service  météorologique,  et  par  intérim 
A.  Beljonne;  dans  le  Bull,  économ.  Indo-Chine,  IV,  1901,  Lk  Lay  a  i)ublié  notamment  :  Clima- 
tologie comparée  de  Manille  et  des  Stations  de  Bacican  et  Haipang  dans  le  bassin  de  la  Jîii'ière 
Claire  {Haut  Tonkin),  du  l"  novembre  1899  au  31  octobre  1900,  j).  130-144;  Bcstiniê  des  observa- 
tions des  stations  météorologiques  principales  et  secondaires  de  l'Indo-Chine  pondant  l'année  1900, 
p.  243-259,  etc.  ;  do  Beljonnk,  une  intéressante  étude  :  Observations  sur  tes  }norissons  en  Indo- 
Chine,  p.  797-801,  cartes. 

2.  Situatio7i  de  l'Indo-Chine,  ouvr.  cité,  p.  ,''>23-529.  —  Voir  :  Jacquet,  directeur  de  l'Agriculture 
en  Annam,  Expériences  de  cultures  au  Lang-bian  {Bull,  économ.  Indo-Chine,  IV,  IDOl,  p.  379- 
383.) 

3.  Cap""  A.  DiCBW,  L'A-Ta-Ouat  et  les  massifs  des  hautes  rioières  de  Une  et  de  Tourane  {fbid.; 
p.  983-987,  croquis). 

4.  Lo  Directeur  est  M'  G.  Capos,  l'explorateur  bien  connu;  le  sous-directeur  est  M' H.  Bre- 
NiER,  l'ancien  chef  do  la  Mission  lyonnaise  en  Chine. 
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locales  »  onl  (Hé  établies  au  Tonkiii  (30  avril  1897),  en  Annam  (10  mai  IS08), 
en  Cochinchine  (i*^^'  mars  i899);  un  «  Service  d'agriculture  »  au  Cambodge 
(27  sept.  1898).  Un  «  Bureau  de  statistique  »  publie  les  états  de  concessions 
domaniales  et  minières,  les  mouvements  du  commerce.  Avant  1897,  des 
«i  Chambres  de  commerce  »  existaient  à  Saigon,  à  Haiphong  et  à  Hanoi  ;  on 
a  adjoint  à  celle  de  Saigon  une  «  Chambre  d'agriculture  »;  l'Annam  et  le 
Cambodge  ont  chacun  une  «  Chambre  consultative  mixte  d'agriculture  et  de 
commerce  ».  —  Le  «  Service  forestier  »,  qui  n'existait  qu'en  Cochinchine, 
a  été  étendu  à  toute  Flndo-Chine  (7  février  1901).  Un  ((  Service  zootechnique 
et  des  épizooties  »  prend  les  mesures  nécessaires  contre  les  épizooties  dan- 
gereuses et  meurtrières  et  fait  des  essais  d'élevage.  Les  géographes  appren- 
dront avec  joie  le  projet  de  fondation  d'une  école  destinée  à  l'étude  scienti- 
fique de  la  llore  et  de  la  faune  del'Indo-Chine  ;  cet  inventaire  des  ressources 
biologiques  sera  précieux  à  tous  égards. 

D'indispensables  créations  complètent  cet  ensemble.  Les  méthodes  scien- 
tifiques doivent  diriger  les  opérations  agricoles  et  industrielles;  il  fallait 
doter  la  colonie  d'instruments  de  recherches  précises  pour  déterminer  la 
valeur  des  produits,  les  besoins  des  divers  sols  de  culture  et  diriger  l'exploi- 
tation des  richesses  naturelles  sur  la  base  d'appréciations  exactes;  des 
u  Laboratoires  d'analyses  et  de  recherches  agricoles  et  industrielles  »  ont 
4té  créés  à  Saigon  (lo  février  1898)  et  à  Hanoi  (20  septembre  1899).  —  Pour 
fessai  des  cultures  nouvelles,  l'amélioration  des  cultures  existantes,  le  déve- 
loppement en  particulier  des  cultures  riches,  l'Indo-Chine  possède  des 
«  Champs  d'expériences  et  des  Jardins  d'essais  »  sur  divers  points  caracté- 
ristiques du  territoire*.  Un  «  Musée  des  échantillons  de  produits  naturels  et 
commerciaux  »  comprend  actuellement  2  000  échantillons  (agricoles,  fores- 
tiers, industriels,  bruts  ou  manufacturés;  spécimens  commerciaux),  et, 
depuis  1901,  des  échantillons  d'histoire  naturelle,  noyau  d'un  futur  musée 
du  même  nom.  La  plupart  des  documents  et  des  études  émanés  de  ces 
divers  services  paraissent  dans  le  Bulletin  économique'-. 

1.  En  Cochinchine  :  jardin  d'expériences  et  pépinière  du  Jardin  botanique  à  Saigon;  lo 
champ  d'essais  d'Ong-Yiêm,  dans  la  province  de  Thû-dâu-môt,  celui  de  Phu-my  dans  la  banlieue 
de  Saigon;  au  Cambodge,  champ  d'essai-pépinière  dans  la  banlieue  de  Pnom-Penh,  champ 
d'expériences  pour  la  culture  du  cotonnier,  de  l'indigo,  de  la  canne  à  sucre  sur  un  terrain 
d'alluvionsdu  fleuve;  en  Annam,  champ  d'expériences  annexé  à  l'école  d'agriculture  indigène, 
plantation  modèle  établie  par  le  D''  Yersin,  près  de  Nha-trang;  au  Tonkiu,  Jardin  botanique 
de  Hanoi,  jardins  d'essais  plus  ou  moins  importants  dans  les  postes  de  secteurs  des  territoires 
militaires.  —  Il  faudrait  lire  sur  la  question  si  importante  des  cultures  en  Jndo-Chine  les  pages 
qui  y  sont  consacrées  dans  la  Situation  en  Indo-Chine  (p.  271-287);  et  surtout  une  étude  géné- 
rale, d'une  réelle  maîtrise,  publiée  par  H.  Brenier,  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Padaran  : 
Les  Possibilités  économiques  de  l'Ind,o-Chine  (Extrait  du  Bull.  Comité  Asie  française,  1901  et 
19U2).  Paris,  siège  du  Comité,  1902,  124  p. 

2.  Voir:  Ann.  de  Géocj.,  Bibl.  de  1899,  n°^  571,572;  de  1900,  n»  566.  Dans  le  Bull,  économ. 
Jndo-Chine,  IV,  1901,  les  études  sur  les  diverses  cultures  présentent  un  développement  et  un 
intérêt  remarquables,  indices  certains  des  progrès  réalisés.  Sur  le  caoutchouc  :  Jacquet,  Le 
Ficus  elastica  en  Annain,  p.  97-106;  G.  Capus,  Une  liane  à  caoutchouc  de  V Indo-Chine,  T^.Zll-'è'il  ; 
PoucHAT,  agent  de  culture.  Lianes  à  caoutchouc  du  Yenthé  (Totikin),  p.  51.^-520;  Nomenclature 
des  principales  lianes  à  caoutchouc  découvertes  en  Indo-Chine  et  désignées  par  leur  nom  indigène, 
p.  547-553;  E.  Amand,  rédacteur  à  la  Direction,  De  la  production  du  caoutchouc  au  Laos,  p.  1061, 
1066; —  des  monographies  :  Ch.  Lemarié,  directeur  de  l'Agriculture  au  Tonkin,  Note  sur  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  au  Tonkin,  p.  113-123,  214-215;  du  môme,  Les  légumes  européens  au 
Tonkin,  p.  29-41;  H.  Brenier,  Le  Bananier  sauvage  en  Indo-Chine,  son  utilisation  possible  comme 
textile,  Tp.  217-226  etc.  ;  enfin  de  très  instructives  études  comparées  :  G.  Capus,  Biz  de  Cochin- 
chine et  riz  de  Birmanie,  p.  177-189;  J.  Joss^lme,  vice-président  de  la  Chambre  d'agriculture  de 
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L'homme  ne  pouvait  être  oublié  dans  cet  ensemble  de  créations;  diverses 
institutions  scientifiques  lui  sont  consacrées.  On  sait  quel  intérêt  évident, 
matériel  et  moral,  s'attache  à  la  connaissance  des  races,  surtout  dans  une 
colonie  qui  possède  des  races  multiples,  différentes  de  langue,  de  mœurs, 
de  traditions,  héritière  d'une  culture  ancienne  ou  à  l'état  sauvage.  L'âme 
d'une  race  est  le  legs  d'un  passé  lointain;  pour  la  comprendre,  il  faut  re- 
monter le  cours  de  son  histoire;  il  est  d'ailleurs  digne  d'une  nation  civilisée, 
devenue  maîtresse  d'un  sol  historique,  de  conserver  et  de  faire  revivre  les 
souvenirs  dont  elle  a  assumé  la  garde.  En  ces  matières  des  enquêtes  impar- 
tiales et  méthodiques  s'imposaient;  l'archéologie   et  l'ethnographie    sem- 
blaient avoir  perdu  droit  de  cité  en  Indo-Chine.  L'École  Française  d'Ex- 
trême-Orient (arrêté  du  20  janvier   1900),  dénommée  d'abord  «  Mission 
archéologique  de  l'Indo-Chine  »  (15  décembre  1898),  a  été  définitivement 
organisée  par  décret  du  26  février  1901  ;  son  horizon  est  vaste  et  varié  ;  offi- 
ciellement elle  a  pour  objet  l'exploration  archéologique  et  philologique  de 
rindo-Chine,  la  connaissance  de  son  histoire,  de  ses  monuments  et  de  ses 
idiomes,  l'étude  des  civilisations  voisines;  la  préparation  de  la  carte  ethno- 
graphique est  un  de  ses  desiderata.  —  Dès  maintenant  l'École  Française  a 
pris  rang  parmi  les  sociétés  savantes  d'Asie  ^  ;  ses  principaux  travaux  sont 
la  formation  d'une  bibliothèque,  l'étude  et  la  conservation  des  monuments, 
diverses  recherches  ethnographiques  et  linguistiques,  enfin,  plusieurs  publi- 
cations qui  résument  le  plus  souvent  ces  travaux  :  une  revue  trimestrielle, 
Bulletin  de  l'École  Française  cV Extrême-Orient,   première  année  en   1901,   et 
des  études  à  part,  sous  la  rubrique  générale  Publications  de  l'École  Française 
d'Extrême-Orient.  Elles  sont  de  haute  valeur  et  d'un  vif  intérêt-. 

D'autres  créations,  plus  positives,  s'occupent  encore  de  l'homme.  L'In- 
stitut Pasteur  de  Nha-Trang,  à  l'état  embryonnaire  avant  le  1"  janvier 
1897,  a  été  méthodiquement  organisé  par  son  savant  directeur,  le  D''  Yer- 
sin;  aux  études  des  maladies  infectieuses  de  l'homme,  de  la  peste  humaine, 
il  a  joint  celle  de  la  peste  bovine  et  d'autres  épizooties,  voire  même  des  re- 
cherches scientifiques  sur  diverses  cultures  d'un  grand  intérêt  pour  la  colo- 
nie. —  Il  existe  depuis  dix  ans  un  «  Institut  bactériologique  x»  à  Saigon;  un 
laboratoire  pour  la  confection  du  vaccin  et  des  moelles  antirabiques  a  été 
créé  à  Fhôpital  de  Hanoi.  Enfin,  une  (^  École  de  médecine  indigène  »  a  été 
installée  à  Hanoi;  œuvre  à  la  fois  politique,  humaine  et  bienfaisante,  dont 
le  caractère  scientifique  est  assuré  par  le  choix  du  directeur,  le  D""  Yersix. 

Saigon,  La  culture  du  riz  en  Haute-Italie,  p.  299-312,  497-r>13.  555-567.  G17-073.  865-884,  969- 
982, etc.  —  Dans  le  vol.  V,  nouv.  sciio,  1902,  du  nicmc  :  Le  riz  dans  le  delta  du  Bfiône,  p.  202- 
209;  do  P.  MouANGE,  directeur  du  Laboratoire  de  Saigon,  lîeinarques  sur  la  composition  phy- 
sico-chimique des  terres  de  rizières  de  la  Cochinchine,  p.  52-59;  et  Compte  rendu  des  travaux  du 
Laboratoire  d'analijses  de  la  Cochinchine  [IS98-1'J0i),  p.  1G7-18G. 

1.  Dos  savants  éprouvés  ont  été  mis  à  la  tête  :  L.  Finot,  directeur;  A.  Fouchkr,  directeur 
par  intérim.  L'École  a  des  pensionnaires,  des  attachés  temporaires  et  dos  professeurs. 

2.  Dans  le  Bull.  Ecole  Française  Kiti'ème-Orient,  I,  1901,  il  convient  de  citer  :  G.  Dlmoi- 
TiRR,  directeur  do  l'Enseignement  au  Tonkin,  Étude  sur  le»,s  Tonkinois  :  l'habitation,  la  sculp- 
ture, l'incrustation,  p.  81-98;  A.  L.vvallée,  attaché  temporaire,  Xotes  ethnographiques  sur 
diverses  tribus  du  Sud'Est  de  l'Indo-Chine,  p.  291-311,  carte  itinéraire.  Dans  les  Publications 
A.  Cabaton,  ancien  secrétaire-bibliothécaire  do  l'École,  a  fait  une  nouvelle  et  fructueuse  étude 
de  la  religion  chamo,  Nouvelles  recherches  sur  les  67m//is,  Paris,  1901,  iu-8  ;  abondante  bibliogra- 
phie; IjO  cai)"«  E.  LuNKT  dil  Lajonquikrk  a  dressé  un  inventaire  des  Monuments  du  Champa  et 
du  Cambodtje,  Atlas  archéoloyique  de  l'Indo-Chine,  Paris,  1901,  in-folio,  5  cartes. 
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Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  grand  travail  d'organisation  qui, 
entraînant  dans  un  même  mouvement  les  différentes  parties  de  l'ensemble, 
a,  pendant  ces  cinq  dernières  années,  profondément  transformé  l'Indo- 
Chine.  La  plupart  des  documents  scientifiques,  des  études  techniques,  des 
résultats  durables  ont  été  consignés  au  fur  et  à  mesure  dans  d'intéressantes 
publications;  nous  avons  déjà  signalé  les  Publications,  et  le  Bulletin  de 
l'École  Française  d'Extrême-Orient  ainsi  que  le  Bulletin  économique  de  Vlndo- 
Chine,  aujourd'hui  transformé*;  la  Revue  Indo-Chinoise  a  fait  sa  réappari- 
tion -.  —  L'œuvre  accomplie  est  d'une  réelle  ampleur  et  d'une  haute  inspi- 
ration. Elle  n'est  qu'à  ses  débuts;  il  faut  qu'elle  dure,  et  pour  cela  qu'on 
lui  continue  une  direction  méthodique.  L'indo-Chine  esta  un  moment  capi- 
tal de  son  évolution;  un  développement  économique  incontestable,  un 
puissant  outillage  scientifique  en  voie  de  création,  en  résumé,  toute  une 
série  de  conditions  et  de  moyens  d'action  nouveaux  créent  des  intérêts  et 
des  devoirs  nouveaux.  L'Indo-Chine  doit  devenir  un  grand  État  colonial. 

M^  DouMEH,  en  quittant  les  fonctions  de  Gouverneur  général,  a  voulu  com- 
pléter son  œuvre  et  assurer  son  avenir^.  Sur  le  rapport  de  M'"  de  Lapparent, 
il  a  fait  adopter  par  l'Académie  des  Sciences,  séance  du  12  mai  1902,  un  pro- 
jet hautement  inspiré  de  création  et  d'organisation  d'un  service  permanent 
d'exploration  dans  nos  possessions  d'Extrême-Orient,  avec  quatre  sections  : 
géologie  et  minéralogie,  zoologie,  botanique,  anthropologie  ;  une  commis- 
sion de  l'Académie  exercera  un  contrôle  rigoureux  et  continu  *.  Enfin,  en 
novembre  1902,  s'ouvrira  à  Hanoi  une  Exposition  réservée  aux  produits 
agricoles  et  industriels  et  aux  œuvres  d'art  de  la  France  et  des  pays  d'Ex- 
trême-Orient; l'Indo-Ghine,  en  plein  travail,  en  marche  vers  de  fructueux 
lendemains,  pourra  s'y  présenter  avec  quelque  fierté;  son  influence  écono- 
mique et  son  autorité  morale  en  sortiront  grandies.  Sur  l'initiative  de 
l'École  Française  d'Extrême-Orient,  et  d'un  comité  de  notabilités  de  la 
science  asiatique,  le  Congrès  international  des  Orientalistes  se  tiendra  à 
Hanoi  du  l^'"  au  6  décembre  1902.  Ce  sera  une  prise  de  possession  scienti- 
fique définitive,  une  véritable  consécration. 

Lyon,  9  juin  1902. 

G.  Lespagnol, 

chargé  de  cours  de  géographie  ù 
l'Université  de  Lyon. 

1.  L'importance  des  questions  traitées  a  nécessité  un  tirage  plus  considérable;  depuis  le 
1"  janvier  190-,  le  Bulletin  paraît  en  série  nouvelle  tous  format  agrandi.  Les  études  pourront 
s'étendre  à  tous  les  pays  d'Extrême-Orient,  tout  en  réservant  la  plus  grande  place  à  l'Indo- 
Chine.  Voir  les  articles  du  P.  L.  Froc,  La  Météoroloç/ie  dans  l'empire  du  Japon  (1900)  {Bull, 
économ.  Indo-Chine,  V,  nouv.  série,  1902,  p.  40-52,  127-135);  et  de  G.  Dauphinot,  attaché  à  la 
Légation  de  Bang-Kok,  La  situation  commerciale  du  Siam  {Ibid.,  p.  210-231). 

2.  La  deuxième  série  de  la  Bévue  Indo-Chinoise  a  commencé  le  6  février  1899  (Voir  Ann.  de 
Oéog.,  Bibl.  de  1899,  n"  576;  de   fOOO,  n»  569);  elle  est  aujourd'hui  hebdomadaire. 

3.  Par  décret  du  2  juillet  1902,  M''  Beau  a  été  nommé  Gouverneur  général  en  remplacement 
de  M""  DouMER. 

4.  C.  r.  Acad.  Se,  CXXKIV,  12  mai  1902,  p.  1093,  et  26  mai,  p.  1189.  La  commission  com- 
prend M"  MicHEL-LÉvY,  GuiGNARD,  Grandidier,  Perrier,  DE  Lapparent,  Delage,  Bonnier, 
GiARD,  et  le  secrétaire  perpétuel  des  Sciences  physiques. 
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Le  1^'  Congrès  annuel  du  Sud-Ouest  navigable.  —  Le  P^  Congrès 
annuel  du  «  Sud-Ouest  navigable  »  (ancienne  Société  d'études  de  la  «  Garonne 
NAVIGABLE  »)  s'est  teuu  à  Bordeaux  du  12  au  15  juin  1902  (secrétaire  général 
M'^G.  Rossignol).  Cette  société,  dont  nous  avons  annoncé  la  naissance  ^  agit 
comme  sa  sœur  aînée  la  «  Loire  navigable  »  parla  voie  d'un  journal  spécial-, 
de  conférences  et  de  Congrès,  auxquels  participent  des  Comités  régionaux. 
Outre  le  Comité  bordelais,  on  compte  actuellement  ceux  d'Agen,  Bayonne, 
Bergerac,  Cahors,  Libourne,  Marmande,  Montauban  et  Toulouse.  C'est  cette 
extension  de  la  propagande  à  toute  la  région  du  Sud-Ouest  qui  a  fait  adopter 
par  la  Société  sa  nouvelle  appellation  lors  de  la  première  séance  du  Congrès. 

Ce  Congrès,  qui  devait  primitivement  siéger  à  Toulouse  et  qu'on  a  dû 
presque  improviser  à  Bordeaux,  a  provoqué  toute  une  série  d'études  spéciales, 
dont  les  géographes  tireront  un  grand  parti.  Vue  place  d'honneur  revient  au 
beau  mémoire  qu'est  venu  lire  M^  L.  A.  Fabre,  de  Dijon,  dans  lequel  l'auteur 
développait  les  conclusions  de  son  article  des  Annales^  en  les  appuyant  suV 
des  constatations  faites  en  divers  pays  étrangers  ;  l'exposé  des  travaux  russes 
relatifs  à  la  conservation  des  sources  de  rivières  a  été  particulièrement 
remarqué.  A  la  même  séance  il  fut  donné  lecture  d'un  travail  de  M'"  Mar- 
chand, directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  qui  traitait  de 
VÉcmn  pyrénéen,  et  des  formidables  chutes  d'eau  de  la  région  des  sources 
de  l'Adour  et  de  la  Neste;  une  constatation  nouvelle  est  celle  de  l'exis- 
tence d'une  région  de  brouillards  fréquents  aux  altitudes  moyennes  des 
pentes  montagneuses,  et  c'est  à  ces  altitudes  que  les  forêts  peuvent  être 
développées  et  peuvent  être  protégées.  L'ensemble  de  ces  deux  communi- 
cations a  été  complété  par  une  note  de  M""  Bouquet  de  la  Grye  relative  aux 
matériaux  détritiques  charriés  par  la  (iaronne  et  déposés  dans  l'estuaire; 
les  chiffres  cités  révèlent  la  gravité  du  mal  dont  le  déboisement  est  la  cause, 
et  la  nécessité  d'apporter  un  prompt  remède. 

Plusieurs  rapports  d'ensemble  ont  été  communiqués  sur  des  questions 
rétrospectives  :  M^'Guénot,  de  Toulouse,  a  étudié  la  navigation  sur  la  (iaronne 
et  ses  aflluents  avant  l'époque  des  chemins  de  fer;  M'"  Duffart  a  fait  l'histo- 
rique des  projets  de  canaux  dans  les  Landes;  M''  Camentron  celui  des  projets 
de  canaux  vers  la  Loire. 

1.  Ann.  (le  (iénç/.,  X,  1001,  p,  281--282. 

2.  Cinq  numéros  parus  de  La  Garonne  navit/nble. 

3.  L.  A.  Fahric.  L'rrosion  pyrrnéenne  et  les  alluvions  de  la  Garvuic  [Ann.  de  Oéog.,  XI,  15janr 
vier  1902,  p.  24-4->  ;  pliot.  pi.  1-3). 
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L'état  actuel  de  la  navigation  sur  divers  cours  d'eau  du  Sud-Ouest  a  été 
exposé  par  MM"  Autesserre  (Lot);  Boutaricq  (Drot)  ;  Laval  (Dordogne); 
LoRiN  (Midouze  et  Adour);  Toucheï  (Lot  et  Baise).  La  question  si  controver- 
sée des  rapports  entre  les  chemins  de  fer  et  la  batellerie  a  été  traitée  par 
M''  L.  Laffitte,  de  Nantes,  avec  l'autorité  que  lui  a  déjà  value  son  enquête 
sur  La  navigation  intérieure  en  Allemagne. 

Nous  devons  laisser  de  côté  de.  nombreuses  communications  d'ordre 
technique,  qui  rentrent  moins  immédiatement  dans  le  cadre  de  cette  Revue. 
Les  lecteurs  les  trouveront,  avec  les  précédentes,  dans  le  volume  des  Comptes 
rendus  du  Congrès  dont  l'impression  sera  terminée  avant  la  lin  de  l'année. 
Quel  que  soit  le  résultat  des  efforts  tentés  par  la  Société  du  Sud-Ouest  navi- 
gable auprès  des  pouvoirs  publics,  elle  aura  toujours,  par  ce  premier  Con- 
grès, provoqué  l'éclosion  de  très  remarquables  travaux. 

P.   C AMENA  d'AlMEIDA. 

AFRIQUE 

La  colonisation  algérienne.  Budget  autonome.  Emprunt.  —  Il  est 

utile  de  noter  l'évolution  heureuse  qui  s'accomplit  dans  les  méthodes  de  gou- 
vernement et  d'administration  de  l'Algérie.  Le  système  des  u  rattachements,  » 
fondé  sur  l'absurde  assimilation  de  l'Algérie  avec  la  métropole,  semble  défi- 
nitivement condamné.  Les  pouvoirs  du  Gouverneur  général  s'élargissent  de 
plus  en  plus.  Avec  M*^  Jonnart  d'abord,  puis  avec 'M'"  Revoil,  le  gouverneur 
actuel,  s'affirme  plus  nettement  que  jamais  le  caractère  «colonial  »  de  notre 
tâche  en  Algérie.  La  plus  importante  réforme  à  cet  égard  a  été  l'institution 
d'un  budget  spécial  (loi  du  19  décembre  1900).  A  partir  de  1901,  le  bud- 
get de  l'Algérie  a  cessé  d'être  compris  dans  le  budget  de  l'État.  Il  est 
désormais  discuté  et  voté  par  l'assemblée  des  Délégations  financières.  Ce 
budget  atteint  58  678  000  fr.  pour  1902  (recettes  prévues).  Pour  corriger 
le  caractère  par  trop  bureaucratique  de  l'administration,  ont  été  instituées 
diverses  directions  à  l'exemple  de  celles  qui  fonctionnent  déjà  en  Tunisie  et  en 
Indo-Chine.  Ainsi  a  été  fondée  une  direction  des  Travaux  publics,  et  une  direc- 
tion du  Commerce  et  de  l'Agriculture.  Tout  récemment  (31  mars  1902)  vien- 
nent d'être  créées  des  Chambres  d'Agriculture  pour  chaque  département  ;  elles 
présenteront  au  Gouverneur  général,  en  mai  et  en  novembre,  leurs  vues  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  l'agriculture.  C'est  là  une  réforme  enhar- 
monie avec  le  caractère  surtout  agricole  de  la  production  algérienne,  et  qui 
vient  à  point  après  la  terrible  crise  commerciale  causée  par  la  nouvelle 
mévente  des  vins  (années  1900  et  1901).  Pour  donner  une  idée  de  cette  crise, 
disons  seulement  que  l'exportation  en  France  a  baissé  de  104  millions  de 
1900  à  1901.  L'Algérie  gagnera  beaucoup  aussi  sans  doute  aux  travaux 
et  dépenses  que  prévoit  le  nouvel  emprunt  de  50  millions,  répartis  sur 
5  années,  et  qui  permettra  d'affecter  à  la  création  de  centres  décolonisation,. 
au  reboisement,  aux  ports,  aux  routes  et  aux  travaux  hydrauliques  10  mil- 
lions par  an.  Depuis  dix  ans,  l'œuvre  des  travaux  publics,  cet  outillage  essen- 
tiel d'une  colonie,  et  surtout  celle  de  l'irrigation,  capitale  dans  ce  pays  qui, 
suivant  l'expression  ancienne  de  Jules  Duval,  «  a  besoin  d'une  politique 
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hydraulique  »,  était  par  trop  négligée.  L'emprunt  a  été  accordé  par  le  Par- 
lement en  avril  1902. 

L'Organisation  autonome  du  Sud  Algérien  ^  —  Jusqu'à  présent  les 
territoires  du  Sud  Algérien,  qui  se  sont  si  démesurément  agrandis  par  la 
conquête  du  Tidikelt,  du  Touât  et  du  Gourâra,  ne  faisaient  que  prolonger 
indéfiniment,  dans  les  espaces  absolument  désertiques  du  Sahara,  les  com- 
mandements des  trois  divisions  militaires  de  l'Algérie.  Il  y  avait  là  quelque 
chose  d'absolument  irrationnel,  et  cette  uniformité  a  engendré  bien  des 
inconvénients  dans  l'occupation  et  le  gouvernement  du  Sud.  Ces  inconvé- 
nients se  sont  fait  sentir  avec  une  force  particulière  lors  de  la  conquête  du 
ïouat,  surtout  par  le  manque  d'appropriation  des  moyens  à  l'objet  et  par  le 
taux  anormal  des  dépenses.  C'est  à  la  fois  dans  une  intention  d'économie  et 
en  vue  de  respecter  la  dualité  des  conditions  géographiques  et  économiques 
dans  le  bassin  méditerranéen  et  le  bassin  saharien  de  l'Algérie  qu'a  été 
présenté  à  la  Chambre  (23  décembre  1901)  et  aux  Délégations  financières 
(mai-juin  1902)  un  projet  d'organisation  du  Sud,  conçu  à  l'état  de  grand  com- 
mandement militaire  autonome.  Cette  séparation  était  dès  longtemps 
demandée  par  les  Sahariens  eux-mêmes,  dont  l'Algérie  utilisait  les  services 
et  les  ressources  sans  leur  rendre,  en  travaux  publics,  des  compensations 
suffisantes.  Désormais,  le  Sud  formera  un  commandement  divisé  en  quatre 
territoires  :  ceux  d'Aïn  Sefra,  des  oasis  (Touât),  de  Laghouat  et  d'Ouargla;  la 
France  y  assumera  la  charge  des  dépenses  que  les  ressources  locales  ne 
suffiront  pas  à  couvrir.  L'administration  y  sera  exercée  par  des  officiers  du 
Service  des  affaires  indigènes,  à  la  fois  commandants  et  administrateurs.  Les 
garnisons,  qu'on  a  l'intention  de  restreindre  considérablement  puisque  l'on 
tient  les  oasis  de  l'Extrême  Sud,  jadis  foyers  d'agitation  hostile  et  refuge 
des  bandes  fanatiques  et  pillardes,  seront  beaucoup  plus  largement  préle- 
vées sur  le  pays;  la  police  elle  corps  d'occupation  seront  surtout  composés 
de  goums  et  de  maglizens  indigènes  très  solidement  encadrés  par  des  chefs, 
choisis.  L'administration  sera  lais-sée  aux  assemblées  et  aux  chefs  locaux 
sous  le  contrôle  d'un  petit  nombre  de  résidents.  Les  ressources  du  budget 
local  seront  affectées  à  des  dépenses  locales,  et  les  troupes  vivront  sur  le 
pays,  de  façon  à  réduire  à  leur  minimum  les  transports  de  vivres,  de 
fourrage  et  d'équipement.  L'absurde  et  coûteux  système  de  la  ration  est 
abandonné  en  principe.  Les  troupes  indigènes,  composées  d'hommes  enga- 
gés pour  deux  ans,  seront  groupées  avec  leurs  familles  autour  des  princi- 
paux centres,  continuant  leurs  opérations  de  culture  ou  faisant  paître 
leurs  troupeaux.  Par  ces  moyens  on  est  arrivé  à  réduire  les  dépenses  à 
6125000  fr.  alors  qvCavant  l'occupation  du  Toual,en  1898,  elles  s'élevaient 
à  8190  000  fr. 

L'occupation  des  oasis  du  Sud  Oranais  a  dissipé  les  mirages  qui  grossis- 
saient l'importance  des  groupes  du  Touàt,  du  Tidikelt  et  du  Gouràra.  Il  y  a 
là  un  ensemble  de  3  millions  de  palmiers  et  de  90000  âmes  dont  la  colonne 
SERviiiuE  (21  niai-18  août  1900)  a  pu  faire  l'inventaire,  et  nous  laisser,  dans 


1.  Liro  sur  cette  qucstioa  du  Sud  l'intéressaut  article  de  M'^  Kobekt  di:  C\i\  :  Ln  pénétra- 
tion de  l'Extrême  Sud.  Les  possibilités  de  notre  politique  Saharienne  {Rens.  col.  et  doc.  Comité 
Afr.  fr.,  décembre  1901,  n»  U). 
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le  carnet  de  roule  du  commandant  Laquière  ^  une  description  minutieuse, 
avec  les  plans  des  principaux  groupes  d'oasis.  On  a  constaté  que  les  feggaguir 
(singulier  foggara),  dont  les  interminables  couloirs  alimentent  ces  oasis 
faméliques,  puisent  leur  eau,  non  pas  à  l'Ouest,  dans  l'Oued  Saoura,  mais  à 
l'Est,  sur  les  rebords  du  Tadmaït.  Le  groupe  d'In  Salaii  qui  ne  contient  pas 
1700  hab.  est  pourvu  d'eau  par  un  réseau  àe  feggaguir  de  120  km.  Ce  groupe 
d'In  Salali  (104 000 palmiers)  est  d'ailleurs  d'importance  des  plus  médiocres; 
l'Aoulef  (22o0  hab.)  est  déjà  plus  considérable,  mais  la  «  rue  d'oasis  »  extrê- 
mement serrées  du  Touàt  et  du  Timmi,  où  se  trouvent  les  oasis  magnifiques 
de  ïamentit  et  d'Adrar  (1  million  de  palmiers),  avec  leurs  feggaguir  abon- 
dantes, leurs  cultures  et  leurs  industries  relativement  prospères,  s'étend  sur 
200  km.  et  présente  une  certaine  richesse  —  pour  le  Sahara  —  en  blé,  en 
dattes,  en  henné.  Certaines  oasis  sont  abandonnées,  faute  d'entretien  des 
feggaguir.  Notre  occupation  pourra  relever  le  niveau  économique  de  ce  pays 
misérable  de  ksour.  Déjà  on  améliore  par  des  forages  de  puits  la  route  d'El 
Abiodh  Sidi  Cheikh  à  Tabelkoza,  marquée  par  un  trajet  de  6  jours  sans  eau 
à  travers  l'Erg;  de  même  celle  de  Fort  Mac  Mahon  à  Timmimoun,  par  le 
Méguiden  ;  et  l'on  creuse  des  points  d'eau  sur  toute  la  longueur  du  Tidikelt. 

Il  reste  un  point  à  régler,  mais  le  plus  délicat,  assurer  notre  zone  d'in- 
fluence et  notre  sécurité  du  côté  de  Figuig  et  du  Maroc.  Les  tribus  pillardes 
des  Beràber,  des  Doui  Menia,  des  OuladDjerir  sont  une  menace  perpétuelle 
pour  nos  communications  avec  les  oasis  du  Sud.  Actuellement  la  route  de 
l'Oued  Saoura  est  gardée  par  trois  postes  principaux  :  Djenan  ed  Dar,  en 
face  de  Figuig,  que  le  traité  de  1845  nous  défend  d'occuper;  TaghitetBeni 
Abbès.  Ce  dernier  poste,  reconnu  beaucoup  plus  favorable  comme  situation, 
a  remplacé  Igli,  qui  a  été  évacué.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  d'Ain  Sefra, 
demeurés  si  longtemps  en  suspens  jusqu'en  1900,ont  été  poussés  très  rapide- 
ment depuis  deux  ans;  la  voie,  en  exploitation  jusqu'à  Duveyrier,  vient  tout 
récemment  d'être  achevée  jusqu'à  Béni  Ounif,  près  de  Figuig.  On  escomp- 
tait un  assez  fort  déficit  pour  le  rendement  de  la  ligne  :  les  calculs  étaient 
heureusement  trop  pessimistes.  Le  tronçon  d'Ain  Sefra-Duveyrier  a  plus 
que  couvert  ses  frais.  Ne  fùt-il  poussé  que  jusqu'à  Igli,  il  est  très  probable 
que  le  chemin  de  fer  entraînera  de  profondes  modifications  dans  le  com- 
merce de  ces  régions,  et  que  les  importations  de  Figuig  etduTafilelt  même, 
jusqu'à  présent  tributaires  de  Fez  et  de  Melilla,  tomberont  sous  la  dépen- 
dance d'Arzeu  et  d'Aïn  Sefra. 

Projet  d'un  nouveau  réseau  de  chemins  de  fer  tunisiens.  —  Pen- 
dant qu'en  Algérie  le  rachat  de  la  Compagnie  Franco- Algérienne  (déc.  1900) 
fait  prévoir  le  rachat,  actuellement  à  l'ordre  du  jour,  de  tous  les  chemins 
de  fer  algériens,  en  Tunisie  un  réseau  de  voies  nouvelles  a  été  voté  par 
la  Chambre  en  mars  1902.  La  Tunisie  est  autorisée  à  contracter,  pour 
réaliser  ces  lignes  dont  la  longueur  totale  sera  de  425  km.,  un  emprunt  de 
40  millions. 

Le  tracé  de  ce  réseau,  presque  entièrement  composé  de  voies  de  péné- 
tration, et  par  conséquent  destiné  à  élargir  le  champ  de  la  colonisation,  est 
une  preuve  frappante  du  développement  nouveau  que  prennent  les  mines 

1.  Lacolonne  Servière  au  Tidikelt,  au  Touàt  et  au  Gourara.  Le  carnet  de  route  du  commandant 
JLaquière  (liens,  colon,  et  doc.  Bull.  Comité  Afr.  fr.,  janvier  1902,  n°  1). 
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-dans  nos  possessions  barbaresques,  naguère  exclusivement  agricoles.  Cet 
€ssor  minier  a  été  surtout  marqué  en  Tunisie  depuis  quatre  ans  pour  les 
^exportations  de  calamine,  minerai  de  zinc  très  riche,  qui  s'exporte  de 
Zaghouan  et  des  rebords  de  la  plainô  de  la  Dakhla  ou  moyenne  Medjerda  : 
Souk  el  Arba,  Souk  el  Kmis,  Béja,  etc.,  pour  le  plomb  et  les  phosphates.  Ce 
dernier  produit  joue  un  rôle  essentiel  dans  toute  la  partie  orientale  de 
l'Algérie-Tunisie";  il  est  en  passe  d'y  constituer  le  soutien  ordinaire  des 
voies  ferrées  de  pénétration  à  leurs  débuts.  En  Algérie,  les  phosphates  de 
Tocqueville  assurent  le  trafic  du  tronçon  ferré  de  Béni  Mansour  à  Bougie 
et  procurent  un  regain  d'activité  à  ce  port.  Bône,  jadis  le  principal  port  de 
l'Algérie,  si  fort  éclipsé  de  nos  jours  par  Alger  et  Oran,  reprend  un  nouvel 
essor,  grâce  aux  phosphates  de  Tébessa,  qui  ont  procuré  depuis  1893  des 
bénéfices  inattendus  à  la  ligne  économiquement  très  médiocre  de  Tébessa  à 
Souk-Ahras.  Durant  l'année  1900,  on  a  exporté  d'Algérie  325  000  t.  de  phos- 
phates, soit  le  tiers  de  la  production  annuelle  de  la  Floride,  et  de  Tunisie 
170  000  t.  valant  en  tout  44  millions  de  fr. 

En  Tunisie,  les  phosphates  ont  été  cause  que  le  Sud  aride  a  été  doté  de 
sa  voie  de  pénétration  avant  les  régions  centrale  et  septentrionale,  pourtant 
assurées  d'un  avenir  agricole  beaucoup  plus  grand.  La  Compagnie  du  Sfax- 
Gafsa  poussait  en  1898  les  rails  jusqu'aux  abords  des  oasis  du  Djerid,  en 
pleine  région  des  Chotts,  et  pendant  ce  temps  les  hautes  plaines  et  plateaux 
de  la  Tunisie  centrale  restaient  vides  de  colons,  parce  qu'à  part  la  vieille 
ligne  de  la  Medjerda  (Tunis-Gliardimaou)  le  chemin  de  fer  ne  dépassait  pas 
à  l'intérieur  Pont-du-Fahs  et  Kairouan.  Heureusement,  des  perspectives 
minières  ont  permis  d'escompter  pour  toutes  les  nouvelles  lignes  prévues 
des  bénéfices  immédiats.  4°  la  vraie  région  centrale  de  la  Tunisie,  ce  massif 
de  Mactar  que  M''  Monchicourt  a  décrit  dans  les  Annales^,  sera  desservie  par 
la  ligne  de  Pont-du-Fahs  àKalâat-es-Senam,  où  l'on  a  reconnu  un  gisement  de 
phosphate  exploitable.  Avec  un  embranchement  sur  le  Kef,  cette  ligne  aura 
218  km.  et  coûtera  14  millions  et  demi;  2°  les  phosphates  récemment  pro- 
spectés du  Djebel  Ghaketma,  près  de  Sbiba,  ont  déterminé  la  direction  de  la 
ligne  de  Kairouan  à  Sbiba,  Thala  et  la  plaine  du  Foussana  (120  km.  et 
9  millions  et  demi);  cette  ligne  a  cet  intérêt  géographique  de  suivre  à  peu 
près  la  limite  du  territoire  cultivable  et  de  la  steppe  ;  3°  Bizerte,  qui  n'est 
pas  seulement  une  place  de  guerre,  mais  tend  à  devenir  avec  Ferryville  un 
foyer  très  intense  de  colonisation  et  de  commerce,  s'était  vainement  eflbrcétî 
de  prévaloir  sur  Tunis,  comme;  aboutissement  de  la  ligne  de  Kalàat-es- 
Senam.  Elle  se  trouve  dédommagée  de  son  échec  par  la  ligne  duNeiza  qui, 
d'abord,  ouvrira  la  région  presque  inabordable,  faute  de  ports,  de  la  cote 
Kiiroumir,  mettra  en  valeur  la  verte  vallée  de  l'Oued  Sedjenane, et  surtout 
assurera  l'exploitation  des  riches  gisements  de  fer  du  Nefza.  Ces  mineiais 
auront  ce  rôle  important  dons  le  commerce  de  Bizerte  de  fournir  du  fret  de 
l'etour  aux  navires  charbonniers;  par  suite,  l'avenii*  du  poi't  de  Bizerte  comme 
station  de  charbon  dépend  de  cette  ligne.  D'autre  part,  un  tronçon  straté- 
gique reliera  la  ligne  du  Nefza  et  Bizerte  au  tronc  de  la  Medjerda  et  à 
l'Algérie  (76  km.  en  tout). 

1.  Le  massif  de  Mactav,  Tunisie  centrale  {Ann.  de  (icog,,  X.  rJOl,  j).  3IG-3()Î)). 
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Enfin,  l'emprunt  prévoit  une  liaison  du  réseau  de  la  Tunisie  du  Nord  à 
la  ligne  de  Sfax-Ciafsa,  par  Sousse-El  Djeni-Si'ax^  Ainsi,  la  Tunisie  se  trou- 
vera dotée  de  1350  km.  de  voies  ferrées  en  tout,  ce  qui,  étant  donné  sa 
superficie,  la  mettra  à  peu  près  sur  le  pied  de  l'Algérie,  au  point  de  vue 
des  communications;  elle  possédera  un  réseau  complet  et  cohérent,  auquel 
il  sera  facile  d'assurer  une  liaison  nouvelle  avec  l'Algérie  par  la  ligne  de 
Tébessa. 

La  navigabiHté  du  Niger  moyen.  —  Le  capitaine  LexNfaa't  a  exposé 
le  7 juin  au  Comité  de  l'Afrique  française-,  ses  conclusions  sur  les  travaux 
de  la  flottille  du  Bas  Niger  et  sur  la  navigabilité  du  fleuve  depuis  Fafa,  en 
aval  d'Ansongo, jusqu'à  Badjibo.Nous  avons  déjà  raconté^  les  débuts  de  ces 
tentatives,  dont  la  réussite  était  d'une  importance  vitale  pour  le  dévelop- 
pement du  troisième  territoire  militaire  (Zinder-Tchad)  privé  de  toute 
communication  maritime  et  dont  «  le  tube  respiratoire  unique  est  le 
Niger  ». 

Le  capitaine  Lenfant  donne  formellement  raison  au  colonel  Toltée,  qui, 
au  retour  de  son  voyage,  avait  affirmé  rutilisation  possible  du  Niger 
moyen,  et  qui,  on  s'en  souvient  peut-être,  avait  été  vivement  contredit 
ultérieurement  par  des  témoignages  autorisés.  A  la  suite  de  trois  convois 
tentés  à  différentes  périodes  de  la  crue,  le  capitaine  Lenfant  s'exprime  à 
peu  près  ainsi  :  «  Le  Niger  est  une  voie  praticable;  nos  successeurs  avertis 
et  prévenus  par  les  travaux  et  les  documents  que  nous  rapportons,  trouve- 
ront peut-être  un  jour  que  le  Niger  est  une  voie  pénible  mais  pratique.  » 
Et  ailleurs,  se  montrant  plus  alTirmatif  encore  :  «  Les  rapides  de  Boussa 
sont  des  obstacles  franchissables;  en  l'état  actuel  de  notre  pratique  et  de 
nos  connaissances,  la  route  fluviale  du  Niger  est  une  voie  praticable  suscep- 
tible d'un  fort  rendement.  »  Le  succès  des  trois  expériences  accomplies  a  été 
dû  :  1°  à  l'emploi  d'embarcations  de  haut  bord  pontées,  outillées,  à  fond 
plat,  d'arrière  très  relevé,  longues  de  15  à  17  m.  et  d'une  solidité  à  toute 
épreuve;  il  y  a  actuellement  vingt  bateaux  neufs  de  ce  type  sur  le  Niger; 
20  au  dressage  d'un  corps  de  pilotes  indigènes,  choisis  parmi  les  Somonos- 
Bambaras,  navigateurs  de  premier  ordre  qui,  dès  le  premier  âge,  pagayent 
sur  le  fleuve  dont  ils  connaissent  les  passes  et  les  obstacles.  Nous  avons 
actuellement  sur  le  Niger  400  piroguiers  connaissant  parfaitement  la  ma- 
nœuvre; 3°  à  l'étude  complète  de  toutes  les  passes  et  marigots,  en  sorte 
qu'on  soit  en  état  de  choisir  sa  route,  quelle  que  soit  la  saison,  en  se  glissant 
dans  des  canaux  où  les  grands  obstacles  et  les  hautes  chutes  se  trouvent 
décomposés  en  une  série  de  petites  chutes  ou  de  cascades  sans  danger. 
M"^  Lenfant  évalue  la  dénivellation  d'Ourou  à  12  m.,  celle  de  Patassi  à  9  m., 
et  celle  de  Garafmi,  le  plus  formidable  de  tous  les  rapides,  à  24  m.  Grâce  à 
l'arrivée  de  la  crue  du  Niger  occidental,  qui  soutient  la  crue  orientale,  u  le 
fleuve  est  praticable  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'en  avril  de  l'année  sui- 
vante. Durant  toute  cette  période,  quel  que  soit  le  jour  choisi  pour  tenter 
le  passage,  les  pilotes  peuvent  dire  quelle  est  la  route   à   prendre   en   se 

1.  Projet   de   loi  du    30    mars    1902,    dans    Bull.    Comité  Afr.  fr.,    12°   année,   avril    1902, 
p.  147. 

2.  Bul.l.  Comité  Afr.  fr.,  12«  année,  juin  1902  :  —  Reiis.  col.  et  doc.  suppl.,  n»  4,  p.  TA-ld,  3  fig. 
3.A?jn.  de  Géoy.,  X,  Chronique  du  15  nov.  1901,  p.  473. 
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reportant  simplement  à  l'aspect  du  fleuve  et  de  la  crue.  »  Le  passage  de  la 
^one  des  grands  rapides  de  Badjibo  à  Sakassi  n'a  été  pénible,  en  consé- 
quence, que  pour  les  deux  premiers  convois.  Pour  le  dernier,  la  connais- 
sance et  l'habitude  de  la  manœuvre  a  émoussé  beaucoup  les  difficultés. 

Au  sujet  des  rapides  du  Niger  français,  de  Sakassi  à  Fafa  (Kompa,  Dessa, 
Ayorou,Labezenga),le  capitaine  Lenfant  taxe  d'exagération  sans  la  nommer 
la  mission  Hourst.  «  Mes  équipages  ont  effectué  chaque  jour  dans  cette  zone 
des  étapes  de  30  à  40  km.,  alors  qu'ils  en  faisaient  2  ou  5  à  peine  dans  la 
région  de  Boussa.  Ce  sont  des  rapides  sans  courant.  A  mon  avis,  quelques 
cartouches  de  dynamite  feraient  sauter  les  roches  qui  gênentla  navigation... 
Le  jour  où  ce  modeste  travail  sera  effectué,  le  Niger,  calme  et  facile, 
s'étendra  depuis  Sakassi  jusqu'à  Koulikoro  suivant  un  ruban  de  2  400  km. 
dont  2200  en  territoire  français.  » 

Selon  M""  Lenfant,  l'addition  des  deux  crues  occidentale  et  orientale  d'Ilo 
au  Delta  a  des  conséquences  néfastes  pour  les  territoires  riverains.  Ceux-ci 
sont  «  transformés,  et  cela  sur  de  grandes  étendues,  en  vastes  lacs  de  boue 
liquide,  en  champs  marécageux  d'herbe  et  de  bourgou;  les  villages  rive- 
rains sont  espacés,  ce  sont  des  points  de  débarquement  ou  de  passage;  les 
cultures  sont  rares,  presque  nulles;  la  crue  occidentale,  source  de  nos 
richesses,  est  la  ruine  de  ce  pays.  »  En  amont  de  Say,  en  efTet,  les  villages 
se  multiplient,  la  population  est  serrée  dans  les  îles,  les  cultures  de  riz,  mil, 
■coton,  les  jardins,  le  bétail  sont  superbes. 

Le  capitaine  Lenfant  songe  à  tenter  le  ravitaillement  de  nos  postes  du 
basChari  et  duTchadpar  laBénoué  qui  ne  semble  nulle  part  à  beaucoup  près 
offrir  les  mêmes  difficultés  que  la  zone  des  rapides  de  Boussa.  Les  vivres 
pourraient  peut-être  être  amenés  par  la  Bénoué  ou  le  Mayo  Kebbi  jusqu'à 
une  journée  de  marche  de  Logone.  Une  tonne  transportée  par  cette  voie 
ne  mettrait  pas  plus  de  deux  mois  pour  arriver  à  destination  et  ne  coûterait 
pas  oOO  fr.  de  transport,  au  lieu  de  6  mois  et  2000  fr.  par  le  Congo. 

Pénétration  angolaise  et  allemande  vers  le  Tchad.  —  Les  rapides 
progrès  de  la  France  dans  le  Nord  et  l'Est  du  Tciiad  et  du  Chari  paraissent 
avoir  piqué  d'émulation  les  autorités  anglaises  de  la  Nigeria  et  allemandes 
du  Cameroun. 

Sir  Frederick  Lugard,  haut  commissaire  de  la  Nigeria  septentrionale,  a 
inauguré  la  pénétration  encore  si  peu  avancée  il  y  a  deux  ans  en  brisant 
la  résistance  des  chefs  fétichistes  de  Bida  et  de  Kontagora,  qui,  des  chutes 
de  Boussa  jusqu'à  Egga,  paralysaient  le  commerce  de  caravanes  entre  Kano 
et  la  Guinée  par  un  système  intolérable  de  rançonnements  et  de  vexations 
(1900-1901).  Il  organisa  ensuite  le  territoire  où  se  faisait  sentir  effective- 
ment l'autorité  britannique  en  neuf  provinces  :  ce  territoire  ne  s'étendait 
guère  au  delà  d(î  Mouri,  Keffi,  Zaria,  Gouari,  Boussa,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
dépassait  pas,  vers  le  NE,  la  ligne  de  la  Bénoué.  —  La  prise  d'Yola 
(2  sept.  1901)  marque  le  premier  pas  décisif  vers  le  Tchad. 

Une  sérieuse  expédition,  dirigée  par  M''  William  Hallage,  commisaire 
adjoint  de  la  Nigeria,  et  le  colonel  Morland  avec  17  officiers,  500  hommes 
de  troupes  et  900  porteurs,  a  occupé  du  23  janvier  au  2")  février  1902  la 
province  de  Baoutchi.  Le  chef  esclavagiste  Omorou,  mis  en  fuite,  a  été 
remplacé  par  un  chef  à  la  dévotion  des  blancs.  Un  poste  d'une  centaine 


38-2  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

d'hommes  a  été  aussitôt  organisé  à  Baoïilchi,  qui  marque  le  ciief-lieu  d'une- 
nouvelle  province,  hâtivement  organisée.  C'était  là  le  prélude  d'un  elTort 
plus  sérieux  dirigé  vers  le  Bornou  par  le  colonel  Morland,  qui  a  nettoyé  les 
abords  de  Goudjba  des  bandes  pillard(is  qui  les  désolaient,  et  qui  a  laissé 
le  capitaine  Cochrank  dans  Goudjba,  comme  résident  de  la  nouvelle  pro- 
vince du  Bas-Bornou.  Des  nouvelles  plus  récentes  nous  apprennent  qu'une 
autre  province  vient  d'être  fondée  dans  le  Haut-Bornou,  avec  Kouka  pour 
chef-lieu,  et  une  garnison  de  deux  compagnies.  Ainsi  se  resserre  méthodi- 
quement le  cercle  autour  des  puissants  emi)ires  musulmans  du  Sokoto  et 
du  Kano  désormais  à  peu  près  isolés  entre  les  sphères  d'iniluence  anglaise 
et  française  1.  M*^  Lugard  entrevoit,  pous  assurer  la  sécurité  et  le  succès  de 
la  domination  anglaise  dans  la  Nigeria,  deux  entreprises  comme  particuliè- 
rement nécessaires  :  d'abord  le  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Lagos  à 
Ibadan(197  km.  en  exploitation)  jusqu'à  Igbagi  sur  le  Niger,  en  vue  de  rendre 
plus  faciles  les  concentrations  de  matériel  vers  l'intérieur  et  surtout 
d'amorcer  la  ligne  la  plus  urgente  de  toutes,  qui  doit  relier  Kano  et  Katsena 
au  grand  lleuve.  A  la  rigueur  même,  le  premier  projet  pourrait  être 
ajourné,  u  Par  contre,  chaque  progrès  d'un  mètre  accompli  sur  la  voie  du 
Niger  à  Kano,  en  suppléant  à  l'insuffisance  du  transport  par  caravanes,  ne 
pourrait  que  favoriser  l'essor  du  commerce'^.  »  M"^  Lugard  désirerait  aussi 
une  ligne  orientale,  de  Old  Calabar  au  lac  Tchad. 

L'Allemagne  ne  pouvait  laisser  sans  un  effort  de  pénétration  les  territoires, 
qu'elle  s'est  fait  reconnaître  en  1894  sur  la  haute  Bénoué  et  le  Logone  jus- 
qu'au Tchad.  C'est  dans  cette  intention  qu'est  partie,  en  août  1901,  la  mission 
des  lieutenants  Domixik  et  von  BiJLOw,  en  vue  de  fonder  un  poste  d'observa- 
tion à  Garoua.  On  ne  voulait  pas  seulement  montrer  le  pavillon  allemand, 
mais  tâcher  d'entraîner  les  indigènes  à  se  détourner  des  voies  naturelles  de 
la  Bénoué  et  du  Chari  vers  la  côte  pour  venir  trafiquer,  par  delà  l'épaisse 
forêt  équatoriale  du  territoire  allemand,  avec  les  factoreries  du  Cameroun. 
Il  y  a  bien  quelques  illusions  dans  cet  espoir.  En  fait,  le  poste  de  Garoua 
servira  surtout  à  fournir  des  renseignements  précis  sur  les  États  indigènes 
de  l'Adamaoua  septentrional  et  sur  les  moyens  éventuels  à  employer  pour 
en  tirer  un  parti  économique  quelconque.  Mais,  pour  éviter  que  ce  poste 
restât  sans  appui,  il  a  fallu  doubler  l'expédition  Dominik  d'une  seconde  mis- 
sion, celle  du  colonel  PAVEL,qui  a  jalonné  depuis  le  24  octobre  la  route  de  la 
côte  vers  Garoua  par  l'établissement  des  postes  de  Tinto,  de  Bafreng,  près- 
Bali,  de  Banyo,  à  300  km.  de  Garoua,  et  de  Bamenda  (1  300  m.  ait.)  dans  le 
pays  très  difficile  des  Bandeng.  Les  résistances  indigènes  ont  été  brisées  sur 
tout  le  passage  de  la  colonne.  Bangwas,  Bafut  et  Bandeng  ont  été  entièrement 
soumis.  Pour  tirer  tout  le  fruit  possible  de  cette  poussée,  la  mission  Bauer, 
VON  Waldow  et  Edelhelm  a  quitté  Hambourg  le  11  février  1902,  avec  charge 
d'étudier  les  procédés  commerciaux  en  usage  dans  la  Nigeria,  de  remonterla 
Bénoué  pour  en  analyser  le  transit,  de  séjourner  un  an  à  Garoua  et  d'in- 
ventorier les  ressources  économiques  de  la  haute  Bénoué,  du  Logone  et  du 
Chari". 

1.  Bull.  Comité  Afr.  fr.,  12-  année,  juin  1902,  p.  2;}4. 

2.  Le  rapport  Lufjard  sur  la   Nigeria  septentrionale  (Bens    colon,  et  doc.  Bull.  Comité  Afr. 
française,  avril  1902,  n"  3,  p.  60-65,  avec  citations  et  cartes). 

3.  Bull.  Comité  Afr.  fr.,passim,  octobre  1901-avril  1902. 
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Congo   Belge.    Chemins  de  fer  du   Congo  aux  Grands    JLacs.    — 

L'énorme  succès  de  la  voie  ferrée  de  Matadi  au  Stanley  Pool  amis  les  Belges 
en  goût  d'entreprises  grandioses.  Le  4  janvier  1902,  une  convention  a  été 
signée  entre  l'État  Indépendant  et  une  nouvelle  Société,  dite  des  chemins  de 
fer  du  Congo  supérieur  aux  grands  Lacs  Africains,  fondée  au  capital  de  23  mil- 
lions de  francs.  Il  s'agit  d'abord  d'unir  le  Congo  au  lac  Albert,  à  travers  la 
forêt  dense  de  rAruwimi,ce  qui  permettra  d'exploiter  les  énormes  ressources 
en  caoutchouc  de  ce  territoire  et  de  soutenir  la  fortune  commerciale  de 
l'État,  fondée  jusqu'à  présent  surtout  sur  ce  produir,.  Cette  ligne  qui  partira 
de  Stanley  ville  {Stanley  Faits)  utilisera  les  vallées  de  la  Tchopo  et  de  la  Lindi, 
etdeMawambi  au  lac  Albert  remontera  l'Itouri.Son  aboutissement  estMaabi,. 
au  NW  du  lac,  (après  un  tracé  de  775  km.)  La  compagnie  reçoit  concession, 
par  l'État  de  4  millions  d'hab.  à  droite  de  la  voie  dans  la  forêtde  l'Aruwimi^ 

Il  s'agissait  ensuite  de  repousser  le  plus  en  amont  possible  la  zone  des 
transjDorts  navigables  à  vapeur  sur  le  Congo.  C'est  ce  qui  a  déterminé  un 
système  combiné  de  sections  fluviales  où  navigueront  des  vapeurs,  et  de 
tronçons  ferrés.  Un  tronçon  contournera  les  Stanley  Falls,  de  Stanleyville  à 
Ponthierville  (100  km.).  Les  travaux  ont  aussitôt  commencé.  On  espère  faire 
sauter  les  roches  qui  gênent  la  navigation  en  amont  de  Ponthierville  et  éta- 
blirunbief  praticable  jusqu'à  Nyangoué.  Une  autre  section  de  voie  de  100  km, 
contournera  les  chutes  de  Hinde,de  Kasongo  à  Kongola,  et  ouvrira  le  bie 
du  Congo  supérieur  jusqu'au  confluent  du  Mzilo,  550  km.,  jusqu'à  portée  de 
la  province  reculée  du  Katanga,  tant  vantée  par  le  capitaine  Lemaire.  Un  che- 
min de  fer  desservira  ultérieurement  le  Katanga  lui-même. 

Enfin,  de  Kasongo,  une  ligne  de  plus  de  600  km.  rejoindra  le  Tanganika, . 
par  Buli  sur  le  Loualaba,la  Loukouga  et  Towa  sur  le  lac.  Cette  ligne  sera  un 
danger  pour  l'Est  Africain  allemand;  elle  drainera  au  profit  de  l'industrie 
belge,  si  les  Allemands  ne  se  hâtent  pas  de  pousser  les  travaux  de  leur  voie 
ferrée  de  Dar  es  Salaam-Tabora,  tout  le  commerce  du  grand  lac,  jusque  sur 
ses  rives  orientales. 

Cet  ensemble  magnifique  de  plus  de  1500  km.  de  rails  dans  une  des 
régions  les  plus  inaccessibles  de  l'Afrique,  donne  la  mesure  de  l'esprit  d'en- 
treprise des  Belges;  il  se  recommande  encore  par  une  autre  considération. 
En  se  reliant  au  lac  Albert  et  au  lac  Tanganika,  il  établira  la  liaison  avec  le 
système  de  transports  fluviaux  à  vapeur  et  de  voies  ferrées  établis  par  les 
Anglais  vers  le  N  du  côté  du  Nil  jusqu'à  l'Ouganda,  et  vers  le  S  depuis  le 
Machonaland  jusqu'au  lac  Nyassa.  Quand  il  sera  exécuté,  ce  sera  la  première 
réalisation  de  la  grande  voie  de  communications  rapides  du  (^ap  au  Caire. 

La  paix  Sud-Africaine.  —  La  guerre  de  l'Afrique  du  Sud,  commencét^ 
depuis  le  9  octobre  1899,  date  de  l'envoi  de  l'ultimatum  du  Tiansvaal,  s'est 
terminée  le  31  mai  dernier  à  la  suite  d'un  mois  et  demi  de  négociations, 
poursuivies  à  Vereeniging.  Le  traité  a  été  signé  à  Pretoria.  Le  Transvaal  el 
l'Orange  font  leur  soumission  à  l'Angleterre  et  reconnaissent  Edouard  VU 
comme  leur  souverain  de  droit.  Les  Boërs  rendent  leurs  canons  el  leuis  mu- 
nitions de  guerre,  mais  après  avoir  déclaré  qu'ils  acceptent  la  qualité  de 
sujets  de  l'Angleterre  ils  gardent  leur  liberté  civile  et  leurs  biens,  pourront 

1.  Bull.  Comité  A j'r.  fr.,  l'i'  année,  février  1902,  p,  (>5-G8,  •.'  cartes. 
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-conserver  des  fusils  en  vue  de  leur  protection,  ne  seront  frappés  d'aucune 
^contribution  de  guerre.  La  langue  hollandaise  sera  enseignée  dans  les  écoles 
et  permise  dans  les  tribunaux.  Une  commission  dans  chaque  district  des  deux 
i^épubliques  va  veiller  au  rétablissement  de  la  population  dans  ses  foyers  et 
à  l'octroi  des  avances  indispensables.  Trois  millions  sterling  (75  millions  de 
francs)  sont  assurés  gratuitement  par  l'Angleterre  pour  la  remise  en  état  de 
<ces  pays  dévastés,  et  des  avances  sans  intérêt  pendant  deux  années  pourront 
■être  consenties.  11  règne  encore  une  certaine  incertitude  sur  l'organisation 
du  pays  :  ce  L'administration  militaire  du  Transvaal  et  de  la  colonie  du 
Fleuve  Orange  sera,  à  la  date  la  plus  prochaine  possible,  remplacée  par  un 
gouvernement  civil,  et  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  on 
introduira  des  institutions  représentatives,  préparant  l'autonomie  >>  (Art. 
vn).  Les  rebelles  Afrikanders  sont  exceptés  du  bénéfice  de  l'amnistie  et  des 
dons  ou  avances  pécuniaires. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre   de  Commerce 
et  Maître  de  conférences}|à  l'Université  de  Lyon 


Le  Gérant  :  Max  Leclerc. 
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COURS    DU    BAHR  EL   GHAZAL   et    MARAIS    du    SOUEH 

d'après    les    levés    exécutes    à    1:10  000* 
par  les  officiers    de  -a 

MISSION       MARCHAND 
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I.   —  GÉOGRAPHIE    GENERALE 


TERRES,  CLIMAT  ET  GLACIERS  ANTARCTIQUES 


I.  —  LES  TERRES. 

Cook  avait,  durant  son  périple  de  1772-1775,  donné  le  dernier 
'Coup  à  l'entité  du  continent  austral,  tel  que  l'avaient  conçûtes  géo- 
graphes d'autrefois.  Mais  une  série  de  découvertes  positives,  depuis 
le  voyage  de  Bellingshausen  en  1819  jusqu'au  troisième  voyage  de 
Ross  en  1843,  vinrent  rouvrir  l'ère  des  discussions  sur  la  probabilité 
d'une  masse  continentale  à  l'intérieur  du  cercle  polaire.  Si  l'on  pou- 
vait investir  d'une  certitude  égale  tous  les  groupes  de  terres,  souvent 
disposés  en  série,  que  nous  ont  révélées  les  navigateurs,  et  qui  figurent 
sur  les  cartes,  sans  doute  l'hypothèse  d'un  continent  austral  semble- 
^rait  reposer  sur  des  bases  topographiques  assez  solides.  Mais  en  fait, 
d'abord  les  groupes  de  terres  relevés  avec  précision  et  certitude  sont 
séparés  par  de  formidables  lacunes.  On  ne  se  rend  pas  suffisamment 
compte  de  la  pauvreté  des  données  topographiques  indiscutables  dans 
les  immenses  espaces  du  domaine  austral.  Les  atlas,  en  eHet,  (jui  met- 
tent d'ordinaire  en  regard  les  deux  régions  polaires,  ont  coutume  de 
représenter  la  zone  antarctique  à  échelle  beaucoup  })lus  réduite  que  la 
zone  arctique.  Mais  qu'on  jette  un  regard  sur  une  carie  à  échelle  rela- 
tivement grande,  telle  que  les  trois  feuilles  d'itinéraires  à  1  :  1  i  000  000 
que  vient  de  publier M»^ George  Murray  ^,on  restera  frappé  de  la  presque 
inanité  de  nos  connaissances.  D'un  autre  coté,  ces  connaissances  elles- 

1.  Dans  YAntarclic  Manual  publié  par  la  Société  de   Géographie   de  Londres 
(London,  1901,  in-8,  586  p.),  précieux  recueil  de  documents  suivi  d'une  bibliographie 
-complète  et  dans  lequel  nous  avons  abondamment  puisé. 
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mômes  n'ont  pas  toutos  la  môme  valeur.  Un  doute  s'est  attaché  aux 
découvertes  de  Wilkes  depuis  que  Ross  a  navigué  sur  l'emplacement 
précis  d'une  île  que  celui-ci  croyait  avoir  découverte  à  l'E  de  la  Terre 
Victoria.  Ce  n'est  pas  là  un  exemple  isolé  :  la  «  Belgica  »  n'a  pas 
retrouvé  trace  des  indices  de  terre  signalés  par  Walker,  de  l'expédi- 
tion Wilkes,  au  SW  de  Tîle  Pierre  V,  elle  a  également  jeté  le  doute 
sur  la  conjecture  d'une  terre  signalée  par  Gook  vers  71°10^  et  107° 
long.  W. 

Deux  groupes  de  terre  seulement  ont  été  vus,  parcourus,  photo- 
graphiés, abordés  même,  de  telle  sorte  qu'on  en  puisse  comparer  les 
représentations  cartographiques  à  ce  que  nous  savons  du  Spitsberg  ou 
de  la  Terre  François-Joseph,  par  exemple  :  c'est  le  complexe  de  terres 
et  d'îles  de  la  Terre  de  Graham  et  de  l'archipel  de  DirkGherritsz,  au  S 
de  l'Amérique,  et  la  Terre  Victoria  au  S  de  l'Australie.  Ces  deux  grou- 
pes, distants  l'un  de  l'autre  d'environ  100  degrés  de  longitude  ou 
3  800  km.,  font  face  à  l'Océan  Pacifique  et  offrent  des  caractères- 
communs,  qui  permettent  de  les  comparer.  Dans  l'intervalle  qui  les 
sépare,  une  seule  terre  minuscule,  l'île  de  Pierre  V^  (69''  lat.  S  et  90*^  W 
Gr.),  probablement  volcanique,  a  été  découverte  par  Bellingshausen. 
Mais  à  défaut  de  terre,  deux  formes  géographiques  très  importantes 
ont  été  reconnues  entre  les  Terres  de  Graham  et  de  Victoria,  c'est 
d'abord  le  plateau  continental  révélé  par  les  sondages  de  la  «  Belgica  » 
sur  23  degrés  de  longitude,  et  où  les  fonds  de  500  m.  suivent  à  peu 
près  le  71®  parallèle.  Ce  plateau  est  limité  par  un  talus  très  net  du  côté 
des  grandes  profondeurs  océaniques  situées  au  N  ;  il  se  relève  dou- 
cement vers  le  SW  comme  le  prouvent  les  chiffres  des  sondages  les 
plus  avancés  dans  cette  direction  (de  435  à  390  m.  seulement).  Comme 
le  remarque  M"^  Arçtowski,  ces  sondages  rendent  très  probable  l'hypo- 
thèse d'une  côte  s'étendant  par  73  ou  74^"  de  latitude. 

D'autre  part,  à  partir  du  Mont  Terror  et  du  cap  Crozier,  la  Terre 
Victoria  fait  place,  par  78*^5'  S,  à  cette  grande  barrière  de  glace  suivie 
pendant  450  milles  par  Ross,  revue  en  1899  par  l'expédition  de  la 
((  Southern  Cross»,  et  dont  la  permanence  et  la  continuité  ne  peuvent 
guère  s'expliquer  que  par  l'appui  fixe  d'une  terre.  Donc,  on  peut  dire 
que  pour  le  quadrant  correspondant  à  l'Océan  Pacifique  il  n'y  a  lacune 
absolue  dans  nos  connaissances  que  pour  une  cinquantaine  de  degrés 
de  longitude,  soit  12  000  km.  d'étendue. 

Ces  deux  principaux  groupes  de  terres  antarctiques  forment  des 
ensembles  considérables  :  les  Terres  de  Graham  et  d'Alexandre  P'",  les 
archipels  deDirkGherritsz  et  des  South  Shetlands  constituent  plusieurs 
alignements  qui  s'orientent  de  façon  très  régulière  du  SW  au  NE  entre 
les  69°  et  61°  de  lat.  approximativement.  La  Terre  Victoria  a  été 
reconnue  depuis  70°30'  jusqu'à  77°30'.  De  part  et  d'autre  on  a  affaire  à 
une  région  montagneuse,  où  le  relief  s'ordonne  en  chaînes  parallèles 
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aux  rivages.  Ce  relief  nous  apparaît,  malgré  l'épaisse  couverture  de 
névés  et  de  glaces  qui  en  dissimule  les  formes,  comme  très  hardi  et 
abrupt;  des  séries  de  pointes  aiguës,  des  crêtes  dentelées,  des  pyra- 
mides escarpées  sur  les  parois  desquelles  la  neige  ne  peut  séjourner, 
des  caps  d'un  profil  grandiose,  telle  est  l'idée  qu'en  donnent  les  photo- 
graphies de  MM""^  Fred.  A.  Cook  et  Borchgrevink.  C'est  l'aspect  que  pré- 
sentent la  chaîne  de  l'Amirauté,  le  cap  Adare  dans  la  Terre  Victoria,  et 
les  montagnes  qui  flanquent  le  détroit  de  la  «  Belgica  »  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Terre  de  Palmer  :  cap  Renard,  cap  Eivind  Astrup, 
Sierra  Du  Fief,  etc. 

M'"  Arçtowski  est  assez  sobre  de  renseignements  sur  les  altitudes  de 
ces  montagnes;  il  évalue  cependant  quelque  part  un  des  pics  de  l'île 
Brabantà  7  000  pieds,  soit  plus  de  :2  000  m.  Et  à  en  juger  par  la  fréquence 
de  la  forme  en  aiguilles  et  par  les  distances  où  les  glaces  forçaient  les 
observateurs  à  se  tenir,  les  altitudes  de  1  500  à  2  000  m.  ne  semblent 
pas  rares  dans  la  Terre  de  Graham.  Dans  la  Terre  Louis-Philippe,  le 
mont  Iladdington  aurait  2100  m. 

Dans  la  Terre  Victoria,  M""  Borchgrevink  s'est  élevé  sur  le  cap  Adare 
jusqu'à  1  500  m.  Il  dépeint  la  Terre  Victoria  comme  un  puissant  bour- 
relet de  montagnes  de  3  000  à  3  600  m.,  qu'échancrent  seulement 
d'énormes  glaciers,  et  offrant  de  toutes  parts  un  pied  abrupt,  qui  en 
rend  l'escalade  très  ardue,  sinon  impossible  ^ 

M^  Arçtowski  fait  remarquer  avec  raison  que  l'allure  déchiquetée 
des  reliefs  qu'il  a  explorés  laisse  croire  à  des  chaînes  récentes.  Il  reste 
frappé  de  la  ressemblance  de  configuration  des  terres  du  détroit  de  la 
«  Belgica  »  avec  celle  des  canaux  de  la  Terre  de  Feu.  «  Les  arêtes  des 
montagnes  sont  fraîches  et  leurs  sommets  sont  aigus.  »  C'est  une  parti- 
cularité que  ne  présentent  pointles  chaînes  émergées  depuis  d'anciennes 
époques  géologiques.  Le  caractère  d'émiettement  des  terres  en  archi- 
pels, de  découpage  par  des  fjords,  la  constatation  d'un  phénomène 
d'affaissement  analogue  à  celui  du  Sud  de  la  région  andine,  entin, 
des  vraisemblances  tectoniques  qui  permettent  de  relier  en  un  seul  pli 
terrestre  fortement  incurvé  vers  l'E  la  Terre  de  Graham,  les  South 
Shetlands  et  les  South  Orkney,  les  Sandwich,  la  Géorgie  du  Sud, 
l'île  des  États  et  les  montagnes  de  la  Terre  de  Feu,  donnent  assez  de 
vraisemblance  à  la  conception  des  Antarctandes  de  M'"  Arçtowski-. 

On  n'a  pas  sur  la  Terre  Victoria  de  données  assez  aboiidanles  pour 
établir  des  connexions  de  ce  genre  avec  l'AustraHe  et  la  Nouvelle- 
Zélande,  bien  que  cet  effort  ait  été  tenté.  Les  abîmes  océani([ues  ([ui 
séparent  l'archipel  des  Balleny  delà  Tasmanie  et  de  l'île  Sud  de  la  Xou- 

1.  G.  E.  ]}ouciiGHEVi\K,  Firslon  Ihe  Anlarc/ic  Coiilincnl  i^Lomlon.  (r.  Xewnes.  1901') 
App.  1,  p.  299. 

2.  II.  Aiu'.TOwsKi,  Cicor/raph/e   physique  de  la    re{/U)n   antarctique  [Bull,  ^'ot^  li. 
Belge  Géog.',  XXIV,  1900^  p.  132). 
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velle-Zélande  ne  sont  pas  suffisamment  connus  au  point  de  vue  de  leur 
relief  pour  que  la  tentative  de  M'  David  '  en  vue  de  relier  les  alignements 
montagneux  de  la  Terre  Victoria  et  de  ses  dépendances  aux  plissements 
australiens  ne  comporte  pas  une  grosse  part  d'hypothèse. 

A  côté  de  leur  disposition  en  chaînes,  le  trait  commun  le  plus 
frappant  qui  rapproche  la  Terre  Victoria  et  les  archipels  du  Sud  de 
l'Amérique,  c'est  l'énorme  développement  du  volcanisme.  L'extension 
des  terres  volcaniques  est  telle  de  part  et  d'au  Ire  qu'on  a  pu  croire 
pendant  un  temps  que  les  terres  antarctiques  se  réduisaient  à  des 
archipels  volcaniques,  et  par  conséquent  ne  pouvaient  atteindre  que 
des  dimensions  fort  restreintes.  On  connaît  aujourd'hui  23  volcans 
dans  l'aire  antarctique,  dont  5  actifs.  Tous  se  trouvent  liés  aux  chaînes 
qui  font  face  au  Pacifique.  Ceux  de  la  Terre  Victoria  ont  causé  beau- 
coup de  surprise  lors  de  leur  découverte  :  on  éprouva  les  mêmes  sen- 
timents en  apprenant   l'existence    du   grand  volcan   actif,   l'Erebus 
(3  765  m.),  aux  limites  extrêmes  connues  du  domaine  glaciaire  austral, 
que  quelques  années  plus  tard,  lorsque  furent  révélées  les  neiges  du 
Kénia  et  du  Kilimandjaro  sous  l'équateur.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les 
seuls  cratères  de  la  Terre  Victoria;  le  mont  Melbourne  (2  400  m.)  qui 
ressemble  beaucoup  à  l'Etna^,  le  mont  Sabine,  dans  la  chaîne  de  l'Ami- 
rauté, auxquels  on  peut  relier  les  îles  Row  et  Buckle  dans  l'archipel 
des  Balleny,  constituent  un  ensemble  volcanique  imposant.   Encore 
l'universel  revêtement  de  glace  ne  permet-il  sans  doute  pas  de  recon- 
naître les  cimes  secondaires.  Les  îles  Possession  et  Franklin,  au  large 
de  la  grande  terre,  sont  également  volcaniques.  On  a  rapporté  de  la 
Terre  Victoria  tous  les  types  de  basalte,  depuis  les  plus  vésiculaires 
et  les  plus  scoriacés  jusqu'au  basalte  compact,  des  laves  vitreuses 
comme  celles  de  l'île  Franklin,  des  tufs  palagonitiques,  des  phono- 
lithes  de  couleur  foncée  qui  rappellent  à  s'y  méprendre  celles  des  Ca- 
naries ou  des  abords  du  Kénia.  Ces  sortes  de  roches  dominent  de  beau- 
coup dans  les  échantillons  rapportés  de  la  Terre  Victoria. 

La  Terre  de  Graham  et  les  archipels  voisins  forment  un  autre  groupe 
volcanique  que  M'"  David  n'hésite  pas  à  relier,  à  travers  la  région  po- 
laire inconnue,  à  celui  de  la  Terre  Victoria.  Les  volcans  sont  ici  moins 
hauts  :  le  Bridgman,  îlot  de  lave  et  de  tuf  de  l'archipel  des  Shetlands, 
est  connu  depuis  les  abords  de  1825,  et  n'a  guère  que  160  m.,  selon  Du- 
mont  d'Urville.  On  a  cru  longtemps  que  c'était  le  seul  cône  actif  de 
tous  ces  parages  ;  il  s'en  échappe  en  effet  des  vapeurs  solfatariennes. 

1,  T.  W.  E.  David, iVo^es  on  Antarctic  Rocks  collecLed  by  M'  C.  E.  Borcligrevink 
(Journ.  and  Proc.  Soc.  New  South  Wales,  XXIX,  1895,  p.  461-492). 

2.  Tout  auprès  de  l'Erebus,  se  dresse  le  cône  jumeau  du  Terror,  que  l'expédi- 
tion BoRCHGREViNK  a  revu  de  près  en  février  1899,  et  dont  le  flanc  Est,  entièrement 
libre  de  neiges,  est  couvert  de  cônes  adventices.  Selon  M'  Bernacchi,  le  Terror  est 
très  élevé,  mais  le  chitfre  de  3  316  m.  que  lui  attribue  Ross  est  trop  fort  {Antarclic 
Manual,  p.  509). 
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Hans  Reiter  avait  prédit  de  nouvelles  découvertes  volcaniques  dans 
ce  complexe  de  terres.  La  découverte  des  petits  pitons  actifs  du  Lin- 
denberg  et  du  Christensen  par  le  capitaine  Larsen  du  «  Jason  »,  en 
1893,  est  venue  confirmer  cette  prophétie.  On  croit  avoir  constaté 
dans  cette  région  plusieurs  alignements  volcaniques:  l'axe  SW-NE 
des  Shetlands,  marqué  par  l'île  Bridgman,  par  la  très  curieuse  île  Dé- 
ception, ce  vaste  cratère  éteint  à  demi  effondré  qui  rappelle  Santorin, 
et  par  de  nombreuses  colonnades  de  basalte  ;  l'axe  des  Terres  de  Louis- 
Philippe  et  de  Joinville,  de  même  direction,  où  le  Mont  Percy  semble 
bien  être  un  volcan;  enfin,  l'alignement  du  Christensen,  du  Linden- 
berg  et  des  îles  des  Phoques  (Robben  Insein),  qui  paraît  constituer 
une  ligne  de  volcans  perpendiculaire  aux  deux  autres,  ce  qui  laisse 
croire  au  croisement  de  deux  axes  de  dislocation  ^ 

Il  était  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  si  les  roches  primitives 
cristallophylliennes  ou  sédimentaires  se  trouvaient  largement  repré- 
sentées dans  les  parties  de  l'Antarctide  inconnue  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Mac  Cormik,  un  des  compagnons  de  J.  C.  Ross,  avait 
été  frappé  de  l'absence  des  roches  sédimentaires  dans  les  trouvailles 
géologiques  de  l'expédition  ^  D'autre  part  Ratzel  considérait  en  1885 
comme  une  des  caractéristiques  des  régions  polaires  «  le  manque 
frappant  de  liaison  entre  les  éléments  orographiques  et  la  dispari- 
tion des  puissantes  formations  montagneuses  cohérentes  ». 

Les  découvertes  de  la  fm  du  xix^  siècle  semblent  avoir  montré  que 
ces  prétendues  différences  de  structure  et  de  composition  minéral o- 
gique  doivent  être  surtout  imputées  à  notre  ignorance.  A  la  vérité  nos 
connaissances  ne  sont  pas  encore  bien  avancées  en  ce  qui  concerne  les 
roches  sédimentaires.  Les  indices  de  leur  développement  nous  sont 
surtout  fournis  de  manière  indirecte,  par  les  blocs  erratiques  ou  par 
les  dragages  des  dépôts  rocheux  résultant  de  la  fusion  des  icebergs. 
C'est  ainsi  que  M""  Arçtowski  signale,  parmi  les  roches  erratiques  rele- 
vées dans  les  vingt  débarquements  de  l'expédition  belge,  des  grès.  Les 
échantillons  de  calcaire  dragués  sont  nom])reux.  M""  David  en  signale 
31  dragués  par  le  «  Talism.an  »  en  1883.  En  fait  de  roches  en  place,  on 

1.  D'après  l'étuclc  de  J.  Prterskn  sur  les  voyages  du  «  Jason  »  et  de  la  «  Hevtha  >» 
[Mitl.    Geog.   Ges.  llamhurg,  1891-92,  2.  ïlcft,  1895).  Voir /i//;/.  de  IS9Ô,  n°  1084. 

2.  Certains  oiseaux  de  mer  antarctiques  avalent  des  cailloux  ;  il  arrivait,  dit 
M"  Gormick,  que  des  manchots  [VAptenodytes  antarcticuscnirc  autres)  avaient  dans 
leur  gésier  des  fragments  de  basalte,  de  diorite,  de  porphyre,  de  granité,  de  lave  et 
de  quartz,  mais  jamais  trace  de  roches  sédimentaires.  Il  constate  ensuite  qu'un  tel 
fait  serait  de  nature  à  ébranler  la  croyance  en  un  continent  antarcli(]ue.  si  l'on 
n'avait  le  droit  de  supposer  que  des  roches  sédimentaires  se  trouvent  à  l'intérieur 
des  terres,  dissimulées  sous  un  manteau  de  neige  et  de  glaces.  «  H  n'en  est  pas 
moins  remarquable,  ajoute-t-il,  que  dans  la  zone  antarctique,  le  pays  ait  un  carac- 
tère si  universellement  volcanicjue,  alors  qu'à  l'intérieur  du  cercle  arctique  les 
formations  sédimentaires  prédominent  de  beaucoup  sur  les  volcani(iues  ».  Cité  par 
IIat/el  {Aiifgaben  geoqraphisclie)'  Foraclnniçi  in  der  Aninrhds,  dans  Vcr/i.  d.  .">.  D. 
Geofjvaphenlages  zu  Ilanihui-g,  ISSo,  p.  8-24). 


390  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

en  est  toujours  réduit  à  la  découverte  des  fossiles  dus  au  capitaine 
Larsen  sur  Tile  Seymour  et  rapportés  par  le  ])••  Donald  :  ce  sont  des 
coquilles  et  des  débris  végétaux,  dont  deux  fragments  de  souches  de 
conifères,  sur  l'âge  desquels  on  sait  peu  de  chose.  On  croit  pourtant 
pouvoir  les  rapporter  au  Tertiaire  inférieur.  Malheureusement  le  gîte  se 
trouvait  dans  de  mauvaises  conditions,  les  fossiles  avaient  subi  une 
longue  érosion  aérienne,  et  la  trouvaille  prête  encore  à  la  critique. 

On  doit  s'arrêter  à  ce  propos  sur  la  découverte  que  relate  M'  Ber- 
nacchi^  le  météorologiste  de  l'expédition  Borchgrevink.  Il  signale 
dans  l'île  du  Duc  d'York,  au  fond  de  la  Baie  Robertson,  que  délimite 
la  presqu'île  du  cap  Adare,  une  formation  fort  étendue  de  schistes 
verdâtres  très  fissiles,  nettement  et  fortement  plissés.  Ces  schistes, 
dont  on  suivit  la  stratification  très  nette  sur  5  miles  de  distance,  et 
qui  forment  par  endroits  sur  le  flanc  de  la  montagne  des  corniches 
stratifiées  de  9  à  12  m.  de  large,  sont  traversés  par  des  veines  de  quartz 
et  renferment  d'abondants  cristaux  de  pyrites.  Ils  paraissent  plus 
ou  moins  métamorphisés.  Vers  le  fond  de  la  baie,  une  roche  éruptive 
sombre,  très  dense  et  très  dure,  s'est  épanchée  sur  cette  couche  de 
schiste  et  la  dissimule.  M'^Bernacchi  pense  que  les  bancs  schisteux  se 
continuent  sous  les  coulées  de  lave  du  côté  du  Mont  Erebus.  Il  n'hé- 
site pas  à  les  qualifier  de  sédimentaires,  et  croit,  en  invoquant  une 
trouvaille  de  Dumontd'Urville  dans  la  Terre  Adélie,que  cette  formation 
se  trouve  à  la  base  de  la  plupart  des  roches  volcaniques  antarctiques. 
On  la  trouve  aussi,  dit-il,  parmi  les  îles  au  Sud  du  cap  Horn,  c'est-à- 
dire  les  Shetlands  et  l'archipel  de  Dirk  Gherritsz. 

Cette  question  des  roches  sédimentaires  et  des  fossiles  ne  manque 
pas  d'importance.  Non  seulement  elle  est  de  nature  à  fournir  des 
éclaircissements  sur  les  chances  qu'il  y  a  de  trouver  dans  ces  régions 
de  vastes  complexes  de  terre,  mais  de  sa  solution  dépend  encore  le 
problème  des  anciens  climats  antarctiques.  Trouvera-t-on  dans  ces 
régions  des  plantes  fossiles  de  climat  chaud  comme  les  cycadées  et  les 
fougères  recueillies  au  Spitsberg?  Les  biologistes,  tels  que  MM'"^  Blan- 
ford  et  Hedley,  auront-ils  la  joie  de  pouvoir  fonder  sur  des  faits  posi- 
tifs leur  hypothèse  d'un  pont  continental  jeté  à  travers  l'Antarctide 
entre  l'Australie  et  l'Amérique  du  Sud,  de  ce  pont  jugé  de  plus  en 
plus  nécessaire  pour  l'explication  des  affinités  que  présente  la  faune 
fossile  de  ces  régions  aujourd'hui  si  éloignées  l'une  de  l'autre? 

Pour  les  roches  éruptives  anciennes,  nous  sommes  plus  avancés. 
Un  simple  coup  d'œil  sur  les  photographies  de  l'expédition  de  Ger- 
lache  révèle  la  nature  des  masses  montagneuses  reconnues  :  sur  tout 
le  flanc  Sud  du  détroit  de  laBelgica,  a  été  délimité  un  massif  granitique, 

l.L.  Berxacchi,  Topofjrapliy  of  ^outli  Victoria  Land  [Geog.  Journ.,  XVII,  1901, 
p.  478-495),  reproduit  dans  VAntarctic  Manual  (p.  508). 
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tandis  qu'au  Nord  on  trouvait  une  vaste  extension  des  diorites,  avec 
adjonction  de  porphyrite  et  de  gabbro  *.  Parmi  les  roches  erratiques 
des  moraines  apparurent  des  porphyres  et  des  gneiss,  à  côté  des 
basaltes  et  des  grès.  Le  granité  ne  paraît  pas  avoir  été  trouvé  en  place 
dans  la  Terre  Victoria,  où  dominent  exclusivement  les  basaltes  et  les 
schistes,  mais  il  abonde  sous  forme  de  blocs  roulés;  Borchgrevink  en 
a  recueilli  de  nombreux  spécimens,  et  son  observation  concorde  avec 
le  témoignage  de  James  Ross,  qui  a  dragué,  par  7:2"31'  S  et  270 
brasses,  un  bloc  de  granité  gris  dont  la  cassure  récente  semblait 
•dénoter  une  origine  très  proche. 

Telles  sont  les  parties  les  mieux  reconnues  du  monde  antarctique. 
Il  s'agit  en  résumé  de  groupes  de  terres  fort  étendues,  d'un  relief  très 
montagneux,  disposées  en  chaînes  parallèles  aux  rivages,  et  afTectées 
d'un  volcanisme  intense. 

A  côté  de  ces  deux  groupes,  il  en  existe  un  autre  qui  paraît  con- 
stituer un  vaste  ensemble  de  caractères  probablement  différents  et 
assez  homogènes.  Il  s'agit  de  la  longue  traînée  de  terres  qui,  sous  les 
noms  de  Terres  d'Adélie,  de  Wilkes,  de  Kemp  et  d'Enderby,  suit,  mal- 
gré de  formidables  lacunes,  avec  une  frappante  régularité,  les  abords 
du  cercle  polaire  entre  50  et  160°  long.  E  Gr.  Il  y  a  lieu,  croyons-nous, 
de  joindre  en  effet  les  Terres  de  Kemp  et  d'Enderby  aux  apparences 
diverses  de  côtes  signalées  par  Wilkes,  malgré  la  lacune  de  i5°  de 
longitude  (1  800  km.)  qui  les  sépare. 

Toutes  ces  terres  ont  un  trait  commun,  c'est  qu'elles  sont  restées 
pour  nous  à  l'état  d'apparitions  fugitives  et  lointaines,  et,  qui  plus 
•est,  incertaines.  On  n'en  peut  guère  parler  que  par  des  hypothèses  et 
des  inductions  indirectes.  Que  dire  de  la  Terre  de  Kemp,  «  cette  côte 
absolument  inacessible  »  vue  par  66^25^  S  et  59*^  E,  c'est  là  tout  ce  que 
nous  en  savons  '^l  Que  penser  même  de  la  Terre  d'Enderby,  qu'on  n'a 
pu  contempler  nulle  })art  de  plus  près  que  40  ou  60  km?  Aussi  suivant 
que  les  auteurs  dressent  les  cartes  conformément  à  leurs  croyances 
et  à  leurs  inductions,  ou  qu'ils  s'en  tiennent  aux  faits  rigoureusement 
reconnus,  on  constate  d'extraordinaires  divergences  dans  le  dessin 
cartographique  de  ces  terres.  Ou  bien  l'on  consigne  d"uu  Irait  fori  les 
moindres  apparitions  de  terres,  les  plus  contestées  mènu\  comme  l'a 
fait  M""  Fricker,  et  l'on  donne  à  la  Terre  de  Wilkes  rai)parence  d'une 
côte  continue  de  2  800  km.  de  long,  de  beaucoup  la  i)lus  grande  masse 
de  côtes  qu'on  connaisse  dans  le  monde  anlarcticiue.  Ou  bien,  sui- 
vant à  la  lettre  les  relations  des  voyageurs,  et  pesant  les  distances 
d'où  se  fit  la  découverte  et  les  chances  d'erreur,  on  se  borne  à  de 
fugitives  traces  de  côtes  sur  la  réalité  des(iuelles  un  })oinlillé  prudent 
nous  met  (mi  garde.  C'est  ce  (ju'a  fait  MMMurray  dans  ses  cartes  d'iti- 

1.  II.  Ahctowski,  (icoçjrapliie  p/ii/si(/ui'...y  p.  1:21). 

2.  K.  FiucKEK,  Anlar/dis  (Ucrliu,  18!)8,  in-8),  p.  174. 
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néraires  de  VAniarctic  Manual,  et  il  laut  voir  dans  la  feuille  1  à  quor 
il  réduit  cette  série  de  visions  lointaines  parmi  les  brouillards  et  les 
icebergs  décevants  K 

11  est  certain  qu'une  sérieuse  réserve  s'impose.  La  Terre  Termina- - 
tion,  apparence  de  cote  signalée  par  Wilkes  par  97°37'  E,  semble  une 
chimère,  depuis  que  le  «  Challenger  »,  en  1874,  s'est  considérablement 
rapproché  de  cette  position  sans  découvrir  le  moindre  indice  de  terre. 
Plus  récemment,  le  professeur  Ghun  s'estmontré  très  surpris  de  la  posi- 
tion assignée  à  la  Terre  d'Enderby,  à  raison  des  énormes  profondeurs 
relevées  à  105  miles  marins  seulement  au  Nord.  Si  la  Terre  d'Adélie  de 
Dumont  d'Urville  présente  d'incontestables  garanties  de  certitude  ^  la 
côte  Clarie  n'a  de  réalité  topographique  que  par  suite  d'un  raison- 
nement; elle  n'est  après  tout  «  qu'une  muraille  de  glace  de  120  à  130 
pieds,  parfaitement  verticale  sur  ses  bords  et  horizontale  à  sa  cime, 
sans  la  moindre  irrégularité,  sans  la  plus  légère  éminence  »  durant  les- 
20  lieues  d'étendue  qu'on  la  suivit.  C'est  un  accident  absolument  sem- 
blable à  la  barrière  de  Ross  et  que  les  représentations  cartographiques 
devraient  retracer  de  façon  identique  ^  Sans  doute  il  y  a  une  terre 
derrière,  mais  ceci  est  une  interprétation  subjective  et  dérive  d'un 
acte  de  foi  dans  la  certitude  du  continent  lui  servant  de  support.. 
Assez  d'expériences  montrent  dans  les  deux  régions  polaires  qu'on, 
ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précautions  pour  certifier  l'existence 
d'une  terre. 

Ces  points  critiques  établis,  il  faut  reconnaître  que  toutes  les 
vraisemblances  sont  favorables  à  l'hypothèse  de  grandes  masses  de 
terres  dans  ces  parages.  Les  longues  murailles  de  glace,  vues  et  sui- 
vies sur  des  points  très  éloignés  les  uns  des  autres,  la  grande  quantité 
d'icebergs  chargés  de  décombres  au  dire  de  Wilkes,  et  surtout  le  témoi- 
gnage des  échantillons  rocheux  recueillis  ne  laissent  guère  de  place  au 
doute.  Dumont  d'Urville  recueillit  sur  la  Pointe  Géologie,  petit  îlot 
rocheux  faisant  partie  d'une  chaîne  d'écueils  libres  de  glace  décou- 
verts sur  le  front  de  la  côte  Adélie,  des  fragments  de  gneiss  et  de  gra- 

1.  Seule  la  côte  Adélie  a  été  marquée  d'un  trait  fort;  toutes  les  découvertes  de-. 
Wilkes  situées  à  l'E  de  cette  terre  ont  été  biffées  (Disappointment  Bay,  Cape  Hud- 
son,  Elds  Peak,  Reynolds  Peak,  etc.).  AP  Murray  n'a  fait  grâce  qu'à  la  côte  Clarie,. 
à  la  Terre  de  Sabrina  (Balleny),  à  laTerre  deKnox  et  aux  Terres  de  Kemp  (?)  et  d'En- 
derby. Peut-être  a-t-il  été  trop  sévère  pour  les  découvertes  de  Wilkes. 

2.  Dumont  d'Urville  l'a  décrite  comme  «  un  immense  ruban,  haut  de  200  à  300 
toises,  entièrement  couvert  de  glaces  et  de  neige  qui  en  avaient  complètement 
nivelé  la  cime,  tout  en  laissant  subsister  des  ravines  sur  la  pente  des  terres,  ainsi 
que  les  baies  et  les  pointes  du  rivage  ».  Le  texte  que  nous  citons  est  emprunté  au 
Rapport  sur  l'expédition  de  1840,  publié  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra-- 
phie  de  Paris  [2"  série,  XIII,  1840).  Dans  l'ouvrage  définitif  Voyage  au  Pôle  Sud... 
sur  les  corvettes  V  «  Astrolabe  »  et  la  «  Zélée  »,  t.  YIII,  1845,  la  hauteur  de  la  côte 
Adélie  est  évaluée  à  1000  ou  1200  m.  Nous  attirons  l'attention  sur  la  contradiction^ 
entre  les  deux  évaluations. 

3.  C'est  ce  que  n'ont  fait  ni  K.  Fricker,  ni  M""  George  Murray. 
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nite  à  amphibole.  Wilkes  trouva  sur  un  iceberg  et  encastrés  dans  sa 
masse  parmi  les  sables  et  les  graviers,  des  blocs  de  grès  rouge  et  de 
basalte  (?).  Notons  à  ce  propos  que  Wilkes  qualilie  aussi  de  «  dark 
volcanic  rocks  »  les  roches  de  la  Pointe  Géologie.  Enfin,  le  «  Challen- 
ger »,  dans  une  série  de  3  sondages  entre  64*^18^  S  et  65^42'  S  et  80^ 
et  95*^  E,  releva  de  grandes  quantités  de  vase  bleue,  dont  l'origine  paraît 
être  aujourd'hui  toujours  continentale,  et  des  fragments  rocheux  dé- 
notant avec  netteté  l'action  des  glaciers.  C'étaient  du  granité,  de  la 
diorite  quartzifère,  des  schistes  cristallins,  du  grès  et  de  menus  éclats- 
d'un  calcaire  compact  et  de  schistes  argileux. 

On  reste  frappé,  dans  l'énumération  de  ces  roches,  de  l'absence  des 
roches  éruptives  récentes,  et  notamment  du  basalte,  dont  les  coulées 
couvrent  la  Terre  Victoria.  Il  faut  insister  aussi  sur  la  présence  du  grès, 
signalé  deux  fois  par  blocs  considérables,  et  dont  la  vaste  extension 
est  encore  confirmée  par  les  récentes  trouvailles  de  la  «  Valdivia  ».  Un 
coup  de  chalut  par  03'^  S  et  57"  E  au  large  des  Terres  d'Enderby  et  de 
Kemp  fournit  du  gneiss,  du  granité  et  du  schiste,  et  un  bloc  de  grès. 
du  poids  de  3  qx.  L'analyse  de  l'argile  rouge  recueillie  sur  un  glaçon 
mena  aux  mêmes  conclusions  ;  c'est  une  pâte  oii  sont  noyés  des  grains 
de  quartz,  donnant  u  l'impression  du  broyage  d'un  grès  ferrugineux 
dans  la  moraine  de  fond  ».  Pas  de  trace  de  dépots  volcaniques  K 

Si  l'on  joint  à  ces  faits  les  considérations  tirées  de  l'aspect  des- 
terres telles  que  nous  les  représentent  les  évaluations  d'altitude,  les  des- 
criptions et  les  dessins  de  Wilkes  et  Dumont  d'Urville,  on  pourra  peut- 
être  s'en  faire  une  idée  assez  précise.  Aucune  des  terres  vues  par 
Wilkes  n'est  évaluée  par  lui  à  plus  de  900  m.  ;  Dumont  d'Urville  attri- 
bue àla  Terre  Adélie  1  000  à  1  200  m.,  mais  ce  chiffre  a  besoin  d'un  con- 
trôle. Les  dessins  du  cap  Hudson,  de  la  Terre  Adélie,  reproduits  par 
M'"  Fricker,  nous  représentent  des  terres  entièrement  recouvertes  par 
la  glace  et  la  neige-,  d'un  profil  beaucoup  plus  bas  et  moins  hardi  que 
celui  des  Terres  Victoria  et  de  Graham.  Le  cap  lludsona  encore  des 
formes  anguleuses,  bien  que  surbaissé  et  massif;  la  Terre  Adélie  n'of- 
fre plus  que  des  mamelons  arrondis.  Il  faudrait,  pour  compléter  notre 
conception,  des  sondages  révélant  un  plateau  continental  :  malheureu- 
sement ceux  qui  ont  été  effectués  sur  la  côte  de  Wilkes  sont  rares  : 
l'un  d'eux  a  donné  575  m.  de  fond,  ce  qui  laisserait  croire  à  l'exislenco 
sur  ce  point  du  socle  en  question.  Par  contre,  ceux  du  «  Challençjov  » 
et  surtout  ceux  de  la  «  Valdivia  »  ont  repoussé  loin  vers  le  Sud  lai)ro- 
babilité  du  socle  continental.  Les  trois  sondages  déjà  cités  du  <*  Clml- 
leurjer  »  n'ont  révélé  le  fond  entre  Gi*"  30'  et  ^^'^  S  que  par  2  3S(), 
3  01)5  et  3  300  m.  environ.  La  «   Valdivia  »  a  trouvé,  comme  on  sail,  un 

1.  CiiuN,  Deutsche  Tiefsee-Expedition  [Zeilscfir.  Ges.  Enlh.  Berlin    XXXIV,  ISO'.K 
p.  106). 

2.  FiucKER,  Anlarktis,  p.  166-170. 


39i  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

véritable  abîmo  sous-marin  de  plus  de  5  500  m.,  qui  s'allonge  à 
l'Ouest  do  la  Terre  d'Enderby  et  qui  pourrait  bien  s'étendre  jusqu'au 
65^  degré  et  peut-être  au  delà  K 

Malgré  cette  lacune,  on  est  en  droit  de  penser  que  les  côtes  de 
AVilkes  et  d'Enderby  sont  beaucoup  plus  anciennes  que  celles  de  la 
Terre  Victoria  et  des  arcbipels  du  Sud  de  l'Amérique,  que  les  terres 
de  médiocre  bauteur  ou  Irancbement  basses  y  sont  bien  plus  large- 
ment développées,  et  qu'elles  pourraient  bien  marquer  le  rebord  d'un 
de  ces  massifs  anciens  tels  que  le  Brésil,  l'Australie  occidentale,  l'Afri- 
que australe,  où  un  soubassement  de  rocbes  primitives  se  trouve  sur- 
monté par  de  puissantes  masses  de  grès.  Cette  circonstance  avait  frappé 
dès  1888  Hans  Reiter  :  il  y  avait  vu  une  preuve  de  la  réalité  du  conti- 
nent antarctique  ^,  par  les  homologies  qu'il  avait  tenté  d'établir  avec  les 
autres  continents.  Certains  points  de  ses  conclusions  sont  encore  dignes 
d'être  cités  :  1^  «  Les  îles  et  côtes  antarctiques  sont  constituées  parles 
mêmes  éléments  que  l'Australasie  et  l'Amérique  du  Sud,  à  savoir  un 
système  de  cbaînes,  dirigé  vers  l'Océan  Pacitique,  et  un  massif  situé 
en  arrière;  2°  les  deux  éléments  tectoniques  sont  respectivement  dans 
le  même  rapport  que  les  Alpes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  les  chaînes 
de  la  Papouasie  [on  pourrait  ajouter  :  que  la  Cordillère  australienne] 
avec  les  massifs  anciens  de  l'Australie;  ou  que  la  Cordillère  des  Andes 
avec  le  plateau  Brésilien.  » 

Il  y  a  là  un  argument  morphologique  qu'on  invoque  d'ordinaire 
moins  souvent  à  l'appui  de  l'hypothèse  du  continent  antarctique  que 
la  célèbre  théorie  de  Lowthian  Green,  mais  qui  paraît  cependant  mé- 
riter qu'on  s'y  arrête  aujourd'hui,  d'autant  plus  que  l'expédition  alle- 
mande se  trouve  précisément  quelque  part  dans  les  parages  si  mal 
connus  du  Sud  de  l'Océan  Indien  où  s'alignent  les  barrières  fantoma- 
tiques des  côtes  de  Wilkes,  de  Dumont  d'Urville  et  d'Enderby.  M'"  von 
Drygalski  ne  s'est  pas  dissimulé  l'intérêt  du  problème  :  «  De  la  dispo- 
sition des  volcans  par  rapport  aux  côtes,  écrit-il,  on  a  déjà  aujourd'hui 
tiré  des  conclusions  sur  la  genèse  et  la  structure  géologique  des  terres 
antarctiques,  et  cela  en  comparant  les  rapports  de  ces  volcans  et  du 
littoral  avec  les  faits  corrélatifs  constatés  dans  d'autres  parties  du 
monde.  Une  étude  sérieuse  de  ces  rapports  fournirait  d'importantes 
conclusions  pour  la  connaissance  des  forces  volcaniques  du  globe  et 
leur  connexion  avec  la  genèse  des  continents  et  des  mers  ^  ...  » 

1.  Ceiun,  Die  Deutsche   Tiefsee-Expedition  {Zeilsclw.  Ges.  Erdk.  Berlin,  XXXIV, 
1899,  p.  105  et  carte  4). 

2.  IL  Reiter,  Die  Sildpolarfrage  und   ihre  Bedeutung   fur  die  genetische  Glie- 
derung  der  •Erdohérfluche  {Zeitschr,  f.  wiss.  Geog.,  VI,  1888,  p.  242-264). 

3.  k.  VON  Drygalski,  Vortrag  iiber  die...    Bedeutung    der   Deutschen  Siidpolar- 
Expedition  [Verh.  Ges.  Erdk.  Berlin,  XXVI,  1899,  p.  10). 
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IL    —   LE    CLIMAT. 

Jusqu'au  voyage  de  la  «  Belgica  »,  l'une  des  plus  complètes,  et  à 
coup  sûr  l'une  des  plus  graves  énigmes  du  monde  antarctique  était 
son  climat.  A  partir  du  55°  lat.  S,  on  entrait  littéralement  dans  l'in- 
connu. C'est  par  54°23'  S  que  se  trouve  la  station  de  l'île  des  États,  la 
plus  avancée  vers  le  Sud  qui  présente  plusieurs  années  d'observations. 
Le  cap  Horn  et  la  Géorgie  du  Sud  n'avaient  qu'une  série  d'une  année. 
Pour  l'immense  calotte  polaire,  sur  35°  de  latitude,  on  ne  possédait  que 
les  fugitives  observai  ions  des  navires,  dépourvues  de  point  d'appui 
fixe  et  limitées  à  quelques  semaines,  quelques  mois  tout  au  plus,  tou- 
jours dans  la  même  saison  :  l'été. 

Quelques  points  seulement  étaient  reconnus  avec  certitude  :  en 
premier  lieu  la  zone  tourbillonnaire  de  vents  d'W  très  constants  et 
souvent  tempétueux  [brave  Winds)  qui  entoure  d'un  large  cercle  régu- 
lier la  calotte  proprement  polaire,  et  l'existence  corrélative  de  pres- 
sions de  plus  en  plus  basses  en  avançant  vers  le  S.  A  ce  point  de 
vue  on  n'a  qu'à  se  reporter  aux  cartes  des  grands  océans,  dressées  par 
la  «  Deutsche  Seewarte  »,  ainsi  qxi'kV Atlas  of  Meteorology  de  Bartholo- 
mew.  Il  est  impossible  de  ne  point  rester  surpris  de  cette  énigme  des 
basses  pressions  circumpolaires  antarctiques.  Les  chiffres  en  sont  si 
bas  qu'aucune  aire  cyclonale  au  monde,  ni  la  dépression  de  l'Islande 
(749  mm.  en  janvier),  ni  celle  des  plateaux  de  l'Iran  et  de  l'Asie  cen- 
trale lors  de  la  mousson  d'été  (747  mm.  en  juillet)  ne  s'y  peut  com- 
parer même  de  loin.  Depuis  50°  lat.  S  jusqu'aux  abords  de  60°S, 
la  pression  décroît  de  manière  régulière  et  s'abaisse  de  la  moyenne 
754  mm.  au  chiffre  de  744  mm.  Pour  les  mois  qui  ont  fait  l'objet  dob- 
servations,  c'est-à-dire  ceux  de  l'été,  le  baromètre  s'abaisse  môme, 
aux  abords  du  cercle  polaire,  jusqu'à  737  mm. 

En  second  lieu,  les  marins  avaient  tous  insisté  sur  le  caractère 
dangereusement  tourmenté  du  climat  entre  60°  et  70°,  dans  le  voisi- 
nage ou  au  sein  des  banquises  :  succession  de  brumes  et  de  frimas,  de 
calmes  surprenants  et  de  tempêtes  d'une  violence  inouïe.  Ces  condi- 
tions instables  semblaient  liées  à  rai)parition,  vers  le  cercle  polaire, 
d'un  nouveau  groupe  de  vents  venant  de  l'E  et  du  SE  \  et  de  la 
lutte  de  ces  vents  d'origine  polaire  avec  les  vents  d'W  de  provenance 
équatoriale.  Mais  sur  les  calmes  antarcticiues,  sur  la  constance  et  sur 
la  certitude  des  vents  d'E,  les  observations  étaienl  Irop  rares  })our 
que  les  représentations  cartographicfues  en  tinssent  compte.   C'est 

1.  A  cet  é^ard,  les  observations  du  baleinier  «  A/t/drc/'w  »  vu  1S1)4  avaient  déjà 
fourni  des  laits  précis  :  les  vents  d'W,  SW  et  N\V,  <|ui  rcynaiont  on  dcconibre 
1893,  avaient  subitement,  en  janvier,  lait  |)iac('  à  des  vents  K  et  SE  iroriu^ine  po- 
laire. Il  y  avait  là  une  nouveauté  (|iii  eonlinnail  une  observaliDu  (li'jà  ancienne  de 
Ross. 
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ainsi  que  Bartholomew  n'a  figuré  sur  sa  carte  générale  des  vents^ 
(carte  14)  que  les  vents  d'W.  Au  Sud  du  OO''  parallèle  approximative- 
ment il  se  contente  de  porter  la  mention  :  «  no  observations  » . 

Enfin,  et  surtout,  un  fait  était  acquis  et  suffisait  à  faire  de  la  zone 
australe  un  domaine  profondément  différent,  au  point  de  vue  des  sai- 
sons, de  la  zone  boréale,  c'était  la  constance  des  températures,  même 
pendant  l'été,  aux  abords  et  le  plus  souvent  au-dessous  du  point  de 
glace,  et  par  suite  l'absence  d'un  été  vraiment  digne  de  ce  nom.  Les 
moyennes  journalières  de  température  relevées  par  Ross  dans  les  trois 
premiers  mois  de  1841  avaient  été  de  —  0°,9  C.  entre  60  et  68°  S,  de 
—  1°,3  entre  70  et  74«,  et  de  —  4°,4  entre  75  et  78'^  S  (en  février).  A  la 
vérité,  on  a  fait  valoir^  que  ces  cbiffres  semblent  se  rapporter  à  une 
période,  ou  tout  au  moins  aune  année,  particulièrement  froide.  Les 
moyennes  du  capitaine  Kristensen,  de  1'  «  Antarciic  »,en  décembre* 
janvier  1894,  sont  sensiblement  plus  élevées  :  elles  ne  sont  pourtant 
que  de  0°C.  par  6^°  S  ,  du  15  décembre  au  5  janvier,  et  de  —  0^,2  entre 
70°  et  74°  S  du  18  au  26  janvier.  Pour  trouver  des  températures  d'été 
comparables  dans  la  région  arctique,  il  faudrait  remonter  jusqu'au 
delà  de  82°  N  dans  les  solitudes  de  l'Océan  gelé  exploré  par  le  «  Fi'am  »  ; 
l'influence  exclusive  du  régime  marin,  dans  ces  parages  éloignés  de 
plus  de  1200  km.  de  toute  terre,  y  entretient  un  été  véritablement  an- 
tarctique :  juin  —  1°, 8,  juillet  +  O°,l,août —  1°,8.  Mais  il  est  superflu 
d'insister  sur  la  différence  énorme  des  latitudes. 

On  n'éprouvait  d'ailleurs  pas  trop  de  surprise  de  cette  fraîcheur 
excessive  des  étés  antarctiques  ;  c'était  là,  pensait-on,  une  conséquence 
directe  du  caractère  absolument  marin  de  cette  vaste  région.  Mais 
logiquement  la  question  se  posait  de  savoir  si  l'hiver  ne  s'y  révélerait 
peut-être  pas  plus  doux  que  dans  l'ensemble  des  contrées  arctiques^ 
puisque  le  régime  marin  a  pour  propriété  d'atténuer  les  extrêmes. 

Pour  les  centres  d'action  de  l'atmosphère,  on  n'était  point  d'accord.. 
La  croyance  en  un  continent  antarctique,  fondée  surtout  sur  des 
arguments  tirés  de  la  géologie,  de  l'océanographie  et  des  conditions 
glaciaires,  inspirait  à  Sir  John  Murray  la  théorie  suivante.  Il  conjectu- 
rait l'existence,  au-dessus  de  la  zone  polaire  australe,  d'une  calotte 
anticyclonale  dont  le  rôle  se  serait  fait  sentir  en  connexion  avec  la 
zone  de  pressions  exceptionnellement  basses  observée  sur  tout  le 
pourtour  des  mers  environnantes.  Cette  double  circonstance  devait 
produire,  selon  lui,  des  vents  violents  s'échappant  de  toutes  parts 
dans  une  direction  radiale;  ainsi  s'expliquaient  les  tempêtes  si  re- 
doutées qui  caractérisent  le  pourtour  de  l'Océan  glacial  antarctique. 

Cette  théorie  fort  simple  supposait  en  somme  une  sorte  d'acte  de 
foi,  car  les  hautes  pressions  postulées  par  l'hypothèse  d'un  anticyclone 

1.  M'SuPAN  dans  la  Me/eor.  Zeilschr.,  XIII,  1896,  p.  111. 
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n'avaient  été  observées  que  d'une  manière  vague  et  fugitive.  C'est  ce 
qui  amenait  M""  J.  Hann,  se  plaçant  sur  le  terrain  exclusif  des  faits,  à 
repousser  l'idée  d'un  anticyclone,  et  à  écrire  dans  sa  Klimatologie  : 
«  L'ensemble  de  Faire  circumpolaire  antarctique  se  présente  à  nous 
avec  un  vaste  cyclone,  dont  le  centre  est  au  pôle,  pendant  que  tout 
autour  circulent  les  vents  d'W.  L'universel  revêtement  océanique  des 
hautes  latitudes  australes,  qui  n'oppose  aucun  obstacle  au  développe- 
ment uniforme  de  ce  mouvement  rotatoire  dans  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère... est  la  cause  de  cette  baisse  rapide  delà  pres- 
sion à  mesure  que  s'accroît  la  latitude  K  »  Cette  double  citation  met 
suffisamment  en  lumière  le  caractère  hypothétique  des  idées  jusqu'en 
1899,  date  du  retour  de  l'expédition  belge. 

A  ce  moment  les  ténèbres  qui  enveloppaient  pour  la  science  le  cli- 
mat antarctique,  s'éclairent  brusquement  :  l'hivernage  involontaire  de 
M^  de  Gerlache  pendant  13  mois,  de  1898  à  1899,  entre  70^  et  7lo30'  S, 
bientôt  suivi  par  l'hivernage  volontaire  de  M^  Borchgrevink  ^  (71°18'S) 
fournissent  les  deux  premières  séries  météorologiques  d'une  année 
•entière  qu'on  possède  pour  l'Antarctide,  et  cela  à  deux  extrémités 
opposées  de  ce  vaste  monde,  l'une  se  rapportant  à  une  région  marine, 
l'autre  à  un  complexe  de  côtes  continental.  Il  y  a  là  un  fait  d'impor- 
tance telle,  dans  l'histoire  de  la  découverte  antarctique,  que,  quelle 
que  puisse  être  la  moisson  scientifique  des  deux  grandes  missions 
actuelles  si  puissamment  outillées  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  elle 
ne  saurait  guère  dépasser  en  intérêt  et  en  nouveauté  les  constatations 
de  la  ((  Belgica  »  et  de  la  «  Southern  C7'ossyK  Nos  connaissances  ont  été 
portées  soudain  de  15  degrés  de  latitude  plus  avant  au  cœur  de  la 
région  australe.  A  côté  de  ces  deux  voyages  d'un  intérêt  si  grand,  la 
course  rapide  de  la  «  Valdivia  »,  dirigée  par  des  savants  de  choix,  a 
fourni,  malgré  la  brièveté  de  son  passage  dans  les  eaux  antarctiques, 
quelques  résultats  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

La  ((  Belgica  »  se  trouvait  prisonnière  dans  la  banquise,  mais  en 
même  temps  non  loin  de  la  lisière  de  la  mer  libre,  sur  le  rebord  du 
plateau  continental.  En  ce  sens  elle  nous  rapporte  des  données  sur  une 
«  zone  marine  littorale  »,  où  entraient  en  lutte  les  influences  opposées 
du  Sud  inconnu  et  glacial  et  des  espaces  océaniques  du  Nord.  Aussi, 
suivant  la  direction  du  vent,  on  reconnut  deux  types  de  climat,  l'un 
continental,  l'autre  océanique.  On  constata  d'abord,  par  le  chill're  (pro- 
visoire) moyen  de  la  pression  :  7 4 4""", 7,  que  la  pression  no  décroît  i)as 
peu  à  peu  vers  le  pôle,  comme  on  le  croyait.  Ce  chidVe  est,  en  effet, 

1.  J.  IIanx,  Ifnndhuch  der  Klimaloloçjie  (2"  Aus^^al)c,  1897\  III.  p.  'iii. 

2.  Pendant  tout  un  mois  de  l'année  1890,  du  1(»  lévrier  au  14  mars,  date  de  la 
tlélivrancc  de  la  «  Belgic/i  »,  les  observations  ont  même  été  faites  simultanément 
dans  les  deux  observatoires  du  cap  Adarc  et  de  la  «  Belgica  »,  à  100"  de  dislance  en 
longitude  et  à  la  même  latitude. 
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supérieur  de  G  mm.  à  celui  (ju'avaient  obtenu  les  calculs  de  Ferrel. 
C'est  là  une  première  indication  de  la  probabilité  d'un  foyer  anticy- 
clonal dans  les  hautes  latitudes.  Les  variations  mensuelles  de  la  pres- 
sion sont  considérables  :  34™'^\3,  et  prouvent  avec  force  que  la  «  Bel- 
gica  »  se  trouvait  prisonnière  dans  l'aire  des  tempêtes,  qui,  dans  cette 
direction,  dépasse  de  beaucoup  le  cercle  polaire.  Le  baromètre  était, 
aux  solstices,  plus  constant  et  plus  haut  pendant  la  longue  nuit  et 
pendant  le  long  jour;  c'est  au  moment  des  équinoxes  qu'il  était  le  plus 
bas,  et  sujet  aux  plus  fortes  variations,  «  ce  qui  démontre  que,  dans 
l'Antarctique,  il  y  a  une  relation  directe  et  très  simple  entre  la  pression 
barométrique  et  la  hauteur  du  soleil^  ». 

Les  vents  dénotèrent  un  franc  régime  de  moussons.  Il  y  a  lieu 
d'être  frappé  que,  pendant  la  saison  d'été,  au  moment  de  l'année  où 
l'on  pourrait  attendre  un  accroissement  de  la  température,  les  vents 
d'E,  d'origine  plus  ou  moins  polaire,  prédominent  :  surtout  NE  et 
SE.  C'est  le  régime  qu'on  constate  de  novembre  à  mars.  Les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août  manifestent  au  contraire  une  supériorité  très 
décidée  des  vents  d'W,  de  provenance  septentrionale.  Les  mois 
intermédiaires  marquent  une  sorte  d'équilibre,  fréquemment  rompu 
par  les  tempêtes,  entre  ces  deux  principes  opposés  ^  Les  calmes  sont 

1.  É.M.  Ragovitza,  Résultats  généraux  de  l'expédition  antarctique  belge  {La  Géogra- 
phie, 1,  1900,  p.  86). 

2.  Consulter  les  roses  des  vents  pour  chaque  mois,  figurées  par  M''  Arçtowski 
dans  :  The  Antarctic  Climate  {Geog.  Journ.,  XIV,  1899,  p.  413-420). 

TEMPÉRATURES  (en  dcgrés  centigrades). 


mois. 

BELGICA  (1898-1899). 
Lat.  70o-71o30'S,  long.  85o-95o  W.  Gr. 

CAP  ADARE  (1899-1900). 
Lat.  71o,18'S,  long.  170ol0' E.  Gr. 

Minima. 

Maxima. 

Moyennes. 

Minima. 

Maxima. 

Moyennes 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Janvier 

Février 

Année 

» 

—  200,3 

—  260,5 

—  250,2 

—  300,0 

—  370,1 

—  290,6 

—  430,1 

—  260,3 

—  210,4 

—  140,5 

—  80,1 

—  90,6 

—  430,1 

» 

—  00,6 
+    0",7 

00,0 

—  1°,1 
+    00,3 
+    00,8 
+    00,8 

+  i°,o 

+   (30,0)* 
+    1°,7 

+   IM 
+  (30,0)* 

» 

—  90,1 

—  110,8 

—  00,5 

—  15", 5 

—  230,5 

—  110,5 

—  18", 5 

—  7",9 

—  60,9 
2"  2 

—  10,2 

—  10,0 

—  9",6 

—  190,2 

—  230,0 

—  350,1 

—  370,8 

—  390,9 

—  410,7 

—  370,8 

—  370,5 

—  200,0 

—  60,4 

—  5»,3 
» 

—  410,7 

—  00,5 

—  IM 

—  40,9 

—  90,9 

—  40,6 

—  70,3 

—  110,4 

—  6",9 
4-     70,6 
+     50,7 
+    9», 4 

» 

+      9°;4 

—  20,2 

—  70,9 

—  120,1 

—  20", 3 

—  24".3 

—  220,6 

—  250,2 

—  240,4 

—  18", 8 

—  7",9 

—  0",1 
+    00,6 

» 

—  130,8 

Le  tableau  relatif  à  la  «  Belgica  »  a  été  emprunté  à  Henkyk  Arçtowski,  Sur  les 
conditions  météorologiques  des  régions  antarctiques  (Extrait  de  la  Revue  Ciel  et 
Teri^e,  21*  année,  16  octobre  1900).  Ces  moyennes,  simple  résultat  d'un  calcul  pré- 
liminaire, ne  sont  que  provisoires,  mais  M'' Arçtowski  m'assure  que  les  données 
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rares,  les  vents  sont  violents  et  soufflent  souvent  en  tempête,  surtout 
au  moment  du  renversement  de  régime. 

C'est  cette  répartition  saisonnière  imprévue  des  vents  qui  élucide 
le  climat  si  extraordinairement  glacial  pour  une  région  océanique, 
observé  par  la  «  Belgica  »  (moy.  ann.  —  9", 6  C).  En  été  fut  observée 
la  même  rigueur  de  la  température  que  lors  des  voyages  antérieurs  :  la 
moyenne  des  trois  mois  d'été  fut  — 1°,5  C.  !  celle  du  «  Fram  »  entre  8^ 
et  84*^  N,  également  sur  la  mer  gelée,  n'a  été  que  —  1°, 2.  Qu'on  con- 
sulte surtout  sur  le  tableau  ci-contre  la  colonne  des  maxima.  On  sera 
frappé  d'abord  de  leur  valeur  infime  ;  en  écartant  le  chiflre  douteux  de 
4-  S*",  on  trouve  que  jamais  la  température  ne  s'est  élevée  au-dessus 
de  H-  l",7.0n  sera  surtout  surpris  de  leur  uniformité,  aussi  bien  dans 
les  mois  les  plus  froids  de  l'hiver  qu'en  été.  C'est  qu'en  effet,  en  toute 
saison,  le  vent  de  la  mer  ramenait  la  température  aux  abords  de  0°, 
mais  jamais  sensiblement  au-dessus.  Cette  constance  des  maxima 
donne  au  climat  des  parages  observés  une  empreinte  nettement  ma- 
rine. On  reconnaîtra  le  même  caractère  dans  l'humidité  de  l'air, 
presque  constamment  saturé,  dans  l'extrême  fréquence  du  givre,  cou- 
vrant tous  les  objets,  jusqu'aux  flocons  de  neige,  et  surtout  dans  la 
remarquable  abondance  des  précipitations  :  257  jours  de  neige.  Il 
n'est  pas  interdit  de  supposer  qu'avec  une  telle  quantité  de  précipita- 
tions solides,  l'évolution  glaciaire  s'efl'ectue  sur  terre  relativement 
très  vite  et  que  les  portions  continentales  puissent  fournir  l'énorme 
quantité  d'icebergs  qu'on  constate.  Cette  prédominance  des  précipi- 
tations solides  est  due  aux  vents  polaires,  dominants  en  été. 

Mais  il  y  a  peut-être  lieu  d'être  surpris  des  basses  températures  de 
l'hiver,  saison  des  vents  d'W  et  de  NW  venant  des  mers  septen- 
trionales, d'apparence  plus  tempérée.  Pourtant  on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  surface  de  l'Océan  Austral  à  des  latitudes  encore  très  basses, 
dès  55"  S,  est  exceptionnellement  froide,  et  que,  comme  le  fait  remar- 
([uer  M'^  Supan\  il  n'y  a  pas  ici  de  Gulf  Stream  pour  adoucir  les  cou- 
rants aériens.  La  moyenne  de  l'hiver  —  l(i",8(de  juin  à  septembre) 
n'est  cependant  pas  en  rapport  avec  ce  minimum  si  accusé  de  — i3",l 
observé  durant  une  tempête  du  SE  en  septembre.  On  peut  voir  là 
peut-être  l'effet  du  transport  des  basses  températures  de  rintéritnu' 
antarctique  jusque  sur  sa  périphérie  par  les  vents  qui  s'échappent  de 
ce  foyer  anticyclonal  possible.  A  cet  égard  M'  Supan  déclare  n'avoir 


définitives,  dont  il  prépare  la  publication,  n'en  dil1'èn>nt  que  fort  peu.  Le  chiffre 
marqué  d'un  astérisque  est  douteux;  M""  Auçtowski  l'attribue  à  letlet  (ki  rayonne- 
ment sous  abri.  Le  maximum  sûr  n'est  que  +  1",7.  Le  tableau  relatif  au  cap  Adare 
aétéprisdansJ.  Hann  [Mcleor.  Zcifschr.,  XVII,  1900,  p.  519). 

1.  I^ire  les  remarquables  études  de  A.  Si;p.\n,  Das  antdridische  Klinut 
{Vciermanns  Mill.,  XLVll,  1901,  p.  128-i;]J;  et  aussi  Mcleor.  Zeilschr.,  XVII,  |!»00. 
p.  -220-:>23). 
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point  de  doute  :  ce  fait  est  pour  lui  une  preuve  de  plus  de  la  vrai- 
semblance du  continent  antarctique. 

Au  cap  Adare,  le  tableau  météorologique  est  différent.  Il  n'y  a  plus 
lutte  alternative  aussi  frappante  entre  deux  principes  opposés,  re- 
présentés par  les  vents  d'W  et  les  vents  d'E  ;  les  vents  de  l'ESE  et  du 
SE  sont  nettement  prédominants  et  soufflent  avec  une  force  extrême 
>en  toute  saison.  Pendant  92  jours,  c'est-à-dire  pendant  36  p.  100  des 
jours  passés  au  cap  Adare,  le  vent  souffla  en  tempête  de  ces  direc- 
tions à  plus  de  18  m.  par  seconde,  et  une  ou  deux  fois  à  40  m.  par 
seconde,  au  point  que  les  anémomètres  de  Robinson  en  furent  démo- 
lis. M""  Bernacchi  n'a  pas  encore  donné  les  moyennes  des  pressions, 
mais  il  constate  que  la  pression  est  plus  basse  en  hiver  qu'en  été. 
■C'est  là  un  fait  a&sez  énigmatique,  surtout  si  l'on  se  reporte  à  ces 
lignes  :  «  La  fréquence  et  la  force  de  ces  tempêtes,  leur  souffle  per- 
sistant, toujours  de  la  même  direction,  l'ESE,  la  hausse  marquée 
qui  se  produisait  invariablement  dans  la  température,  la  chute  et  la 
montée  subite  du  baromètre,  la  sécheresse  de  ces  vents  (humidité 
relative  ordinaire  entre  40  et  50°),  enfin,  le  mouvement  des  nuages 
supérieurs,  qui  venaient  du  NE,  tout  cela  tend  à  prouver  que  le  Pôle 
Sud  est  couvert  par  un  grand  anticyclone  permanent,  plus  étendu 
durant  l'hiver  que  dans  l'été  ^  »  Si  l'anticyclone,  comme  il  est  naturel, 
^st  plus  vaste  en  hiver  qu'en  été,  comment  s'expliquer  qu'au  cap 
Adare  la  pression  soit  justement  alors  plus  basse?  Comment  surtout 
imaginer  que  des  ouragans  d'origine  polaire  déterminent  invariable- 
ment une  hausse  de  la  température  ?  Il  y  aurait  là  de  quoi  brouiller 
toutes  les  idées,  si  l'on  n'avait  pas  probablement  affaire  à  un  cas  de 
fœhn^  .  Le  cap  Adare  constitue  une  masse  montagneuse  de  plus  de 
1  500  m.,  et  la  station  située  à  son  pied  voyait  toutes  ses  observations 
plus  ou  moins  viciées  par  ces  phénomènes  observés  tant  de  fois  au 
Groenland  ou  au  pied  des  grands  massifs  alpestres,  et  qui  semblent  un 
fait  normal  aux  abords  des  inlandsis  polaires. 

Néanmoins,  nous  nous  demandons  si  le  fœhn  suffît  à  expliquer  le 
fait  qu'on  nous  signale,  de  pressions  beaucoup  plus  basses  en  hiver 
'Cfu'en  été.  Il  y  a  là  une  particularité  très  étrange  et  qui  montre  combien 
peu  la  station  du  cap  Adare  se  trouve,  en  hiver,  dans  l'aire  d'exten- 
sion de  l'anticyclone  polaire  ^  et  à  quel  point  les  vents  d'E,  au  même 

1.  L.  Bek^xcchi,  Meleorological  Observatio7is  071  the Southern  Cross...  {Antarclic 
Manual,  p.  53-56). 

2.  Cette  idée  s'impose  naturellement.  M""  Supax  l'a  fait  observer  sans  hésitation. 
Un  fait  encore  en  renforce  la  vraisemblance  :  dans  ces  om^agans,  M'  Bernacchi 
déclare  que  la  température  commençait  à  monter  avant  que  la  chute  du  baromètre 
se  fit  sentir.  Nous  nous  sommes  reporté  à  ce  que  dit  M""  Stade  du  fœhn  au  Groen- 
land. Il  écrit  :  «  Déjà  pendant  que  la  dépression  s'approche,  on  observe  une  mon- 
tée très  rapide  et  intense  de  la  température  ».  {Grdnland-Expedit'ion  der  Gesellschaft 
fur  Erdkunde  zu  Berlin  U91-1893,  1897,  T.  Il,  p.  5lM.) 

3.  Selon  M'  IIann,  ce  fait  que  la  pression  est  au  plus  bas  en  hiver  au  cap  Adare 
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titre  que  les  vents  cl'W,  déterminent,  sans  doute  par  la  rapidité  de 
leur  rotation,  une  zone  de  tempêtes  et  de  dépressions  à  peu  près 
unique  au  monde. 

Il  semble  qu'entre  ces  deux  grands  tourbillons  en  sens  contraire,. 
celui  des  vents  d'E,  d'origine  polaire,  et  celui  des  vents  d'W,  de 
provenance  équatoriale,  il  y  ait  une  bande  étroite  et  variable  où  une 
sorte  d'équilibre  s'établisse,  une  zone  de  calmes  en  un  mot.  Cette  zone 
de  calmes  se  place  entre  55^  et  65*^  S  environ;  elle  a  été  bien  des  fois 
constatée.  L'expédition  de  la  «  Southern  Cross  »  elle-même,  dans  son 
trajet  à  travers  la  banquise  pour  gagner  le  cap  d'hivernage,  l'a  traver- 
sée entre  63^^38' et  66°48'  S,  et  signale  pendant  presque  tout  le  mois  de 
janvier  1899  des  vents  faibles  et  variables,  et  cinq  jours  d'un  beau 
soleil  brillant.  Gela  concorde  exactement  avec  l'expérience  de  la 
«  Valdwia  »,  qui  suljit  d'abord,  depuis  Capetown  jusqu'à  5o°  S,  une 
série  d'ouragans  d'WNW,  un  «  temps  terrible,  une  tempête  conti- 
nue ».  Puis,  tout  à  coup,  le  4  décembre  1898,  par  55^  1/2  S,  il  sembla 
que  les  vents  d'ouragan  d'W  prissent  fm  et  atteignissent  leur  limite 
polaire,  car  le  caractère  du  temps,  entre  50°  et  60°  E  et  jusqu'à  65°  S, 
changea  du  tout  au  tout.  «  Nous  eûmes,  dit  le  D""  G.  Schott,  des  vents 
faibles,  la  plupart  d'E,  de  1  à  3  de  l'échelle  de  Beaufort,  des  calmes, 
une  mer  parfaitement  unie,  sans  une  ride,  et  cela  11  jours  sur  17,  du 
5  au  22  décembre.  Les  six  autres  jours  nous  eûmes  des  vents  modérés 
ou  forts  également  d"E,  de  NE,  de  N,  et  même  des  ouragans  d'E.  Pas 
de  trace  des  vents  d'W  pendant  ces  semaines.  ^  >> 

Que  peut-on  conclure  de  l'expérience  de  la  «  Belgica  »  et  de  la 
«  Southern  Cross  »  au  point  de  vue  des  vents?  M'"  Supan  pense  que 
l'anticyclone  antarctique,  dont  la  certitude  lui  paraît  évidente,  est  sujet 
à  des  déplacements  de  l'été  à  l'hiver.  En  hiver,  il  se  déplace  vers- 
l'E,  c'est-à-dire  remonte  vers  l'Océan  Indien,  et  c'est  le  moment  où  la 
mer  explorée  par  la  «  Belgica  »  rentre  sous  la  domination  des  vents 
d'W.  En  été  il  se  rapproche  des  eaux  atlantiques  et  pacifiques,  et  les 
vents  SE  qui  s'en  échappent  déterminent  le  régime  d'été  de  l'océan 
de  la  «  Belgica  ».  Par  contre,  au  cap  Adare,  son  influence  exclusive 
s'exercerait  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  L'hypothèse  est  séduisante; 
nul  n'hésiterait  à  s'y  rallier,  n'était  ce  problème  actuellement  inso- 
luble des  basses  pressions  d'hiver  relevées  par  M*"  Borchgrevink  dans 

entraîne  des  conclusions  très  importantes.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  croire  à  l'existence 
d'un  grand  anticyclone  continental  ;  il  se  peut  que  vers  les  latitudes  extrêmes  un 
léger  accroissement  de  pression  se  puisse  observer,  mais  «  le  maximum  baromé- 
trique qu'apporte  le  vent  du  Sl^2  est  évidemment  très  bas  et  reste  eontiiié  aux 
couches  inférieures  ;  c'est  une  simple  diminution  dans  le  tauv  de  décroissance  de 
la  pression  vers  le  pôle  ».  Il  y  a  lieu,  pensons-nous,  de  s'associer  à  ces  doutes,  et 
le  grand  anticyclone  postulé  par  M'  Supan,  quelques  raisons  qu'il  ait  d'exister,^ 
reste  une  hypothèse  à  vérifier.  (Lettre  à  RouEirr  11.  Scott,  dans  Anlarclic  Manual^ 
p.  34,  note.) 

1,  Anlarclic  Maniial,  p.  41-42. 
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la  Terre  Victoria.  Plus  en  effet  nous  retournons  le  problème,  plus 
nous  avons  de  peine  à  concilier  ces  basses  pressions  avec  l'hypothèse 
d'un  anticyclone  qui,  en  hiver,  se  déplacerait  vers  l'Océan  Indien, 
c'est-à-dire  vers  les  Terres  de  Wilkes  et  de  Victoria,  et  qui  par  consé- 
quent, durant  cette  saison  de  maximum  d'extension,  devrait  englober 
la  station  du  cap  Adare.  11  y  a  là  une  contradiction  irréductible. 

Pour  les  températures,  il  n'y  a  aucun  doute  :   elles  révèlent  un 
régime  beaucoup  plus  nettement  continental  au  cap  Adare.  L'hiver  est 
beaucoup  plus  froid; —  24^^  en  moyenne  pendant  5  mois  contre  —  15" 
chiffre  de  la  «  Belgica»,  La  moyenne  de  l'année  elle-même,  — 13*^,8,  est 
si  basse  que  dans  les  régions  arctiques   il  faut  à  la  même  latitude 
pénétrer  jusque  dans  le  Groenland  intérieur  ou  dans  l'archipel  polaire 
américain  pour  en  trouver  de  comparables.  Enfin,  le  cap  Adare  jouit 
de  maxima  positifs  si  accusés  que  M''  Arçtowski  s'en  est  étonné  :  il  y 
faut  sans  doute  voir  une  conséquence  du  fœhn,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure.  L'action  réfrigérante  intense  du  continent  intérieur 
se  fit  particulièrement  sentir  dans  la  pointe  poussée  par  la  «  Southern 
Cross  »  jusqu'au  bord  de  la  barrière  de  Ross.  Au  large  de  l'Erebus,  on 
éprouva  les  11  et  19  février  1900,  par  un  vent  qui  soufflait  droit  du  S, 
—  21°  et  —  24°, 4  G.  Ce  sont  là  des  températures  dont  on  n'a  pas 
d'exemple  en  été  dans  les  régions  arctiques  et  qui  laissent  croire  que 
l'intérieur  antarctique  inconnu  représente  le  pôle  de  froid  du  globe. 
Somme  toute,  nos  idées  ont  été  profondément  modifiées,  et  cela 
dans  un  sens  qu'on  ne  prévoyait  qu'à  demi.  Dans  la  région  polaire 
océanique  par  essence,  il  semble  que  l'influence  de  l'Océan  cède  le  pas 
à  l'action  climatique  triomphante  du  continent  qu'il  enveloppe,  et  le 
rayonnement  de  ce  foyer  glacial  refoule  les  influences  adoucissantes 
venues  du  N.  La  vaste  extension  des  vents  d'E  aux  deux  extrémités 
de  la  calotte  polaire,  dès  71°  lat.,  nous  laisse  mesurer  l'importance  de 
l'anticyclone  hypothétique  qui  la  recouvre.  Pourtant,  nous  l'avons  vu, 
il  plane  encore  une  obscurité  très  énigmatique  sur  les  caractères  et 
les  déplacements  de  ce  grand  centre  d'action. 

III.    —   LÉS    GLACIERS. 

Le  régime  glaciaire  antarctique  est  profondément  différent  du 
régime  glaciaire  arctique.  Tous  les  phénomènes,  à  ce  point  de  vue, 
s'ordonnent  par  rapport  au  contraste  fondamental  entre  la  structure 
des  deux  régions.  La  zone  polaire  boréale  constitue  un  bassin  marin, 
entouré  d'une  épaisse  couronne  de  continents,  de-ci  de-là  parsemé 
d'archipels.  Les  conditions  y  sont  très  propices  à  la  formation  des 
grosses  glaces  de  mer  :  points  d'appui  nombreux  des  terres,  étroitesse 
relative  des  issues  du  bassin,  faiblesse  relative  de  la  houle  et  de  la 
marée,  hivers  très  froids,  surtout  au  voisinage  des  deux  pôles  de  froid 
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continentaux  de  la  Sibérie  et  de  l'archipel  polaire  américain.  Dans  les 
chenaux  et  sur  les  côtes,  les  floebergs  énormes  restent  échoués  très 
longtemps.  Par  contre,  les  glaciers,  malgré  la  présence  véritablement 
exceptionnelle  du  Groenland,  n'y  prennent  qu'un  développement  res- 
treint; presque  tout  le  pourtour  continental  du  bassin  en  est  dépourvu. 
Ce  fait  est  dû  à  l'existence  partout  reconnue  à'étés  bien  caractérisés. 

Au  pôle  austral,  un  immense  cercle  d'océans  enserre  un  continent 
ou  à  tout  le  moins  des  archipels  très  étendus;  au  lieu  d'un  bassin  on  a 
ici  un  bombement  terrestre.  Sur  toute  la  périphérie  de  ce  bombement 
les  étés  voisins  du  point  de  glace,  les  précipitations  exclusivement 
neigeuses  entretiennent  une  glaciation  terrestre  intense.  L'évolution 
glaciaire  s'accomplit  par  simple  pression  des  couches,  de  multiples 
icebergs  se  détachent  des  rivages  et  s'acheminent  vers  les  eaux  équa- 
toriales,  sans  être  retardés  par  des  chaos  de  terres  et  de  détroits.  Au 
contraire,  les  glaces  marines,  privées  de  toute  permanence  par  la  vio- 
lence de  la  houle,  de  la  marée  et  des  tempêtes,  constituent  ici  un 
phénomène  secondaire. 

Telles  sont  à  grands  traits,  et  si  l'on  ne  veut  pas  s'embarrasser  des 
nuances,  les  caractéristiques  des  deux  mondes  distincts  que  consti- 
tuent, au  point  de  vue  des  glaces,  les  régions  polaires.  Elles  suffisent  à 
faire  sentir  l'immense  intérêt  d'une  étude  méthodique  du  régime  gla- 
ciaire antarctique  pour  l'éclaircissement  des  problèmes  que  pose  la 
glaciologie  dans  l'ensemble  du  monde.  C'est  là  un  point  qu'ont  vu  bien 
nettement  M""  von  Drygalski,  le  chef  de  l'expédition  allemande,  et 
M""  Arçtowski,  le  météorologiste  de  l'Expédition  antarctique  belge.  Le 
premier  a  fait  valoir  combien  il  y  avait  de  chances  que  l'on  recueillît 
dans  la  zone  australe  des  faits  de  nature  à  élucider  les  particularités  du 
diluvium  glaciaire  si  largement  répandu  en  Europe  et  en  Amérique.  Il 
a  attiré  l'attention  sur  la  nécessité  de  mesurer  exactement  les  icebergs, 
de  l'épaisseur  desquels  on  peut  formuler  des  conclusions  sur  l'épais- 
seur des  inlandsis  et  sur  les  profondeurs  des  mers  K  Quant  à  M'  Arç- 
towski,  il  a  fort  ingénieusement  fait  observer  que  le  monde  glaciaire 
austral  doit  nous  représenter  le  pluslidèlement  qu'il  soit  possible  l'as- 
pect de  l'Europe  et  de  l'Amérique  lors  du  paroxysme  des  grandes  gla- 
ciations quaternaires,  et  qu'il  y  a  chance  d'y  découvrir  des  exemples 
d'un  régime  climatique  et  glaciaire  analogue.  Il  croit  même  que  dans 
ces  domaines  oii  les  i)hénomènes  glaciaires  aU'ectent  une  ampleur  1res 
démonstrative,  on  pourra  trouver  une  mesure  du  degré  de  lem})éra- 
ture  inconnu  qui  a  été  nécessaire  pour  rabaissement  si  martiué  de  la 
limite  des  neiges  dans  nos  pays  durant  les  âges  quaternaires-.  Bien 

1.  E.  VON  DuYGALSKi,  Voflrag,  etc.,  p.  16;  Idkm,  Die  Sihlpolarforscfumg  und  die 
Problème  des  Eises  [Verh.  d.  H^""  D.  GeographenlitQes  liremen  ISi)^,  p.  IS-^O"». 

2.  11.  AitçTowsKi,  A  propos  de  la  question  du  cliinal  des  letnps  (j/aciaires  {Ciel  et 
Terre,  10  mars- 1901). 
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plus,  certains  faits  constatés  par  lui  'au  cours  de  son  voyage  ont  ap- 
porté une  importante  contribution  à  l'état  actuel  de  la  glaciologie,  en^ 
nous  fournissant  la  certitude  que  le  monde  glaciaire  antarctique,  si 
étendu  qu'il  nous  apparaisse,  l'a  été  cependant  davantage  encore.  Il  y 
a  une  portée  théorique  très  grande  dans  la  découverte  de  moraines 
parfaitement  bien  conservées,  où  abondent  le  gneiss,  le  grès  et  le' 
basalte,  et  qu'on  releva  sur  les  côtes  et  sur  divers  îlots  aujourd'hui 
libres  de  glaces  du  détroit  de  la  Belgica.  Une  de   ces  moraines  est 
orientée  de  telle  manière  qu'on  doit  penser  que  le  glacier  qui  l'a  pro- 
duite devait  s'écouler  dans  le  détroit  lui-même,  qui  en  cet  endroit  a 
10  milles  de  large  et  625  m.  de  profondeur.  C'est  un  fait  à  ajouter  à 
tant  d'autres  qui  prouvent  un  affaiblissement  général  de  l'intensité 
glaciaire  sur  le  globe,  et  qui  démontrent  la  nécessité  de  recourir  à  des- 
explications cosmiques.  L'expérience  de  M""  Borchgrevink^  concorde 
d'ailleurs  à  cet  égard  avec  celle  de  la  mission  de  Gerlache.  «  On  n'a,, 
dit-il,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  moraines,  sur  les  lits  de  glaciers-^ 
abandonnés  et  les  roches  polies  (ivornj  de  la  Terre  Victoria  pour  voir 
à  quel  point  ces  régions  doivent  avoir  changé  dans  des  temps  relati- 
vement récents.  » 

En  fait,  jusqu'à  présent,  on  n'a  obtenu  du  régime  glaciaire  antarc- 
tique que  des  aperçus  extérieurs  et  lointains,  et  l'on  se  trouve  réduit  à 
des  hypothèses  sur  les  foyers  de  cette  glaciation  intense  dont  témoi- 
gnent les  flottes  d'icebergs  et  les  larges  fronts  glaciaires  qui  s'étalent 
de  toutes  parts  devant  les  rivages.  A  en  juger  par  les  plus  récentes 
observations,  malgré  l'abaissement  de  la  ligne  des  neiges  jusqu'au; 
niveau  de  la  mer  dès  65  à  66°  lat.,  les  espaces  libres  de  neiges  et  de 
glaces  où  affleure  le  roc  'nu  sont  plus  répandus  qu'on  ne  croyait.  Si? 
les  côtes  de  Wilkes,  d'Adélie,  etc.,  sont  uniformément  nivelées  sous  le 
manteau  des  névés  et  ne  présentent  qu'exceptionnellement  les  points- 
noirâtres  attestant  le  sous-sol  rocheux,  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  régions  montagneuses  à  parois  abruptes,  à  profil  en  dent  de  scie 
comme  celles  qui  font  face  au  Pacifique.  Les  parois  verticales  du  cap 
Adare,  des  caps  Van  Beneden,  Renard,  etc.,  sont  nues.  La  pente  et  la. 
violence  des  vents  ne  permettent  pas  aux  neiges  de  s'y  maintenir. 
Dans  les  baies  retirées  des  fjords,  l'exposition  solaire  a  les  mêmes 
effets  :  de  véritables  vallées,  dans  l'île  du  duc  d'York,  sont  dépourvues 
de  tout  revêtement  glaciaire^  Ce  n'est  pas  là  une  exception;  sur  nom- 
bre de  points  de  la  Terre  Victoria,  près  des  côtes  il  n'y  a  ni  neiges  ni 
glaces;  M'"  Borchgrevink  signale  comme  exemples  le    cap  Adare,  le 
Geikie  Land,  les  îles  du  Doute,  Possession,  des  parties  de  l'île  Coul- 
man,  du  cap  Constance,  le  cap  Crozier.  Beaucoup  de  ces  points  nour- 

1.  II.  AiunowsKi,  Sur  l'ancienne  ex lensio7i  des  glaciers  dans  la  région  des  terres- 
découvertes  pur  l'expédition  antarctique  l)elge  [C.  r.  Acad.  Se,  CXXXI,  ^900,  p.  481)  ;. 
BoHCiiGHEViNK,  Firsl  on  t/te  Antarctic  continent  (London,  1901),  p.  236. 

2,  Voir  photog.  p.  170  dans  l'ouvrage  de  M'  Bouchgrevink. 
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Tissent  une  certaine  végétation  ^  On  avait  donc  été  trop  absolu  en 
supposant  l'absence  complète  de  terres  non  glacées  et  l'extension  à 
-toutes  les  terres  antarctiques  de  certains  phénomènes  glaciaires 
côtiers.  L'observation  de  M'"  Rorchgrevink  avait  d'ailleurs  été  prédite 
par  M'"  Vanhôfï'en,  le  naturaliste  de  l'expédition  allemande,  qui  avait 
fait  remarquer  que  les  cantons  abrités  de  l'intérieur  jouissaient  sans 
doute  d'un  climat  plus  clément  que  le  littoral. 

Un  trait  distinctif  entre  tous  des  glaciers  antarctiques,  c'est  la  mul- 
tiplicité des  remparts  ou  des  murailles  de  glace  d'allure  régulière  qui 
bordent  les  côtes  des  pays  montagneux,  ou  qui  elles-mêmes  consti- 
tuent sur  d'immenses  longueurs  un  ruban  de  côte.  En  général,  toutes 
les  îles  et  terres  sont  d'ordinaire  défendues  par  une  falaise  de  glace 
plus  ou  moins  haute  ;  c'est  ce  qui  rend  si  difficiles  les  débarquements  ; 
les  plages  comme  celles  du  pied  du  capAdare  sont  rares  et  restreintes. 
Mais  les  murailles  de  glace  sans  aucune  terre  visible  à  l'arrière-plan 
sont  bien  plus  intéressantes  et  aussi  plus  énigmatiques  :  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Ross,  ce  mur  d'une  régularité  surprenante  qui  s'appuie  au 
<îap  Crozier  près  du  mont  Terror,  et  qui  s'étend  vers  l'E  sur  des  cen- 
taines de  kilomètres  à  des  distances  indéfinies.  Ross  lui  trouva  une 
hauteur  de  45  à  60  m.  en  moyenne  et  de  90  m.  près  du  cap  Crozier. 
Rorchgrevink  qui  l'a  revue,  l'a  trouvée  en  retraite  vers  le  S  et  d'une 
altitude  bien  moindre  :  une  vingtaine  de  mètres;  il  a  même  réussi  à 
en  faire  l'escalade  et  à  gagner  ainsi  le  record  des  hautes  latitudes 
.australes  (78°50').  Cette  barrière  de  glace  présente,  selon  Sir  Joseph 
Hooker,  le  plus  remarquable  problème  glaciaire  du  globe.  Est-ce  un 
front  de  glacier?  Est-ce,  comme  le  suppose  avec  de  grandes  invrai- 
semblances M^  Rernacchi,  une  «  colossale  langue  de  glace  descendant 
des  névés  de  la  grande  chaîne  des  monts  Parry  et  se  prolongeant  vers 
l'E  sur  à  peu  près  500  miles,  en  présentant  son  flanc  abrupt  à  la  mer-? 
On  ne  sait.  Cette  barrière  a  le  privilège  de  piquer  la  curiosité  des  théo- 
riciens; c'est  elle  qui  avait  inspiré  au  professeur  Ileim  son  étrange 
théorie  d'une  banquette  côtière  marine  de  400  à  450  m.  d'épaisseur! 
Mais  on  peut  faire  remarquer  que  Sir  Joseph  Hooker  s'avance  beau- 
coup en  disant  que  nous  ne  connaissons  rien  de  pareil  à  ce  mur  de 
surface  tabulaire  en  aucune  autre  partie  du  monde.  La  région  antarc- 
tique elle-même  offre  plusieurs  autres  exemples  de  ces  barrières  :  la 
côte  Clario  suivie  sur  20  lieues  de  distance,  haute  de  38  à  42  m.  selon 
Dumont  d'Urville,  est  toute  semblable;  et  aussi  ce  «  solid  body  of 
ice»,  «  presque  aussi  haut  que  le  cap  North  Foreland,  et  lui  ressem- 
blant beaucoup  »,  vu  i)ar  Riscoe  à  l'W  de  la  Terre  Enderby,  paraît 
un  mur  de  même  naturel  Ross  emploie  à  peu  près  la  même  compa- 

1.  lîouciiGUKVi.NK,  Firsl  on  Lhe  Anlarc/ic  Conlinent,  App.  1,  p.  -9*J. 

2.  Berxacciii,  Topographi/...  {Antarclic  Manual^  p.  511). 
2.  The  Jounidl  of  Joint  Uiscoe  [Antarclic  Manuat,  j).  320). 
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raison  pour  la  muraille  de  glace  de  la  Terre  Victoria.  De  tels  phéno- 
mènes manquent-ils  même  absolument  ailleurs?  Il  nous  semble  que 
le  glacier  de  la  Terre  du  Nord-Est,  au  Spitsberg,  exploré  par  Nor- 
denskjôld  et  Palander,  «  cette  immense  plaine  s'élevant  vers  le  S  et 
rw  par  une  pente  continue  et  imperceptible  à  l'œil...  »,  ce  vaste 
((  dallage  de  marbre  »  dont  la  surface  se  confond  par  endroits  avec  les 
glaces  côtières,  au  point  que  les  explorateurs  ne  s'aperçoivent  qu'ils 
ont  quitté  le  glacier  qu'au  goût  salé  de  la  glace,  tandis  qu'ailleurs  une 
tranche  glaciaire  domine  la  mer  de  Barents  et  a  pris  la  place  de  la 
côte,  un  tel  exemple  jette  une  lumière  particulière  sur  ces  vastes 
plaines  des  inlandsis  antarctiques  probables. 

On  le  voit  par  l'exposé  qui  précède,  l'examen  attentif  et  précis  des 
terres,  du  climat  et  des  glaciers  antarctiques,  témoigne  que  les  ques- 
tions posées  abondent,  mais  que  bien  peu  sont  résolues.  Pour  tous 
les  autres  ordres  de   phénomènes,  notre   ignorance  est   semblable, 
quand  elle  n'est  pas  pire.  Y  a-t-il  lieu  d'attendre  de  grands  résultats 
des  expéditions  du  «  Gauss  »,  de  la  «  Biscovery  »  et  de  1'  «  Antarctic  », 
aujourd'hui  à  l'œuvre?  Les  développements  précédents  prouvent  qu'au 
point  de  vue  scientifique  pur  :  glaciologie,  météorologie,  etc.,  cela 
n'est  pas  douteux  et  que  la  moisson  sera  abondante.  Mais  il  ne  faut 
peut-être   pas   attendre  de   grands  records  sportifs,   ni  même  une 
œuvre  topographique  étendue.  Les  conditions  dans  les  terres  Antarc- 
tiques sont  bien  plus  défavorables  à  l'exploration  que  dans  l'hémi- 
sphère Nord  et  ce  n'est  point  pour  des  raisons  vaines  que  ce  pôle 
nous  est  apparu  longtemps  comme  arriéré  et  dans  l'oubli.  L'Océan 
Austral,  avec  ses  houles  inouïes,  ses  tempêtes  continues,  les  dange- 
reuses montagnes  de  glace  qui  s'y  pressent  par  centaines,  offrait  les 
pires  dangers  pour  les  voiliers  ;  la  vapeur  marque  ici  un  incalculable 
progrès.  Le  manque  d'ancrage  et  de  plages  de  débarquement  a  em- 
pêché que  l'on  ne  foulât  le  continent  antarctique  jusqu'en  1898.  Et  nous 
venons  d'apprendre  par  MM"^^  de  Gerlache  et  Borchgrevink  que  les 
excursions  sur  la  mer  gelée  à  la  manière  de  Nansen  sont  impossibles 
ici  à  cause  des  tempêtes  qui  émiettent  la  glace,  que  d'autre  part  les 
excursions  par  terre  demeureront  toujours  fort  restreintes  à  cause  du 
terrible  vent  polaire  et  de  l'impossibilité  de  se  ravitailler  sur  le  pays, 
faute  de  faune  terrestre.  Si  nous  avons  tant  tardé  à  soulever  le  voile 
qui  nous  cachait  les  secrets  de  ce  monde  si  original,  c'est  donc  bien 
que  la  résistance  des  forces  naturelles  est  ici  plus  grande  qu'ailleurs- 

15  jum  1902. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyjan. 
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LA  VALLÉE  MOYENNE  DU  RHONE 
A    TRAVERS    LE    JURA    MÉRIDIONAL 


L'histoire  de  la  vallée  du  Rhône  dans  sa  partie  supérieure,  avant 
l'arrivée  du  fleuve  au  lac  Léman,  c'est-à-dire  dans  sa  traversée  des 
Alpes  cristallines,  des  Hautes  Alpes  calcaires  et  des  Préalpes,  a  été 
précisée  par  le  remarquable  mémoire  de  M""  Lugeon  paru  dans  ce 
recueil  ^  De  même,  l'histoire  de  la  vallée  inférieure  du  Rhône  est  main- 
tenant bien  connue,  grâce  aux  travaux  de  nombreux  savants  et  à  la 
belle  synthèse  faite  par  M'"  Ch.  Depéret  il  y  a  quelques  années  ^  Au 
contraire,  la  vallée  moyenne  de  ce  fleuve  comprise  entre  le  lac  Léman 
et  la  plaine  française,  de  Genève  au  confluent  de  la  Bourbre  et  de  l'Ain, 
dans  sa  traversée  du  Jura  méridional,  n'a  donné  lieu,  jusqu'à  présent, 
à  aucun  travail  d'ensemble.  Sans  vouloir  tenter  de  combler  cette 
lacune,  nous  voudrions  du  moins  essayer,  dans  cet  article,  de  com- 
mencer l'histoire  de  cette  région. 

Le  fossé  que  le  Rhône,  bientôt  grossi  par  l'Arve,  au  sortir  du 
Léman,  s'est  creusé  dans  la  plaine  de  Genève  ne  rappelle  en  aucune 
façon  les  autres  parties  du  fleuve.  Il  se  laisse  difflcilement  soup- 
çonner entre  le  Salève,  le  Mont  de  Sion  et  la  muraille  formée  à  l'Ouest 
par  la  première  chaîne  du  Jura.  Celle-ci  se  dresse  brusquement 
au-dessus  de  la  plaine  suisse,  constituant  une  barrière  presque  conti- 
nue, à  peine  interrompue  par  la  légère  échancrure  qui  indique  la 
place  du  délilé  du  Pas  de  l'Écluse,  et  qui  donne  cependant  passage  au 
fleuve,  à  la  route,  à  la  voie  ferrée  de  Genève  à  Lyon.  Une  étude  atten- 
tive de  la  région  et  de  l'histoire  géologlcjuc  du  Jura  méridional  permet 
seule  de  déterminer  les  causes  naturelles  qui  sont  intervenues  pour 
faciliter,  ou  plutôt  pour  imposer  au  Rhône  el  à  ses  affluents  les  vallées 
qu'ils  occupent  aujourd'hui  du  Lémau  à  la  région  lyonnaise. 

1.  M.  LuGEON,  Recherches  sur  l'origine  des  vallées  des  Alpes  occidenlales  {Ann. 
de  Géoff.,  X,  1901,  p.  295-317,  iOl-'ris"). 

2.  Cil.  Dkpkiu;!",  Aperça  sur  la  slruclure  (jénérale  el  Vhisloire  de  la  formaliùn  de 
la  vallée  du  Rhône  {Ann.de  Géog.,  IV,  1894-1895,  {).  'i?)2-\l'd). 
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I.    —    APERÇU    SOMMAIRE    SUR    l'hISTOIRE   GÉOLOGIQUE    DU    JURA    MÉRIDIONAL 

La  communicalion  marine  qui  existait  sur  remplacement  actuel 
du  Jura,  entre  la  plaine  suisse  et  la  vallée  du  Rhône,  pendant  tous  les 
temps  secondaires,  fut  déjà  plus  ou  moins  interrompue,  momentané- 
ment, à  la  fm  du  Jurassique  et,  d'une  façon  plus  complète,  bien  que 
non  définitive  encore,  à  la  lin  de  l'ère  secondaire.  Les  mouvements 
antétertiaires,  dont  l'existence  n'est  plus  douteuse  dans  la  région 
alpine,  eurent  leur  répercussion  dans  la  région  jurassienne.  Au  début 
du  Tertiaire,  en  effet,  tout  le  Jura  méridional  était  émergé,  et  soumis  à 
une  érosion  extrêmement  intense,  érosion  qui  a  fait  disparaître  les 
dépots  du  Crétacé  supérieur,  dont  on  ne  trouve  plus  que  des  lambeaux 
de  faible  importance,  conservés  le  plus  souvent  grâce  à  des  failles 
locales,  ou  des  traces  sous  forme  de  silex,  résidus  de  la  décalcification 
•de  la  craie. 

Il  est  diflicile  de  se  rendre  compte  de  l'état  du  relief  du  Jura  méri- 
dional au  début  de  l'ère  tertiaire.  Ce  relief  devait  être,  quoique  peu 
accentué,  déjà  ébauché  dans  ses  grands  traits;  en  effet  la  mollasse 
miocène  s'est  déposée  dans  des  vallées  limitées,  elle  commence  sou- 
vent par  un  conglomérat  de  roches  locales  jurassiques  ou  néoco- 
miennes,  et  de  plus  nous  constatons  la  rareté  de  ces  dépôts  tertiaires 
même  dans  les  synclinaux  peu  érodés  où  ne  coule  aucun  cours  d'eau. 
Il  s'est  établi  sur  la  plus  grande  partie  de  la  région,  à  l'époque  oligo- 
cène supérieure  (Aquitanien),  un  lac  dont  les  dépôts  sont  bien  déve- 
loppés dans  la  région  de  Bellegarde,  Culoz,  Belley,  Chambéry^  Ce  lac 
communiquait  largement  à  l'Est  avec  le  bassin  qui  existait  dans  la 
plaine  suisse  ;  la  présence  de  dépôts  de  gypse  et  de  formes  saumâtres 
indique  que  ces  eaux  communiquaient  avec  les  eaux  marines  situées 
encore  plus  à  l'Est.  Dans  la  vallée  de  Bellegarde,  nous  avons  constaté^ 
l'existence  d'un  cours  d'eau,  d'une  Valserine  aquitanienne  dont  le  lit 
était  déjà  creusé  dans  les  calcaires  urgoniens,  mais  un  peu  à  l'Est  du 
tracé  de  la  rivière  actuelle;  elle  amenait  des  cailloux  roulés  de  cal- 
caires jurassiques  et  néocomiens  qui  ont  donné  naissance  à  des  pou- 
dingues,  des  débris  végétaux  qui  ont  formé  des  lignites,  et  des  restes 
d'animaux  terrestres  ^ 

La  communication  marine  entre  la  plaine  suisse  et  la  vallée  infé- 
rieure du  Rhône  s'est  rétablie  au  Miocène  inférieur;  le  bras  de  mer 
qui  occupait  alors  la  région  du  Jura  méridional  avait  son  axe  grossiè- 

1.  H.  DouxAMi,  Étude  su7'  m  vallée  du  Rhône  aux  environs  de  Bellegarde  [Bull. 
Serv.  Carte  géol.  de  la  Fr.,  XII,  1901,  n°  81). 

2.  H.  DouxA.Mi,  Les  terrains  tertiaires  de  la  Savoie,  du  Daup/iiné  et  de  la  Suisse 
occidentale  {Annales  Université  Lyon,  Paris,  Masson,  1896). 

3.  Cii.  Depéret,  Sur  le  gisement  des  vertébrés  aquitaniens  des  mines  d' asphalte 
de  Pyrimont  [C.  r.  Acad.  Se.,  CXXVII,  1898,  p.  787-789). 
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rement  parallèle  à  la  chaîne  alpine  ;  ses  limites  exactes  sont  d'ailleurs 
difficiles  à  préciser,  par  suite  de  la  disparition  de  ces  dépôts,  sauf  dans 
quelques  vallées,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  C'est  pendant 
le  Miocène  supérieur  et  après  le  Miocène  qu'a  eu  lieu  le  soulèvement 
progressif  de  toute  la  région  jurassienne.  Pendant  ce  soulèvement, 
les  rares  dépôts  miocènes  qui  pouvaient  exister  sur  les  anticlinaux 
ont  disparu  d'abord,  et  M""  Schardt*  a  émis  récemment  l'hypothèse 
que  l'absence  de  la  mollasse  sur  les  voûtes  anticlinales  expliquerait 
en  partie  les  accidents  tectoniques  et  les  renversements  de  couches 
•comme  ceux  qu'il  a  si  bien  décrits  dans  les  chaînes  les  plus  orientales 
du  Jura. 

L'histoire  de  la  région  pendant  le  Pliocène  nous  est  à  peu  près 
inconnue,  étant  donnée  l'absence  de  dépôts  de  cet  âge;  les  glaciers  de 
la  première  glaciation  ont  dû  cependant  envahir  tout  le  Jura  méri- 
dional avant  de  venir  s'épanouir  sur  la  région  bressane  et  lyonnaise 
et  y  déposer  les  quartzites  et  les  roches  granitoïdes  altérées  d'origine 
alpine  indiscutable.  Les  formations  connues  sous  le  nom  de  Decken- 
5c/io^^er  (cailloutis  des  plateaux)  n'ont  encore  été  signalées  que  dans  la 
région  de  Pontarlier^,  dans  la  vallée  de  Montmélian,  aux  environs  de 
Chambéry,  sur  le  flanc  oriental  de  la  chaîne  de  l'Épine,  à  des  altitudes 
■de  près  de  1000  m.  Les  cours  d'eau  de  cette  époque  devaient  donc, 
au  moins  au  début,  couler  à  des  altitudes  considérables,  et  ont  puis- 
samment contribué  à  débarrasser  le  Jura  méridional  de  la  couverture 
de  dépôts  tertiaires  qu'il  présentait.  On  peut  remarquer  que  les 
couches  secondaires,  dans  leur  ensemble,  ont  une  inclinaison  générale 
de  l'E  vers  l'W  et  du  N  vers  le  S  dans  le  Jura  méridional,  de  sorte 
que  ces  cours  d'eau  devaient  avoir  des  lits  pour  ainsi  dire  imposés 
par  la  surface  structurale,  longitudinaux  entre  les  anticlinaux  allongés, 
et  s'échappant  de  ces  cuvettes  synclinales  par  des  cluses  déterminées 
soit  par  suite  d'ondulations  synclinales  transversales,  comme  au  Fort 
de  l'Écluse,  à  Culoz,  entre  le  Colombier  et  la  chaîne  de  la  Dent  du 
Chat;  soit  parce  que  des  plis  Unissent  et  d'autres  commencent, 
comme  [à  la  vahée  des  Usses,  entre  le  Vuache  et  le  Gros  Foug,  etc.  ; 
c'est  à  ces  cours  d'eau  antéglaciaires  qu'il  faut  surtout  appliquer  dans 
cette  région  les  règles  si  précises  données  par  MM'^  de  La  Noë  et  de 
Margeric''. 

Les  grandes  vallées  du  Jura  méridional,  ainsi  que  les  vallées  trans- 
versales ou  cluses,  étaient  déjà,  en  effet,  en  grande  partit^  creusées 
avant  la  deuxième  glaciation;  car  on  trouve  aujourd'hui  U^s  dépôts 
glaciaires  tapissant  le  fond  et  les  flancs  de  toutes  ces  vallées;  certaines 

1.  H.  SciiAnoT,  Notice  f/éolof/iqiie  sur  la  feuille  XVI  de  la  Suisse  [lù'lof/ie  (leol. 
Ilelveliœ,  1900,  p.  0). 

2.  II.  \){)i:\\Mi,m('m.  c/7(%  p.  227. 

3.  De  Lv  Noë  et  de  MAïuiEiUE,  Les  formes  du  terrain  yViw'vè,  1S8S). 
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de  ces  vallées  anléplaciaires  étaient  même  creusées  plus  profondément 
que  les  vallées  actuelles,  et  ont  été  remblayées  par  les  dépôts  quater- 
naires ^ 

Les  glaciers  qui  occupèrent  le  Jura  méridional  sont  actuellement 
bien  connus  ainsi  que  leurs  dépôts,  aussi  ne  rappellerons-nous  que 
brièvement  les  principaux  traits  de  leur  histoire  : 

l'^  La  région  fut  d'abord  envahie  par  des  glaciers  jurassiens  qui  ont 
fonctionné  avant  l'arrivée  des  glaciers  alpins.  Leurs  moraines,  à  blocs 
exclusivement  calcaires,  occupent  la  partie  inférieure  des  vallées  et 
sont  toujours  recouvertes  par  des  dépôts  à  éléments  alpins  lorsque 
ceux-ci  existent;  tels  sont  les  glaciers  de  la  Valserine,  de  la  Semine,  du 
val  Romey,  de  la  combe  du  Lac,  des  environs  de  Nantua^  du  Molard 
de  Don  et  plus  au  NW  ceux  de  la  vallée  du  Suran  et  de  la  haute  vallée 
de  l'Ain. 

2°  Puis  un  bras  du  glacier  du  Rhône,  dont  on  retrouve  la  moraine 
latérale  tout  le  long  du  Crédo-Mont  Vuache  mélangée  avec  des  blocs 
erratiques  jurassiens,  a  pénétré  par  le  défdé  du  Fort  l'Écluse  et  par 
dessus  le  Mont  Vuache.  Le  glacier  de  l'Arve  et  ceux  de  la  Haute-Savoie 
qui  rejoignaient  le  glacier  du  Rhône  vers  le  Mont  de  Sion  et  le  Salève 
pénétraient  en  outre  par  la  dépression  de  la  vallée  des  Usses. 

S''  Enfin  cette  masse  déjà  considérable  fut  encore  grossie  par  une 
branche  du  glacier  de  l'Isère  venue  par  la  cluse  de  Montmélian  à  tra- 
vers toute  la  vallée  de  Chambéry  et  du  Bourget  :  on  en  retrouve  les 
traces  jusqu'à  la  vallée  des  Usses  au  Nord  de  Culoz. 

C'est  cet  ensemble  d'une  épaisseur  considérable,  puisque  aux  envi- 
rons de  Culoz  et  de  Belley  on  retrouve  les  dépôts  glaciaires  à  l'altitude 
de  1100-1^00  m.,  qui  a  traversé  le  Jura  méridional,  pour  venir  se 
terminer  près  de  Lyon,  s'étendant  à  droite  et  à  gauche,  au  loin  dans 
les  vallées  du  Jura. 

Ces  glaciers,  qui  appartiennent  tous  à  la  seconde  grande  glaciation 
des  géologues ^  ont  subi  des  mouvements  d'avancée  et  de  recul  que 
l'on  peut  facilement  observer  en  étudiant  les  dépôts  iluvio-glaciaires 
des  grandes  vallées  (Behegarde,  Chambéry,  le  Bourget,  cirque  de  Bel- 
ley). Ces  dépôts  présentent  à  différents  niveaux  plusieurs  intercalations 
morainiques  dont  quelques-unes  ne  sont  que  des  moraines  profondes, 
formées  de  blocs  plus  ou  moins  anguleux  mais  aussi  arrondis  et 
frottés,  et  qui  proviennent,  soit  de  la  moraine  frontale  des  glaciers 
alpins,  soit  des  moraines  frontale  ou  latérale  des  glaciers  jurassiens 
que  le  glacier  principal  rencontrait  et  entraînait  avec  lui,  soit  enfin  de 

1.  C'est  le  cas  pour  la  vallée  des  Hôpitaux  et  la  vallée  du  Rhône  après  Yenne. 

2.  Le  lad  de  Nantua  est  dû  en  partie    à  l'existence    d'une  moraine   d'origine 
jurassienne. 

3.  Us  se  rattachent,  en  effet,  aux  dépôts  (alluvions  tluvio-glaciaires  et  moraines) 
des  environs  de  Lyon,  dont  l'âge  n'est  pas  douteux. 
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l'usure  et  de  l'érosion  glaciaire  sur  le  fond  et  les  parois  du  lit;  ces 
intercalations  morainiques  indiquent  donc  seulement  des  stationne- 
ments plus  ou  moins  prolongés,  suivis  de  nouvelles  avancées  et  de 
reculs.  Le  retrait  définitif  des  glaciers  s'est  donc  effectué,  comme  tou- 
jours, avec  des  temps  d'arrêt,  sinon  d'avancées  locales,  qui  nous  sont 
indiqués  par  des  moraines  frontales  échelonnées  et  restées  en  place 
jusqu'à  présent  (Lagnieu,  Belley,  Massignieu-de-Rives). 

Nous  ne  possédons  actuellement  aucune  preuve  d'une  troisième 
grande  invasion  des  glaciers  alpins  dans  le  Jura  méridional. 

M""  Schardt^  a  même  constaté  du  côté  de  la  plaine  suisse  que  quel- 
ques-uns des  glaciers  venus  de  la  région  de  la  Faucille  avaient  déposé 
leurs  moraines  ou  leurs  alluvions  fluvio-glaciaires  sur  les  moraines  du 
glacier  du  Rhône,  après  le  retrait  définitif  de  celui-ci.  De  même,  on 
constate  que  le  glacier  de  l'Arve  a  séjourné  plus  longtemps  que  le 
glacier  du  Rhône,  car  en  remontant  le  cours  de  cette  rivière,  qui  cou- 
lait autrefois  par  la  ligne  Archamps-Étrembières-Soral,  on  trouve  au- 
dessus  de  la  terrasse  horizontale  de 425  m.  en  arrière  d'Annemasse,  une 
intercalation  morainique,  surmontée  de  nouvelles  alluvions  fluvio-gla- 
ciaires se  rattachant  à  une  moraine  encore  plus  élevée  et  située  plus 
au  SE.  Maillard^  a  signalé  en  outre  au-dessus  du  glaciaire  à  éléments 
granitiques  une  moraine  formée  de  blocs  de  calcaire  urgonien  s'éten- 
dant  des  environs  de  la  Roche-sur-Foron  à  la  cluse  de  la  Borne. 

Cette  histoire  géologique  fort  abrégée  du  Jura  méridional  nous 
montre  de  la  façon  la  plus  nette  que  si  la  configuration  de  la  vallée 
inférieure  du  Rhône  est  intimement  liée  à  l'histoire  géologique  de  la 
région  qu'elle  occupe,  par  contre  sa  vallée  moyenne  en  est  beaucoup 
plus  indépendante.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  relation  entre  le  géosyn- 
clinal miocène  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  le  cours  du  fleuve. 
Le  Rhône  dans  son  cours  moyen,  qui  est  de  date  fort  récente,  est  à 
proprement  parler  un  cours  d'eau  jurassien,  suivant  les  vallées  syncli- 
nales  plus  ou  moins  longtemps  en  passant  successivement  des  plus 
orientales  aux  plus  occidentales  par  des  cluses  ^  Son  histoire  ne  dé- 
pend donc  que  de  la  tectonique  de  la  région,  et  son  cours  actuel  n'a 
été  modifié  que  par  l'existence  d'anciennes  moraines  ou  bien  par  le 
creusement  et  Falluvionnemeut  ([ui  se  sont  produits  depuis  la  période 
glaciaire;  il  n'a  fait  (qu'utiliser  en  (iuel([uc  sorte  le  travail  antérieur 
effectué    par    les    cours  d'eau   jurassiens   antéglaciaires.   Ces  aflir- 

1.  ScHAUDT,  art.  cité,  p.  16, 

2.  Maillahd,  Environs  d'Anneci/,  la  Radie,  BonneviUc.  oto.  [Bull.  Serr.  Carie 
Géol.  de  la  Fr.,  n"  (],  1880,  p.  45).  C'est  la  Plaine  des  Racailles,  dont  ont  parlé  tous 
les  auteurs  qui  ont  visité  la  région,  en  particulier  :  A.  Favue,  Recherches  géolo- 
qiqiies,  t.  1,  p.  147. 

3.  «  Le  Rhône  emprunte  successivement  des  vallées  qui  ne  portent  pas  sa 
marque  etdes  cluses  transvcrsiiles  ((uil  n'a  certainement  pas  ouvertes.  •>  (G.  Bûuunox, 
Le  canon  du  Rhône,  dans  Rail.  Soc.  Gdof/.,  xw  série,  XV,  1894,  p.  1\.) 
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mations,  que  nous  essaierons  de  prouver  dans  la  suite  de  cet  article, 
concordent  d'ailleurs  avec  le  creusement  du  lac  Léman,  en  grande 
partie  pendant  la  i)ériode  quaternaire,  et  avec  l'hypothèse  très  pro- 
bable émise  })ar  M'  Lugeon  d'après  laquelle  le  Rhône  ancien  du  Valais 
aurait  été  jadis  un  aflluent  du  Rhin  par  la  dépression  de  la  Broyé. 

II.  —  LE  RUONE  DE  GENÈVE  A  CULOZ. 

Le  lac  Léman,  dont  l'origine  fort  complexe  est  encore  très  dis- 
cutée, s'étendait,  après  le  retrait  des  glaciers,  à  l'Est  jusqu'au  défilé 
de  Saint-Maurice,  à  l'Ouest  jusqu'au  delà  du  Bois  de  la  Bâtie  dans  la 
dépression  où  coulent  aujourd'hui  l'Arve  et  l'Eau  morte  et  à  un  niveau 
supérieur  au  niveau  actuel  (375  m.).  Il  existe  en  effet  sur  une  grande 
partie  du  pourtour  du  lac  des  terrasses  fluvio-lacustres,  indiquant  un 
premier  niveau  à  AT6  m.  d'altitude  et  un  second  niveau  à  390  m.^ 

Il  résulte  de  là  que  le  niveau  du  lac  ne  s'est  pas  abaissé  d'une 
façon  continue  mais  par  saccades,  sans  doute  à  cause  de  l'existence  de 
seuils  plus  résistants  fournis  par  les  dépôts  moUassiques  dans  lesquels 
le  fleuve  actuel  a  creusé  son  lit  à  Vernier,  à  Chexbres,  au  Moulin  de 
Challex,  et  où  l'érosion  régressive  du  Rhône  et  de  l'Arve  a  été  moins 
rapide  que  dans  les  dépôts  meubles  du  Glaciaire  :  c'est  par  suite  de 
cette  érosion  régressive  que  l'Aire,  qui  était  autrefois  un  affluent  du 
Rhône  vers  Chancy,  se  trouve  aujourd'hui  être  un  affluent  de  l'Arve; 
le  coude  actuel  de  Saint-Julien  est  en  effet  fort  récente 

Pendant  que  le  Rhône  comblait  de  son  delta  torrentiel  toute  la 
région  du  Valais  comprise  entre  Saint-Maurice  et  Villeneuve,  il  éta- 
blissait son  lit  à  travers  le  défdé  de  Fort  l'Écluse  qu'il  devait  en  effet, 
non  pas  creuser,  car  il  l'était  déjà,  mais  déblayer  des  dépôts  glaciaires 
qui  avaient  dû  le  remplir.  M^  Schardt  ^  a  signalé  deux  anciens  lits  du 
Rhône -Arve  :  l'un  entre  Genève  et  Chancy  par  Plan-les-Ouattes, 
Leilly,  Soral,  Certoux  ;  l'autre  suivant  à  peu  près  le  cours  actuel. 
D'après  cet  auteur  ils  doivent  être  antéglaciaires  ou  interglaciaires. 

Les  eaux  qui  ont  creusé  les  lits  traversaient  déjà  la  première  chaîne 
du  Jura.  Le  défllé  de  Fort  l'Écluse  est  en  effet  antéglaciaire  ;  il  est  dû 
à  ce  fait  que  l'anticlinal  du  Credo  subit  d'une  part  un  abaissement 
d'axe  très  considérable  en  ce  point,  —  l'Urgonien  du  Plat  des  Roches 
(1400  m.)  affleure  à  l'entrée  du  défilé  (420  m.)  et  se  relève  ensuite  à 
940  m.  dans  le  Vuache,  —  et,  d'autre  part,  est  affecté  par  la  faille 
du  Vuache  qui  traverse  le  Rhône  et  suit  le  pied  ouest  de  cette  mon- 

1.  D'après  M'  Schardt;  —  402  m.  et  382  m.  d'après  M'  Delebecque  [Les  lacs  fran- 
çais, p.  352). 

2.  Schardt,  art.  cité,  p.  18. 

3.  L'érosion  du  fleuve  actuel  se  continue  encore,  favorisée  par  un  relèvement 
du  seuil  de  Genève,  que  les  documents  historiques  semblent  mettre  en  évidence. 
(Bourdon,  art.  cité,  avec,  en  notes,  la  bibliographie  de  la  question.) 
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tagne  du  Vuache,  laquelle  ne  constitue  que  la  moitié  orientale  d'une 
voûte  dont  la  moitié  occidentale  est  restée  en  profondeur ^ 

Il  en  est  résulté  une  entaille  qui  a  donné  lieu  au  si  curieux  cirque 
de  Longeray,  dont  le  rebord  oriental,  le  Plat  des  Roches,  se  continue 
par  le  Yuache,  tandis  que  l'occidental,  celui  du  Sorgiaz,  n'est  plus 
représenté  que  par  le  rocher  jurassique  de  Léaz  et  le  petit  lambeau 
néocomien  d'Arcine  au  pied  du  Vuache.  L'érosion,  singulièrement 
favorisée  par  cette  structure,  a  dû  faire  disparaître  rapidement  la  cou- 
verture de  terrains  relativement  tendres  plus  récents  que  l'Urgonien, 
et  a  permis  la  formation  d'un  lac  de  cluse  dont  on  trouve  les  dépôts 
sur  les  bords  du  fleuve  actuel  sous  les  forts  et  surtout  sous  le  rocher 
de  Léaz,  sur  la  rive  droite.  Cette  cluse  a  donc  été  franchie  par  le  cours 
d'eau  antéglaciaire  venu  de  la  plaine  suisse  (Arve?)  qui,  au  delà  de 
la  cluse,  s'écoulait  au  pied  du  Yuache  par  Léaz,  Clarafond,  dans  la 
vallée  des  Usses. 

Le  glacier  du  Rhône  est  venu  ensuite,  rencontrant  immédiatement 
le  glacier  de  la  Yalserine,  subissant,  sans  doute  grâce  à  l'étroitesse 
du  défilé  où  il  a  laissé  de  nombreuses  traces,  des  avancées  et  retraits 
nombreux,  car  il  existe  quatre  ou  cinq  niveaux  morainiques  au  milieu 
des  alluvions  anciennes  qui,  jusqu'à  l'altitude  de  600-700  m.,  consti- 
tuent les  hauteurs  du  Petit  Credo  et  les  collines  des  environs  de 
Bellegarde.  Il  nous  parait  difficile  de  voir  là,  comme  l'a  supposé 
M*"  Schardt^,  un  ancien  cône  de  déjections  du  Rhône  primitif  se  jetant 
dans  un  ancien  lac  qui  occupait  une  partie  du  bassin  de  Bellegarde,. 
bien  que  ces  couches  d'alluvions  plongent  légèrement  à  l'Ouest. 

Le  Rhône  actuel  n'a  donc  fait  que  déblayer  la  cluse  des  alluvions  et 
des  dépôts  morainiques  qui  devaient  la  combler',  puis  s'est  creusé 
progressivement  son  lit  actuel  postglaciaire  autour  du  rocher  de  Léaz 
vers  Bellegarde.  Le  profil  du  fleuve,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  déjà  fixé 
au  milieu  des  alluvions  anciennes,  ravinées  et  présentant  de  beaux 
exemples  de  blocs  perchés  et  pyramides  des  fées,  de  la  mollasse  ma- 
rine, des  couches  tendres  du  Gault  et  de  l'Aptien,  endn  des  calcaires 
durs  de  l'Urgonien  où  se  trouve  le  canon  du  Rhône  et  de  la  Yalserine. 
Du  défilé  de  l'Écluse  jusqu'à  Pyrimont,  où  le  niveau  de  base  est  réglé 
par  le  lac  du  Bourget,  la  vallée  du  Rhône  est  en  quelque  sorte  encore 
inachevée. 

Le  confluent  des  deux  cours  d'eau,  le  Rhône  et  la  Yalserine,  paraît 
s'être  toujours  ell'ectué  dans  la  môme  région:  il   n'y  a  eu,  avec  le 

1.  II,  SciiAUDT,  Éludes  gcologiques  sur  l'e.rlrcmité  de  la  première  c/iaine  du  Jura 
{Bull.  Soc.  Vaudoise  Se.  nai.,  ii»  série,  XXVII,  1891,  p.  69-157^. 

2.  Idem,  ibid.,  p.  87. 

3.  Go  tlcblaieinciit  n'est  pas  eneore  achevé,  car  le  ."i  janvier  188:?  nn  cbonlenient 
dû  à  l'érosion  de  la  Buna,  à  la  fois  superficielle  et  souterraine,  enlevant  tout  le 
placage  glaciaire  qui  se  trouvait  à  l'Est  des  torts,  emportait  le  tunnel  de  la 
ligne  de  chemin  de  t'er  de  Lyon  à  Genève, ^construit  alors  dans  ces  alluvions. 
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temps ^  qu'approfondissement  du  lit  des  deux  fleuves.  Ce  n'est  pas 
à  la  perte  du  Rhône  que  le  canon  est  le  plus  beau  et  le  plus  typique  : 
il  faut  aller  en  amont,  au  pont  de  Grésin,  où  la  vallée  est  creusée  dans 
les  alluvions  et  les  grès  de  la  Mollasse  et  où  le  fleuve  n'a  guère  que  5 
à  6  m.  de  large  au  lieu  de  70-80  m.  qu'il  a  à  Genève,  et  coule  au  fond 
d'une  gorge  en  forme  de  V  tout  à  fait  caractéristique-.  En  aval  encore, 
au  pontd'Arlod  et  surtout  à  la  passerelle  de  Saint-Germain-sur-Rhône, 
à  Génissiat,  l'on  a  une  vue  merveilleuse  du  canon,  large  de  10-12  m. 
seulement,  profond  de  30  à  50  m.,  entre  des  murailles  verticales, 
qui  le  rendent  difficilement  abordable  en  d'autres  points.  Au  Nord 
de  Bellegarde,  au  Pont  des  Ouïes  sur  la  Valserine,  on  peut  étudier 
dans  tous  ses  détails  le  mode  de  creusement  des  cours  d'eau  chargés 
de  matériaux  solides  dans  les  roches  calcaires  formées  alternative- 
ment de  bancs  tendres  et  de  bancs  durs.  On  constate  là,  en  effet,  l'exis- 
tence d'un  grand  nombre  de  cuves  et  marmites^  de  géants,  de  cou- 
loirs à  parois  presque  verticales  où  les  bancs  durs  font  saillie  sur  les 
bancs  tendres  en  retrait. 

La  Valserine,  dont  le  Rhône  emprunte  la  vallée  de  Bellegarde  à 
Culoz,  est  une  vallée  très  ancienne,  à  type  franchement  jurassien  :  elle 
recueille  les  eaux  du  versant  méridional  de  la  Dôle  et  suit  la  vallée 
synclinale  comprise  entre  les  anticlinaux  du  Credo  et  de  Champfromier. 
Cette  vallée  tectonique,  accentuée  par  les  cours  d'eau  préglaciaires, 
est  régulièrement  inclinée  sans  chutes  ni  accidents.  Elle  longe  le  pied 
ouest  du  pli-faille  du  Reculet;  mais  au  Sud  de  Fernaz,  la  vallée  actuelle, 
creusée  en  partie  dans  les  alluvions  et  le  glaciaire  jurassiens  et  les 
couches  de  mollasse  miocène,  s'en  éloigne  pour  suivre,  plus  à  l'Est, 
la  faille  existant  entre  l'Urgonien  surmonté  de  la  Mollasse  et  l'escar- 
pement jurassique.  Puis,  lorsque  la  voûte  du  Reculet  se  referme 
en  changeant  brusquement  de  direction  de  NE-SW  à  NNW-SSE,  la 
vallée  coupe  l'Urgonien  et  suit  la  combe  hauterivienne  avant  de  re- 
couper une  seconde  fois  les  bancs  durs  urgoniens  près  de  la  Rivière. 
Au  Sud  de  Chézery,  il  y  a  eu  surcreusement,  car  le  cours  d'eau  pré- 
glaciaire passait  par  la  vallée  synclinale  de  la  Mantière,  tandis  que  la 
Valserine  actuelle  traverse  l'anticlinal  fort  surbaissé  du  Cret  de 
Chalam  avant  sa  terminaison  au  Nord  de  Confort.  La  direction  N-S 
de  cette  cluse  est  oblique  par  rapport  à  l'axe  du  pli  coupé.  Au  sortir 
de  cette  cluse,  jusqu'au  Parc,  au  Sud  de  Bellegarde,  où  la  navigation 
commence,  la  Valserine,  comme  la  plupart  de  ses  affluents  de  la  rive 
droite,  le  torrent  de  Champfromier  ou  du  Pont  du  Diable  en  particu- 
lier, coule  dans  un  défilé  ou  canon  creusé  dans  les  calcaires  urgoniens. 

1.  Pendant  toute  la  période  historique  en  particulier. 

2.  Le  vieux  pont  utilisait  comme  pile  naturelle  un  fragment  résistant  des  grès 
de  la  mollasse  que  l'érosion  a  respecté. 

3.  Ouïe,  en  patois,  veut  dire  marmite. 
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Ceux-ci  constituent  le  plateau  du  Laclai,  où  l'on  peut  observer  avec  la 
plus  grande  netteté  les  phénomènes  de  dissolution  du  calcaire  par  les 
eaux  de  ruissellement  donnant  naissance  aux  lapiès  ou  rascles.  Au 
pied  du  plateau  urgoniende  Châtillon-de-Michaille,  la  Valserine  reçoit 
la  Semine  qui,  d'abord  parallèle  à  cette  rivière,  l'a  rejointe  par  la 
cluse  antéglaciaire  compliquée  de  Tacon,  due  en  grande  partie  à  des 
accidents  tectoniques  que  présente  l'anticlinal  du  Colombier  K  La 
Semine  a  capté,  à  Saint-Germain-de-Joux,  une  partie  des  eaux  allant 
autrefois  vers  l'Ain  par  Nantua,  grâce  à  l'éboulement  qui  a  donné 
lieu  au  petit  lac  de  Sylans. 

La  Valserine,  puis,  à  partir  de  Bellegarde,  le  Rhône  et  la  Valserine 
réunis,  redeviennent  un  cours  d'eau  synclinal  jusqu'au  lac  du  Bourget 
entre  le  Colombier  d'une  part,  le  Grédo,  le  Vuache  et  la  voûte  du  Gros- 
Foug,  d'autre  part.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'aux  environs  de 
Bellegarde,  le  lit  est  creusé  dans  l'Urgonien,  par  suite  de  l'existence 
d'un  bombement  anticlinal  existant  au  centre  du  bassin  de  Bellegarde. 

La  masse  des  eaux  de  la  Valserine  et  du  Rhône  a  eu  une  action  de 
creusement  postglaciaire  ^  plus  rapide  que  celle  de  leurs  affluents, 
aussi  ceux-ci  débouchent  dans  le  canon  par  des  cascades  d'une  assez 
grande  hauteur  (cascade  de  laVézeronce,  près  dePyrimont).  On  constate 
la  présence  d'alluvions  fluvio-glaciaires  ravinant  les  couches  mio- 
cènes et  urgoniennes,  au  moins  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  actuelle,  ce  qui  indique  l'existence  d'anciens  cours  d'eau 
coulant  à  une  altitude  de  300-320  mètres  ^ 

La  vallée  est  bien  devenue  la  vallée  principale,  car  elle  n'est,  en 
aucune  façon,  modifiée  par  des  affluents  importants  comme  les  Usses 
et  le  Fier.  Les  Usses  pénètrent  dans  la  vallée  du  Rhône  grâce  à  la  dé- 
pression séparant  l'extrémité  du  Vuache-Mont  de  Musiège  de  la  voûte 
du  Gros-Foug  :  le  cours  d'eau  a  toujours  suivi  la  disposition  péricli- 
nale  des  couches  de  mollasse,  d'abord  du  Mont  de  Musiège,  puis  du 
Gros-Foug.  Le  lit  actuel,  très  récent,  car  le  torrent  a  enlevé  les  allu- 
vions  fluvio-glaciaires  et  morainiques  qui  existaient  autrefois,  est  ce- 
pendant à  peu  près  fixé,  grâce  à  la  rencontre  par  le  torrent  de  bancs 
de  mollasse  marine  très  durs  où  il  s'est  enfoncé  verticalement  près 
de  son  confluent.  Le  Fier  et  le  Chéran  arrivent  au  contraire  à  la  vallée 
par  le  célèbre  défilé  du  val  de  Fier,  dont  l'existence  est  due  i)roba- 
blement  aune  disposition  antérieure  du  revêtement  mollassi(iue  ayant 
permis  aux  cours  d'eau  descendus  des  Bauges  par  la  vallée  du  Chéran, 
du  Genevois  par  le  Fier  et  aussi  peut-être  à  celui  (jui  a  creusé  la 


1.  ^cii \\\Y)T  (Ihdl.  Soc.  Vaudoise  Se.  nai.,  XXVll,  1801,  p.  110  et  suiv.). 

2.  Bien  constaté  pendant  la  période  historuiuc. 

3.  C'est  l'altitude  de  la  base  des  alluvions,  léi^èrement  variable,   suivant  les 
points. 
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vallée  du  lac  d'Annecy^  de  creuser  la  cluse  pendant  que  le  dôme  anti- 
clinal achevait  son  soulèvement. 

L'étude  des  alluvions  nous  permet  de  préciser  l'histoire  des  cours 
d'eau  antéglaciaires^,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  celle  de  la  région 
depuis  le  retrait  des  glaciers. 

Le  Rhône  préglaciaire,  grossi  des  Usses  et  du  Fier,  recevait  par 
la  cluse  de  Montmélian  les  eaux  d'un  bras  de  l'Isère;  il  formait  une 
masse  considérable  qui  continuait  son  chemin  à  travers  le  Bugey 
méridional.  En  tenant  compte  de  l'altitude  minimum  des  alluvions  au 
Nord  de  Culoz  et  de  celles  signalées  par  différents  auteurs  aux  envi- 
rons de  Belley,  de  Rossillon,  du  Lit  au  Roi,  etc.,  on  peut  conclure 
que  ces  eaux  formant  peut-être,  réunies,  une  seule  nappe,  se  divi- 
saient ensuite  en  plusieurs  bras.  Les  uns  passaient  dans  le  bassin  de 
Belley  par  Yirieu-le-Grand,  Contrevoz,  et  par-dessus  la  montagne  de 
Parves  (vallée  du  lac  de  Rare,  de  Barterand)  "^  ;  l'autre  suivait  le  défilé 
de  Virieu-le-Grand-Tenay-Ambérieu,  formé  par  une  série  de  petites 
vallées  synclinales  et  de  gorges  ou  cluses  profondes,  plus  ou  moins 
sinueuses,  aux  parois  verticales  souvent  découpées  en  aiguilles.  Ce 
défilé,  aligné  grossièrement  SE-NW,  traverse  les  chaînes  du  Jura  cen- 
tral et  la  région  des  Plateaux,  et  est  occupé  actuellement  par  deux 
cours  d'eau  fort  récents,  le  Suran  à  l'Est  et  l'Albarine  à  l'Ouest. 

Les  eaux  du  bassin  de  Belley  s'écoulaient  vers  les  plaines  du  Bas- 
Dauphiné  septentrional  qu'elles  atteignaient  vers  la  région  de  Saint- 
Genis-d'Aoste  et  devaient  se  rendre  au  thalweg  principal  par-dessus- 
les  plateaux  tertiaires  et  l'île  Grémieu  :  l'altitude  des  cailloutis  du  Plio- 
cène supérieur  nous  permet  de  nous  rendre  compte  de  la  direction 
de  ces  eaux  préglaciaires  venues  du  Jura  et  des  Alpes  par-dessus  et  à 
travers  le  Jura  méridional  pour  venir  s'étaler  sur  la  Bresse  et  le  Bas- 
Dauphiné. 

III.    —    LA    RÉGION    ET    LE    LAC    DU    BOURGET. 

Les  lignites  interglaciaires,  malgré  le  beau  développement  qu'ils 
présentent  aux  environs  de  Chambéry,  ne  nous  paraissent  dus  qu'à 
un  lac  local.  Situés  au-dessus  de  dépôts  glaciaires  reposant  sur  des 
alluvions  fluvio-glaciaires  plus  anciennes,  ils  ne  sont  nullement  la 
preuve  d'un  lac  du  Bourget  interglaciaire  à  une  altitude  aussi  élevée 
que  ces  lignites,  dont  l'extension  aurait  été  considérable  et  dont  on 
devrait  retrouver  les  traces  dans  les  environs  de  Culoz. 

L'histoire  postglaciaire  de  la  région  est  beaucoup  plus  certaine- 

1.  LuGEON,  art.  cité. 

2.  Avec  les  données  actuelles,  il  est  difficile  de  préciser  si  ces  tracés  de  l'an- 
cien Rhône  sont  des  tracés  successifs  du  tleuve  ou  si  le  Rhône  arrivait  à  la  plaine 
par  plusieurs  bras. 

3.  Cil.  Dep]':ret,  Bull.  Serv.  Carie  GéoL,  C.  r.  des  collaborateurs,  1898,  p.  72-73. 
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Après  le  retrait  des  glaciers,  le  lac  du  Bourget  se  trouvait  à  un  niveau 
plus  élevé  que  son  niveau  actuel,  par  suite  de  l'existence  d'une  digue- 
formée  par  la  moraine  laissée  par  le  glacier  du  Rhône  entre  les 
villages  de  Massignieu  et  de  Lucey  et  qui  repose  là  sur  la  mollasse  que- 
Ton  voit  affleurer  dans  le  lit  actuel  du  Rhône*.  L'altitude  actuelle  de- 
cette  moraine,  dont  la  boue  glaciaire  se  montre  en  quelques  points 
assez  décalcifiée,  est  de  303  mètres.  L'absence  de  terrasses,  comme 
celles  qui  existent  au  lac  de  Genève,  nous  empêcherait  par  suite 
d'avoir  des  renseignements  précis  sur  cet  ancien  lac,  si  l'existence 
dans  la  butte  de  Motz,  à  Anglefort,et  dans  la  vallée  de  Chambéry,  d'allu- 
vions  inclinées  du  côté  du  lac  et  situées  à  la  même  altitude  moyenne 
de  300  m.,  ne  nous  indiquait  la  hauteur  supérieure  des  eaux  du  lac  où 
se  formaient  ces  alluvions.  Ce  lac  s'étendait  au  Nord  jusqu'aux  environs 
de  Seyssel,  au  NW  dans  la  vallée  du  Séran  jusqu'au  delà  d'Artemare, 
et  devait  passer  dans  la  vallée  de  l'Ousson  par  la  cluse  du  Lit  au  Roi 
—  dont  la  cote  n'est  que  de  243  m.  d'après  la  carte  de  l' État-major  et 
dans  laquelle  on  trouve  encore  des  alluvions  dont  il  est  difficile  de 
préciser  l'âge,  — et  le  lac  de  Rare,  qui  paraît  être  un  lac  de  col,  formé 
lorsque  le  Rhône  eut  creusé  la  moraine  de  Massignieu  et  déblayé 
la  cluse  de  Pierre-Châtel. 

Pendant  longtemps,  par  suite,  le  Rhône  se  jetait  dans  le  lac  du 
Bourget  au  niveau  du  Val  de  Fier  et  son  delta  a  fini  par  partager 
l'ancien  lac  en  deux  régions  ou  bassins  ^  :  le  bassin  d'amont  qui  était 
à  peu  de  chose  près  le  bassin  actuel,  et  un  bassin  d'aval  dans  la  région 
occupée  par  les  marais  de  Lavours  et  qui  a  été  rapidement  comblé  par 
les  alluvions  du  Rhône  et  du  Séran.  Actuellement  le  Rhône  coule  à 
côté  du  lac  qu'il  traversait  autrefois  et  reçoit  ses  eaux  par  un  émis- 
saire de  3  500  m.  de  long,  le  canal  de  Savière.  Cependant  au  printemps, 
lors  de  la  fonte  des  neiges,  et  en  automne,  une  partie  des  eaux  du 
Rhône  reflue  par  ce  canal,  qu'il  ensable  alors  assez  fortement,  dans  le 
lac  du  Bourget.  M"*  Delebecque  ^  fait  remarquer  que  le  niveau  du  lac 
actuel,  depuis  le  moment  où  le  Rhône  a  coupé  le  lac  en  deux  jusqu'à 
celui  où  il  a  comblé  les  marais  de  Lavours,  a  dû  s'élever  légèrement, 
carie  lac  était  soutenu  par  un  delta  torrentiel  qui,  à  mesure  que  sa 
pointe  s'avançait  dans  le  lac  d'aval,  s'exhaussait  continuellement  :  ce 
serait  peut-être  la  raison  pour  laquelle  nous  trouvons  aujourd'hui  les 
palafittes  bien  au-dessous  du  niveau  actuel. 

1.  L'existence  de  ce  lac  est  encore  confirmée  par  les  modifications  qu'on  observe 
dans  la  pente  générale  de  la  vallée  du  Rhône,  au  delà  de  Malperluis  jusqu'à 
Seyssel. 

2.  Pour  certains  auteurs,  ces  alluvions  seraient  interi,daciaires,  par  suite  de 
l'existence  au-dessus  d'elles  de  quelques  blocs  erratiques;  si  cette  hypoth«>se.pour 
laquelle  nous  voudrions  posséder  des  preuves  absolument  certaines,  était  vérifiée, 
le  lac  que  nous  décrivons  serait  interglaciaire  et  le  lac  postglaciairc  aurait  ea* 
des  limites  peu  différentes  du  lac  actuel. 

3.  Delebecque,  ouvr.  cité,  p.  357, 

ANN.    DE    GKOG.    —    Xl«    ANNÉE.  27 
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Le  Rhône  ne  s'échappait  plus  par  la  direction  Artemare-Rossillon- 
Tenay-Ambérieu,  cette  cluse  a  dû  en  effet  être  obstruée  très  tôt  par 
les  éboulis  dès  le  retrait  des  glaciers  ;  les  parois  presque  verticales  du 
défilé^  sont  encore  en  voie  de  destruction  continuelle.  Dans  ces 
éboulis  d'épaisseur  inconnue  on  a  signalé  à  4  m.  de  profondeur  des 
débris  d'Flephas  pj'imigenius  (mammouth),  qui  caractérisent  en  gé- 
néral la  période  interglaciaire.  Ce  sont  ces  éboulements  qui  ont  donné 
naissance  aux  deux  petits  lacs  des  Hôpitaux  (altitude  350  m.  et  34-3  m.), 
dont  le  déversoir  superficiel  appartient  au  Furans,  cours  d'eau  récent, 
et  dont  le  déversoir  souterrain  (lac  d'amont)  va  à  l'Albarine  qui  suit 
le  reste  du  défdé  de  Tenay  à  Ambérieu  ^. 

Le  Rhône  quitte  actuellement  le  Rugey  méridional  qu'il  ne  fera 
plus  que  longer  par  le  défilé  de  Pierre-Châtel.  Pour  beaucoup  d'au- 
teurs, ce  défilé  où  le  Rhône  coule  à  l'altitude  de  212  m.  a  été  creusé  en 
grande  partie  pendant  la  période  récente  :  les  traces  d'érosion  par  les 
eaux  y  sont  en  effet  très  visibles  :  marmites  de  géants  de  dimensions 
considérables,  couloirs  de  grande  fraîcheur,  tout  le  long  de  la  route  de 
la  Balme  à  Yenne.  Cependant,  la  présence  de  lambeaux  d'alluvions 
glaciaires  non  seulement  aux  deux  extrémités  de  la  cluse,  mais  dans 
son  centre  même,  à  différents  niveaux,  plaqués  sur  le  rocher,  surtout 
sur  la  rive  droite ^  indique  nettement  que,  comme  toutes  les  cluses 
du  Jura  que  nous  avons  signalées,  ce  défilé,  qui  ne  parait  dû  à  aucun 
accident  tectonique,  a  été  creusé  avant  et  pendant  la  période  glaciaire, 
sans  doute  déjà  pendant  le  soulèvement  progressif  du  Jura  méridional. 
Le  Rhône  actuel  n'a  donc  fait  qu'occuper  de  nouveau  cette  cluse,  après 
avoir  démoli  les  dépôts  morainiques  des  environs  de  Massignieu  et 
enlevé  les  dépôts  meubles  qui  l'encombraient. 

Au  delà  du  défilé  de  Pierre-Châtel,  le  Rhône  actuel,  comme  le 
Rhône  ancien,  ne  s'éloignait  guère  du  pied  du  Jura  :  il  s'est  creusé 
son  lit  surtout  dans  les  formations  quaternaires,  sauf  vers  Sault- 
Brénaz  où  il  coupe  une  dernière  fois  le  Jura  méridional,  le  séparant  de 
l'Ile  Crémieu,et  forme  la  large  vallée  située  au  pied  de  la  Bresse  jus- 
qu'aux environs  de  Lyon,  où  l'histoire  du  Rhône  et  de  la  Saône 
pendant  les  périodes  pliocène  et  quaternaire  est  bien  connue. 

H.     DOUXAMI, 

Professeur  de  sciences  naturelles 
i  au  lycée  Michelet. 

1.  Leur  aspect  rappelle  tout   à  fait  celui  que  l'on   constate   dans  les  cirques 
glaciaires . 

2.  Les   phénomènes  de  capture  que  le  niveau  inférieur  de  l'Ain  aurait  déter- 
minés ont  été  troublés  par  la  présence  de  ces  éboulis. 

3.  Entre  l'ancienne  Chartreuse  et  le  fort  des  Bancs,  au  pied  de  la  montagne  de 
Chemilieu. 
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Troisième  article^. 
(Cartes  et  Coupes,  Pl.  XIII,  XIV  et  XV) 

III,     —     LA     ZONE     DES     STEPPES. 

A.  Les  Steppes  et  bassins  des  chotts  :  l°Chotts  Oranais;  2°  Zahrez;3°Hodna. 

B.  L'Atlas  Saharien  ;  1°  massif  de  Figuig  et  monts  des  Ksour;  2°  Djebel  Amour  ; 
3°  monts  des  Ouled  Nay]  et  du  Zab  ;  4°  Aurès  ;   5°  Nemenchas  ;  6"  monts  de 

Tébessa. 
Conclusion. 

A.  —  LES  STEPPES  ET  BASSINS  DES  CHOTTS. 

Les  hautes  plaines  qui  s'étendent  sur  le  versant  nord  de  l'Atlas 
Saharien  et  qui,  surtout  dans  les  provinces  d'Oran  et  d'Alger, 
occupent  d'énormes  surfaces,  sont  très  caractéristiques  du  relief  de 
l'Algérie.  Ces  plaines,  ordinairement  sans  écoulement,  sont  occupées 
en  leur  centre  par  des  dépressions  fermées,  les  Chotts.  C'est  une  région 
où  le  plissement  a  été  moins  intense,  et  où  les  formations  juras- 
siques et  crétacées  qui  supportent  les  terrains  d'atterrissement 
sont  affectées  seulement  de  larges  ondulations.  Quelques  crêtes  mon- 
tagneuses émergent  seules  comme  des  îlots,  à  demi  enterrées  sous 
l'énorme  épaisseur  des  alluvions.  Ces  plaines  doivent  donc  leur  origine 
à  un  remplissage  de  cuvettes  tertiaires.  Une  phase  sèche  ayant  succédé 
à  une  phase  très  humide  a  empêché  les  eaux  courantes  d'achever  le 
modelé  du  sol. 

Les  plateaux  ne  sont  pas  une  zone  de  même  valeur  morphologique 
que  l'Atlas  Saharien  et  l'Atlas  Tellien^  On  peut  môme  dire  qu'ils  ne  sont 
qu'une  manière  d'être  de  l'Atlas  Saharien.  La  transition  est  insensible 
dans  certaines  parties,  et  le  passage  résulte  seulement  de  la  i)art  j)lus 
ou  moins  grande  des  crêtes  et  des  plaines.  Les  indigènes  ne  distinguenl 
que  le  Tell  et  le  Sahara,  et  regardent  les  hautes  plaines  du  Sud  comme 
appartenant  au  Sahara;  on  faisait  de  même  aux  premiers  temps  de  la 

1.  Voir:  Ann.  de  Céo;/.,  XI,  15  mai  1902,  p.  221-2i!);  la  juilk't.  p.  339-360. 

2.  Augustin  Beunaud,  Ilauies-plalues  et  steppes  de  la  Berbérie  {Bull.  Soc.  Ge'og, 
et  Archéol.  Oran,  XVIII,  1898,  p.  18-31). 
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conquête,  et  on  les  appelait  le  «  Petit  Désert  ».  En  réalité,  on  a  trop 
souvent  confondu  la  steppe,  fait  de  climat,  et  la  haute  plaine  sans 
écoulement,  fait  de  relief.  La  confusion  s'explique  parce  que  l'une  et 
l'autre  coïncident  souvent,  mais  non  toujours.  Il  n'y  a  pas  dans  l'Afrique 
du  Nord,  comme  on  le  dit  quelquefois,  une  seule  et  unique  zone  de 
((  hauts  plateaux  »  s'étendant  d'une  manière  continue  de  l'Atlantique  à 
la  côte  tunisienne,  ni  môme  de  l'Oranie  à  la  Tunisie.  Mais,  si  ces  formes 
de  relief  sont  dues  à  l'inachèvement  du  modelé  et  à  l'interruption  de 
l'érosion  par  les  eaux,  les  mêmes  causes  climatiques  doivent  produire 
les  mêmes  effets  en  beaucoup  de  points  de  l'Afrique  septentrionale. 

Les  Chotts  présentent  les  phénomènes  ordinaires  des  lacs  sans 
écoulement,  phénomènes  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister  ici, 
bien  qu'ils  méritent  d'être  étudiés  de  près.  Ces  phénomènes  ont  pour 
causes  principales,  comme  on  sait,  l'absence  de  niveau  de  base  fixe 
et  la  prédominance  de  l'évaporation  sur  l'alimentation.  Les  cuvettes 
des  Chotts  sont  le  dernier  résidu  des  grands  bassins  lacustres  qui  ont 
occupé  ces  régions  pendant  leTertiaire  et  le  Quaternaire. Ellesparaissent 
dues  en  partie  à  une  origine  tectonique,  en  partie  à  des  causes  externes,^ 
l'érosion  par  le  vent  combinée  avec  celle  des  eaux  chargées  d'acide 
carbonique  ayant  quelquefois  recreusé  la  cuvette  (lacs  de  déflation). 

Nous  passerons  successivement  en  revue  la  région  des  Chotts  ora- 
nais,  celle  des  Zahrez  et  celle  du  Hodna. 

1°  Les  Chotts  orànais^  —  Les  vraies  hautes  plaines  commencent 
entre  le  Haut  Atlas  et  le  Moyen  Atlas,  dans  le  Maroc  oriental  (Dahra 
marocain),  à  l'Est  de  la  Moulouïa  et  du  chaînon  transversal  dit  Rekkam. 
Elles  ont  de  1  000  à  1  200  m.  d'altitude.  Elles  sont  constituées  par  des 
dépôts  pliocènes  et  pléistocènes  alluvionnaires,  produits  de  l'érosion 
des  masses  montagneuses  qui  les  limitent.  Les  éléments  détritiques 
de  ces  dépôts  sont  tantôt  meubles,  tantôt  sous  forme  de  poudingues, 
avec  couches  argilo-gypseuses  intercalées.  La  partie  supérieure  est 
presque  toujours  recouverte  d'une  carapace  calcaire  englobant  des  élé- 
ments siliceux.  L'épaisseur  de  cette  croûte  est  très  variable,  de  quelques 
centimètres  à  plusieurs  mètres  ;  elle  constitue  le  sol  dur  des  hamadas 
et  les  tables  rases  des  plateaux.  Souvent  les  cailloux  et  les  silex  se 
détachent  de  la  carapace,  et  c'est  ce  qui  forme  le  sol  des  hamadas. 
Les  derniers  contreforts  du  Haut  Atlas  marocain  entourent  le 
Chott  Tigri  au  N  et  au  S.  Le  rameau  du  Sud  se  recourbe  au  NE  et  va 
finir  à  l'angle  sud-ouest  du  Chott  Chergui,  formant  la  crête  liasique  et 
jurassique  du  Djebel  Guettar-Antar-Amrag,  qui  a  1  500  m.  en  moyenne,, 
soit  300  à  400  m.  au-dessus  du  plateau. 

Le  Chott  Tigri  est  placé  en  dehors  de  l'axe  des  hautes  plaines  ef 
exceptionnellement  par  rapport  à  la  loi  de  dispersion  des  Chotts.  Il  est 

■     1.  G.  B,  M.  Flamand,  La  fro7itlère  marocaine  (Extr.  des  Documents  sur  le  Nord- 
Ouest  africaiîi,  1896). 
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•séparé  au  Nord  par  le  plateau  d'El-Anaguer  du  bassin  du  Gharbi  et  de 
l'Oued  Charef.  C'est  une  dépression  longue  de  60  km.,  large  de  40, 
Dans  la  partie  septentrionale,  le  Tigri  est  bordé  de  falaises  abruptes 
■d'alluvions  qu'entaillent  des  oueds;  les  pentes  sont  plus  douces  au  S 
et  à  l'E.  La  cuvette  du  chott,  comme  toutes  les  dépressions  analogues 
des  régions  sèches,  présente  des  sédiments  non  classés  et  remaniés 
par  le  vent;  la  partie  orientale  est  occupée  par  des  dunes  ou  nebket\ 
dans  l'Ouest  les  sebkhas  sont  plus  développées  et  forment  de  petits 
bassins  secondaires  séparés  par  des  gour. 

Le  Chott  Gharbi  et  le  Chott  Chergui  sont  creusés  dans  la  partie 
médiane  des  hautes  plaines  et  suivant  l'axe  de  leur  direction. Le  Gharbi, 
composé  de  deux  dépressions  secondaires  reliées  par  d'étroits  cou- 
loirs taillés  à  pic,  est  limité  sur  tout  son  pourtour  par  de  hautes 
falaises  oligocènes  coupées  verticalement;  sa  majeure  partie  est  cou- 
verte de  petites  dunes  provenant  des  éléments  sableux  arrachés  aux 
berges,  caractère  qui,  joint  à  celui  d'excavation  profonde,  distingue 
le  Gharbi  du  Chergui.  Ce  dernier  est  une  énorme  dépression  de  150km. 
de  longueur  environ  d'W  en  E,  comprenant  deux  bassins  séparés  par 
Je  seuil  du  Kreider.  Les  rives  sont  plates  en  général,  et  le  fond  occupé 
par  des  terrains  mouvants  et  boueux. 

Les  hautes  plaines  des  grands  Chotts  oranais  sont  un  pays  de  pas- 
teurs et  d'éleveurs  nomades  et  ne  paraissent  pas,  sauf  en  des  points 
très  limités,  pouvoir  jamais  devenir  autre  chose.  Onpeut  y  distinguer, 
avec  M''  Trabut^,  la  steppe  rocailleuse,  la  steppe  limoneuse,  la  steppe 
sableuse  et  la  steppe  salée.  L'alfa  pousse  sur  les  mamelons  et  les 
parties  rocailleuses,  l'armoise  [Ai'temisia  herba  alba),  dont  la  teinte 
grisâtre  tranche  sur  le  beau  vert  de  l'alfa,  dessine  les  parties  dé- 
primées; puis  viennent  l'albardine  [Lygeum  spartum)  et  les  plantes 
halophytes,  suivant  le  degré  d'humidité  et  de  salure.  Dans  les  steppes 
sablonneuses,  la  graminée  dominante  est  le  drinn  {AristUla  pungens). 

S**  Les  Zahrez  et  les  steppes  d'Alger ^  —  La  dépression  des  Chotts 
de  la  province  d'Oran  se  resserre  dans  le  bassin  des  Zahrez  entre  deux 
rides  montagneuses  parallèles,  orientées  suivant  la  direction  des 
chaînes  sahariennes,  du  SW  au  NE.  Ces  rides  présentent  une  con- 
stitution analogue  et  de  nombreux  traits  communs. 

La  chaîne  du  Nord,  qu'on  peut  appeler  chaîne  des  Zahrez  ou  des 
Seba-Rous,  sépare  les  eaux  qui  descendent  aux  Zahrez  de  celles  qui 
vont  au  N  vers  les  daïas  de  Bou-Guezoul  et  le  Chélif.  Elle  commence 
par  de  faibles  reliefs  dans  les  plaines  de  Taguin,  et  se  relève  progres- 
sivement vers  le  NE  dans  le  Djebel  Oukeït  (I  19o  m.),  i)uis.  au  do\i\  do 


1.  L.  Tn.\m-T,  Éfude  sur  rUalfa  (Alger,  1880),  in-8,p.  14-17. 

2,  Cahiers  du  Service  géographique  de  l'Armée,  u»  10  :  Matériaux  d'étude  topo- 
logique pour  l'Algérie  et  la  Tunisie,  i"*  série.  Paris,  1900. 
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la  dépression  de  Guelt-es-Stel  (953  m.),  dans  les  Seba-Rous^  (11 80  m.) 
e.t  le  Djebel  Fegnouna  (1411  m.),  où  elle  s'élargit.  Cette  chaîne  est 
formée  par  un  anticlinal  crétacé  démantelé  au  N,  où  la  rupture  de  la 
voûte  a  produit  une  série  d'escarpements  qui  contrastent  avec  les 
pentes  du  versant  sud.  L'axe  de  cet  anticlinal  laisse  affleurer  le  Céno- 
manien  calcaire,  les  grèsalbiens,  puis  les  calcaires  et  grèsnéocomiens. 
Vers  Bordj-el-Hammam,  l'anticlinal  se  dédouble,  la  branche  nord 
continuant  les  Seba-Rous,  tandis  que  la  branche  sud  présente,  à  la 
bordure  du  Zahrez  Chergui,  un  pendage  presque  vertical. 

La  chaîne  bordière  du  Sud,  ou  chaîne  des  Sahari,  se  relève  égale- 
ment du  SW  au  NE,  et  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au  Kef  Menaâ 
(1  544  m.),  en  face  du  Fegnouna.  Elle  est,  comme  la  précédente,  con- 
stituée par  un  anticlinal  crétacé  dans  l'axe  duquel  affleurent  les 
assises  de  grès  albiens,  laissant  percer  çà  et  là  les  calcaires  aptiens  et 
les  grès  néocomiens.  Sur  le  flanc  nord  se  développe  toute  la  série 
crétacée.  La  voûte  de  l'anticlinal,  rompue  dans  la  partie  médiane,  est 
occupée  par  des  conglomérats  oligocènes  qui  ont  laissé  des  témoins 
sur  les  deux  flancs  de  la  chaîne,  mais  dont  le  principal  développement 
entoure  le  pointement  de  sel  gemme  et  de  gypse  (Khang-el-Melah) 
voisin  de  la  dépression  de  l'Oued. Melah,  que  suit  la  route  de  Laghouat. 

Au  pied  nord  de  la  chaîne  des  Sahari  s'étend  une  zone  d'alluvions 
sableuses  de  largeur  variable;  elle  est  séparée  des  cuvettes  des  Zahrez 
par  une  remarquable  bande  de  dunes,  large  en  moyenne  de  4  à  5  km. 

Entre  les  deux  cuvettes  des  Zahrez  se  trouve  un  chaînon  transversal, 
oblique  à  la  direction  des  deux  chaînes,  le  Goundjaïa  (900  à  1  000  m.), 
formé  de  calcaires  turoniens  dont  la  disposition  en  cuvette,  aux  bords 
effondrés  à  l'E  et  au  S,  indique  les  relations  avec  les  chaînons  d'entre 
Zahrez  etHodna.  Le  Zahrez  Gharbi  est  à  la  cote  827,  le  Chergui  n'est 
plus  qu'à  755  m.  L'altitude  des  cuvettes,  comme  on  le  voit,  va  sans 
cesse  en  décroissant  depuis  l'Oranie  occidentale. 

Au  Nord  delà  chaîne  des  Zahrez  s'étendent  les  plaines  des  Rahmane' 
et  des  Ouled-Moktar,  légèrement  mamelonnées,  dont  les  terrains  cré- 
tacés, grès  et  calcaires,  forment  le  substratum,  masqué  le  plus  souvent 
par  une  mince  carapace  calcaire;  elles  ont  en  moyenne  750  m. 

Le  seuil  d'Aïn-Oussera  correspond  à  la  terminaison  de  l'axe  céno- 
manien  calcaire  de  la  Chebka-mta-Mouïla,  prolongement  direct  de 
l'anticlinal  jurassique  du  Djebel  Chellala.  Les  steppes  s'étendent  au 
Nord  dans  la  vaste  dépression  des  Daïas  de  Bou-Guezoul  (645  m.), 
jusqu'au  pied  des  derniers  chaînons  du  Titteri.  Le  Ghélif  traverse, 
après  son  confluent  avec  le  Nahr-Ouassel,  cette  région  de  fondrières. 
Les  quelques  protubérances  de  ces  plaines  sont  formées  par  des  ter- 
rasses d'alluvions  anciennes,  telles  que  le  Drâ-el-Khachem,  ou  par  des 

1.  Les  Sept  Têtes. 
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affleurements  éocènes,  dont  le  plus  important  en  étendue  occupe  le 
Djebel  Birin. 

La  chaîne  des  Zahrez  et  celle  des  Sahari  conservent  encore,  sur- 
tout sur  les  grès  néocomiens,  quelques  zones  boisées  de  genévriers 
et  de  thuyas  qui  ont  échappé  aux  pasteurs  et  à  leurs  troupeaux.  Mais, 
comme  les  steppes  de  l'Oranie,  la  région  est  essentiellement  «  le  pays 
du  mouton  »,  peuplée  d'alfa,  de  chih,  de  guettaf,  avec,  dans  les  val- 
lons et  les  ravins,  quelques  lignes  de  betoums  {Pistacia  atlantica). 
Nulle  part  en  Algérie  le  «  Petit  Sahara  »  ne  s'avance  aussi  loin  vers  le 
Nord  que  dans  la  contrée  d'aspect  éminemment  désertique  de  Bou- 
Guezoul.  Peut-être,  par  le  reboisement,  la  recherche  d'eaux  arté- 
siennes et  la  création  de  redirs  pourra-t-on  améliorer  un  peu  la 
condition  de  cette  région,  mais  dans  des  limites  assez  restreintes  ^ 

3°  Le  Hodna.  — A  l'Est  des  Zahrez,  une  série  de  chaînons  crétacés, 
le  Meketsi,  le  Djebel  Zmira,  dont  les  altitudes  ne  dépassent  guère 
1  000  m.,  forment  le  seuil  de  séparation  entre  les  cuvettes  de  la  pro- 
vince d'Alger  et  le  bassin  du  Hodna.  Les  dunes  remarquables  dont  nous 
avons  constaté  la  présence  au  pied  nord  de  la  chaîne  des  Sahari  se 
poursuivent  à  l'Est  vers  Bou-Saada.  Le  bassin  du  Chott,  appelé  aussi 
Chott-es-Saïda,  est  complètement  enfermé  entre  les  monts  du  Hodna 
au  Nord  et  des  hauteurs  dépendant  de  l'Atlas  Saharien  au  Sud.  La 
cuvette  a  été  remplie  par  des  atterrissements  du  Pliocène,  du  Quater- 
naire ancien  et  récent,  les  alluvions  plus  jeunes  étant  disposées  en 
retrait  par  rapport  aux  plus  anciennes  et  par  zones  concentriques.  La 
ligne  des  dunes  des  Zahrez  se  continue  par  Bou-Saada  sur  toute  la 
bordure  du  Hodna,  vers  Mdoukal. 

Le  bassin  du  Hodna  doit  probablement  son  origine  à  un  effondre- 
ment, car  les  plis  jurassiques  et  crétacés  s'interrompent  brusquement 
sur  ses  bords  à  l'Ouest  et  au  Sud  pour  aller  se  continuer  au  Nord  dans 
le  Bou-Thaleb.  C'est  par  cette  région  déprimée  que  les  mers  tertiaires 
qui  ont  suivi  la  grande  dépression  médiane,  depuis  le  Nord  du  massif 
de  Tlemcen,  ont  jeté  leurs  sédiments  jusque  dans  le  Sahara.  On  peut 
faire  remarquer  aussi  que,  de  même  qu'au  bombement  transversal  de 
Médéa  correspond  dans  le  Sud  le  plateau  crétacé  du  Mzab,  la  cuvette 
du  Hodna  correspond  à  l'effondrement  si  prononcé  du  golfe  de  Bougie. 

Le  bassin  du  Hodna  occupe  la  partie  la  plus  déprimée  do  la  zone 
des  hautes  plaines  (iOO  m.  d'altitude  seulement).  Cette  dépression,  qui 
apparaît  très  bien  sur  la  carte  hypsométriquo,  lui  donne  un  caractère 
spécial.  Il  en  résulte  cette  conséquence  inii)()rlante  que  la  mise  en 
valeur  de  la  région  par  l'irrigation  serait  sans  doute  possible,  tandis 
qu'on  n'aperçoit  pas  comment  elle  pourrait  s'effectuer  dans  les  chotts 

1.  l^EYXAiU),  Projet  de  reslaurailon  des  forcis  et  pâttivaqes  du  Sud  de  In  pro- 
vince d'Alger  {Bull.  Soc.  Géog.  Alger,  1S80,  p.  1).  —Voir  aussi  :  Le  Pays  du  Mour 
Ion,  Alger,  1893,  in-4. 
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oranais.  Les  centres  de  population, Msila,  Barika,  Mdoukal,Bou-Saada, 
Ced-ed-Djir,  se  sont  placés  sur  la  limite  des  alluvions  anciennes  et  des 
alluvions  récentes.  Ce  pays,  colonisé  à  l'époque  romaine,  pourrait 
être  en  partie  reconquis  par  la  culture.  Plusieurs  forages  artésiens  ont 
donné  de  bons  résultats;  mais  la  bordure  méridionale  est  déjà  essen- 
iellement  désertique. 

B.  —  l'atlas  sauarien. 

L'Atlas  Saharien  est  le  mur  de  soutènement,  du  côté  du  Sud,  du 
massif  de  hautes  terres  de  l'Algérie.  Il  n'est  pas  borné  au  Sud  par  une 
série  de  failles,  comme  on  le  croyait.  Ce  sont  plutôt  des  ondulations 
de  plus  en  plus  faibles,  qui  vont  mourir  sur  le  Sahara,  comme  les 
derniers  remous  des  vagues  sur  une  plage.  C'est  que  le  Vorland  était 
probablement  très  loin  de  ce  côté,  vers  le  Tidikelt  et  le  massif  central 
Targui.  La  résistance  a  donc  été  faible,  et  faible  l'effort  orogénique- 
Tout  le  Sahara  septentrional  algérien,  sauf  l'isthme  crétacé  du  Mzab, 
■est  d'ailleurs  occupé  par  deux  immenses  bassins  d'atterrissements, 
•celui  de  l'Oued-Saoura,  en  pente  du  N  au  S,  et  celui  du  Melrir,  en 
pente  du  S  au  N.  Dans  ces  atterrissements  sont  représentés  non  pas 
'Seulement  le  Quaternaire,  mais  aussi  le  Pliocène,  le  Miocène  et  l'OU- 
gocène.  La  limite  méridionale  de  l'Atlas  Saharien,  qui  est  la  limite 
même  de  l'Algérie  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  est 
donc  très  facile  à  tracer  :  c'est  la  limite  oi^i  les  chaînons  plissés  font 
place  aux  terrains  d'atterrissements  d'origine  continentale,  qui  re- 
couvrent peut-être  les  derniers  et  les  plus  faibles  de  ces  plis. 

L'Atlas  Saharien  a  une  direction  générale  SW-NE.  Il  se  compose 
d'une  série  de  plis  d'une  constitution  très  simple,  dont  la  direction  est 
légèrement  oblique  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  chaîne  et  plus  fran- 
chement N-S  que  cette  dernière.  Les  plissements  sont  restés  à 
Fétat  d'ébauche  dans  cette  région,  qui  permet  de  faire,  comme  l'a 
montré  M'^  Etienne  Ritter^,  une  véritable  étude  d'embryogénie  tecto- 
nique, et  fournit  comme  une  démonstration  de  la  manière  dont  une 
surface  plane  commence  à  se  plisser.  Dans  certaines  parties,  les  plis 
sont  de  vrais  gradins,  si  longs  et  si  bas  qu'ils  représentent  la  simple 
esquisse  d'un  gauchissement  des  couches,  restées  horizontales  sur  de 
vastes  espaces.  Les  formes  de  relief  de  l'Atlas  Saharien  sont  dues  prin- 
cipalement :  1°  à  ce  que  le  plissement,  moins  intense  que  dans  l'Atlas 
Tellien,a  été  inachevé,  rudimentaire  en  quelque  sorte;  2°  à  ce  qu'une 
période  sèche  ayant  succédé  à  la  phase  humide,  l'érosion  par  les  eaux 
courantes  est  devenue  intermittente;  les  matériaux  de  cette  érosion 

1.  Etienne  Ritter,  Le  Djebel  Amour  et  les  monts  des  Oulad-Nayl  {Bull.  Service 
de  la  Carte  géologique  de  l'Algérie,  Alger,  Jourdan,  1902,  in-8), notamment  p.  9-14 
et  p.  90-97.  ' 
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■sont  restés  sur  place,  et  l'érosion  éolienne,  comme  dans  tous  les 
déserts,  a  pris  le  dessus.  Lorsque  les  crêtes  montagneuses  sont  ré- 
duites et  morcelées  au  point  de  ne  plus  apparaître  que  comme  des  îlots 
isolés,  on  a  les  hautes  plaines  des  grands  Chotts  Oranais  et  des  Zahrez, 
■qui  ne  sont  en  somme  qu'une  manière  d'être  de  l'Atlas  Saharien  occi- 
dental et  lui  ressemblent  tout  à  fait  par  leur  constitution  orographique 
générale.  «  La  chaîne  de  l'Atlas  Saharien,  dit  M""  Ritter^  a  un  cachet 
montagneux  peu  accusé  et  rappelle  plutôt  les  plateaux  de  la  Crimée  ou 
certaines  parties  des  Montagnes  Rocheuses,  où  dominent  les  plis  mono- 
clinaux,  que  le  Jura  avec  lequel  on  l'a  habituellement  comparée.  Elle 
>est  à  un  stade  de  formation  bien  moins  avancé  que  la  chaîne  du 
Jura.  » 

C'est  seulement  dans  la  province  de  Constantine  que  la  distinction 
est  difficile  entre  ce  qui  appartient  à  l'Atlas  Saharien  et  ce  qui  revient 
à  l'Atlas  Tellien.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  direction  des  chaînons 
et  à  la  tectonique,  tout  ce  qui  se  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
l'Est  d'une  ligne  passant  approximativement  par  Batna,  Souk-Ahras  et 
la  vallée  de  la  Medjerda  appartient  à  l'Atlas  Saharien,  qui  forme  seul  le 
relief  de  la  Tunisie.  Si  l'on  s'en  réfère  à  la  distribution  des  faciès  et 
des  formations  géologiques,  on  attribuera  au  contraire  à  l'Atlas  Tellien 
les  chaînes  de  la  région  des  petits  Chotts  constantinois,  malgré  la  res- 
semblance qu'offrent  à  certains  égards  ces  chaînons  morcelés  avec 
ceux  de  l'Atlas  Saharien. 

On  doit  s'attendre  à  trouver  de  grands  changements  dans  la  consti- 
tution géologique  sur  des  étendues  aussi  vastes  que  celles  qu'occupe 
l'Atlas  Saharien.  Cependant  l'uniformité  des  sédiments  est  très  grande, 
et  les  terrains  secondaires,  calcaires  et  grès  jurassiques,  grès,  calcaires 
et  marnes  crétacés,  dominent  d'une  façon  remarquable.  De  même  que 
dans  la  chaîne  médiane  (Traras)  et  dans  la  chaîne  intérieure  (Ghar- 
Rouban),  c'est  dans  l'Ouest  qu'affleurent  les  formations  les  plus 
anciennes.  Dans  la  région  de  l'Oued  Guir  et  de  la  Zousfana  se  rencon- 
trent le  Dévonien  et  le  Carboniférien,  ainsi  que  l'avait  fait  supi)oser 
l'expédition  de  Wimpfl'en  et  que  l'ont  confirmé  les  résultats  acquis 
depuis  l'expédition  du  Touat.  Les  masses  de  sel  gemme  (Rochers  de 
Sel),  si  nombreuses  et  si  curieuses  dans  cette  région,  ont  été  rattachées 
au  Trias.  Le  Lias  occupe  de  longues  et  étroites  bandes  au  Djobel  Malah 
de  Naâma,  etàlal)ase  des  dolomies  dans  la  chaîne  singulière  du  Djebel 
Antar-Guettar.  Les  terrains  jurassiques  sont  constitués  dans  les  assises 
inférieures  par  des  calcaires  et  des  dolomies,  auxcjuelles  succèdent  de 
j)uissants  amas  de  grès  et  calcaires  gréseux,  rei)r(''s«Mil;nil  tous  les 
étages  jusqu'à  la  base  du  Crétacé.  Puis  viennent  les  grès  néocomiens 
surmontés  de  calcaires  aptiens. 

1.  Ouvr.  cité,  p.  87. 
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Mais  la  formation  dominante  dans  tout  l'Ouest  de  l'Atlas  Saharien, 
depuis  la  frontière  du  Maroc  jusqu'à  Bou-Saada,  appartient  aux  grès 
albiens.  Ces  grès  friables,  jaunes  et  rouges,  jouent  un  rôle  de  premier 
ordre  dans  le  relief  et  la  constitution  générale  du  pays;  ils  occupent 
une  bande  de  150  km.  de  large  du  N  au  S,  de  400  km.  du  SW  au 
NE,  et  paraissent  dominer  dans  la  plupart  des  chaînons.  Épais  souvent 
de  plus  de  300  m.,  ils  renferment  fréquemment  des  bancs  de  pou- 
dingues  à  noyaux  ovoïdes  de  quartz  blanc,  qui  leur  ont  valu  le  nom 
de  grès  à  dragées  ou  grès  à  amandes.  Leur  épaisseur  et  leur  quasi- 
horizontalité  sont  les  deux  causes  principales  de  la  constitution  du 
pays  qu'ils  occupent.  Aussi  convient-il  de  distinguer,  dans  les  reliefs 
montagneux  de  l'Atlas  Saharien,  deux  aspects  bien  caractérisés  par 
leur  nature  lithologique  :  les  reliefs  gréseux  et  les  reliefs  calcaires. 
Enfin,  par  leur  destruction,  les  grès  albiens  ont  certainement  contri- 
bué pour  une  grande  part  à  la  formation  des  atterrissements  tant  du 
Sahara  que  des  steppes,  ainsi  que  des  dunes  de  sable.  Les  dunes  qui 
s'étendent  sur  le  versant  nord  de  l'Atlas  Saharien  résultent  notamment 
pour  une  bonne  partie  du  démantèlement  de  ces  grès. 

Sur  la  bande  méridionale  de  l'Atlas  Saharien,  s'appuyant  directe- 
ment sur  les  assises  gréseuses  et  constituant  la  barrière  du  désert,  se 
développent  d'Ouest  en  Est,  sur  des  centaines  de  kilomètres,  les  forma- 
tions marno-calcaires  du  Génomanien,  surmontées  des  bancs  rocheux 
du  calcaire  turonien.  Vers  Ghebket-Beïda,  au  Sud-Est  de  Figuig, 
ces  formations  sont  presque  horizontales,  jusque  vers  Oglat-el-Hadj- 
Mohammed,  où  le  manteau  quaternaire  saharien  les  recouvre.  Mais  plus 
à  l'E,  elles  forment  une  arête  aiguë  très  étroite,  plongeant  verticalement 
vers  le  désert  et  disparaissant  sous  les  terrains  tertiaires  et  quater- 
naires de  la  Hamada.  C'est  cette  arrête  que  les  indigènes  appellent  le 
Kef  Guebli;  les  oueds  la  traversent  par  d'étroits  kheneg. 

L'Éocène  inférieur  a  pénétré  dans  tout  l'Est  de  l'Atlas  Saharien, 
et  la  mer  cartennienne  s'est  avancée  jusqu'au  Sahara  entre  le  Hodna 
et  l'Aurès  et  dans  une  partie  de  ce  massif,  mais  sans  pénétrer  plus  à 
l'Ouest.  A  l'époque  miocène,  toute  la  partie  située  à  l'Ouest  et  au  Sud 
d'une  ligne  brisée  passant  approximativement  par  Tlemcen,  Tiaret, 
Bou-Saada  et  Biskra  semble  avoir  été  occupée  par  un  continent.  Cette 
ré  «"ion  est  certainement  plus  faiblement  plissée  que  le  reste  de  l'Algérie. 
Le  Miocène  moyen  et  supérieur  ne  sont  représentés  que  par  des  ter- 
rains d'atterrissements  continentaux,  dont  il  est  impossible  de  sub- 
diviser les  assises. 

L'Atlas  Saharien  se  compose  de  trois  faisceaux  principaux  de  plis  : 
celui  du  massif  de  Figuig  et  des  monts  des  Ksour,  celui  du  Djebel 
Amour  et  des  monts  des  Ouled-Nayl,  enfin  celui  de  l'Aurès  et  ses  pro- 
lono-ements.  Les  plis  de  chacun  de  ces  faisceaux  ne  passent  qu'en 
partie  dans  le  faisceau  suivant,  où  ils  sont  remplacés  et  relayés  par  de 
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nouveaux  plis^  Il  nous  suffira  de  caractériser  brièvement  les  aspects 
particuliers  des  diverses  régions  de  l'Atlas  Saharien. 

l*'  Massif  de  Figuig  et  monts  des  Ksour.  —  L'Atlas  Saharien  parait 
commencer  à  l'Oued  Guir,  où  ses  premiers  massifs  s'insèrent  entre 
le  Haut  Atlas  et  l'Anti-Atlas  :  mais  ses  relations  avec  l'Atlas  marocain 
sont  mal  connues.  Le  type  orographique  général,  surtout  dans  cette 
région,  est  celui  de  grandes  plaines  parallèles  séparées  par  de  longs 
et  étroits  reliefs,  crêtes  arides  d'une  constitution  simple  ^  En 
certains  points,  les  plaines  se  resserrent,  des  couloirs  plus  étroits 
leur  succèdent.  Tels  sont,  dans  la  région  d'Aïn-Sefra,  les  couloirs  dits 
Feïdjet-el-Betoum,  entre  le  Djebel  Morghad  et  le  Djebel  Aïssa,  et  plus 
au  Sud  la  Feïdja.  Tout  témoigne,  dans  l'Atlas  Saharien,  d'une  abla- 
tion considérable. 

Le  massif  de  Figuig  est  un  des  nœuds  montagneux  les  plus  considé- 
rables de  l'Atlas  Saharien.  Il  comprend  de  véritables  citadelles  aux 
parois  verticales,  que  couronnent  des  plateaux  couverts  de  forêts. 
L'altitude  de  ces  crêtes,  ordinairement  formées  de  dolomies  juras- 
siques, est  voisine  de  2  000  m.  Tels  sont  le  Dj.  Maïz  (1950  m.),  le  Dj. 
Beni-Smir  (2000m.),  leDj.Mzi  (2130  m.),  le  Mir-el-Djebel  (2000  m.),  le 
Dj.  Mekter  (1900  m.).  Le  point  culminant  de  la  région  paraît  être  le 
Ras  Touil  (2136  m.),  dans  le  Djebel  Morghad,  au  NW  d'Aïn-Sefra. 

A  l'E  d'Aïn-Sefra,  les  massifs  sont  moins  importants  et  les  plaines 
plus  larges.  Le  massif  jurassique  se  partage  en  deux  branches.  La 
branche  nord  suit  les  inflexions  de  la  chaîne  de  l'Antar  et  vient  occuper 
la  bordure  du  système  montagneux  jusqu'au  NE  de  Géryville.  Dans 
cet  axe,  le  dôme  elliptique  allongé  du  Djebel  Malah  laisse  affleurer 
en  son  centre  le  Trias  et  l'Infralias,  avec  d'importants  pointements 
ophitiques.  Le  Dj.  El-Beiodh,  le  Ksel  (2  000  m.),  extrémité  de  cette 
branche,  sont  séparés  du  Djebel  Amour  par  la  plaine  de  Farek  et  la 
région  dite  des  Guenater^ 

La  branche  sud  se  poursuit  par  une  longue  bande  dans  l'axe  de 
laquelle  surgissent  en  dômes  des  pointements  triasiques,  marqués 
souvent  par  des  gisements  de  sel  gemme.  Tels  sont  les  Rochers-de-Sel 
de  Chellala,  des  Arbaouat,  de  Keragda.  Le  dôme  du  Djebel  Tauoul 
(1992  m.)  est  un  des  plus  caractéristiques.  Au  delà  du  Djebel  Bou- 
Noukta  (1738  m.),  l'axe  s'abaisse,  dominé  au  Nord  par  les  chaînons 
crétacés  qui  occupent  la  zone  intermédiaire  :  El-Maghsel  (l()S8  m.), 
Djebel  Touïla  (1937  m.). 

Cette  zone  crétacée,  où  prédominent  les  grès  albiens,  offre  des 
exemples  caractéristiques  de  cette  disposition  en  milok^  que  l'on  re- 

1.  Et.  Ritter,  ouvr.  cité,  p.  70  et  fig.  7. 

2.  Voir  sur  cette  réf^ion,  outre  Le  Pays  du  Mouton  (Alijer,  1S'J3,  in-4\  les  diverses 
pubUcations  de  G.  B.  M.  Flamand, 

3.  Les  ponts,  plur.  de  Guanlra  ou  Kiinlra.  La  rai'ine  Faraha  siiiuilie  séparation. 

4.  A.  Piiuox,  Essai  d'une  description  géologique  de  l'Algérie,  1883,  p.  12. 
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trouve  vers  Laghouat.  Les  Milok  de  Chellala  présentent  un  type  très 
net  de  ces  cuvettes  elliptiques  bordées  de  falaises  turoniennes. 

Les  grandes  dépressions  paraissent  avoir  été  occupées  par  l'Oligo- 
scène,  dont  les  conglomérats,  conservés  en  de  nombreux  points,  se 
montrent  surtout  dans  les  gouï^  géants  de  Brézina. 

Les  oasis  du  Sud-Ouest  sont  situées  sur  les  contreforts  ou  dans  les 
vallées.  Les  ksour  sont  ordinairement  bâtis  sur  des  dépots  alluvion- 
naires anciens  ;  leurs  plantations  sont  subordonnées  aux  dépôts  argilo- 
sableux  et  suivent  les  méandres  des  oueds  en  longs  rubans  sinueux  ; 
elles  pourraient  être  développées  en  quelques  points,  notamment  le 
long  de  l'Oued  Dermel,  entre  Djenien-Bou-Rezg  etDuveyrier.  La  grande 
altitude  de  cette  région,  par  suite  de  laquelle  les  précipitations  ont 
souvent  la  forme  de  neiges,  les  nuits  très  froides  dans  ce  climat  con- 
tinental ne  sont  pas  favorables  au  dattier.  En  revanche,  les  eaux  sont 
assez  abondantes  et  les  pâturages  assez  beaux  au  printemps. 

"2"  Le  Djebel  Amour.  —  Le  Djebel  Amour  est  un  énorme  pâté  mon- 
tagneux, d'accès  pénible  et  de  parcours  difficile.  Les  crêtes  ont  des 
•escarpements  à  pic  vers  le  Sud,  en  général  plus  adoucis  vers  le  Nord, 
mais  quelquefois  abrupts  de  tous  côtés.  Le  cœur  du  massif  est  formé 
par  la  cuvette  synclinale  d'Aflou,  constituée  par  les  grès  albiens  sur- 
montant les  assises  calcaires  de  l'Aptien;  au  Djebel  Gourou  (1  706  m.), 
les  grès  sont  eux-mêmes  surmontés  du  Cénomano-turonien.  Au 
Nord,  un  autre  synclinal  cénomanien  constitue  les  sommets  du 
Guern-Arif  (1721  m.)  et  du  Sidi-Okba  (1707  m.).  Les  formations 
crétacées  sont  ensuite  masquées  en  partie  par  les  atterrissements, 
mais  la  chaîne  de  Sidi-bou-Zid  (1  505  m.)  montre  du  Néocomien  et  du 
Jurassique. 

Au  Sud  de  la  cuvette  d'Aflou,  un  pli  anticlinal  important  s'étend 
depuis  Taouïala  jusqu'au  Djebel  Mahasser,  découvrant  le  Néocomien 
et  même  le  Jurassique.  Le  Djebel  Mahasser  (1418  m.)  et  le  Djebel 
Chebka  sont  des  dômes  de  calcaires  marneux  jaunâtres,  autour  des- 
quels les  plis  ont  tourné  et  vont  se  relayant,  suivant  une  disposition 
très  fréquente  en  Algérie. 

L'anticlinal  de  Taouïala  borde  au  Nord  le  synclinal  peu  accusé 
qui  forme  les  Gadas,  immenses  tables  rocheuses  isolées  par  les  éro- 
sions, qui  caractérisent  la  partie  orientale  du  Djebel  Amour.  Leurs 
falaises  à  pic,  presque  partout  inaccessibles,  dominent  de  60  à  120  m. 
les  vallées  qui  les  entourent.  Elles  ressemblent  aux  Gausses  par  leur 
isolement  entre  de  profonds  canons,  mais  non  par  leur  constitution  ; 
elles  sont  en  effet  formées  de  grès  au  lieu  de  calcaires,  et  boisées  au 
lieu  d'être  dénudées.  On  en  compte  trois  principales,  séparées  par 
des  vallées  :  la  plus  grande  et  la  plus  abordable  est  la  Gada  d'Enfous, 
entre  les  deux  bras  supérieurs  de  l'Oued  Mzi  :  c'est  un  plateau  sans 
ondulations,   qu'entoure  un  escarpement  rocheux  appelé  Selloub-el- 
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Gada^.  LaGada  d'El-Groun,  entre  le  Ghabet-Berdjoun  et  l'Oued  Ouarène, 
est  la  plus  difficile  de  toutes  ;  c'est  une  gigantesque  lame  de  scie  à  six 
dents.  La  Gada  Madna,  entre  l'O.  Ouarène  et  l'O.  Morra,  ressemble  à 
la  Gada  d'Enfous;  son  rebord  est  appelé  Ketef-el-Gada^, 

Ces  plateaux  ont  constitué,  pour  les  habitants  et  les  troupeaux, 
des  forteresses  naturelles.  Ils  renferment  des  pâturages,  des  forêts  ou 
broussailles  de  thuyas,  de  pins  d'Alep,  avec  quelques  chênes-verts 
et  des  pistachiers.  Le  Djebel  Amour  est,  dans  son  ensemble,  un  véri- 
table Tell  Saharien.  Par  son  climat  tempéré,  ses  sources  abondantes, 
ses  belles  prairies,  ses  forêts,  il  contraste  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse avec  les  grandes  steppes  qui  lui  succèdent  au  Nord,  et  est  tou- 
jours apparu  aux  indigènes  comme  un  pays  féerique,  que  leur  imagi- 
nation a  paré  de  couleurs  enchanteresses. 

?>''  Les  monts  des  Ouled-Nayl  et  du  Zab.  —  Nous  retrouvons  ensuite 
le  type  orographique  de  la  région  des  Ksour,  c'est-à-dire  des  séries  de 
rides  séparées  par  de  longues  et  étroites  plaines.  L'Atlas  Saharien, 
bien  qu'il  ait  quelquefois  plus  de  1500  m.  de  hauteur  absolue,  ne 
dépasse  pas  ici  les  hautes  plaines  de  plus  de  100  à  !200  m.  Le  passage 
aux  «  hauts  plateaux  »  est  encore  plus  insensible  que  dans  la  région 
oranaise,  parce  qu'ici  les  plateaux  sont  plus  accidentés  et  laissent 
émerger  un  plus  grand  nombre  de  crêtes.  Il  est  assez  difficile  de 
trouver  un  nom  d'ensemble  pour  la  chaîne.  Cela  même  est  signi- 
ficatif, et  montre  bien  que  chacun  des  chaînons  a  une  individualité 
distincte  au  point  de  vue  orographique.  Au  point  de  vue  stratigra- 
phique,  on  retrouve  ici  les  zones  de  calcaires  néocomiens  ou  aptiens, 
de  grès  albiens  et  de  calcaires  cénomaniens  que  nous  avons  observées 
dans  l'Ouest.  Le  Kef  Guebli,  le  rempart  cénomano-turonien  du  Sud, 
est  passablement  ébréché  dans  cette  région.  On  le  rencontre  cepen- 
dant au  Rocher-des-Chiens  de  Laghouat,  au  Dj.  Dakhla,  au  Dj. 
Doukhan,  au  Dj.  Bou  Khaïl,  au  Dj.  Mimouna,  et  dans  l'arête  monta- 
gneuse qui  domine  au  Nord  les  oasis  du  Zab  entre  Tolga  et  Biskra. 
Les  atterrissements  oligocènes  et  pliocènes  se  sont  logés  dans  les 
intervalles  et  sur  les  flancs.  Au  N  s'étend  la  plaine  d'Aïn-Rich  et  de 
l'O.  Ghaïr. 

Le  Djebel  Lazereg  (1491  m.),  est  un  chaînon  jurassique  assez 
isolé,  orienté  presque  Nord-Sud,  formant  une  crête  remarquablement 
rectiligne.  Au  SE  et  plus  près  de  Laghouat,  le  Djebel  Milok  offre  une 
forme  de  relief  des  plus  curieuses,  qui  correspond  à  une  cuvette 
synclinale  parfaite,  fermée  de  tous  cotés  et  évidée  en  son  milieu.  Le 
Dj.  Zarga  et  le  Dj.  Tafara  d'une  part,  le  Dj.  Sra  (1  itîi)  m.)  et  le  Dj. 
Djcllal  d'autre  part,  sont  deux  branches  écartées  dans  l'Ouest,  se  réu- 


1.  Solb  signifie  colonne  vertébrale. 

2.  L'épaule  de  la  gada.- 
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nissant  en  faisceau  dans  l'Est,  pour  se  continuer  dans  les  chaînons 
jurassiques  qui  vont  aboutir  au  Hodna  près  d'Aïn-el-Ksob. 

Les  chaînons  situés  au  Nord  de  Djelfa,  notamment  le  Djebel  Se- 
nalba^  (1508  m.),  crête  d'une  remarquable  régularité,  se  continuent 
dans  les  chaînes  de  Bou-Saada  et  se  retrouvent  au  curieux  petit  îlot 
calcaire  d'Aïn-Baniou,  sur  les  bords  du  Hodna. 

La  zone  de  l'Atlas  comprise  entre  Hodna  et  Sahara  présente  au 
plus  haut  degré  le  caractère  désertique.  Les  tronçons  calcaires  dénudés 
sont  séparés  par  de  vastes  plaines  bordées  d'amas  caillouteux  ou  de 
plates-formes  arides  de  grès  miocènes.  L'altitude  de  ces  chaînons  reste 
au-dessous  de  1000  mètres:  Djebel  Ahmar  (933  m.),  Djebel  Ben- 
Zoukra  (853  m.).  Les  reliefs  du  voisinage  de  Biskra,  dont  les  sources 
alimentent  les  oasis  du  Zab  Gharbi,  ne  sont  pas  plus  arides  que  ceux 
de  la  région  de  Mdoukal  et  de  la  bordure  du  Hodna.  Le  Sahara 
s'avance  au  Nord  par  ces  dépressions  d'El-Outaïa  et  de  Mdoukal,  rem- 
plies de  conglomérats  oligocènes  et  jalonnées  par  le  prolongement  de 
la  grande  dune  bordière  des  Chotts.  Ainsi  s'explique  le  régime  saha- 
rien des  oasis  de  Mdoukal  et  de  Bou-Saada. 

Cette  région,  où  l'Atlas  Saharien  est  si  ébréché,  est  essentiellement 
un  pays  de  nomades.  Si  les  chaînes  conservent  quelques  traces  de 
boisements  (thuyas  et  genévriers),  presque  partout  la  steppe  les  a 
comme  pris  d'assaut.  De  même  que  les  Ouled-Sidi-Cheikh,  les  Hamyan 
et  les  Trafi  nomadisent  dans  le  Sud-Oranais,  les  Ouled-Nayl  et  les 
Larbâ  font  paître  leurs  troupeaux  dans  le  Sud  de  la  province  d'Alger; 
l'alfa,  le  chih  et  les  autres  herbes  des  steppes  y  occupent  presque 
toute  la  surface.  Le  remarquable  abaissement  transverse  qui  se  pro- 
duit entre  les  monts  des  Ouled-Nayl  et  l'Aurès  a  une  signification 
économique;  car  c'est  en  partie  grâce  à  ce  trait  de  la  géographie  phy- 
sique que  les  grands  nomades  du  Sud-Gonstantinois  se  sont  trouvés 
incités  à  remonter  très  haut  dans  le  Tell,  jusque  vers  Châteaudun-du- 
Rummel  et  Saint-Arnaud. 

A""  L'Aurès.  —  L'Aurès,  véritable  Kabylie  du  Sud,  est  un  des 
massifs  montagneux  les  plus  importants  de  l'Algérie  et  des  plus  re- 
marquables par  la  régularité  de  sa  structure.  Les  plis,  aigus  et  serrés 
y  dessinent  de  longues  crêtes  rectilignes  dirigées  d'abord  SW-NE, 
puis  tournent  vers  l'E  d'une  manière  bien  caractérisée.  Le  Crétacé  in- 
férieur domine  dans  les  anticlinaux,  le  Crétacé  supérieur  surmonté 
d'Éocène  inférieur  dans  les  synclinaux. 

La  structure  des  chaînes  de  l'Aurès  présente  une  remarquable 
symétrie  qui  peut  en  faire  une  région  classique  au  point  de  vue  tecto- 
nique. Un  anticlinal  infracrétacé  à  noyau  jurassique  (axe  du  Lazereg), 
dirigé  du  SW  au  NE,   s'infléchit  à  son  extrémité  nord  pour  former 

1.  Corruption  de  Senn-el-Lebbâ  (la  dent  de  la  lionne),. 
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l'axe  des  dômes  du  Chélia  (2  329  m.),  la  plus  haute  cime  de  l'Algérie, 
et  du  Dj.  Amamra  (2  147  m.).  Ces  deux  massifs  dominent  les  vastes 
plaines  du  Tharf,  situées  au  Nord  à  une  altitude  ne  dépassant  pas  1  000 
à  1100  m.  (plaines  de  Khenchela).  Sur  les  flancs  se  superposent  les 
assises  crétacées,  fortement  redressées,  parfois  verticales  à  l'E,  légè- 
rement déversées  à  l'W  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Abdi. 

Symétriquement  disposés  de  part  et  d'autre,  deux  synclinaux, 
aigus  à  leur  pointe  nord,  vont  en  s'élargissant  vers  le  SW  :  ce  sont 
le  synclinal  du  Mahmel  (vallée  de  Bouzina)  à  l'Ouest,  celui  de  TAhmar- 
Khaddou  (vallée  de  l'O.  el-Abiod)  à  l'Est.  Les  flancs  de  ces  syncli- 
naux sont  bordés  par  de  longs  escarpements  rocheux  qui  constituent 
des  crêtes  culminantes.  Dans  le  premier,  la  crête  du  Mahmel  atteint 
2  321  m.  (Kef-Mahmel).  Au  deuxième  appartiennent  la  crête  du  Djebel 
Zellatou  (1  972  m.),  et  l'Ahmar-Khaddou  (1  800  m.  en  moyenne)  qui 
culmine  au  Ras  Lechaat  (2  021  m.).  Ce  dernier  se  subdivise  par  la  for- 
mation successive  de  deux  anticlinaux  secondaires  dans  le  Sénonien, 
et  donne  naissance  aux  chaînons  alternés  qui  s'abaissent  vers  la 
dépression  d'El-Kantara.  Les  prolongements  de  ces  axes  vers  l'W  et 
l'anticlinal  du  Metlili  au  Nord  sont  l'origine  des  ridements  crétacés 
qui  séparent  le  bassin  du  Hodna  du  Sahara  ^ 

Les  grandes  cuvettes  synclinales  de  l'Ahmar-Khaddou  (Beni-bou- 
Sliman)  et  du  Mahmel  (vallée  de  Bouzina),  de  même  que  les  vallées 
monoclinales  des  Ouled-Daoud  et  de  l'Oued  Abdi,  situées  de  part  et 
d'autre  du  grand  axe,  sont  occupées  en  partie  par  des  formations 
d'origine  continentale,  qui  représentent  l'Oligocène.  Ces  puissants 
conglomérats  rouges  s'étendent  sur  la  bordure  saharienne  dans  les 
synclinaux  crétacés  ou  éocènes.  Ces  conglomérats  sont  en  discor- 
dance sur  le  Crétacé  ;  ils  témoignent  des  érosions  puissantes  qui  ont 
suivi  les  plissements  post-éocènes  du  massif,  dont  le  relief  était  déjà 
dessiné  à  l'époque  oligocène. 

Les  conglomérats  oligocènes  sont  recouverts  en  discordance, 
notamment  dans  l'Oued  Abdi  et  à  El-Kantara,  par  les  grès  et  calcaires 
du  Miocène  inférieur.  L'affaissement  du  bassin  du  Ilodna  et  du  flanc 
ouest  de  l'Aurès  a  amené  cette  invasion  marine  cartennienne,  qui  a 
pénétré  dans  quelques-unes  des  vallées  aurasiennes  en  golfes  étroits, 
s'étendant  au  Nord-Ouest  sur  le  massif  crétacé  vers  Lambèse  et  Khen- 
chela. Certains  lambeaux  des  grès  miocènes  sont  perchés  à  des  alti- 
tudes de  plus  de  1  800  mètres.  Au  voisinage  d'El-Outaïa,  les  conglo- 
mérats oligocènes  recouverts  par  le  Cartennien  sont  soulevés  en  un 
dôme  au  centre  duquel  surgit  la  masse  de  sel  gemme  et  de  gypse  qui 
forme  la  montagne  d'El-Outaïa.  Tous  les  dépôts  postérieurs  au  Mio- 

1.  E.  FiciiEUH,  Les  plissements  de  l'Aurès  (C.  r.  Acad.  Se,  CXXVI,  1898,  p.  1826). 
—  Voir  Cahiers  du  Service  Géographique  de  l'Armée,  n»  10,  1900,  pi.  ii. 
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cène  inférieur  sont  d'origine  continentale  et  n'ont  pas  subi  l'influence 
des  plissements  aurasiens. 

Le  bord  oriental  du  synclinal  de  l'Alnnar-Khaddou  se  relève  contre 
une  région  faiblement  plissée,  le  massif  des  Beni-Oudjana,  où  naissent 
l'Oued  el-Arab  et  d'autres  rivières.  La  partie  sud  du  massif  présente 
des  couches  calcaires  bien  stratifiées  qui  plongent  fortement  sous  les 
formations  détritiques  de  la  bordure  du  Sahara  :  c'est  l'amorce  des 
chaînes  W-E  du  Sud  de  l'Atlas  Saharien  oriental. 

On  peut  encore  considérer  comme  faisant  partie  de  l'Aurès  la 
grande  dépression  synclinale  des  Ouled-Rechaïch,  qui  fait  le  pendant 
du  synclinal  de  l'Ahmar-Khaddou. L'escarpement  éocène  delà  bordure 
forme  la  longue  crête  blanche  du  Djebel  Gherchar  (1  745  m.). 

Au  Nord-Ouest,  la  symétrie  se  complète  par  les  plis  faiblement 
accentués  du  massif  cénomano-turonien  du  Djebel  Ich-AIi  (1  810  m.) 
et  des  Ouled-Fedala  (2  012  m.),  dont  les  derniers  bancs  s'infléchissent 
vers  le  synclinal  de  Batna,  occupé  par  la  zone  miocène  qui  sépare 
l'Aurès  du  massif  du  Touggour. 

L'Aurès  est  entaillé  de  vallées  profondes,  véritables  canons  que 
séparent  des  crêtes  étroites  et  abruptes.  Particulièrement  intéres- 
santes sont  les  gorges  de  Tiranimin,  par  lesquelles  l'Oued  el-Abiod, 
qui  reçoit  les  eaux  du  Chelia  et  du  plateau  de  Médina,  passe  de  la 
plaine  d'Arris  dans  la  vallée  de  Mchounech.  Les  falaises  de  calcaires 
sénoniens,  tant  dans  les  vallées  (coupure  d'El-Kantara)  que  sur  le 
rebord  saharien  de  la  chaîne,  sont  extrêmement  imposantes,  surtout 
lorsqu'elles  sont  éclairées  par  la  lumière  éclatante  du  Sud,  qui  a  valu 
son  nom  à  l'Ahmar-Khaddou ^  Au  débouché  des  vallées  de  l'Aurès  sur 
la  dépression  saharienne  s'étend  une  véritable  mer  de  caillasses,  qui 
témoigne  des  érosions  extraordinaires  subies  par  le  massif  et  qu'a 
décrites  Masqueray^  La  partie  nord  des  chaînes  conserve  encore 
quelques  beaux  boisements,  pins  d'Alep,  chênes  ou  cèdres;  ces  der- 
niers, en  bon  état  dans  les  forêts  de  Sgag  (Ouled-Fedela),  sont  en  voie 
de  dépérissement  rapide  au  Chélia. 

L'Aurès,  comme  la  Kabylie,  a  servi  d'asile  et  de  refuge  aux  popu- 
lations berbères.  Les  Chaouïa  habitent  des  villages  fortifiés  et  ont 
des  guelaâ  perchées  au  sommet  des  escarpements  calcaires,  qui  par- 
fois ne  sont  accessibles  que  par  des  escaliers  ou  par  des  cordes.  Les 
cultures  se  trouvent,  non  sur  les  mamelons  comme  en  Kabylie,  mais 
dans  les  vallées  ;  ces  cultures  sont  des  arbres  à  fruits,  et,  dans  les 
parties  élargies  en  plaines,  qui  se  rencontrent  parfois  au  cœur  même 
de  la  chaîne  (Arris,  Médina),  des  céréales.  La  région  de  l'Aurès  propre-^ 

1.  La  joue  rouge. 

2,  E.  Masqueray,  Formation  des  cités  chez  les  populations  sédentaires  de  l'Algé- 
rie (Paris,  1886,  in-8),  p.  146. 
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ment  dite  est  trop  accidentée,  et,  dans  la  zone  cultivable,  trop  peuplée 
pour  être  accessible  à  la  colonisation;  en  revanche,  les  plaines  qui  s'y 
•  adossent  au  Nord,  si  prospères  à  l'époque  romaine,  où  se  trouvent 
les  ruines  de  Lambèse,  de  Timgad  et  de  beaucoup  d'autres  cités, 
offrent  aux  cultivateurs  européens,  sur  les  marnes  miocènes  et  les 
alluvions  quaternaires,  des  terrains  très  favorables. 

S'*  Les  Nemenchas.  —  Le  pays  des  Nemenchas,  qui  s'étend  entre 
l'Aurés  et  la  frontière  tunisienne,  a  été  excellemment  décrit  ici  même 
par  M''  Blayac^  Il  manifeste  déjà,  comme  l'a  montré  l'auteur,  les 
caractères  oro-tectoniques  de  la  région  tunisienne,  dont  un  des  traits 
dominants  est  la  discontinuité  des  chaînons,  due  à  la  disposition  des 
couches  en  dômes  et  cuvettes.  De  plus,  alors  que  depuis  le  Maroc 
toutes  les  directions  de  l'Atlas  Saharien  sont  SW-NE,  les  chaînes 
qui  bordent  au  S  le  plateau  des  Nemenchas  (Dj.  Ong,  Dj.  Sidi-Abid)  se 
dirigent  d'W  en  E;  il  en  est  de  même  de  la  chaîne  qui  commence 
vers  Négrine  et  se  continue  vers  Tamerza.  C'est  l'amorce  des  chaînes 
de  la  région  de  Gafsa. 

On  peut  distinguer,  avec  M'"  Blayac,  deux  régions  distinctes  :  au 
S  un  plateau,  au  N  une  région  de  dômes  et  de  dépressions  syncli- 
nales.  Le  plateau  correspond  à  une  grande  table  de  calcaires  à  silex 
(Éocène  inférieur),  qui  vont  plonger  sous  la  masse  des  conglomérats 
oligocènes  fortement  redressés  au  bord  du  Sahara;  ces  mêmes  conglo- 
mérats limitent  le  plateau  à  l'E.  La  région  des  dômes  comprend  trois 
grandes  plaines  de  forme  elliptique,  aune  altitude  moyenne  de  1 000  m., 
orientées  SW-NE  et  limitées  par  des  lignes  de  hauteur  à  peine 
échancrées;  au  centre  affleure  le  Trias,  sur  les  bords  les  calcaires  séno- 
niens  et  l'Éocène  inférieur.  Ce  sont  des  dômes  transformés  en  plaines 
par  l'érosion,  qui  les  a  débarrassés  de  leur  toit,  ne  laissant  subsister 
que  les  parois  montagneuses.  Ces  formes  de  terrains,  dites  hamimat-, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  milok. 

La  région  des  Nemenchas  n'a  qu'une  faible  valeur  économique. 
Elle  est  entièrement  déboisée,  couverte  seulement  d'alfa.  La  population 
est  cantonnée  sur  les  bordures  montagneuses,  là  où  jaillissent  les 
sources  au  contact  du  Sénonien  et  de  l'Éocène. 

6^  Les  monts  de  Tébessa.  —  La  description  des  chaînes  de  Tébessa 
et  d'Aïn-Beïda,  comme  d'ailleurs  d'une  manière  générale  celle  de  toutes 
les  chaînes  de  la  partie  orientale  de  la  province  de  Constant ine,  serait 
mieux  à  sa  place  dans  une  étude  sur  le  relief  de  la  Tunisie,  dont  ces 
chaînes  constituent  l'amorce  et  présentent  les  principaux  caractères. 

La  simplicité  des  chaînons,  leur  faible  longueur,  leur  discontinuité, 
la  variabilité  de  leur  orientation,  la  fréquence  des  dômes,  due  proba- 

1.  J.  Blayac,  Le  pays  de  Nemenchas  à  l'Est  des  mon/s  Aurès  {Algérie)  {Ann.  de 
Géog.,  Vlil,  1899,  p.   144-159,  3  fig.  cartes  et  coupes;  carie  à  1  :  200  000  pi.  v). 

2.  Trous  à  pigeons. 

ANN.    DE   GÉOG.  —    Xl«   ANNKE.  28 
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blement,  comme  le  pense  M'"  Pervinquière^  à  l'existence  d'un  double 
système  de  plissements,  le  passage  des  dômes  elliptiques  plus  ou 
moins  allongés  à  des  chaînons  anticlinaux,  et  des  cuvettes  à  des  syn- 
clinaux, tous  ces  caractères,  qui  sont  ceux  de  la  Tunisie,  sont  aussi 
ceux  des  chaînons  de  la  partie  orientale  de  la  province  de  Gons- 
tantine. 

La  constitution  est  aussi  très  semblable.  C'est  le  Trias,  non  plus 
seulement  sous  forme  de  pointements  gypso-salins,  mais  aussi  sous 
celle  de  Muschelkalk;  puis  des  calcaires  aptiens  récifaux  souvent  dolo- 
mitiques,  couronnés  par  le  Cénomanien  calcaire,  le  Sénonien  mar- 
neux surmonté  de  calcaires  tendres  à  inocérames,  l'Éocène  inférieur, 
marneux  à  la  base,  couronné  de  calcaires  à  nummulites.  Ce  calcaire 
nummulitique,  bien  que  situé  toujours  dans  des  synclinaux,  forme, 
ainsi  que  le  dit  M^  Pervinquière,  la  plupart  des  sommets  de  la  région. 
On  sait  d'ailleurs  que  c'est  un  fait  général  que  les  synclinaux  résistent 
mieux  à  l'érosion  que  les  anticlinaux  :  dans  la  région  de  Tébessa,  les 
anticlinaux  correspondent  le  plus  souvent  à  des  dépressions  topogra- 
phiques. 

A  l'Est  de  la  région  des  dômes  des  Nemenchas,  le  Dj.  Faoua  et  le 
Dj.  Safsaf  vont  former  l'anticlinal  crétacé  de  Fériana  (Aptien  et  Céno- 
manien). Le  Dj.  bou-Djellal  (14-40  m.),  essentiellement  composé  de 
terrains  sénoniens,  va  constituer  en  Tunisie  la  chaîne  du  Chambi. 
Au  Nord  des  dômes  du  pays  des  Nemenchas  s'étend  une  vaste  cuvette 
synclinale,  dont  l'Oued  Cheria  occupe  le  fond  et  dont  les  bords  sont 
formés  de  Sénonien.  Le  Dj.Doukhan  (1675  m.)  et  le  Dj.  bou-Rou- 
man  d'une  part,  le  Dj.  Fed-er-Rezaïn  d'autre  part,  vont  se  confondre 
dans  le  Dj.  bou-Rhanem  (calcaires aptiens)  :  c'est  l'amorce  des  chaînes 
de  Thala,  dans  lesquelles  dominent  les  calcaires  aptiens  et  turoniens  ; 
la  dorsale  tunisienne,  ou  chaîne  Zeugitane,  qui  commence  au 
Dj.  Serdjpourse  terminer  au  golfe  de  Tunis  à  Hammam-Lif,  peut  être 
regardée  comme  le  prolongement  des  chaînes  de  Tébessa  et  de  Thala. 
Cette  zone  crétacée  est  suivie  vers  le  Nord  d'une  zone  d'Éocène 
inférieur  qui  est  par  excellence  la  région  riche  en  phosphates  :  c'est  là 
en  effet  que  se  rencontrent  les  gisements  les  plus  riches,  ceux  du  Dyr 
de  Tébessa  et  de  la  Kalaâ-es-Senam,  où  les  couches  phosphatées  ont  de 
3  à  5  m.  d'épaisseur  et  une  teneur  de  50  à  70  p.  100.  L'Éocène  inférieur, 
couvrant  deux  ondulations  synclinales  des  calcaires  sénoniens,  con- 
stitue le  grand  plateau  du  Dj.  Dyr  (1  517  m.),  de  40  à  50  km.  de  tour,  à 
peu  près  rectangulaire,  et  dominant  de  7  à  800  m.  la  plaine  qui  s'étend 
à  rOuest.  Le  Dj.  Kouif,  quoique  moins  élevé  (1200  m.),  et  couronné 
par  une  épaisseur  de  calcaires  plus  faible,  présente  la  même  consti- 
tution. 

1.  L.  Pervinquière,  La  Tunisie  centrale  :  Esquisse  de  géograpliie  physique  [Ann. 
de  Géog.,  IX,  1900,  p.  434-455;  phot.  pi.  0-R;  carte  àl  :  800  000  pi.  xi). 
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La  chaîne  du  Dj.  Kamellel  et  du  Dj.  Serdjiès,  formée  par  le 
relèvement  du  synclinal  du  Cherchar,  se  prolonge  par  une  série  de 
dômes  aptiens  (Mzouzia,  Bou-Jaber),  qui  se  continuent  en  Tunisie  par 
le  Dj.  Slata,  le  Dj.  Zafran,  etc. 

Les  chaînes  d'Aïn-Beïda  ou  de  la  Meskiana  commencent  près  de 
Khenchela.  La  forêt  de  Tafrent  indique  le  point  où  les  chaînes  de  l'Aurès 
après  avoir  d'abord  tourné  vers  l'Est,  reprennent  la  direction  S\\ 
NE.  C'est  un  anticlinal  sénonien  faiblement  plissé,  qui  s'ouvre  au 
Nord  pour  enfermer  un  grand  dôme,  celui  des  Dj.  Guelb,  Mkerriga, 
Mesloula,  011  le  Trias  se  montre  entouré  de  Cénomanien  marno-cal- 
caire  et  d'un  peu  d'Aptien.  Cette  zone  paraît  se  continuer  par  le  Dj .  Ouenza 
et  pénétrer  en  Tunisie  aux  Dj.  Harraba  et  Ledjebel,  dômes  aptiens 
émergeant  de  la  plaine  pour  aller  constituer  les  chaînes  du  Kef  et  de 
Teboursouk,  et  franchir  la  Medjerda  entre  l'O.  Zergua  et  l'O.  Siliane. 

Cette  région,  qui  appartient  à  l'Atlas  Saharien  au  point  de  vue  tec- 
tonique, peut  être  au  contraire  regardée  comme  appartenant  au  Tell  au 
point  de  vue  climatique  et  agricole.  Si  c'est  dans  la  région  de  Bou- 
Guezoul  que  le  Sahara  s'avance  le  plus  au  Nord,  la  partie  orientale  de 
la  province  de  Constantine  est  un  des  pays  où  le  Tell  s'avance  le  plus 
au  Sud;  grâce  à  l'Aurès,  il  va  jusqu'à  Biskra.  Les  terres  salées  sont,  il 
est  vrai,  nombreuses,  et  les  calcaires  de  l'Éocène  inférieur  toujours 
dénudés  dans  la  province  de  Constantine  ;  mais  beaucoup  de  cantons 
se  prêtent  très  bien  à  l'élevage,  d'autres  à  la  culture  du  blé  sur  les  allu- 
vions  phosphatées.  Enfin  l'exploitation  des  gisements  de  phosphates  a 
donné  lieu  à  des  groupements  de  population. 

CONCLUSION. 

Arrivés  au  terme  de  celte  étude,  dont  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  toutes  les  imperfections  et  toutes  les  lacunes,  nous  rappelons  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  :  tracer  les  cadrt^s  d'une  morpho- 
logie rationnelle  de  l'Algérie,  cadres  qu'il  reste  à  remplir. 

Ce  qui  résulte  jusqu'à  l'évidence  de  cette  esquisse  sommaire,  c'est 
que  l'Algérie  est  le  pays  des  contrastes,  non  seulement  entre  le  Nord 
et  le  Sud,  mais  entre  l'Ouest  et  l'Est,  et  entre  les  massifs  montagneux 
et  les  plaines. 

Ce  pays  est  entièrement  dépourvu  de  centre  naturel.  Bien  qu'il  y 
ait  quelques  lieux  d'élection  dont  l'importance  ne  s'est  jamais  complè- 
tement effacée,  les  capitales  ont  pour  ainsi  dire  voyagé  à  travers  la 
contâ^ée  au  cours  de  l'histoire.  La  capitale  actuelle,  Alger,  communique 
difficilement  soit  avec  l'intérieur,  l'Algérie  des  steppes,  dont  la  cou- 
pent les  massifs  de  Blida  et  de  Berrouaghia,  soit  avec  l'Est,  dont  la 
séparent  les  délilés  de  Palestro  et  des  Portes-do-Fer,  soit  même  avec 
l'Ouest,  caria  Mitidja  est  séparée  de  la  vallée  du  Chélif  par  un  tronçon 
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de  la  chaîne  littorale.  Les  capitales  romaines,  comme  Cherchel  ou 
Sétif,  les  capitales  berbères,  comme  Bougie  ou  ïlemcen,  se  heur- 
taient aux  mômes  difficultés,  ou  à  d'autres  du  môme  genre. 

Indiquons  quelques-unes  des  conséquences  de  la  morphologie  de 
l'Algérie  au  point  de  vue  des  voies  de  communication  ainsi  que  des 
populations  indigènes  et  européennes. 

Au  point  de  vue  des  communications,  les  voies  ferrées  et  les  routes 
doivent  répondre  à  un  double  but  :  assurer  les  communications  d'W  en 
E,  parce  que  la  zone  voisine  du  littoral  est  de  beaucoup,  dans  son 
ensemble,  la  plus  peuplée  et  la  plus  cultivée,  et  d'autre  part,  assurer 
les  communications  du  N  au  S,  parce  que  les  échanges  ont  lieu  dans 
ce  sens  entre  des  contrées  de  productions  différentes  ;  mais  les  voies  de 
cette  dernière  catégorie  sont  difficiles  à  établir,  car  elles  sont  perpen- 
diculaires aux  plissements  et  aux  axes  montagneux. 

Au  point  de  vue  des  populations  indigènes,  l'opposition  est  très 
marquée  entre  gens  des  plaines  et  gens  des  montagnes,  entre  nomades 
et  sédentaires,  bien  plutôt  qu'entre  Arabes  et  Berbères  :  «  L'Afrique  du 
Nord,  dit  Masqueray  ^,  se  compose  de  montagnes  oii  des  familles,  même 
très  faibles,  peuvent  se  fixer  et  se  défendre,  et  de  steppes  à  travers 
lesquelles  les  tribus  les  plus  fortes  sont  forcées  de  se  déplacer  de  pâtu- 
rage en  pâturage.  Il  y  a  plusieurs  degrés  entre  ces  deux  manières  de 
vivre  ;  il  est  même  juste  de  dire  que  la  plupart  des  tribus  africaines  sont 
plus  ou  moins  nomades,  plus  ou  moins  sédentaires;  mais  il  faut  avoir 
toujours  présente  à  l'esprit  l'opposition  entre  les  nomades  et  les  séden- 
taires pour  expliquer  l'Algérie  contemporaine.  La  vie  nomade  n'est 
nullement  une  question  de  race,  mais  une  question  de  sol  et  de  climat.  » 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  les  îlots  fertiles  et  susceptibles 
d'appropriation  sont  séparés  par  de  vastes  espaces,  les  uns  quasi  déser- 
tiques, les  autres  bien  arrosés,  mais  trop  escarpés  pour  la  colonisation 
européenne.  Ces  îlots  ne  sont  même  pas  tous  voisins  du  littoral  :  les 
marnes  oxfordiennes  de  Saïda,  le  Sersou,  le  versant  nord  de  l'Aurès, 
sont  plus  colonisables  que  la  plaine  du  Chélif,  celle  de  Bou-Guezoul, 
même  que  l'Ouarsenis  ou  la  Petite  Kabylie.  Et,  si  l'on  veut  tirer  d'une 
étude  de  géographie  physique  des  conséquences  politiques,  on  arrivera 
à  celle-ci  d'abord,  que  vraisemblablement  la  colonisation  européenne 
ne  formera  jamais  dans  ce  pays  que  des  taches,  séparées  par  de  grandes 
régions  qui  resteront  plus  ou  moins  complètement  indigènes.  La 
nature  semble  rendre  bien  difficile  l'assimilation,  la  transformation  de 
l'Algérie  en  départements  semblables  à  ceux  de  France  qu'on  a  rêvée 
à  certaines  époques.  Or,  comme  les  indigènes,  les  montagnards  surtout, 
sont  farouches  et  belliqueux,  comme  ils  habitent  des  massifs  de  très 
difficile  pénétration,  il  sera  longtemps  encore  nécessaire  d'être  forts, 

1.  Formation  des  cités...,  p.  14. 
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tout  en  étant  justes,  et  tout  en  développant  les  voies  de  communica- 
(ion  qui  rendront  cette  force  plus  facilement  présente,  en  attendant  le 
jour,  très  lointain  s'il  doit  jamais  venir,  où  elles  la  rendront  inutile. 

Bien  que  l'Algérie  occupe  sur  la  carte  une  étendue  considérable,  la 
terre  utilisable  y  est  en  quantité  très  limitée  :  l'utiliser  de  la  meilleure 
manière  possible,  c'est  tout  le  problème  algérien,  et  c'est  un  problème 
essentiellement  géographique,  dont  l'étude  du  sol  et  du  climat  peut 
seule  fournir  la  solution.  Il  faut  faire  la  part  des  forêts,  la  part  des 
pasteurs,  la  part  des  cultivateurs  indigènes,  la  part  des  cultivateurs 
européens.  Il  faut,  par  des  études  complètes  et  précises,  déterminer 
quelles  forêts  peuvent  supporter  le  parcours  des  troupeaux  sans  trop 
de  dommages,  quelles  doivent  être  interdites,  de  façon  à  concilier, 
suivant  les  localités  et  les  conditions  économiques,  les  intérêts  opposés 
de  la  forêt  et  du  troupeau.  Il  faut  éviter  de  fonder  des  villages  là  où  ils 
gênent  les  pasteurs  sans  profit  pour  personne  et  dans  les  massifs  où 
la  population  indigène  est  trop  dense.  Il  faut  savoir  quels  terrains  et 
quelles  régions  conviennent  à  la  vigne,  aux  céréales,  à  l'olivier,  à  l'éle- 
vage intensif,  de  façon  à  mieux  approprier  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
les  cultures  aux  conditions  naturelles.  Questions  forestières,  ques- 
tions pastorales,  questions  indigènes,  questions  de  colonisation,  toutes 
se  résument  dans  ce  problème  de  la  meilleure  utilisation  possible 
des  terres,  auquel  tout  se  ramène  dans  un  pays  essentiellement 
agricole. 

Les  Algériens  comprendront-ils  que  la  première  chose  à  faire  pour 
résoudre  ce  problème,  c'est  d'avoir,  comme  on  l'a  fait  dans  tous  les 
pays  neufs,  aux  États-Unis,  au  Canada,  en  Australie,  de  bonnes  études 
et  de  bonnes  cartes  topographiques,  géologiques,  agronomiques,  bota- 
niques, forestières?  Se  rendront-ils  compte  qu'en  pareille  matière 
la  science  est  l'indispensable  auxiliaire  de  l'administration?  C'est  ce 
que  l'avenir  montrera. 

Augustin  Bernard  et  Emile  Ficreur. 


NOTE   CARTOGRAPHIQUE 

La  carte  hypsométrique  de  l'Algérie  qui  est  jointe  à  ce  fascicule  a 
été  construite  d'après  les  publications  du  Service  géographique  de 
l'Armée. 

Ces  documents  sont  de  valeur  inégale.  La  Carie  topographique  à 
1  :  50  000  et  la  Carte  à  1 :  200  000  fournissent  des  ronsoignenienls 
précis;   nous  avons   pu  utiliser  non   seulement  les  feuilles  de  ces 
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cartes  parues  jusqu'à  ce  jour,  mais  encore  celles  dont  les  réductions 
ont  été  insérées  dans  les  Cahiers  du  Service  géographique  de  V Armée, 
n^^  1 0  et  14,  Matériaux  d'étude  topologique  pour  V Algérie  et  la  Tunisie. 
La  première  a  donné  le  Tell  jusqu'à  une  centaine  de  kilomètres  de  la 
mer;  la  seconde  les  pays  s'étenclant  vers  le  Sud. 

Mais  le  levé  et  la  publication  de  ces  cartes  n'étant  pas  terminés,  il 
a  fallu  avoir  recours,  pour  les  régions  qu'elles  ne  décrivent  pas,  aux 
cartes  des  départements  à  1  :  400  000,  à  la  Carte  provisoire  du  Sud- 
Oranais  à  1  :  200  000  et  à  la  Carte  générale  de  l'Algérie  à  1  :  800  000. 
Le  figuré  du  terrain  porté  sur  ces  feuilles  perd  toute  précision  et  devient 
absolument  insuffisant  pour  en  déduire  des  données  certaines.  La 
rareté  des  cotes  d'altitude,  parfois  leur  absence  totale,  rendent  donc 
le  tracé  des  courbes  de  notre  carte  tout  à  fait  provisoire  en  quelques 
parties. 

Celles-ci  n'appartiennent  pas  seulement  au  Sud-Algérien.  Les  envi- 
rons méridionaux  de  Sétif,  une  partie  de  la  région  du  Chott  el-Hodna, 
de  celle  du  Chott  ech-Chergui,  Bou-Saada  et  le  territoire  avoisinant  la 
zone  montagneuse  s'étendant  au  Sud  du  Chélif  jusqu'auprès  de  Tiaret 
reposent  sur  ces  matériaux  imparfaits. 

Les  courbes  de  niveau  inscrites  sur  la  carte  hypsométrique  sont 
celles  de  0,  Î200,  500,  800,  1  000,  1  500  et  2  000  mètres.  Elles  séparent 
donc  des  distances  verticales  assez  faibles,  vu  l'échelle  à  1  :  2  200  000, 
mais  bien  qu'elles  dussent  être  très  rapprochées  dans  la  région  littorale, 
il  a  semblé  nécessaire  de  les  conserver  pour  rendre  l'aspect  de  l'oro- 
graphie de  l'Algérie  avec  plus  de  vérité. 

René  de  Flotte  Roquevaire. 
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NOTES  SUR  LE  NEFZAOUA 

(TUNISIE  Méridionale) 


Le  Nefzaoua,  petit  pays  de  la  Tunisie  méridionale  à  l'Ouest  deGabès, 
en  territoire  militaire,  avec  Kebilli  comme  siège  de  commandement,  est 
encore  assez  peu  fréquenté  par  les  touristes  pour  que  ces  notes  prises 
au  cours  d'un  voyage  saharien,  pendant  l'été  de  1901,  puissent  offrir 
quelque  intérêt  et  résumer  ce  que  l'on  sait  sur  cette  contrée  d'oasis 
située  au  seuil  même  du  grand  Erg. 

Les  limites  du  Nefzaoua  sont  ^  :  au  Nord,  toute  une  série  de  chaî- 
nons montagneux  qui,  à  partir  de  l'oasis  d'El  Hamma,  à  26  km.  de  Ga- 
bès,  courent,  sous  le  nom  générique  de  Djebel  Tebaga,  en  s'abaissant 
de  l'Est  à  l'Ouest,  jusqu'au  Chott  el  Djerid  où  ils  s'avancent  comme  une 
presqu'île  ;  à  l'Ouest,  la  mer  figée  du  Chott  el  Djerid  ;  au  Sud,  les  immen- 
sités sablonneuses  du  grand  Erg,  où  l'on  ne  peut  fixer  aucune  ligne  de 
démarcation  bien  précise  ;  à  l'Est,  les  montagnes  des  Matmata  et  leurs 
prolongements  vers  le  Sud.  Dans  son  ensemble,  le  Nefzaoua  est  une 
vaste  plaine  basse,  toujours  pourvue  d'eau  et  fertile,  sauf  au  Nord, 
quand  on  rencontre  les  terrains  salés  du  Chott,  et  au  Sud,  quand  on 
aborde  les  sables  de  l'Erg. 

Pour  se  rendre  à  Kebilli,  on  compte  depuis  Gabès  125  km.  qui  se 
font  droit  à  l'Ouest  et  en  longeant  le  versant  Nde  la  chaîne  du  Tebaga. 
dette  chaîne,  dont  l'altitude  à  la  naissance  ne  dépasse  pas  600  m.,  se 
•compose  d'une  série  de  chaînons.  Rien  n'est  aussi  dénudé  que  ces 
montagnes.  Pas  un  arbre  n'y  pousse  ;  à  peine  çà  et  là  voit-on  d«^  maigres 
touffes  d'alfa.  Aussi  cette  absence  de  végétation  fait-elle  que  les  cou- 
ches marneuses  de  ces  hauteurs  se  désagrègent  sans  cesse  sous  l'in- 
fluence des  vents  violents  ou  des  pluies  d'hiver;  il  en  résulte  des 
éboulements  qui  donnent  à  tout  cet  ensemble  un  aspect  chaotique.  De 
l'oasis  d'El  Hamma  jusqu'à  Kebilli  trois  points  d'eau  seulement  se 
rencontrent  sur  la  route  :  i«  Oglet  Nakhla,  mare  fétide  dans  une  dé- 
pression; 2"  Saiden,où  le  Génie  a  construit  un  refuge  et  où  l'on  trouve 
de  l'eau  un  peu  moins  mauvaise;  3"  Limaguès,  petite  oasis  de  quel- 
ques hectares  ensablés  avec  une  source  abondante ,  mais  fade  et  ma- 
gnésienne. Non  loin  de  cet  endroit  la  chaîne  du  Tebaga  s'ouvre  et,  le 
col  franchi,  on  débouche  dans  le  Nefzaoua,  qui  déroule  à  perte  de  vue 

1.  Le  caïdat  du  Nefzaoua  proprement  dit.  ne  comprend  (|ue  les  oasis  situées  au- 
tour de  ICcbilli  depuis  Fatnassa  jusqu'à  Douz. 
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son  étendue  fauve,  barrée  à  l'Ouest  par  la  nappe  brillante  du  Chott  et 
semée  çà  et  là  d'îlots  de  verdure  sombre,  bouquets  de  palmes  ou 
grandes  oasis,  perdus  au  milieu  des  sables. 

La  plupart  des  géographes  qui  parlent  du  Nefzaoua  en  font  un  pro- 
longement naturel  du  Djerid.  Si  cette  ressemblance  s'autorise  de  la 
végétation,  elle  n'est  pas  autrement  fondée  et  Duveyrier  ne  s'y  est  pas 
trompé  ^  D'abord,  c'est  une  plaine  partout  bien  pourvue  d'eau  et  fer- 
tile, tandis  que  dans  le  Djerid  les  oasis  ne  sont  groupées  qu'en  quel- 
ques points  et  séparées  par  des  dunes  énormes  2.  Ensuite,  les  oasis  du 
Djerid  sont  bien  plus  considérables  et  arrosées  par  de  véritables  oueds 
intarissables,  tandis  que  les  eaux  au  Nefzaoua  sont  surtout  artésiennes. 
Enfin  le  climat  chaud  et  humide  d'une  grande  partie  du  Nefzaoua  est' 
plus  malsain  que  celui  des  oasis  du  Djerid  et  ne  permet  pas  aux  blancs- 
d'y  coloniser,  ce  qui  a  amené  dans  la  contrée  une  population  toute^ 
spéciale. 

DIVISIONS   TERRITORIALES. 

On  peut  diviser  le  Nefzaoua  en  trois  parties  bien  distinctes  et  dési- 
gnées par  les  indigènes  d'une  manière  fort  exacte  et  précise  :  1°  Région 
des  sources  artésiennes,  ou  bled  et  aïoun;  2*^  Région  des  puits,  ou  bled 
el  biai^;  3°  Région  de  l'Erg,  ou  bled  el  ateuch  (pays  de  la  soif). 

La  première  région  a  pour  centre  Kebilli  et  les  oasis  environnantes 
dans  un  rayon  de  ^20  km.  et  en  général  toute  la  contrée  qui  longe  le 
versant  sud  du  Djebel  Tebaga  jusqu'au  Djebel  Matmata.  Dans  cette  ré- 
gion les  eaux  se  rencontrent  :  1°  à  l'état  de  sources  situées  entre  3  et  7  m.. 
de  profondeur,  abondantes,  un  peu  salées  et  magnésiennes  ;  2°  à  l'état 
de  sources  artésiennes  dont  l'eau  plus  potable  vient  de  profondeurs 
considérables  et  probablement  du  NE.  L'existence  de  cette  couche  est 
prouvée  par  ce  fait  que,  dans  cette  grande  plaine,  c'est  au  sommet  de 
mamelons  que  se  trouve  le  panache  des  palmeraies  :  c'est  donc  là 
qu'affleurent  ces  eaux  profondes  ^  Dans  la  seconde  région,  qui  com- 
mence à  Douz,  va  jusqu'à  Bir  Aouïn,  et  se  prolonge  vers  l'Est  sur  le 
parallèle  de  Douz,  les  oasis  ont  disparu  ou  à  peu  près.  Ici,  le  manteau 
des  sables  devient  plus  épais.  De  grandes  dunes  se  dressent  le  long  de 
l'oued  Tarfa  et  dans  toute  la  région  appelée  Merkeb  ed  dhiab  (la  ve- 
dette des  chacals).  La  végétation  ne  se  compose  plus  que  de  touffes  de 
drinn  et  d'alfa,  mais  cette  contrée  offre  de  nombreux  puits  aux  no- 

1.  Duveyrier,  La  Tunisie  (Paris,  Hachette,  1881),  p.  111. 

2.  CoRNETz  fait  remarquer  que  tout  le  Sahara  tunisien  est  formé  de  terrain  cré- 
tacé, sauf  le  Nefzaoua,  qui  est  quaternaire.  (Gornetz,  Le  Sahara  Tunisien,  dans- 
Bull.  Soc.  GéoQ.,  VII*  série,  XVII,  1896, 4^  trimestre,  p.  526.)  —  M.  Idoux,  ^m  Saharo 
tunisien  (Mémoires  de  la  Société  houi'guignonne  de  géographie  et  d'histoire,  année 
1901,  Dijon,  Darantière). 

3.  Gornetz,  Le  Sahara  Tunisien,  p..  546. 
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mades  du  grand  Sud,  qui  y  remontent  pour  estiver.  L'eau  y  est  parfois 
excellente,  comme  au  puits  de  Bir  Zoumit,  où  nous  avons  séjourné, 
La  troisième  région,  qui  commence  à  Bir  Aouïn,  sans  limites  pré- 
cises vers  le  Sud,  est  l'immensité  des  sables  disposés  en  dunes  avec 
leurs  formes  singulières,  leurs  ^our  ou  témoins  rocheux,  et  les  dakhlet^ 
espaces  de  terrain  déterminés  par  un  ou  plusieurs  groupes  de  gours. 
Sans  eau,  sans  ressources  aucunes,  ce  pays  misérable  mérite  bien  le 
nom  de  pays  de  la  soif  (Bled  el  ateuch)  et  aussi  cette  belle  expression 
saharienne  :  bahar  bla  el  ma  —  la  mer  sans  eau  —  qui  rend  avec  exac- 
titude la  vision  de  ces  vagues  figées  miroitant  au  loin  sous  un  soleil 
implacable  brûlant  dans  un  ciel  toujours  serein  et  bleu. 


LE    CLIMAT    ET    LA   VEGETATION. 

Les  observations  portent  sur  un  trop  petit  nombre  d'années  pour 
que  l'on  en  puisse  tirer  des  conclusions  définitives.  En  général,  on 
peut  distinguer  au  Nefzaoua  deux  climats  :  1"^  celui  des  oasis  situées  au 
bord  du  chott  et  autour  de  Kebilli;  2°  celui  des  oasis  du  Sud,  avec 
Douz  comme  point  central.  Le  premier  de  ces  climats  est  chaud, 
humide  et  malsain.  En  pleine  canicule  (juillet  1901),  nous  voyions  tous 
les  soirs  des  nuages  énormes  de  vapeur  se  former  au-dessus  du  chott 
et  communiquer  à  l'atmosphère  une  moiteur  pénible.  A  Douz,  au 
contraire,  l'air  nous  a  paru  beaucoup  plus  sec  et  moins  fiévreux.  Si 
l'on  considère  que  des  différences  de  20  degrés  centigrades  entre  les- 
moyennes  du  mois  le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froid  constituent 
ce  que  l'on  appelle  un  climat  excessif,  le  climat  du  Nefzaoua,  dans- 
son  ensemble,  doit  être  rangé  sous  cette  rubrique. 

Voici  une  série  d'observations  relevées  à  Douz  :  Température 
moyenne  du  mois  le  plus  chaud  :  35°, 5  (juillet-août);  du  mois  le  plus 
froid  :  10°, 9  (janvier);  écart  24°, 6. 

Température  moyenne  des  saisons  :  hiver  12°  —  printemps  22°, 7  — 
été  30°,7  —  automne  21°,1. 

Températures  extrêmes.  —  Nous  n'avons  pas  ici  de  relevé  exact. 
A  Tozeur,  au  Nord-Est  (100  km.  à  peu  près),  on  a  observé  +  49°  par 
sirocco.  Au  S  do  Douz,  nous  avons  vu  en  juillet  -\-  50°  sous  la  tente. 

En  général,  toute  l'année  souffle  le  vent  d'Est  ([ui,  sous  forme  de 
rosée  légère,  laisse  tomber  une  petite  quantité  d'humidité,  ce  que  Ton 
ne  voit  guère  au  Sahara  algérien  à  la  même  latitude.  Un  vent  brûlant 
du  Sud  ou  sirocco  peut  aussi  souffler  en  toute  saison,  mais  il  est  sur- 
tout fréquent  en  juin  et  juillet. 

Los  })lui(^s  sont  très  rares.  En  janvier,  février  et  mars,  elles  tom- 
benl  i)ondant  ([uol(|uos  jours;  en  avril,  mai  et  juin,  elles  font  souvent 
défaut;  en  juillol-aoùt,  elles  sont  inconnues;  en  septembre,  octobre  et 
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novembre,  elles  tombent  deux  ou  trois  jours  en  tout.  Les  observations 
précises  manquent. 

La  végétation  du  Nefzaoua,  en  dehors  des  oasis,  est  identique  à 
celle  du  Djerid  :  l'alfa,  le  drinn  et  le  merkh,  sorte  de  genêt  de  petite 
taille  qui  pousse  en  touffes  épaisses. 

Un  seul  animal  ne  se  retrouve  pas  dans  le  reste  du  Sahara  tunisien. 
C'est  le  fencc,  sorte  de  petit  renard  à  peine  gros  comme  un  chat,  au 
museau  pointu,  à  l'œil  vif,  au  pelage  fauve  clair  et  des  plus  soyeux.  Il 
porte  une  longue  queue  en  panache,  s'apprivoise  aisément,  mais  ré- 
pand une  odeur  insupportable.  Enfin,  il  faut  signaler  la  fâcheuse  pré- 
sence, dans  les  maisons  de  Kebilli,  de  la  tarentule.  Les  serpents  abon- 
dent; ce  sont  les  espèces  bien  connues  et  répandues  dans  tout  le 
Sahara  :  vipère  à  corne,  naja,  etc. 

LES   RACES. 

Il  semble  qu'on  pourrait  distinguer  dans  le  Nefzaoua  :  1°  Un  élé- 
ment berbère  pur;  2°  Un  élément  arabe  pur;  3°  Un  élément  ber- 
béro-arabe  ;  4°  Un  élément  arabe  ou  berbère  croisé  de  nègres  (les 
Chouachines)  ;  5*^  Un  élément  nègre  pur. 

1°  Le  premier  élément,  qui  habite  les  oasis,  est  absolument  séden- 
taire, de  taille  petite,  assez  chétive,  émacié  par  les  fièvres,  jaune  de 
teint;  race  peu  forte  et  en  dégénérescence  évidente. 

2°  Tout  autre  est  l'élément  arabe  pur.  Réduit  à  la  seule  tribu  des 
Oulad  Yacoub,  il  est  composé  d'hommes  très  grands  (1™,80  souvent), 
au  teint  mat,  à  l'œil  fier  et  plein  de  feu  ;  les  Oulad  Yacoub  vivent 
sous  la  tente,  en  nomades,  à  travers  le  Dahar,  le  pays  des  puits  et  des 
sources. 

3°  L'élément  berbéro-arabe  comprend  des  nomades  du  Dahar  et  de 
la  grande  dune.  Il  est  le  plus  nombreux  et  il  englobe  encore  presque 
la  moitié  des  sédentaires.  C'est  le  type  prédominant  dans  cette  contrée, 
comme  au  Djerid.  Il  a  la  peau  bistrée,  la  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne,  le  front  et  le  menton  fuyants,  les  lèvres  fortes  et  le  nez 
assez  large. 

4°  Mais  l'élément  appelé  dans  le  pays  les  Chouachines  (pluriel  du 
mot  Ghouchâne),  est  le  principal  et  particulier  élément  du  Nefzaoua. 
Ce  sont  des  gens  de  sang  arabe  ou  berbère  mêlé  à  du  sang  noir.  Ce 
type  est  de  taille  moyenne  (l^^jôG  à  l^'jTO),  aux  lèvres  très  fortes,  au 
teint  très  foncé.  Quelques-uns  même  semblent  plus  près  du  véritable 
nègre  que  du  Berbère  ou  de  l'Arabe.  Comment  expliquer  la  prédomi- 
nance de  cet  élément  sur  tous  les  autres?  La  seule  raison  en  doit 
être  cherchée  dans  le  climat  du  pays.  L'élément  blanc,  berbère  ou 
arabe,  est  sujet  au  paludisme,  tandis  que  le  nègre  n'a  rien  à  redouter 
de  ses  atteintes.  Depuis  longtemps,   frappés  de  ce  phénomène,  les 
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propriétaires  des  palmeraies  s'approvisionnaient  d'esclaves  noirs  du 
Fezzan,  du  Bornou  ou  du  Ouadaï  que  leur  vendaient  les  Touareg. 

5°  L'élément  nègre  pur  est  représenté  par  des  nègres  d'importa- 
tion, dont  le  nombre  va  diminuant  depuis  que  nous  avons  mis  fin 
à  la  traite.  On  les  reconnaît  à  leur  face  couturée  de  larges  cica- 
trices. 

Toutes  ces  races  parlent  aujourd'hui  l'arabe,  qui  est  la  langue  des 
conquérants  et  qui  a  absorbé  tous  les  dialectes  berbères  lors  de  la 
grande  invasion  hillalienne.  Tous  ces  peuples  sont  musulmans. 

LES   TRIBUS   ET    LES   OASIS. 

Les  tribus  se  divisent  en  sédentaires  et  en  nomades.  Les  séden- 
taires habitent  les  grandes  oasis  et  s'y  adonnent  à  la  culture.  Ils  ne 
forment  aucun  groupe  distinct.  Leur  nombre  est  d'environ  12000. 
Les  nomades  se  divisent  :  1°  En  nomades  de  la  plaine  —  une  tribu  : 
les  Oulad  Yacoub.  2^  En  nomades  du  Sahara  —  trois  tribus  :  les 
Mrazig;  les  Adara;  les  Gherib. 

Les  Oulab  Yacoub,  dont  les  tentes  sont  en  partie  rassemblées 
autour  de  Kebilli,  et  qui  poussent  leurs  troupeaux  quelquefois  jusqu'à 
Bir  Sultan,  ne  sont  plus  que  1200.  C'étaient,  jusqu'à  notre  venue, 
d'infatigables  guerriers,  toujours  à  cheval,  et  sur  toutes  les  pistes  de 
caravanes  prêts  à  razzier  les  convois.  Seuls,  dans  notre  Tunisie,  ils 
peuvent  se  vanter  d'être  de  pure  race  arabe,  dernier  reste  de  l'invasion 
hillalienne.  Ils  connaissent  fort  bien  le  Sahara,  depuis  la  Tripoli- 
taine  jusqu'au  Touat  et  se  racontent,  sous  forme  de  chansons  guer- 
rières, les  exploits  et  les  brigandages  de  leurs  ancêtres. 

Les  Mrazig  descendent  d'un  marabout  tripolitain,  Sidi  Merzoug  ben 
Abdallah,  dont  la  koubba  est  vénérée  à  Douz.  Cette  oasis  est  la  pos- 
session de  la  tribu,  qui  compte  à  peu  près  3  600  individus.  Les  Mrazig 
connaissent  toutes  les  pistes  de  l'Erg  et  sont  grands  convoyeurs  de 
caravanes  depuis  Gabès  jusqu'à  Douz,  l'Oued  Souf  et  Ouargla  en  Al- 
gérie. Ils  vivent  la  plus  grande  partie  du  temps  en  pasteurs,  à  travers 
les  sables,  et  remontent  estiver  à  Douz  et  à  El  Aouina. 

Bien  pauvres  sont  les  Adara,  originaires  de  Ghadamès.  Ils  ne 
sont  que  800  et  possèdent  quelques  palmeraies  ensablées  à  Zaafrane, 
à  Ghelitia  et  à  Senncn,  mais  c'est  chez  eux  (pie  Ton  peut  trouver  les 
meilleurs  chasseurs  d'antilopes  et  les  plus  intrépides  aventuriers.  Ils 
ont  une  endurance  au  delà  de  toute  épreuve  à  la  soif  et  à  la  marche 
dans  les  sables. 

Enfin,  les  Gherib,  au  nombre  de  1500,  originaires  de  la  Tripolitaine, 
circulent  dans  la  région  des  })uits  et  possèdent  comme  villages  Sabrija, 
qui  n'est  plus  (ju'un  monceau  de  ruines,  Zerzine  et  Aouinel  Hadjah. 
Mais  ils  ne  cultivent  guère  leurs  palmeraies,  ne  creusent  i)lus  de  puits 
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nouveaux  et  vivent  une  existence  misérable.  Ils  ont  comme  compa- 
gnons dans  leurs  courses  les  Ahel  Gùoud  et  les  Essolâa,  deux  petites 
tribus  sans  importance. 

Au  point  de  vue  de  l'habitat,  les  oasis  fertiles  et  populeuses  mé- 
ritent seules  une  étude  spéciale.  On  peut  les  ranger  en  trois  groupes  : 
\°  les  oasis  situées  le  long  du  grand  chott;  'i^  les  oasis  centrales 
groupées  autour  de  Kebilli  ;  3*^  les  oasis  méridionales,  avec  Douz  pour 
centre,  et  dont  les  dernières  confinent  aux  grandes  dunes. 

Les  oasis  du  premier  groupe  commencent  à  l'extrémité  de  la  pointe 
de  terre  qui  s'avance  entre  les  deux  chotts  el  Fedjedj  et  el  Djerid. 
Debabcha,  Fatnassa,  Bechri,  sont  les  premières  que  l'on  rencontre,, 
fort  ensablées  d'ailleurs,  et  perdues  dans  des  vagues  de  sable  qui 
s'étendent  à  l'Est  jusqu'à  la  grande  oasis  d'Oum  es  Sema.  Les  sources 
de  cette  oasis  sortent  d'une  couche  de  sable  reposant  sur  des  bancs 
calcaires  et  située  à  7  ou  8  m.  de  profondeur.  En  continuant  sa 
route,  toujours  à  l'Est,  on  arrive  aux  pittoresques  demeures  en  pisé 
d'El  Goleah,  qui  sont  disposées  au  pied  d'une  montagne  calcaire,  d'où 
sort  la  source  qui  arrose  les  palmeraies  de  l'oasis  au  moyen  de  pro- 
fonds canaux  ou  seguias. 

Kebilli,  la  capitale  de  tout  le  pays,  et  l'oasis  la  plus  centrale  du 
deuxième  groupe,  est  une  véritable  ville,  ceinte  d'un  mur  de  pierres 
et  de  terre,  percé  de  cinq  portes  en  partie  détruites.  Elle  est  bâtie 
de  chétives  maisons  en  terre  battue,  en  cailloux  mêlés  à  des  troncs 
de  palmiers  entrelacés.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  des 
plus  sales.  Sur  les  flancs  de  la  ville  court  l'Oued,  belle  eau  limpide, 
mais  magnésienne,  qui  arrose  par  des  canaux  32000  palmiers  environ. 
Ces  arbres  sont  de  belle  venue  :  quelques-uns  mesurent  jusqu'à 
20  m.  de  haut.  Ils  abritent  sous  leur  feuillage  des  figuiers,  des  abri- 
cotiers, des  grenadiers,  des  oliviers,  de  l'orge,  de  la  luzerne,  des  prés 
artificiels  qui  réussissent  fort  bien  dans  ce  sol  toujours  humide.  La 
source  est  abondante  et  prend  naissance  à  la  tête  de  l'oasis.  Cependant 
Kebilli  n'est  pas  à  l'abri  de  l'ensablement  qui  se  fait  à  l'Ouest,  au  Nord 
et  à  l'Est,  par  suite  de  la  désagrégation  des  marnes  et  des  gypses 
constituant  le  sous-sol  de  l'oasis. 

A  5  km.  au  Nord-Est,  se  déroule  la  splendide  oasis  de  Mansourah 
où,  par  cinq  sources,  coule  une  eau  tiède  et  abondante.  Là,  des  pal- 
miers sortent  par  groupes  de  cinq  et  six  d'une  même  touffe  et  se 
distinguent  par  leur  tronc  vigoureux,  court  et  ramassé.  Tlemine  est 
une  troisième  et  grande  oasis  à  côté  de  Mansourah  :  c'est  un  lieu 
plein  de  ruines  romaines,  jadis  très  peuplé,  où  la  végétation  est  puis- 
sante, mais  le  climat  pernicieux.  Le  marais  qui  baigne  l'enceinte  en 
ruines  est  fangeux,  nauséabond,  et  engendre  des  fièvres  terribles.  Les 
habitants  atteints  de  paludisme  grave  s'éteignent  misérablement  ou 
désertent  le  pays.  Entre  ces  oasis  et  Kebilli  s'étend  la  plaine  inculte, 
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le  terrain  de  chott  et  de  sables  d'alluvion  qui  proviennent  de  la  décom- 
position des  roches  sous-jacentes. 

A  mesure  que  l'on  gagne  le  groupe  du  Sud,  dans  lequel  nous 
prendrons  Douz  comme  point  d'étude,  l'aspect  des  palmeraies  change  : 
•elles  sont  plus  maigres,  se  composent  de  bouquets  d'arbres  perdus 
dans  le  chott,  tels  qu'Ebbenes  et  les  oasis  voisines,  ou  d'autres  bou- 
quets qui  couronnent  des  éminences  peu  élevées,  telles  que  Bechilli, 
Berhoutia.Djemna  est  une  véritable  bourgade,  à  une  douzaine  de  kilo- 
mètres S  de  Kebilli.  Elle  se  dresse  sur  le  flanc  d'une  colline  cou- 
ronnée par  de  très  beaux  palmiers  poussés  autour  d'une  mare  inépui- 
sable. A  partir  de  Djemna,  le  sable  devient  plus  épais  et,  à  25  km.  de 
Kebilli,  on  arrive  à  Douz. 

Du  point  le  plus  élevé  de  Douz,  d'un  seul  coup  d'œil,  nous  embras- 
sions ce  pays  splendide  et  désolé  qui  se  déroulait  sous  le  torride 
soleil  de  juillet  :  l'œil  ébloui  ne  voyait  d'abord  qu'un  poudroiement 
confus,  effroyable  réverbération  des  sables;  puis  les  dunes  blanches 
se  séparaient  çà  et  là  des  dunes  fauves  ;  les  taches  sombres  des  pal- 
miers se  dressaient  dans  les  lointains  et,  tout  au  Sud-Est,  c'était  une 
mer  de  sable,  des  vagues  immenses  et  figées  qui  se  succédaient  du 
côté  de  Sabria,  après  le  grand  chott,  vers  les  solitudes  sans  limites. 

Douz  est  la  seule  oasis  tunisienne  qui  puisse  rappeler  les  oasis  d'El 
Oued  dans  le  Sud  constantinois.  Le  sol  y  est  constitué  par  une  couche 
superficielle  de  tuf  sous  laquelle  s'étend  une  couche  continue,  mais 
assez  mince,  de  calcaire  dur.  Enfin,  sous  cette  couche  de  calcaire  se 
irouve  le  terrain  propre  à  la  culture  du  palmier,  composé  de  silice  et 
d'argile.  Cette  constitution  géologique  fait  comprendre  le  travail  con- 
sidérable que  les  gens  de  Douz  ont  à  faire  pour  obtenir  des  jardins  de 
rapport.  Ici  comme  au  Souf,  ils  sont  obligés  de  creuser  le  sol  très  pro- 
fondément entre  4  et  8  m.  pour  permettre  aux  racines  des  arbres  de 
s'implanter  directement  dans  la  couche  inférieure  humide.  Car  s'ils 
les  plantaient  dans  le  tuf,  les  racines  seraient  arrêtées  par  la  couche 
■calcaire  et  les  arbres  périraient.  Le  plus  beau  de  tous  ces  jardins  se 
^trouve  à  El  Aouïna  qui  est  le  faubourg  de  Douz  et  appartient  à  Si 
Amor  ben  Abd  elMelek.  Il  mesure  à  peu  près  3  ha.  l/'2.  Los  habitations 
du  village  de  Douz  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  affectent  très  nette- 
ment la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  ({uadrangulaire.  Elles  n'ont 
qu'une  ouverture;  la  porte,  au-dessous  de  la  terrasse, à  2  m. 50  du  sol; 
•des  gouttières  en  bois  de  palmier,  très  longues,  font  saillie.  Ces 
maisons  en  terre  battue  ne  comprennent  ({u'un  rez-de-chaussée,  une 
seule  pièce  souvent,  et  sont  meublées  d'un  mobilier  sommaire  :  ((uel- 
ques  nattes,  des  cotîres  à  vêtements,  des  plais  à  couscouss.  En  face 
de  cette  demeure  solide,  chaque  famille  construit  une  hutte  en  bran- 
chages, (lui  sert  de  maison  d'été  et  où  l'on  peut  trouver  un  \)eu  de 
repos  pendant  les  nuits  étoulïanles  de  la  canicule.  Entre  les  maisons, 
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toujours  réparties  par  petits  groupes,  se  dressent  souvent  des  dunes 
de  quelques  mètres  de  haut,  ombragées  du  panache  élevé  de  quelques- 
palmiers.  L'eau  de  Douz  est  excellente  et  bien  supérieure  à  celle  de 
Kebilli  et  des  oasis  du  Nord.  Enfin,  Douz  est  le  dernier  point  du  Sahara 
où,  de  ce  cùté,nous  entretenions  dans  une  redoute  quelques  méharistes 
sous  le  commandement  du  chaouch  Si  Mohammed  Mokrani,  chargé 
d'assurer  la  police  de  nos  nomades  *. 

Les  principales  palmeraies  du  Nefzaoua  sont  au  nombre  de  40,  43, 
47,  selon  les  auteurs.  On  compte,  au  total,  plus  de  300  groupes 
de  palmeraies  avec  un  chiffre  de  12  500  habitants  environ.  La  grande 
quantité  de  ces  oasis  si  rapprochées  laisse  croire  que  ce  sont  là  autant 
de  restes  d'une  immense  forêt  qui  primitivement  couvrait  tout  le 
pays  et  que  l'injure  des  temps  et  des  hommes  a  peu  à  peu  réduite  à 
ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui. 

LE    PASSÉ    ET   l'avenir. 

Le  Nefzaoua  a  été  peuplé  dès  la  plus  haute  antiquité^.  Kebilli 
serait  la  station  des  itinéraires  qui  porte  le  nom  d'Ad  Templum,  mais 
rien  n'est  moins  sûr.  Nous  avons  vu  près  de  la  redoute,  dans  le  milieu 
même  de  la  source,  deux  jolis  chapiteaux  ioniques,  et  de  temps  à 
autre  on  retrouve  des  fûts  de  colonne  brisés. 

Tlemine,  à  5  km.  de  Kebilli,  fut  un  centre  important  au  temps  de 
l'occupation  romaine.  Les  remparts  en  sont  construits  avec  des  maté- 
riaux romains.  Les  bassins  et  le  canal  d'écoulement  de  la  source 
portent  la  trace  d'un  travail  romain.  L'étrange  mosquée  surbaissée  que 
l'on  voit  dans  un  coin  de  l'oasis,  aux  piliers  à  peine  hauts  de  2  m.,  est 
une  basilique  chrétienne.  Ce  centre,  qui  prit  le  nom  de  Tamalleni,  fut 
érigé  en  municipe  par  Hadrien  et  fut  le  lieu  d'exil  de  l'évêque  de  Gar- 
thage  Rugenius  proscrit  par  Huneric. 

Mais  si  l'on  excepte  ces  grandes  oasis,  on  ne  trouvera  plus  en  des- 
cendant vers  le  Sud  que  des  vestiges  de  postes  romains,  destinés 
comme  nos  postes  actuels  à  la  surveillance  du  désert.  Une  des  plus 
curieuses  découvertes  que  l'on  ait  faites  en  ces  régions  est  celle  de 
Ksar  Ghelan,  situé  à  70  km.  SE  de  Douz  et  qui  était  un  poste  sur  une 
éminence  avec  un  réduit  fortifié  'K 

En  somme,  toute  cette  contrée  du  Nefzaoua  a  dû  depuis  bien 
des  siècles  ofTrir  l'aspect  qu'elle  présente  à  nos  yeux.  Le  Nefzaoua  ne 

1.  D'après  Gornetz,  la  nappe  d'eau  aurait  subi  un  abaissement  considérable  à 
Douz  depuis  un  siècle  {mém.  cité,  p.  848). 

.  2.  TissoT,  Géof/raphie  comparée  de  la  provi7ice  romaine  d'Afrique,  t.  I,  p.  140, 
t.  Il,  p.  702-704.  —  MoHCELLi,  Africa  christiana,  t.  I,  p.  303.  —  Corpus  Inscriptio- 
num  latinarum,  T.  VIll,  p.  21. 

.    3.  Il  a  été  déblayé  par  le  lieutenant  Gombeaud  en  1900. 
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peut  être  pour  nous  que  ce  qu'il  fut  pour  Rome  :  une  frontière  et  une 
zone  de  protection.  On  peut  essayer  de  lutter  contre  l'ensablement  des 
oasis,  de  relever  et  d'aider  un  peu  les  cultures  indigènes,  et  voilà  tout. 
Le  colon  n'a  rien  à  faire  dans  les  contrées  désertiques,  pays  des  longs 
sommeils  et  des  rêves  sans  fin,  la  joie  des  artistes  qui  le  peuvent  visi- 
ter, mais  aussi  pays  de  misère,  de  mélancolie  et  de  mort  *. 

M. Idoux, 

Agrégé  de  l'Université. 

1.  C'est  pour  moi  un  devoir  et  un  plaisir  de  remercier  iciM""  Flye  Sainte  Marie,. 
lieutenant,  chef  de  bureau  de  1"  classe,  et  ses  compagnons,  le  lieutenant  Jeangérahd, 
le  lieutenant  Miquel,  le  D'  Baumelou,  qui  m'ont  reçu  à  Kebilli  avec  la  plus  grande 
amabilité  et  m'ont  donné  la  plupart  des  renseignements  que  je  publie  dans  ces 
notes. 


Au  moment  où  cet  article  allait  paraître,  M''  Marius  Idoux  a  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Il  n'avait  que  trente  et  un  ans.  Étudiant  à  Dijon, 
puis  à  la  Sorbonne,  reçu  agrégé  en  1896,  il  enseigna  à  Constantine  et  passa 
de  là  à  Tunis,  retenu  en  Afrique  par  son  goût  pour  le  pays  et  les  popula- 
tions arabes,  dont  il  parlait  la  langue  couramment.  De  ses  nombreux 
voyages  dans  le  Sud  il  a  rapporté,  avec  des  documents  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'utiliser,  d'attrayants  récits  dont  il  a  donné  des  extraits  à  la  Société 
bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire.  Un  instant  il  avait  pensé  à 
accompagner  Paul  Blanchet,  et  peut-être  rêvait-il  d'être  explorateur  à  son 
tour.  Le  présent  article  est  le  récit  d'une  course  faite  dans  l'été  de  1901.  Ce 
fut  son  dernier  voyage.  Nous  nous  associons  ici  au  deuil  des  siens  et  aux 
regrets  de  ses  camarades,  si  bien  exprimés  dans  le  discours  que  fit  sur  sa 
tombe  M^  Tremsal,  délégué  par  le  Directeur  de  l'enseignement  en  Tunisie. 

P.  G. 
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III.  —  NOTES   ET    CORRESPONDANCE 


LA  LETTRE  DE  TOSGANELLI  A  CHRISTOPHE  COLOMB 


Mr  ViGNAUD  a  récemment  publié  une  édition  anglaise  de  son  ouvrage  sur 
la  lettre  de  Toscanelli  à  Colomb,  édition  revisée  et  augmentée  de  plusieurs 
chapitres,  dans  le  texte  et  en  appendice  ^  Nous  possédons  également  sa 
communication  et  celle  de  M"'  Gonzalez  de  la  Rosa  au  Congrès  international 
des  Américanistes  de  1900^.  C'est  à  M'"  Gonzalez  de  la  Rosa  qu'appartient, 
on  le  sait,  l'idée  de  mettre  en  doute  l'authenticité  de  la  lettre  de  Toscanelli. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'argumentation  est  ramassé  là  en  quelques 
pages,  et  l'on  comprend  l'impression  qu'elles  ont  produite  sur  les  membres 
dn  Congrès.  A  l'exposé  de  sa  thèse,  M"^  de  la  Rosa  a  joint  un  programme  des 
questions  relatives  à  l'histoire  de  Colomb  qu'il  se  propose  de  traiter.  Les 
résultats  qu'il  annonce  sont  des  plus  intéressants  et  l'on  ne  peut  que  sou- 
haiter de  les  voir  bientôt  publiés. 

La  communication  de  M'^  Vignaud  a  naturellement  perdu  de  son  intérêt 
depuis  qu'elle  a  été  développée  en  un  ouvrage.  Mais  le  tirage  à  part  qu'il 
en  a  donné  est  précédé  d'une  réponse  à  trois  comptes  rendus  critiques  de 
son  livre.  M""  Vignaud  me  fait  l'honneur  d'y  discuter  les  arguments  que  j'ai 
opposés  à  sa  thèse  ^.  Je  dois  aux  lecteurs  des  Annales  de  leur  faire  connaître, 
au  moins  succinctement,  la  réponse  que  m'adresse  M""  Vignaud.  Je  présenterai 
moi-même  ensuite  quelques  observations. 

Un  des  principaux  arguments  de  M""  Vignaud  contre  l'authenticité  de  la 
lettre  est  que  les  théories  qui  y  sont  émises  sont  absolument  conformes  à 

1.  Henry  Vignaud,  Toscanelli  and  Columbiis.  The  Letter  and  Chart  of  Toscanelli  on  the 
Route  to  thelndies  by  way  of  the  West,  sent  in  1414  to  the  Portuguese  Femam  Martins,  and  later 
en  to  Christopher  Colombus.  A  critical  Studij.  London,  Sands  &    Co.,  1902,  demi-8,  xx  +  365  p. 

2.  Gonzalez  de  la  Rosa,  La  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  Christophe  Colomb  et,  en 
particulier,  de  celui  des  origines  ou  des  prétendus  inspirateurs  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
(Mémoire  extrait  du  Compte  rendu  du  Congrès  international  des  Américanistes,  tenu  en  septembre 
1900.)  Paris,  E.  Leroux,  1902,  in-8,  22  p.  —  Heney  Vignaud,  Mémoire  sur  r authenticité  de  la  lettre 
de  Toscanelli  du  25  juin  1474,  adressée  d'abord  au  Portugais  Femam  Martins  et  plus  tard  à  Chris- 
tophe Colomb .  (Extrait  du  Compte  rendu  du  Congrès  international  des  Américanistes,  tenu  en 
septembre  1900.)  Précédé  d'une  réponse  à  mes  critiques  (Lettres  à  MM'^  G-.  Uzielli,  Hermann 
Wagner  et  L.  Gallois).  Paris,  E.  Leroux,  1902,  in-8,  36  p. 

3.  Toscanelli  et  Christophe  Colomb  (Ann.  de  Géog.  XI,  15  mars  1902,  p.  97-110).  —  J'ai  signalé 
en  note  dans  cet  article  le  compte  rendu  de  G.  Uzielli  paru  dans  la  Rivista  Geografica 
Italiana  (IX,  p.  3-38,  Gennaio  1902).  Voir  également  dans  le  même  recueil  :  Polemica 
Toscanelliana  (IX,  p.  183-186,  Marzo  1902),  Antonio  di  Tuccio  Manetti,  Paolo  Toscanelli  e 
la  lunghezza  délie  mig lia  nel  Secolo  délie  Scoperte  (IX,  p.  473-497,  Agosto  1902).  Du  même  au- 
teur :  Toscanelli,  Colombo  e  Vespucci.  Estratto  dagli  Atti  del  IV  Congresso  geografico  Italiana, 
35  p.  — Je  citerai  encore  les  comptes  rendus  critiques  de  H.  Wagner  {Gôtting.  gelehrte  Anzeigen 
1902,  n»  2,  p.  108-121).  —  S.  TinoE,  Die  Echtheit  des  Toscanelli-Briefes  [Zeitschr.  Ges.Erdk.  Ber- 
lin, 1902.  p.  498-511).  —  LuiGi  Hugues,  La  lettera  di  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli  a  Femam  Mar- 
tins a  proposito  di  un  libro  récente  del  sig,  Enrico  Vignaud,  Casalo  Mont".,  Tip.  Casalese  Tarditi, 
1902,   in-8,  92  p. 


LA  LETTRE  DE  TOSCANELLI  A  CHRISTOPHE  COLOMB.     44^ 

celles  de  Colomb.  J'avais  essayé  de  montrer  que  sur  un  point  essentiel,  la 
dimension  même  du  globe,  Toscanelli  et  Colomb  n'étaient  pas  d'accord;  que 
Toscanelli,  d'après  le  texte  de  sa  lettre,  devait  compter  de  61  à  66  milles  au 
degré,  probablement  62  1/2  milles,  suivant  la  mesure  de  Ptolémée,  tandis 
que  Colomb  n'en  compte  que  56  2/3.  Toute  mon  argumentation  reposait  sur 
ce  passage  de  la  lettre  où  Toscanelli  dit  que  de  Lisbonne  en  allant  directe- 
ment vers  l'Ouest  jusqu'à  la  très  noble  cité  de  Quinsai,  il  y  a  26  intervalles 
de  250  milles  chacun,  ce  qui  correspond  à  50  milles  au  degré,  lesquels 
comptés  à  la  latitude  de  Lisbonne  correspondent  à  62  1/2  milles  environ 
comptés  sur  le  grand  cercle.  M^  Vignaud  me  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  de 
parallèle  commun  à  Lisbonne  et  à  Quinsai  (Hang-tcheou-fou),  la  latitude  de 
Quinsai  étant  de  10  degrés  environ  plus  méridionale  que  celle  de  Lisbonne. 
Et,  répondant  lui-même  à  l'objection  qu'on  ne  manquerait  pas  de  lui  faire 
que  si  Toscanelli  connaissait  à  peu  près  la  latitude  de  Lisbonne,  il  ignorait 
certainement  celle  de  Quinsai,  M^  Vignaud  constate  qu'il  place  Quinsai  dans 
la  Chine  méridionale,  dans  le  Mangi,  alors  qu'il  devrait  la  mettre  dans  la 
Chine  septentrionale  ou  le  Cathay.  A  mon  tour  j'attire  l'attention  de  M'='  Vi- 
gnaud sur  ce  passage  de  la  lettre  :  Qiiœ  civitas  (Quinsai)  est  in provincia  Mangi^ 
scilicet  vicina  provincie  Katay,  d'où  il  résulte  qu'il  ne  paraît  pas  la  considérer 
comme  bien  éloignée  du  Cathay  ^  La  vérité  est  qu'il  est  impossible  de  pré- 
ciser, puisqu'en  comptant  50  milles  au  degré,  Toscanelli  a  compté  en  nombres 
ronds  et  n'a  prétendu  donner  qu'un  chiffre  approché.  Mais  je  persiste  à 
penser,  d'après  le  texte  de  la  lettre,  qu'il  a  surtout  dans  l'esprit  la  latitude 
de  Lisbonne  et  qu'il  ne  comptait  pas  au  degré  le  même  nombre  de  milles 
que  Colomb. 

Cette  question  n'a,  d'ailleurs,  qu'une  importance  relative.  Si  Toscanelli  et 
Colomb  diffèrent  d'avis  sur  le  nombre  de  milles  au  degré,  ils  sont  d'accord 
sur  un  point  essentiel  :  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  extrémités  de  l'ancien 
monde  est  le  tiers  environ  du  grand  cercle  terrestre.  En  comptant  56  2/3  milles 
au  degré,  au  lieu  de  62  1/2,  Colomb  diminuait,  en  fait,  le  chemin  à  parcourir; 
mais,  n'eût-il  emprunté  à  Toscanelli  que  cette  notion  sur  Tintervalle  de  mer 
séparant  les  deux  extrémités  du  monde,  il  lui  devrait  une  des  raisons  déci- 
sives qui  l'ont  amené  à  tenter  l'aventure. 

Or,  cet  intervalle  à  parcourir,  Toscanelli  l'avait  figuré  sur  une  carte;  il 
y  avait  dessiné  les  îles  qu'on  devait  rencontrer,  même  le  chemin  qu'on 
devait  suivre,  et  il  est  incontestable  que  Colomb  suivit  de  très  près,  pendant 
son  voyage,  les  indications  d'une  carte  qui  correspondait  à  celle  que  décrit 
Toscanelli.  Mais,  sur  cette  question  de  la  carte,  j'ai  encore  le  regret  d'être 
en  désaccord  avec  M""  Vignaud.  Elle  est  extraordinaire,  cette  carte,  par  le 
développement  énorme  en  largeur  qu'elle  donne  à  l'ancien  monde  :  45  degrés 

1.  J'avais  indiqué  on  note  que  pour  compter  50  milles  au  degré,  il  faudrait  se  placer  à  pou 
près  à  la  latitude  dos  Canaries.  M''  Viqnaud  adopte  cotto  manière  de  voir,  en  s'appuyant  sur 
cotto  phrase  do  la  lettre  :  sur  la  carto  «  sont  dessinées  nos  cotes  avec  les  îles  d'où  vous  devre?- 
partir,  en  faisant  toujours  route  vers  l'Ouest...;  elle  indique  aussi  les  distances  dont  vous 
aurez  à  vous  écarter,  soit  du  Pôle,  soit  de  la  Ligne  Kquinoxiale  et  au  bout  do  combien  d'es- 
paces et  de  milles,  vous  parviendrez  ù.  ces  contrées...  «  Je  forai  remarquer  qu'il  est  impossible 
do  rien  tirer  de  ce  passage  pour  résoudre  la  question  posée  :  combien  Toscanelli  compte-t-il 
de  milles  au  degré?  La  seule  phrase  de  la  lettre  qui  puisse  fournir  à  ce  sujet  quelque  éclair- 
cissomont  est  celle  que  j'ai  citée  :  «  Allant  de  la  ville  de  Lisbonne  en  droite  ligue  vers  l'Ouest, 
il  y  a,  marqués  sur  la  carte,  26  espaces  do  250  milles  chacun,  jusqu'à  la  très  illustre  cité  d© 
Quinsai  ». 
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de  longitude  de  plus  que  Ptolémée,  qui  en  comptait  déjà  40  de  trop.  Tosca- 
nelli,  pense  M"^  Vignaud,  n'a  pas  pu  commettre  une  pareille  erreur;  c'est 
Colomb  qui  l'a  empruntée  à  Marin  de  Tyr,  pour  l'attribuer  ensuite  à  Tosca- 
nelli.  Je  croyais  avoir  montré,  en  passant  en  revue  l'histoire  de  la  carto- 
graphie italienne  au  xv°  siècle,  comment  on  est  arrivé,  en  ajoutant  aux 
données  de  Ptolémée  celles  de  Marco  Polo ,  à  étendre  démesurément  la 
largeur  de  l'ancien  monde.  J'aurais  pu  ajouter  qu'il  est  singulier  que  ces 
mêmes  dimensions  se  retrouvent  sur  la  mappemonde  de  Béhaim,  dressée 
par  celui-ci  à  Nuremberg,  en  1492,  avec  des  documents  apportés  de  Portugal, 
alors  qu'il  ne  savait  rien  encore  du  retour,  ni  même  du  départ  de  Colomb. 
Que  conclure  de  là,  sinon  que  ce  type  de  carte  était  connu  à  Lisbonne  après 
que  Colomb  eut  quitté  le  Portugal  pour  l'Espagne;  et  ceci  s'explique  tout 
naturellement,  si  la  carte  est  de  Toscanelli,  mais  devient  étrange  dans  le 
cas  contraire;  car  il  ne  s'agit  plus  de  faire  intervenir  ici  Marin  de  Tyr  seul, 
la  carte  est  une  mise  en  œuvre  de  documents. 

Faisant  du  livre  de  M""  Vignaud  un  examen  critique,  j'avais  naturellement 
suivi  de  près  l'argumentation  de  l'auteur.  Je  voudrais  élever  le  débat.  De  ce 
que  Colomb  n'a  pas  toujours  dit  la  vérité,  s'ensuit-il  qu'il  ait  inventé  la 
lettre  de  Toscanelli?  Je  ne  le  crois  pas  et  je  puis  encore  moins  admettre 
que  le  faux  provienne  de  quelqu'un  de  sa  famille.  Oui,  la  lettre  présente  des 
difficultés  d'interprétation.  Il  peut  paraître  singulier,  au  premier  abord,  que 
dès  1474  Toscanelli  parle  aux  Portugais  de  la  route  de  l'Inde.  Il  est  vrai  — 
M"'  RuGE  l'a  fait  observer  avec  raison  —  qu'une  légende  de  la  mappemonde 
de  Fra  Mauro,  de  1459,  affirme  nettement  la  possibilité  d'accomplir  par  mer 
le  périple  de  l'Afrique,  et  les  rois  de  Portugal  possédaient  la  mappemonde 
de  Mauro.  Mais  admettons  que  nous  ne  comprenions  pas  tout  dans  cette 
lettre.  Est-ce  une  raison  pour  la  considérer  comme  apocryphe?  Quel  est  le 
problème  historique  qui  ne  présente  pas  d'obscurités?  Il  faut  se  résoudre, 
en  histoire,  à  ignorer  bien  des  détails  ;  il  ne  faut  même  jamais  se  hâter  de 
considérer  un  fait  comme  invraisemblable.  Si  nous  avions  perdu  les  quelques 
exemplaires  qui  nous  restent  de  la  Cosmographide  Introductio  et  les  cartes 
plus  rares  encore  de  Waldseemûller,  dont  on  a  tout  récemment  retrouvé  les 
plus  importantes,  et  qu'on  vînt  nous  dire  que  c'est  à  Saint-Dié,  dans  les  Vos- 
ges, que  le  nom  d'Amérique  a  été  donné  au  Nouveau  Continent,  nous  pour- 
rions nous  montrer  sceptiques.  Et  pourtant  ce  fait,  dû  à  un  concours  si 
singulier  de  circonstances,  est  rigoureusement  vrai.  L'invraisemblance,  en 
histoire,  ne  provient  souvent  que  de  notre  ignorance. 

Toscanelli,  d'après  ce  que  nous  savons  de  lui,  pouvait-il  écrire  la  lettre  à 
Martins,  dont  il  envoya  ensuite  copie  à  Colomb?  Oui  incontestablement.  A- 
t-il  été  en  relations  avec  des  Portugais? Cela  ne  fait  pas  de  doute.  Ses  compa- 
triotes ont-ilsu  qu'il  s'était  occupé  de  ces  questions?  Oui,  le  témoignage  du 
duc  d'Esté  est  formel.  M^'  Vignaud  me  reproche  de  croire  à  celui  de  Vaglienti. 
Je  sais  qu'il  a  moins  de  valeur,  étant  postérieur,  et  que  l'authenticité  du 
recueil  de  Vaglienti  a  été  contestée,  mais  elle  a  été  contestée  par  ceux  qui 
nient  l'authenticité  des  lettres  de  Vespuce  qui  y  sont  contenues  et  il  fau- 
drait démontrer  d'abord  que  ces  lettres  sont  fausses.  D'autre  part,  le  desti- 
nataire de  la  première  lettre,  le  chanoine  Martins,  a-t-il  existé?  Il  n'y  a  pas 
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de  preuve  du  contraire,  et  il  est  tout  à  fait  vraisemblable  que  ce  Martins 
est  le  même  que  Martins  de  Roritz,  chanoine  de  Lisbonne,  qui  fut  l'ami  de 
Toscanelli  et  du  pape  Pie  IL  II  y  avait  un  argument  très  sérieux  contre  l'au- 
thenticité de  la  lettre  :  c'est  qu'elle  est  écrite  en  un  fort  mauvais 
latin.  Mais  nous  avons  au  moins  quelques  lignes  du  latin  de  Toscanelli  : 
ses  observations  sur  les  comètes;  elles  sont  rédigées  en  une  langue  plus 
incorrecte  encore.  Toutes  les  raisons  de  douter  ne  s'évanouissent-elles  pas 
ainsi  les  unes  après  les  autres?  Et  quand  le  faisceau  de  preuves  ne  serait 
pas  aussi  solide,  ne  resterait-il  pas  toujours  à  trouver  un  motif  plausible  à 
cette  supercherie?  De  tout  ce  qui  a  été  écrit,  dans  ces  derniers  temps, sur 
la  lettre  de  Toscanelli,  je  ne  puis  encore  une  fois  que  conclure  à  son  authen 
ticité. 

L.    Gallois. 


LES  GRANDS  TRAITS  DU  CONTINENT  ASIATIQUE 

d'après   M'^   éd.    SUESS* 


Depuis  que  M^*  Suess  a  commencé  la  publication  de  son  grand  ouvrage 
«  La  Face  de  la  Terre  »,  l'apparition  des  fascicules  de  ce  livre  magistral  est 
attendue  par  les  géologues  avec  une  impatience  facile  à  comprendre.  En 
effet,  outre  des  vues  géniales  sur  l'évolution  du  relief  terrestre,  envisagée 
avec  une  hauteur  d'aperçus  et  une  richesse  de  documents  inconnues  jusqu'ici, 
ils  sont  assurés  d'y  trouver,  grâce  à  l'incomparable  érudition  de  l'auteur,  de 
précieux  détails  sur  l'état  actuel  des  connaissauces  géologiques  en  chaque 
lieu  du  globe,  détails  dont  beaucoup  risqueraient  d'être  ignorés  du  grand 
nombre,  à  cause  de  la  langue  dans  laquelle  les  travaux  originaux  ont  été 
publiés. 

Le  profit  que  les  géologues  français  peuvent  tirer  de  l'œuvre  du  maître 
viennois  a  été  grandement  accru  depuis  que  M^'  Emmanuel  de  Marc.erie,  avec 
un  dévouement  dont  tous  les  amis  de  la  science  doivent  lui  savoir  gré,  en  a 
entrepris  la  traduction.  Bien  que  l'allemand  de  M""  Suess  soit  de  ceux  qui  se 
comprennent  sans  effort,  la  lecture  du  livre  original  demeure  ({uelque  peu 
laborieuse,  surtout  pour  des  Français  habitués  à  la  netteté  ordinaire  de  nos 
livres  didactiques.  Car  M^'  Suess  est  tout  le  contraire  d'un  dogmatisant.  Il  fait 
assister  le  lecteur  à  la  genèse  de  sa  pensée,  et  met  sous  ses  yeux,  avec  une 
scrupuleuse  conscience,  à  mesure  qu'elles  se  présentent  à  lui,  toutes  les  don- 
nées sur  lesquelles  il  va  tenter  d'asseoir  sa  synthèse.  Encore  ses  conclusions, 
au  lieu  de  chercher  à  s'imposer  de  force,  demeurent-elles  enveloppées  d'une 
certaine  réserve.  C'est  un  édifice  qui  s'élève  sous  les  yeux  mêmes  du  Irrteur 
et  non  seulement  l'échafaudage  en  dissimule  encore  quelques  jKulies,  mais 
on  sent  que  plusieurs  des  lignes  caractéristiques  de  la  construction  ne  sont 

1.  Ed.  Sukss,  Dus  Antlitz  der  Erde.  Dritter  Dand.  Ersti'  IldJftc.  Wien  und  Prai,',  F.  Tonipsky  ; 
Leipzig,  G.  Freytap,  l'JOL  In-8,  iv  +  508  p.,  23  lig.  cartes  et  coupes,  G  pi.  cartes  et  1  carte 
sous  bande  n  1  :  7  000  000.  25  M. 
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encore  qu'entrevues  par  l'architecte,  qui  se  réserve  de  les  modifier  en  der- 
nière heure. 

D'autre  part,  M''  Suess  connaît  si  bien  son  globe  terrestre  qu'il  lui  semble 
naturel  d'énumérer,  en  chaque  pays,  tous  les  accidents  du  sol  ou  les  parti- 
cularités de  la  structure  géologique,  sans  appuyer  son  exposé  par  un  nombre 
suffisant  de  cartes  ou  de  dessins.  Aussi,  pour  qui  ne  dispose  pas  des  docu- 
ments correspondants,  la  lecture  peut-elle  devenir  très  difficile.  M""  de  Mar- 
GERiE  l'a  compris  dès  la  première  heure,  et  sa  traduction  est  enrichie  de  des- 
sins remarquablement  choisis,  qui  en  accroissent  beaucoup  l'utilité.  En  outre, . 
des  notes,  dont  l'étendue  arrive  parfois  à  égaler  celle  du  texte  principal,  font 
connaître  toutes  les  sources  originales  auxquelles  on  peut  se  reporteri,. 
y  compris  même  les  travaux  qui,  publiés  postérieurement  à  l'œuvre  de 
M'"  SuEss,  en  peuvent  compléter,  parfois  même  modifier  les  conclusions. 
Aussi  peut-on  dire  que  l'usage  de  la  traduction  de  M*'  de  Margerie  s'impose  à 
tout  géologue  soucieux  d'être  au  courant  des  progrès  de  la  science. 

Cette  affirmation  sembleraparticulièrement  justifiée  à  ceux  qui  ouvriront 
le  fascicule  récemment  paru*,  c'est-à-dire  la  première  partie  du  tome  III, 
que  la  merveilleuse  activité  du  traducteur  a  réussi  à  nous  donner  très  peu 
de  temps  après  l'apparition  du  texte  allemand. 

Ce  fascicule  se  rapporte  tout  spécialement  à  l'Asie,  qui  est  longtemps 
demeurée  le  territoire  le  plus  mal  connu  des  géologues,  du  moins  dans  ses 
parties  centrale  et  septentrionale.  Déjà  MM^^  de  Righthofen  et  de  Lôgzyuous 
avaient  révélé  les  traits  principaux  de  la  géologie  de  la  Chine,  et  quelques 
hardis  voyageurs,  en  s'aveuturant  à  travers  les  âpres  solitudes  de  l'Asie 
centrale,  étaient  parvenus  à  y  recueillir  au  passage  des  données  précieuses; 
Mais  il  subsistait  encore  d'immenses  lacunes.  Au  cours  de  ces  dernières, 
années,  et  principalement  sous  l'impulsion  des  nécessités  créées  par  le  projet 
du  chemin  de  fer  transsibérien,  toute  une  pléiade  d'explorateurs  russes  s'est 
mise  en  campagne,  et  la  connaissance  de  l'Asie  septentrionale  a  marché 
à  pas  de  géant.  Malheureusement  toutes  les  publications  de  ces  pionniers  • 
se  sont  faites  en  russe,  ce  qui  en  interdit  l'usage  à  la  plupart  d'entre  nous. 
Grâce  à  M^'  Suess  et  aux  concours  dont  il  a  su  s'entourer,  cette  littérature 
nous  est  devenue  accessible.  C'est  toute  une  révélation  que  ce  nouveau  vo- 
lume, où  sont  analysés  les  travaux  des  Obroutghev,  Klémentz,  von  Toll,  Bog- 

DANOVITCH,  TCHERSKY,  PlEVTSOV,  KoZLOV,  MULLER,  F.  ScHMIDT,  IaVOROVSKII,  CzEKA- 

NOwsRi,  Iatchevskh,  Derjavin,  Vyssotzkii,  Vénioukov,  Krasnopolskh,  etc.  ; 
révélation  non  seulement  géologique,  mais  géographique,  car,  à  la  lumière 
de  ces  voyages,  le  relief  de  l'Asie  orientale  revêt  un  tout  autre  aspect  que 
celui  sous  lequel  nos  anciens  atlas  avaient  coutume  de  le  figurer. 

A  cet  égard,  on  ne  saurait  trop  applaudir  à  la  publication  de  la  carte  qui 
termine  le  fascicule,  et  où  M''  Hans  Fischer  a  donné  un  essai  de  représentation 
schématique  des  lignes  de  faîte  de  l'Eurasie.  C'est  à  cette  carte  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  se  reporter  si  l'on  veut  bien  comprendre  cette  orographie 
asiatique,  dont  les  lignes  maîtresses  nous  sont  pour  la  première  fois  révélées 
avec  quelque  netteté. 

1.  E.  DK  Margerik,  La  Face  de  la  Terre  (Bas  Antlitz  der  Erde).  l'orne  III  (/•  partie).  Paris, 
Armand  Colin,  1902.  In-8,  xii+530  p.,  94  fig.  cartes,  coupes  et  phot.,  3  pi.  cartes.  15  fr.  —  Pour 
la  traduction  du  2"  volume,  voir  :  Ann.  de  Géog.,  Bibliographie  de  1900,  n»  85. 
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Essayons  maintenant  d'exposer,  en  peu  de  mots,  les  principaux  résul- 
tats de  l'analyse  de  M""  Suess. 

Le  trait  caractéristique  de  l'Asie,  c'est  la  disposition  arquée  de  ses  lignes 
de  hauteurs,  qui  toutes,  y  compris  les  chaînes  d'îles  orientales  (c'est-à-dire 
«des  arêtes  montagneuses  en  grande  partie  submergées),  dessinent  des  courbes 
convexes  vers  le  Sud,  manifestement  harmoniques,  et  impliquant  l'existence 
"d'un  sommet  commun  situé  dans  le  Nord.  Ce  sommet.  M"*  Suess  le  place  au 
voisinage  d'une  grande  dislocation  en  arc  de  cercle,  qui,  s'étendant  de 
l'Éniséi  par  60°  de  latitude  jusqu'à  la  Lena,  qu'elle  coupe  sous  le  même  pa- 
rallèle, entoure  comme  un  amphithéâtre  la  région  d'Irkoutsk,  avec  le  lac 
■Baïkal  sur  son  bord  oriental. 

Le  pourtour  de  cet  amphithéâtre,  qui  comprend  la  partie  orientale  des 
monts  Saïan,  toute  la  Transbaïkalie,  le  Grand  Khingan,  et  dont  le  Cobi 
masque  une  portion,  constitue  l'ancienne  ligne  de  faîte  de  l'Eurasie.  C'est 
un  territoire  presque  entièrement  archéen,  de  granité,  de  gneiss  et  de 
schistes,  plissé  avant  l'époque  cambrienne,  et  qui,  au  Nord,  supporte  une 
plate-forme  de  terrains  cambriens  et  siluriens,  en  couches  remarquable- 
ment horizontales. 

Par  parenthèse,  nous  remarquerons  que  cette  superposition  du  Cambrien 
■horizontal  à  l'Archéen  reproduit,  entre  le  50«  et  le  60«  parallèle,  sous  le 
100*^  méridien,  des  circonstances  analogues  à  celles  qui  caractérisent,  exac- 
tement à  la  même  latitude,  d'une  part  la  région  de  la  Baltique,  de  l'autre 
le  pourtour  de  la  baie  d'Hudson  en  Amérique  ;  de  telle  sorte  qu'au  bouclier 
baltique  et  au  bouclier  canadien,  déjà  distingués  avec  tant  de  sagacité  par 
M^'  Suess,  on  pourrait  presque  ajouter  le  bouclier  sibérien. 

La  région  située  au  Nord  de  l'amphithéâtre  d'Irkoutsk  a  été  extraordi- 
nairement  stable  h  travers  les  âges  géologiques.  La  mer  l'a  quittée  peu  après 
l'époque  silurienne,  et  depuis  lors  il  ne  s'y  est  plus  déposé  que  des  lambeaux 
de  terrains  d'eau  douce,  avec  empreintes  végétales  qui  s'échelonnent  entre 
l'époque  permienne  et  l'époque  jurassique  et  même,  dans  la  partie  orientale, 
appartiennent  au  Tertiaire. 

Ces  circonstances  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui  caractérisent 
l'Hindoustan,  l'Australie  et  l'Afrique  australe,  où  un  continent  analogue, 
que  M''  SuEss  a  appelé  le  continent  de  Gondwana,  a  persisté  avec  la  même 
ilurée  ;  et  l'analogie  est  d'autant  plus  grande  que,  dans  les  dépôts  d'eau 
douce  de  la  Petchora,  M^'  Amalitzky  a  récemment  découvert  les  mêmes 
reptiles  et  les  mêmes  plantes  fossiles  que  dans  ceux  de  l'ancien  continent 
austral. 

M^'  Suess  appelle  continent  de  V Angara  l'ancienne  terre  boréale,  parce  que 
les  dépôts  de  cet  âge  sont  particulièrement  développés  sur  les  bords  de 
l'Angara,  dans  la  région  d'Irkoutsk.  Ce  continent  n'a  subi  que  tardivement 
quelques  invasions  marines  venues  du  Nord,  et  qui  n'ont  pas  pénétré  au 
delà  du  62°  degré  de  latitude.  Pendant  toute  la  durée  des  temps  secondaires 
•et  une  partie  des  temps  tertiaires,  une  mer,  la  Mthlitcrrance  centrale  do 
Neumayr,  la  Tcthys  de  M""  Suess,  a  passé  entre  les  deux  terres  de  Condwana 
et  de  l'Angara,  de  sorte  que  l'auteur  peut  dire  que  «  c'est  par  la  dis{>arilion 
<le  la  Téthys  et  par  la  jonction  de  l'ancien  continent  de  l'Angara  avec  le 
'fragment  indien  du  continent  de  Gondwana  qu'est  née  l'Asie  actuelle  ». 
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Un  autre  trait  caractéristique  du  continent  de  l'Angara  est  la  fréquence 
des  épanchementsde  roches  basiques,  de  la  famille  basaltique,  qui  couvrent 
de  grands  espaces  et  forment  un  ensemble  géologiquement  très  homogène, 
quoique  sa  sortie  paraisse  avoir  duré  depuis  le  Jurassique  jusqu'au  Tertiaire. 
Ces  épanchements  ont  une  évidente  parenté  avec  ceux  du  Groenland  et  de 
la  Terre  François-Joseph. 

Ni  le  continent  de  l'Angara,  ni  l'ancien  faîte  archéen  de  l'Eurasie,  n'ont 
éprouvé  de  plissements  depuis  l'époque  cambrienne,  si  l'on  en  excepte  la 
bordure  interne  de  l'amphithéâtre  d'Irkoutsk,  où  une  bande  plissée  atteste 
que  la  dislocation  a  rejoué  sur  son  bord.  En  revanche,  tout  le  pays  a  subi 
des  efforts  de  tension,  qui  ont  amené  ce  que  les  géologues  russes  appellent 
des  dislocations  disjonctives,  c'est-à-dire  l'ouverture  de  fosses  d'effondre- 
ment, dont  la  mieux  caractérisée  est  celle  du  lac  Baïkal.  Sans  doute  aussi, 
c'est  à  cet  ordre  de  dislocations  que  se  rapporteraient  les  cassures  par  où 
se  sont  épanchées  les  roches  basiques. 

On  trouvera  dans  le  livre  que  nous  analysons  un  chapitre  particulière- 
ment intéressant  sur  l'histoire  du  lac  Baïkal,  cette  nappe  d'eau  dont  la 
faune  accuse  des  rapports  à  la  fois  avec  les  dépôts  levantins  de  l'Europe 
orientale  et  avec  ceux  du  Tertiaire  supérieur  chinois.  La  fosse  du  Baïkal 
abrite  donc  un  reste  des  grands  lacs  qui,  à  la  fin  du  Tertiaire,  devaient 
s'étendre  depuis  notre  Europe  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  car,  dans  les 
dépôts  de  l'Han-Haï  ou  «  mer  desséchée  »  des  Chinois,  c'est-à-dire  du  Gobi, 
on  ne  trouve  que  des  fossiles  terrestres  ou  d'eau  douce. 

Enfin  M^'  Suess  remarque  que,  grâce  à  sa  permanence,  le  continent  de 
l'Angara  a  dû  servir  de  refuge  aux  animaux  de  la  terre  ferme,  qui  ont 
rayonné  autour  de  ce  centre  en  envoyant  des  colonies   divergentes. 

Au  Sud  du  continent  de  l'Angara  viennent  une  série  de  chaînes  de  mon- 
tagnes, attestant  par  leur  direction  une  force  de  plissement  curvigène  qui 
émanait  du  centre  de  l'Eurasie,  et  qui  s'est  ultérieurement  compliquée  de 
dislocations  disjonctives,  faisant  naître  en  plein  cœur  des  chaînes  des  fosses 
d'effondrement  comme  celles  de  la  Dzoungarie  et  de  Liouktchoun.  Les  forces 
de  plissement  se  sont  déplacées  progressivement  de  l'Est  à  l'Ouest,  en  affec- 
tant des  terrains  de  plus  en  plus  récents. 

Leur  première  manifestation  est  l'Altaï,  qui  se  dresse  à  l'Ouest  de  l'ancien 
faîte  baïkalien  comme  un  arc  indépendant  et  plus  jeune.  Puis,  vers  le  Sud- 
Ouest,  la  force  plissante  a  continué  à  se  manifester  par  une  série  de  vagues 
géantes,  dont  les  plus  remarquables  sont  celles  du  Tien-Chan.  Ces  vagues, 
s'étalant  ou  se  resserrant  suivant  les  obstacles  qu'elles  rencontraient,  affec- 
tent une  direction  NW  ou  WNW.  M"^  Suess  les  groupe  sous  la  dénomination 
ô'Altaides.  Au  delà  du  môle  rigide  de  l'Ordos,  il  distingue,  à  titre  d'Altaides 
orientales,  le  Kouen-lun  du  centre  et  de  l'Est,  le  Nan-Chan,  le  massif  indo- 
chinois  et  même,  encore  plus  au  loin,  l'archipel  malais,  avec  Bornéo  et 
Célèbes.  Cette  large  intumescence  des  Altaïdes  disparaît  peu  à  peu  à  l'orient 
du  Tibet;  tout  s'abaisse,  une  série  de  coulisses  plongent  tour  à  tour; 
quelques  faisceaux  seulement  se  maintiennent  jusque  dans  l'océan,  de  plus 
en  plus  jalonnés  par  des  volcans  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  mer. 

La  région  plissée  des  Altaïdes  orientales  s'est  élevée  si  haut  que  l'éro- 
sion n'en  a  souvent  laissé  subsister  que  les  racines.  Seuls,  des  fragments  de 
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la  couverture  sédimentaire  ont  résisté.  Ainsi,  le  haut  pays  karstique  de  la 
Birmanie  et  la  région  calcaire  du  Sud-Ouest  de  la  Chine  semblent  repré- 
senter la  retombée  du  manteau  sédimentaire  plissé.  Ce  dernier,  enlevé  des 
hautes  chaînes,  s'est  maintenu  dans  les  parties  moins  élevées  à  l'état  de 
plateaux  arasés. 

Mais  à  l'occident  des  Altaïdesse  dressent  des  lignes  de  relief  qui  en  sont 
complètement  indépendantes:  c'est  d'abord  l'arc  d'Yarkend  ou  Kouen-lun 
occidental,  dont  les  Altaïdes  dessinent  la  corde.  C'est  ensuite  l'Himalaya,  où 
le  phénomène  de  plissement  a  revêtu  une  intensité  particulière.  Les  curieux 
accidents  des  hlippes,  comme  celles  de  Chitichun,  y  sont  interprétés  par 
M'"  SuEss  comme  des  lambeaux  de  recouvrement  venus  de  très  loin,  en  confor- 
mité avec  les  vues  que  les  beaux  travaux  de  M^  Marcel  Bertrand  ont  tant 
contribué  à  accréditer  dans  la  science,  et  qui  viennent  d'être  brillamment 
confirmées  dans  les  Alpes  par  les  études  de  M^"  Lugeon. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  suivre  M'"  Suess  dans  son  ingénieuse 
analyse  des  plis  asiatiques  occidentaux,  ceux  de  l'Iran  et  du  Touran,  si 
bien  rattachés  à  l'Europe  qu'en  réalité  il  n'existe  pas  de  limite  naturelle 
entre  l'Eurasie  orientale  et  l'Eurasie  occidentale.  Cependant  il  demeure 
quelques  caractères  suffisants  pour  faire  de  l'Asie  une  puissante  unité. 

D'abord  les  territoires  anciens  de  ce  continent,  aussi  bien  la  terre  de 
Gondwana  que  le  môle  sinien  et  la  terre  de  l'Angara,  se  signalent  par  un 
réseau  hydrographique  bien  développé,  avec  libre  écoulement  à  la  mer. 
Comme  le  remarque  M''  Suess,  le  sel  gemme  et  le  gypse  trahissent  des  terri- 
toires caractérisés  par  l'absence  d'écoulement  des  eaux  ou  la  situation  cen- 
trale ;  tandis  que  la  houille,  produit  de  deltas,  se  forme  en  bordure  des 
contrées  pourvues  d'un  drainage  régulier.  Aussi  les  adjectifs  «  central  »  et 
(c  périphérique  »,  employés  par  Righthofen  à  propos  de  l'Asie,  ont-ils  pour 
corrélatifs  ces  deux  symboles  :  le  sel  et  la  houille. 

Or,  dans  la  terre  de  Gondwana,  on  ne  trouve  de  sel  que  dans  les  dépôts 
paléozoïques  du  Sait  Range  ;  et  la  terre  de  l'Angara  n'en  présente  que  dans 
le  Paléozoïque  moyen  ou  supérieur.  Les  anciens  massifs  continentaux  de 
l'Asie  ont  donc  été  de  bonne  heure  des  régions  périphériques.  Seuls,  quel- 
ques districts  anciennement  périphériques,  comme  celui  du  Syr-Uaria,  sont 
devenus  centraux,  et  le  sel  y  est  plus  récent  que  la  houille,  au  lieu  d'être 
plus  ancien  comme  c'est  le  cas  en  Sibérie. 

Deux  événements  ont  eu  la  plus  profonde  influence  sur  l'hisloirt»  du  con- 
tinent asiatique:  la  formation  des  longs  faisceaux  de  plis  des  Altaïdes  et  le 
retour  de  la  mer  à  l'Ouest,  qui  imprime  à  l'Asie  occidentale  une  individua- 
lité à  part.  Esquissé  dès  l'époque  du  Lias,  ce  retour  de  la  mer  s'est  si  bien 
prononcé,  à  l'époque  du  Jurassique  moyen,  qu'alors  les  eaux  marines  attei- 
gnaient, le  long  de  l'Oural,  la  mer  Glaciale  ainsi  reliée  à  l'océan  Indien.  Le 
Crétacé  moyen  pénètre  profondément  dans  le  Tien-Chan  ;  la  merde  TÉocène 
atteignait  le  Yarkend-Daria,  et,  par  le  détroit  du  Touiiiaï,  les  dépôts  oli- 
gocènes du  Sud-Est  de  l'Europe  se  relient,  à  l'Est  de  l'Oural,  à  ceux  de 
l'extrême  Nord.  C'est  seulement  après  que  la  mer  asiatique  occidentale  s'est 
fermée  et  a  commencé  à  s'évaporer. 

M'"  SuESS  consacre  un  chapitre  à  une  i-ai)ide  analyse  des  plis  de  l'Asi.» 
Mineure,  arcs  pontiques  et  arcs  tauriciues,  iiui  paraissent  postérieurs  au 
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Crétacé.  Il  étudie  la  jonction  de  ces  accidents  avec  ceux  de  la  péninsule 
balkanique,  et  formule  à  ce  propos  la  très  intéressante  conclusion  que  les 
Dinarides,  ou  plis  des  Alpes  Dinariques,  qui  semblent  prolonger  les  Alpes, 
ont  leur  domaine  séparé  de  ces  dernières  par  une  bande  profondément  dis- 
loquée, continue  sur  plus  de  400  km.,  et  caractérisée  dans  maintes  de  ses 
parties  par  des  intrusions  homogènes  de  la  roche  éruptive  connue  sous  le 
nom  de  tonalité.  Cette  bande  disloquée,  qui  embrasse  les  vallées  de  la  Giu- 
dicaria  et  du  Gail,  forme  aussi  entre  le  Brenner  et  le  Bâcher,  sur  300  km., 
une  limite  de  faciès  pour  plusieurs  étages  du  Permien  et  du  Trias. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  la  chaîne  Garnique,  étrangère  aux  Dinarides  comme 
aux  Alpes,  serait  d'âge  varisque,  c'est-à-dire  post-houiller. 

Le  nouveau  fascicule  de  la  Face  de  la  Terre  se  termine  par  un  chapitre 
relatif  au  Nord  de  l'Europe,  destiné  à  rechercher  si  les  lignes  directrices  de 
cette  région  sont  en  continuité  avec  celles  de  l'Asie.  Il  constate  ce  fait 
important,  qu'au  Nord  du  53^  parallèle,  l'Oural  est  inséparablement  lié  au 
substratum  profond  de  la  plaine,  plissé  dans  la  même  direction;  de  sorte  que 
l'Oural  actuel  serait  un  groupe  de  plis  posthumes,  édifié  sur  l'emplacement 
du  faîte  primitif  de  l'Eurasie,  dont  la  plate-forme  russe  ferait  partie. 

Enfin, l'ouvrage  finit  par  une  rapide  et  précieuse  analyse  des  grands  che- 
vauchements Scandinaves,  dont  l'étude  a  dernièrement  fait  de  si  grands  pro- 
grès ^,  et  où  il  peut  sembler  légitime  de  voir  le  bord  oriental  d'une  fosse  dont 
les  dislocations  écossaises  formeraient  le  bord  occidental.  Cette  partie  de  la 
surface  terrestre  ne  représente  pas  les  derniers  prolongements  occidentaux 
des  Altaïdes  et  ne  coïncide  pas  non  plus  avec  l'extrémité  Ouest  de  l'édifice 
eurasiatique. 

Là  s'arrête,  pour  le  moment,  l'œuvre  du  grand  géologue  viennois.  Nous 
ignorons  ce  que  nous  prépare  le  dernier  fascicule,  et  s'il  renfermera  des 
déductions  théoriques,  dont  ]\P'  Suess  s'est  scrupuleusement  abstenu  dans 
celui  que  nous  venons  d'analyser. 

Quoi  qu'il  en  soit, et  de  quelque  façon  que  se  termine  cette  série  d'aper- 
çus généraux  sur  la  structure  de  l'écorce  terrestre,  il  est  deux  sentiments 
que  nous  devons  exprimer  ici:  c'est  d'abord  une  grande  admiration  pour  le 
mélange  de  hauteur  de  vues,  de  conscience  scrupuleuse,  d'érudition  extrême 
qui  caractérise  l'œuvre  de  M""  Suess:  c'est  ensuite  une  véritable  gratitude, 
que  doivent  les  géologues  français,  d'abord  au  savant  traducteur  qui  n'a  pas 
reculé  devant  un  labeur  exceptionnel,  ensuite  à  l'éditeur  que  n'ont  pas  fait 
hésiter  les  risques  de  cette  entreprise  de  haute  science. 

A.  DE  Lapparent. 

1.  A.  Gr.  HÔGBOM,  Sur  la  tectonique  et  l'orographie  de  la  Scandinavie,  avec  une  Carte  géolo- 
gique des  pays  Scandinaves  (sans  les  dépôts  superficiels)  à  1  :  8  000  000  {A7i7i.  de  Géog.,  XI, 
15  mars  1902,  p.  117-133,  pi.  v). 
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Dans  nos  montagnes  du  Sud  de  la  France  on  voit  quelquefois,  la  nuit,  une 
iueur  errer  aux  approches  d'un  village  :  c'est  un  propriétaire  qui  va,  à 
l'heure  qui  lui  est  assignée,  lever  la  vanne  pour  irriguer  son  pré  ou  son  jar- 
din. Contre  une  tentative  d'usurpation,  me  disait  un  connaisseur  du  pays,  un 
enfant  se  battrait  contre  un  homme.  Tant  est  enraciné  dans  la  conscience 
de  chacun  le  sentiment  du  droit  personnel  dans  la  jouissance  collective! 
Partout  où  l'eau  est  l'agent  essentiel  de  fertilité,  fonctionnent  ainsi  de  très 
anciennes  organisations  qui  représentent  une  des  formes  les  plus  intéres- 
santes du  travail  humain.  Mais  ce  sont  des  faits  sur  lesquels  l'attention  de 
la  science  ne  se  portait  guère,  jusqu'au  jour  où  le  problème  de  l'irrigation 
s'est  posé  aux  gouvernements  modernes.  Lorsque  les  Européens  eurent 
entrepris  de  coloniser  l'Inde,  l'Afrique  du  Nord  et  l'Australie,  lorsque  les 
États-Unis  eurent  rencontré  devant  eux  les  espaces  arides  de  l'Ouest,  la 
question  de  l'irrigation,  qui  s'était  posée  aux  plus  anciennes  sociétés,  a  dû 
être  abordée  de  nouveau,  et,  cette  fois,  avec  une  ampleur  qui  a  fait  bientôt 
apercevoir  son  extrême  complexité. 

Déjà,  dans  un  travail  que  ce  recueil  a  publié  2,  M""  Bru.nhes,  ancien  élève 
de  l'École  normale  supérieure,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de 
Fribourg  (Suisse)  et  au  Collège  libre  des  Sciences  Sociales  de  Paris,  avait 
étudié  «  les  irrigations  dans  la  Région  aride  des  États-Unis  ».  Voici  mainte- 
nant un  volume  sur  l'Espagne  et  l'Afrique  du  Nord,  qui  a  valu  à  son  auteur 
la  mention  la  plus  honorable  du  doctorat  es  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
L'objet  de  M^'  Brunhes  n'a  pas  été  d'envisager  l'ensemble  des  faits  de  géogra- 
phie humaine  relatifs  à  l'irrigation;  il  s'est  attaché  à  montrer  «  dans  quelle 
mesure  certains  faits  économiques  d'organisation  et  de  réglementation  de 
l'eau  sont  plus  ou  moins  dépendants  des  conditions  naturelles  »  (p.  9).  Dans  le 
domaine  de  la  géographie  humaine  il  a  découpé  un  chapitre  de  géographie 
sociale.  Entre  les  faits  analysés  il  cherche  à  établir  un  groupement,  fondé 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  et  surtout  la  réuuUirité  des  res- 
sources d'eau  disponibles  et  l'organisation  dont  eUes  sont  l'objet.  De  la  un 
principe  de  classification  qu'il  tente  d'appliquer  aux  iliverses  contrées 
passées  en  revue. 

C'est  surtout,  il  faut  bien  le  dire,  par  la  diversité  des  cas  qu'est  caracté- 
risé le  champ  de  comparaison  embrassé  par  l'auteur.  H  est  plus  douteu.x 

1.  Jean  Brunhes,  Étude  de  géographie  humaine.  L'irrif/ali  m,  ses  conditions  géogra- 
phiques, ses  modes  et  son  organisation  dans  la  Péninsule  ibérique  et  dans  l'Afrique  du  Aon/. 
[Tlièso  présoiitéo  à  la  Faculté  dos  lottros  do  l'Univorsité  de  Paris.  ]  Paris,  C.  Naud,  1902. 
In-8,  XVII  +  580  p.,  index  bil.lioi^M-aphique  (p.  519-5G7)  ot  index  géographique,  G3  lig.  cartes  et 
phot.,  7  pi.  cartes  à  :  7  500  000.  15  Ir. 

2.  Ann.  de  Géog.,  IV,  1894-1895,  p.  12-29. 
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qu'on  y  trouve  ce  qu'il  appelle  «  une  réelle  unité  ou  mieux  une  réelle  conti- 
nuité géographique  »  (p.  12).  Cette  expression,  si  je  la  comprends  bien,  peut 
s'appliquer  h  des  contrées  comme  l'Espagne  orientale  et  le  Tell,  où  les  ana- 
logies l'emportent  de  beaucoup  sur  ies  différences.  Elle  motive  déjà  quelques 
réserves  si  on  l'étend  aux  huertas  et  aux  oasis  du  Sud  de  l'Algérie.  Le  fait 
que  dans  les  premières  l'agriculture  permanente  n'est  pas  strictement 
limitée  aux  parties  irriguées,  comme  c'est  le  cas  dans  les  oasis,  introduit 
entre  ces  deux  types  des  différences  dont  il  sera  toujours  utile  de  tenir 
compte.  L'oasis  saharienne  vit,  en  bien  des  cas,  non  seulement  de  ses  res- 
sources propres,  mais  aussi  d'une  solidarité  réelle  avec  les  nomades  pasteurs 
qui  gravitent  autour  d'elle  et  y  trouvent  un  centre  d'approvisionnement  et 
d'industrie.  De  là  vient  son  importance  comme  point  de  domination  du 
désert;  c'est  un  organe  de  concentration  vitale. 

On  peut  alléguer,  il  est  vrai,  que  dans  les  oasis  comme  dans  les  huertas  il 
s'agit  de  petits  groupes  oii  il  est  possible  aux  intéressés  de  se  concerter  et 
de  pratiquer  pour  le  régime  de  l'eau  un  gouvernement  direct  qui  rappelle 
par  l'exiguïté  du  cadre  celui  du  canton  primitif  ou  de  la  cité  antique.  Mais 
quel  rapport  entre  ces  microcosmes  et  une  région  comme  l'Egypte?  Ici 
c'est  avec  la  vallée  de  l'Indus  que  le  rapprochement  paraît  naturel;  et  effec- 
tivement ce  sont  les  méthodes  de  l'Inde  qu'appliquent  les  ingénieurs  du 
Service  égyptien  d'irrigation. 

La  véritable  unité  du  livre  de  M"^  Brunhes  réside,  moins  dans  des  ana- 
logies parfois  contestables,  que  dans  les  observations  et  les  idées  personnelles 
que  des  enquêtes  sur  les  lieux,  menées  avec  beaucoup  de  soin,  ont  inspirées 
à  l'auteur  ou  qu'elles  ont  confirmées  en  lui.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  signaler 
à  cet  égard  les  chapitres  consacrés  à  ce  qu'il  nomme  «  les  oasis  littorales  de 
l'Espagne  orientale  ».  Il  y  a  là  d'antiques  et  vivaces  organisations  qui,  comme 
celle  de  Valence,  avec  ses  juntas,  ses  syndics,  son  tribunal  de  aguas,  etc., 
justifient  à  merveille  l'heureuse  expression  de  «  commune  hydraulique  ^  », 
qu'on  leur  a  appliquée.  L'irrigation  de  cette  huerta  typique  de  10  500  ha. 
est  assurée  au  moyen  de  huit  canaux  dérivés  du  Turia  ou  Guadalaviar. 
Quand  l'eau  risque  de  manquer  on  décrète  «  l'état  de  sécheresse  »,  dictature 
acceptée  de  tous.  Elche,  Murcie,  Lorca,  moins  bien  partagées,  essaient  de 
suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  ressources  au  moyen  de  puits  et  de  bar- 
rages :  ces  différences  se  traduisent  par  des  organisations  s'écartant  plus  ou 
moins  de  celle  de  Valence.  A  Elche  et  à  Lorca,  c'est  le  système  de  la  vente 
quotidienne  des  eaux  disponibles  aux  enchères  qui  a  prévalu  :  système 
auquel  l'auteur  trouve  fort  à  redire,  mais  dont  il  retrace  de  visu  le  tableau 
pittoresque. 

On  comprend  quels  services  ces  Espagnols  des  huertas,  doués  tradition- 
nellement du  sens  de  l'irrigation,  formés  aux  solutions  pratiques  et  souples 
dont  elle  s'accommode,  ont  pu  rendre  dans  les  régions  analogues  du  Tell,  sur- 
tout à  Sidi-bel-Abbès.  Mais  il  me  semble  significatif  que  là  comme  en 
Tunisie,  où  se  distinguent  encore  les  Maures  d'Andalousie  [Arideles],  cette 
influence  ne  dépasse  pas  le  Tell.  Dans  le  Sud,  nos  officiers  et  nos  colons  se 
sont  trouvés  en  présence  de  conditions  très  diverses  auxquelles  les  indi- 

1.  Maurice  Aymard,  Irrigations  du  Midi  de  l'Espagne.  Paris,  1864. 
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gènes  s'étaient  adaptés  à  leur  guise  avec  plus  ou  moins  d'adresse.  Que  l'in- 
tervention européenne  ait  donné  prise  à  critique,  c'est  ce  que  M'"  Brunhes 
ne  cherche  pas  à  dissimuler.  Mais,  à  certains  échecs,  qui  n'étaient  peut-être 
que  la  rançon  inévitable  d'une  expérience  à  acquérir,  il  oppose  avec  raison 
la  liste  déjà  longue  des  succès;  notamment  ces  puits  artésiens  du  Hodna  et 
du  Rir,  dont  la  merveille  jaillissante  a  fait  sortir  de  leur  impassibilité 
ordinaire  les  indigènes.  Pour  transformer  ces  régions,  il  s'agit,  dit  fort  bien 
l'auteur,  de  se  rendre  compte  de  u  ces  grands  faits  hydrologiques  souter- 
rains qui  ne  sont  pas  aussi  isolés  et  fractionnés  que  le  sont  à  la  surface  les 
parcelles  de  terrain  mises  en  culture  »  (p.  306).  En  d'autres  termes,  l'avenir 
d'une  grande  partie  de  nos  possessions  africaines  tient  à  un  problème 
d'hydrographie;  aussi  bien  que,  mutatis  mutandis,  celui  de  l'Egypte.  Ici  le 
Nil  a  pour  ennemi,  moins  le  sable,  comme  on  le  croit,  que  le  sel,  toujours 
prêt  à  remonter  à  la  surface,  et  auquel  l'eau  elle-même,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  sert  de  véhicule.  L'œuvre  égyptienne  est  plus  grandiose  par  l'aspect 
monumental  qu'elle  emprunte  à  la  force  qu'elle  doit  manier;  elle  n'est  pas 
supérieure  en  difficultés  à  celle  qui  s'impose  à  nous  en  Algérie. 

M"^  Brunhes  insiste  sur  la  nécessité  d'observer  une  juste  proportion  entre 
la  quantité  d'eau  que  la  nature  a  mesurée  et  l'usage  qu'on  en  prétend  tirer. 
11  se  méfie  des  entraînements  auxquels  la  virtuosité  de  l'ingénieur  peut  se 
laisser  emporter.  Il  fait  observer  qu'il  y  a  en  Egypte,  comme  dans  le 
Maghreb,  une  limite  qu'il  serait  imprudent  de  dépasser.  Il  est  arrivé,  dans 
l'Aurès  et  le  Mzab,  que  pour  avoir  créé  de  nouvelles  oasis  on  en  a  ruiné 
d'anciennes;  le  bénéfice  des  uns,  en  pareille  matière,  peut  être  la  ruine  des 
autres.  Il  signale  en  particulier  le  danger  que  peut  faire  un  jour  courir  à 
l'Egypte  l'abus  des  cultures  commerciales  coïncidant  avec  un  accroissement 
continu  de  population. 

On  ne  peut  que  s'associer  à  ces  sages  réflexions.  11  semble  que  l'incom- 
parable force  de  production  que,  dans  ces  contrées  d'ardent  soleil,  l'eau 
communique  à  la  terre,  tende  à  la  population  un  piège  auquel  elle  manque 
rarement  de  se  laisser  prendre.  M*^"  Brunhes  trace  quelque  part  un  tableau 
pathétique  de  l'existence  du  fellah,  toujours  sur  la  brèche,  sans  cesse  requis 
pour  le  travail  qu'exigent  l'aménagement  du  sol,  des  rigoles  d'irrigation  ou 
de  drainage,  la  rotation  continue  des  cultures  :  n'est-ce  pas  cette  nécessité 
même  d'une  application  continue  de  main-d'œuvre  qui  stimule  l'accrois- 
sement rapide  de  population?  L'histoire  de  l'Egypte  ressemble  on  cela  à 
l'histoire  d'une  grande  partie  de  l'Inde.  En  Algérie  même,  à  mesure  que 
cesse  l'insécurité  qui  avait  relégué  la  majeure  partie  des  habitants  dans  les 
montagnes,  ne  voyons-nous  pas  s'aggraver  chaque  jour  la  difficulté  de  faire 
participer  un  plus  grand  nombre  d'existences  humaines  à  des  ressources 
d'eau  fatalement  limitées?  Il  semble  que  de  deux  extrémités  opposées,  un 
danger  menace  ces  sociétés  que  l'ingéniosité  humaine  édifie  à  faille  de  l'eau 
et  du  soleil.  Prospères,  les  oasis  deviennent  surpeuplées,  et  la  famine  les 
guette;  négligées,  elles  dépérissent  aussitôt  et  se  changent  en  foyers  de 
pestilence.  Il  y  a  là  un  risque  de  caducité  qui  explique  tant  d'exemples 
de  décadence  que  montre  l'histoire  et  qui  fait  (ju'encore  le  nombre  des 
succès  qu'a  pu  enregistrer  notre  épociue  reste  bien  en  deçà  ilu  chiffre 
des  ruines  accumulées  par  le  temps. 
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L'auteur  de  cet  ouvrage  sur  rirric;ation  a  si  bien  montré  la  complexité 
des  problèmes  qu'elle  soulève,  que  nous  souhaitons  qu'il  persévère  dans  ses 
recherches.  Chaque  contrée,  dit-il,  exige  une  solution  particulière,  que  seule 
mne  sérieuse  enquête  géographique  peut  fournir.  C'est  à  ceux  qui  ont 
dégagé  le  principe  qu'il  appartient  d'en  poursuivre  les  diverses  applications. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 


MADAGASCAR 


PAR      E.-F.      GAUTIER* 


L'ouvrage  qui  a  valu  à  M^"  E.-F.  Gautier  le  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
la  mention  très  honorable,  aura  les  lecteurs  les  plus  divers.  Fruit  d'une 
exploration  de  cinq  ans  et  demi,  rempli  de  faits  nouveaux  ou  peu  connus, 
écrit  d'une  plume  toujours  alerte  et  vive,  riche  de  vues,  de  cartes,  de  profils 
soigneusement  et  luxueusement  édités,  il  sera  consulté  par  tous  ceux  qui 
sont  sincèrement  curieux  de  la  grande  île.  On  l'envisagera  ici  au  point  de 
vue  spécialement  géographique. 

Élève  de  M^'  Vidal  de  la  Blache,  l'auteur  a  préféré  à  l'exposé  chronolo- 
gique de  ses  découvertes  le  parti  plus  ardu,  qui  consiste  à  les  replacer  dans 
l'ensemble  des  connaissances  acquises  et  à  leur  donner  ainsi  leur  véritable 
portée.  En  quoi  il  n'a  pas  seulement  épargné  aux  autres  des  recherches 
difficiles,  mais  fait  œuvre  excellente  de  critique  géographique,  abordant 
chapitre  par  chapitre  une  série  de  questions  de  géographie  malgache  dont 
il  a  plus  d'une  fois  donné  la  réponse,  ou  du  moins  toujours  précisé  les 
termes. 

Une  de  celles  auxquelles  il  a  fourni  le  plus  de  contributions  nouvelles  est 
sans  contredit  la  répartition  des  reliefs  volcaniques  à  Madagascar.  On  avait 
décrit  les  groupes  de  l'Imérina,  les  grandes  coulées  de  dolérite  de  la  côte  Est, 
les  laves  et  les  cônes  de  la  Montagne  d'Ambre  :  on  connaissait  moins  le 
grand  volcan  Antandroy  —  un  Cantal  moins  élevé,  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres de  tour;  —  on  ne  soupçonnait  guère  l'existence  du  long  chapelet 
éruptif,  qui,  barrant  plus  ou  moins  toutes  les  rivières,  jalonne  à  distance  la 
côte  Nord-Ouest  à  travers  le  Bouéni  et  l'Ambongo.  Plus  inattendu  encore  a  été 
l'immense  paysage  volcanique  que,  du  haut  d'un  pic  du  Mailaka,  M''  Gautier 
a  vu  se  dérouler  dans  l'intérieur  :  grands  cônes  striés  par  le  ruissellement 

1.  Madagascar.  Essai  de  géographie  physique  [Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris],  par  E.  F.  Gautier,  ancien  directeur  de  l'Enseignement  à  Tananarive. 
Paris,  A.  Challamel,  1902.  ln-8,  viii  +  431  p.,  nombr.  fig.,  14  pi.  cartes  dont  une  carte  hypso- 
métrique  à  1  :  2  500  000  et  une  carte  géologique  à  la  même  échelle.  25  fr.  —  Cf.  Service  géo- 
GRA.PHIQUK  DBS  COLONIES,  Madagascar,  carte  [hypsomé trique]  dressée  sous  la  direction  de  M'  Emile 
Gautier  à  1  :  1  500  000.  Paris,  A.  Challamel,  1902.  7  fr.  50.  —  Pour  les  explorations  de  l'auteur- 
voir  les  lettres  et  les  articles  que  les  Animales  ont  publiés  :  II,  1892-1893,  p.  247-248,  355-364; 
III,  1893-1894,  p.  P5-98,  499-517;  IV,  1894-1895,  p.  217-218,  310-324;  VL  1897,  p.  263-268;  Vil, 
1898, p.  267-272. 
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des  eaux  sauvages,  pitons  déjà  démantelés  par  le  temps,  dykes  formant  de 
longs  murs  de  basalte,  coulées  encore  fraîches,  toutes  hérissées  comme  les 
cheires  d'Auvergne,  tout  cela  était  inconnu  avant  1898;  et  l'auteur  se  de- 
mande si  Madagascar,  qui  apparaît  déjà  si  riche  en  volcans,  sur  la  carte  géo- 
logique originale  dressée  par  lui,  n'en  recèle  pas  d'autres  encore,  en  pays 
bara  et  aux  sources  de  la  Sofia,  par  exemple,  oij  les  massifs  accusent  une 
altitude  inusitée  là-bas  dans  les  calcaires  et  les  gneiss. 

L'étude  détaillée  des  terrains  du  socle  ancien  pose  d'autres  questions 
importantes  de  morphologie;  on  voit  se  préciser,  entre  autres,  la  part  de 
plus  en  plus  grande  qu'il  faut  faire  aux  granités  intrusifs  dans  l'orographie 
de  la  région  gneissique.  La  latérite  (dont  il  est  donné  p.  59  une  des  coupes 
les  plus  caractéristiques  qu'on  possède)  est  traitée  conformément  à  son 
importance,  et  il  est  remarquable  que  M*"  Gautier  en  arrive  à  formuler  ici,  à 
propos  de  sa  limite  en  altitude,  le  même  problème  que  Schwelxfurth  en 
Abyssinie  :1a  latérite  manque-t-elle  parce  que  l'altitude  supprime  un  facteur 
essentiel,  la  tiédeur  des  pluies  tropicales,  dont  l'énergie  chimique  décom- 
pose les  gneiss? 

Mais  c'est  surtout  dans  les  chapitres  réservés  à  l'Ouest  sédimentaire, 
longtemps  si  mal  connu,  qu'abondent  les  aperçus  géographiques  nouveaux. 
L'inclinaison  vers  la  mer  des  strates  des  plateaux  est  le  plus  souvent  inap- 
préciable à  l'œil,  et  l'auteur  montre  qu'ils  se  comportent  comme  des  tables 
horizontales;  quelles  que  soient  les  hypothèses  orogéniques  auxquelles  on 
rapporte  leur  origine  et  celle  de  leurs  falaises-limites,  la  dureté  relative  des 
roches  dans  le  processus  de  destruction  a  joué  un  rôle  énorme.  Ainsi  se 
sont  façonnés  les  trois  grands  systèmes  de  causses  dont  M"^"  Gautier  sub- 
stitue la  notion  à  l'ancienne  conception  du  causse  unique;  la  compacité  du 
chapeau  calcaire,  liasique  ou  jurassique,  a  préservé  jusqu'ici  les  couches 
sous-jacentes,  comme  ailleurs  un  couronnement  de  basalte  a  protégé,  par 
exemple,  le  plateau  de  Gergovie. 

Chemin  faisant,  on  trouve  de  nombreuses  indications  sur  la  valeur  éco- 
nomique de  ces  terrains  divers,  et  sous  ces  appréciations,  toujours  mesurées 
et  discrètes,  on  sent  la  ferme  volonté  de  ne  pas  se  payer  de  mots.  Lire 
notamment  les  pages  consacrées  à  la  fameuse  houille  de  Madagascar  et  la 
conclusion  :  les  affleurements  connus  sont  insignifiants,  il  faudrait  des 
sondages  pour  être  fixé  sur  l'importance  des  gisements  en  profondeur. 

Bien  des  fois  aussi,  l'auteur  a  l'occasion  de  noter  les  contrastes  dus  au 
climat;  aussi  lui  consacre-t-il  une  étude  détaillée,  dans  laquelle  il  s'efforce 
de  suppléer  avec  prudence,  par  d'intéressantes  impressions  personnelles,  à 
l'insuffisance  manifeste  de  chiffres  précis.  Bien  documentés  sur  le  contre,, 
relativement  renseignés  sur  le  climat  de  l'Est,  encore  pourvus  de  quelques 
observations  dans  le  Nord,  nous  n'avons,  en  effet,  dans  l'Ouest  que  celles  de 
Majunga  et  de  Nosi-Vé.  Toutefois,  M""  Gautier  met  hors  de  doute  que  sur 
toute  cette  face  de  l'île,  le  contraste  des  deux  saisons  subsiste,  influant  sur 
tout  ce  qui  a  vie  :  c'est  véritablement  «  un  autre  monde  ».  Mais(iuo  de  nuan- 
ces dans  le  détail!  La  partie  de  la  côte  Ouest  au  Sud  de  Morondava  est 
relativement  plus  sèche  et  plus  saine  que  la  partie  située  au  Nord.  En 
revanche,  l'auteur  appelle  l'attention  sur  les  bas-fonds  d'Ankavandra,  on 
contre-bas  du  plateau  central,  où  quelques  températures  prises  par  lui  font 


46-2  NOTES  ET   CORRESPONDANCE. 

soupçonner  une  dos  rogions  les  plus  chaudes  et  les  plus  insalubres  de  l'île. 
Tandis  que  dans  les  maisons  de  l'Imérina,  mieux  bâties  que  les  huttes  de 
rOuest  et  de  la  côte,  et  qui  abritent,  au-dessus  des  fièvres,  la  seule  race  qui 
ne  soit  pas  négrifiée,  il  retrouve,  à  côté  des  questions  de  civilisation  et  de 
race,  l'influence  physique  du  haut  plateau  exempt  de  malaria. 

Nous  laissons  à  regret  de  très  importants  chapitres  consacrés  à  la  spé- 
cialisation des  flores  et  des  faunes;  l'action  des  divers  climats  malgaches  y 
apparaît  très  nette  sur  l'organisme  végétal,  et  ces  pages  donnent  bien  la 
sensation  de  <■<■  mondes  à  part  ».  Quant  à  l'homme,  il  faut  tenir  compte  de 
ce  que  ces  divers  compartiments  de  l'île  ont  reçu  des  éléments  de  civilisa- 
tion asiatique,  qu'ils  se  sont  diversement  assimilés.  Comme  dit  M''  Gautier, 
en  étudiant  le  régime  des  côtes,  celle  de  l'Est  a  été  u  un  pays  de  Robin- 
sonades  ».  Les  naufragés  de  l'Est,  coupés  de  leur  point  de  départ,  ont 
essaimé  dans  l'Ouest  par  les  trois  grandes  voies  de  migration  transver- 
sales ^  —  trait  capital  de  l'orographie,  que  M''  Gautier  a  le  premier  mis  en 
lumière  —  et  c'est  de  ce  fait  que  part  Fauteur  pour  étudier  les  affinités  des 
Malgaches  actuels.  Que  l'île  ait  en  ou  non  des  aborigènes  (il  incline  à  la 
négative),  il  se  fonde  sur  les  recherches  philologiques  pour  démontrer  que 
la  langue  malgach^e  est  un  rameau  de  la  grande  famille  malayo-polynésienne, 
séparé  du  tronc,  bien  avant  la  venue  des  Hovas,  à  une  époque  très  ancienne, 
antérieure  même  à  l'époque  où  l'influence  du  sanscrit  s'est  fait  sentir.  Et 
comme  deux  millions  de  Malgaches  parlant  cet  idiome  indonésien  sont 
noirs,  et  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  la  seule  infiltra- 
tion d'Africains  esclaves,  il  se  range  à  l'opinion  de  M""  Grandidier,  qui  y 
voit  un  vieux  fond  de  nègres  asiatiques,  auquel  se  seraient  superposées 
les  immigrations  historiques.  Elles  ont  apporté  des  mœurs,  des  cultures, 
des  institutions  nouvelles,  dont  témoignent  les  traditions  du  Folk-lore  mal- 
gache, que  démêle  patiemment  M^  Gautier.  Il  ne  se  dissimule  pas  la  diffi- 
culté de  ces  recherches  —  peut-être  faudra-t-il  faire  encore  plus  vaste  la 
part  déjà  grande  qu'il  assigne  à  l'ancienne  influence  musulmane  —  mais  il 
semble  bien  que  le  fait  principal  demeure  acquis  par  lui  et  mis  en  valeur  : 
à  Madagascar  la  plupart  des  grandes  tribus  guerrières  et  conquérantes 
sont  venues  de  la  côte  Est.  Et  c'est  dans  la  diversité  du  climat,  abâtardis- 
sant ici,  conservateur  là,  qu^il  cherche,  avec  raison  je  crois,  la  réponse  à 
ce  problème  curieux  d'institutions  communes  à  l'origine,  et  qui  ont  «  dégé- 
néré chez  les  uns,  tandis  qu'elles  évoluaient  chez  les  autres  ». 

Mais  Madagascar  —  l'auteur  l'établit  par  l'étude  des  groupements  actuels  — 
est  encore  en  voie  de  peuplement.  C'est  un  des  nombreux  points  d'interro- 
gation proposés  à  l'avenir  par  ce  livre  si  intéressant  et  suggestif  :  la  déter- 
mination des  espaces  réservés  à  la  main-d'œuvre  noire,  et  de  ceux  qui, 
comme  l'Ankaratra  par  exemple,  attendent  encore  leur  population  de  teint 
clair. 

H.    SCHIRMER. 
1.  Elles  se  dessinent  très  nettement  sur  la  carte  hypsométrique. 
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LE  GÉNÉRAL  G.  DE  LA  NOË 


Les  Annales  de  Géographie  doivent  un  souvenir  particulier  à  la  mémoire 
d'un  des  membres  les  plus  éminents  de  leur  comité  de  patronage,  le  général 
de  brigade  G.  de  La  Noë,  directeur  du  Musée  de  l'Armée,  mort  subitement  à 
Paris  le  l^""  septembre  1902. 

Le  défunt,  né  en  1836,  appartenait  à  l'arme  du  Génie.  Officier  aussi 
distingué  que  modeste,  il  est  peu  de  branches  de  l'art  militaire  dont  on  ne 
l'ait  vu  s'occuper,  toujours  avec  succès.  En  1870,  il  organisa  la  défense  de 
Langres,  place  dont  l'armée  ennemie,  on  s'en  souvient,  ne  put  avoir  raison. 
Attaché  dès  l'origine,  par  l'empereur  Napoléon  III,  à  la  Commission  de  la 
Topographie  des  Gaules,  M''  de  La  Noë,  alors  simple  capitaine,  était  devenu 
bien  vite  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  cette  compagnie.  C'est 
sous  ses  auspices  qu'il  entreprit  la  publication  d'une  grande  Histoire  de  la 
Fortification,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
mais  qu'il  laisse  malheureusement  inachevée.  Après  la  guerre,  quand  la 
Commission  fut  réorganisée  et  son  cadre  élargi  sous  le  nom  de  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques,  M"^  de  la  Noë  passa  naturellement  à  la 
section  de  Géographie  :  le  Bulletin  de  cette  section  du  Comité  témoigne  de 
l'incessante  activité  qu'il  y  déployait,  soit  comme  rapporteur,  soit  comme 
président,  lors  des  Congrès  annuels  de  la  Sorbonne,  où  sa  haute  compétence 
et  sa  parfaite  courtoisie  étaient  appréciées  de  tous.  En  1889,  sur  son  initia- 
tive, le  Ministère  de  l'Instruction  publique  avait  entrepris  deux  enquêtes 
relatives  à  l'Habitat  en  France  et  aux  Érosions  marines  sur  les  côtes  de  France  : 
la  mort  a  surpris  M^  de  La  Noë  avant  qu'il  ait  pu  mettre  en  ordre  les  volu- 
mineux matériaux  accumulés  par  l'Administration  en  réponse  à  ses  question- 
naires. Enfin,  l'on  ne  saurait  oublier  la  part  qu'il  prenait  aux  séances  de  la 
Commission  des  Missions. 

Ces  titres,  déjà  nombreux,  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  géographes 
nereprésententcependantqu'une  face  secondaire  de  l'œuvre  du  savant  général. 
En  effet,  M^  de  La  Noë  était,  avant  tout,  un  topographe  de  race,  et  c'est  sans 
contredit  dans  le  domaine  de  la  Topographie  et  de  la  Cartographie  que  sa 
contribution  personnelle  et  son  influence  auront  été  le  plus  fécondes.  Une 
longue  pratique  du  terrain  et  des  méthodes  de  levé,  acquise  d'abord  à  l'École 
d'application  de  Metz,  où  professait  Goulier,  puis  pendant  ses  séjours  suc- 
cessifs en  Algérie,  à  Toulon,  à  Besançon,  à  Dijon  et  enfin  à  Paris,  comme 
chef  des  brigades  topographiques  du  Génie,  le  désignait  d'avance  pour  être 
mis  à  la  tête  de  notre  grand  établissement  national,  héritier  de  la  glorieuse 
tradition  du  Dépôt  de  la  Guerre. 

Aussi  était-il  bientôt  nommé  du  vivant  du  général  Perrier  sous-diroc- 
teur,  puis  directeur  du  Service  Géographi(|ue  de  rArmée,  et  c'est  dans  cette 
situation  que  la  retraite  vint  ratteiudro  eu  1898.  Son  i)assage  avait  été 
marqué  par  d'importantes  mesures  d'ordre  administratif  et  technique,  dont 
le  bénéfice  continue  à  se  faire  sentir  :  organisation  du  travail  de  la  revision, 
réfection  des  cuivres  de  la  carte  de  rÉtut-major  (type  1889),  généralisation 
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de  l'emploi  de  la  zincographie,  rédaction  d'instructions  pour  le  levé  des 
cartes  d'Algérie  et  de  Tunisie,  amélioration  de  la  carte  de  France  à 
1  :  200  000,  création  des  Cahiers  du  Service  Géographique  S  études  en  vue  de 
l'établissement  de  la  carte  du  globe  à  1  :  1  000  000-,  etc.  Mais  ce  que  les 
documents  officiels  ne  sauraient  préciser,  c'est  l'action  constante  du  chef 
sur  le  personnel  placé  sous  ses  ordres.  Les  plans  directeurs  des  villes  fortes 
et  d'une  partie  de  nos  frontières,  dont  le  public  a  pu  admirer  divers  extraits 
transformés  en  reliefs  ^  aux  Expositions  universelles  de  1889  et  de  1900,  et 
qui  serviront  d'amorce  à  la  carte  de  France  à  1  :  50  000,  quand  le  Parlement 
se  sera  décidé  à  voter  les  crédits  nécessités  par  son  exécution,  —  ces  spéci- 
mens achevés  d'une  topographie  précise  doivent  au  souci  de  rigoureuse 
exactitude  et  au  rare  sentiment  du  modelé  qui  étaient  les  deux  qualités- 
maîtresses  du  général  de  La  Noë,  comme  opérateur,  une  large  part  de  leur 
perfection.  Il  faut  l'avoir  vu  sur  le  terrain,  inspectant  le  travail  de  ses 
adjoints,  ou  surveillant  la  mise  au  net  des  minutes,  pour  apprécier  l'étendue 
de  la  collaboration  qu'il  apportait  à  l'œuvre  commune. 

Ces  fonctions  si  absorbantes  n'empêchaient  pas  cependant  M^  de  La  Noë 
de  poursuivre  des  études  d'un  caractère  plus  personnel;  estimant,  de  longue 
date,  que  les  topographes  ne  pouvaient  que  gagner  à  un  contact  plus 
intime  avec  la  géologie,  il  donnait  l'exemple,  dès  1888,  en  publiant  un 
ouvrage  sur  Les  formes  du  terrain'*,  à  la  rédaction  duquel  il  avait  bien 
voulu  associer  le  signataire  de  cette  notice.  Plus  tard,  il  faisait  paraître,  ici 
même,  deux  articles  très  remarqués  sur  ha  Topographie  aux  États-Unis  "^  et 
sur  Les  méthodes  photographiques  en  Topographie^.  Enfin  il  s'occupait  d'un 
livre  sur  l'histoire  des  cours  d'eau  de  la  France,  transformant  lui-même, 
avec  une  inlassable  patience,  les  contours  de  la  carte  géologique  détaillée 
en  courbes  de  niveau  «  structurales  »,  suivant  l'heureuse  expression  qu'il 
avait  été  le  premier  à  introduire  dans  la  science.  Nous  savons  que  ces  efforts 
ne  seront  pas  perdus  et  qu'une  partie  de  ces  documents  verra  le  jour. 

Ces  lignes  seraient  par  trop  incomplètes  si  l'on  n'y  ajoutait  quelques- 
mots  sur  l'homme,  toujours  serviable,  affectueux  et  bon.  Ses  amis  perdent 
en  lui  un  guide  prudent  et  sûr,  ses  élèves — et  la  Topographie  française  avec 
eux  —  un  maître  que  nul  ne  saurait  remplacer. 

Emm.  de  Margerie. 


1.  Les  Annales  ont  reproduit  en  partie  VÉtude  sur  les  formes  du  terrain  dans  le  Sud  de  la 
Tunisie,  du  capitaine  E.  de  Larminat,  travail  qui  constitue  le  n"  1  de  la  série  des  Cahiers 
{Ann.  de  Géog.,  V,  1895-1896,  p.  386-406). 

2.  Voir  la  note  :  La  cartu  au  millionième  du  Service  Géographique  de  V Armée  {Ann.de  Géog., 
IX,  1900,  p.  176-177). 

3.  L'un  de  ces  reliefs,  représentant  la  région  de  la  haute  Moselle,  et  qui  figurait  à  l'Expo- 
sition de  Chicago,  en  1892,  est  resté  en  Amérique,  où  il  forme  le  principal  ornement  de  la 
collection  de  l'Université  Harvard. 

4.  Service  géographique  de  l'Armée.  Les  formes  du  terrain,  par  G.  de  La  Noë  avec  la 
collaboration  de  Emm.  de  Margerie.  Paris,  Impr.  nat.,  1888.  Tn-4.  [ivl  +  vu -f  205  p.,  double 
index  et  liste  bibliographique  (p.  203-205)  et  1  album  de  49  pi.  (147  fig.). 

5.  Ann.  de  Géog.,  V,  1895-96,  p.  143-155, 

6.  Ibid.,  VL  1897,  p.  97-102. 
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CONCOURS  D'AGRÉGATION  D'HISTOIRE   ET  DE  GÉOGRAPHIE 

1902-1903 
Concours  de  Juillet-Août  1902. 

COMPOSITION   ÉCRITE    DE   GÉOGRAPHIE 

Xe  Rhône,  étude  de  fleuve. 

LEÇONS  PÉDAGOGIQUES  DE  GÉOGRAPHIE 

1.  La  répartition  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe.  —  2.  Les  alizés  et 
les  moussons.  —  3.  De  l'érosion  par  les  eaux  courantes.  —  4.  Principaux 
types  de  côtes.  —  5.  Iles  et  récifs  coralligènes. 

LEÇONS    DE   GÉOGRAPHIE 

1.  La  plaine  du  Nord  de  la  France  (Flandre  française,  Cambrésis,  Hainaut 
français).  —  2.  L'ancienne  province  de  l'Ile-de-France.  — ,3.  Le  Jura  centraL 

—  4.  L'Auvergne.  —  5.  Le  bord  méridional  et  oriental  du  Massif  central,  de 
la  Montagne  Noire  à  la  vallée  du  Gier.  —  6.  La  basse  Provence.  —  7.  La  ré- 
gion pyrénéenne,  du  pic  de  Carlitte  à  la  Méditerranée.  —  8.  L'orographie  et 
les  régions  naturelles  du  Maroc.  —  9.  La  province  d'Oran  (Sahara  non  com- 
pris).—10.  Le  développement  de  la  colonisation  en  Algérie  dans  ses  rapports 
avec  les  conditions  géographiques.  —  11.  Les  oasis  du  Sahara  algérien.  — 
12.  Les  régions  naturelles  de  la  Tunisie.  —  13.  Le  Niger.  —  14.  La  région 
du  Ghari.  —  15.  Le  bassin  du  Congo.  —  16.  Le  Nil  en  Egypte,  depuis  Assouan. 

—  17.  Le  Nil  blanc  jusqu'à  Khartoum.  —  18.  Les  colonies  européennes  de  la 
mer  Rouge  et  du  golfe  d'Aden,  leur  importance  économique.  —  19.  Les  pla- 
teaux des  grands  lacs  africains.  —  20.  Les  plateaux  de  l'Afrique  australe, 
climat  et  végétation.  —  21.  Le  climat  et  la  végétation  de  Madagascar.  — 
.22.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud.  —  23.  La  Nouvelle-Zélande,  étude  physique. 
—  24.  Les  populations  indigènes  de  l'Océanie. 

Programme  du  concours  de  1903. 

GÉOGRAPHIE 

1.  Géographie  physique  générale.  —  2.  L'Europe  occidentale  :  Iles  Bri- 
^tanniques,  Danemark,  Allemagne,  Hollande,  Belgicjue,  France,  Suisse,  Au- 
triche (sans  la  Hongrie).  —  Les  Alpes.  —  3.  L'Amérique  du  Nord.  —  4. 
L'Amérique  centrale  (y  compris  l'isthme  de  Panama).  Les  Antilles.  —  .">.  Les 
grands  produits  alimentaires  dans  le  monde. 
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IV. 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 


Généralités; 


L'action  du  vent  sur  la  végétation.  —  Notre  collaborateur 
M""  Flahault  a  récemment  attiré  l'attention  sur  un  point  de  géographie 
botanique  qui  n'avait  pas  été  suffisamment  mis  en  lumière.  A  propos  d'une 
étude  sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Zélande  i,  il  a  montré  que  c'est  sur- 
tout le  vent  qui  est  responsable  des  caractères  écologiques  de  la  végétation 
de  cet  archipel,  dont  on  avait  vainement  tenté  d'acclimater  certaines 
espèces  en  Europe.  La  vallée  du  Waimakariri,  bien  que  les  températures  y 
soient  douces  et  uniformes  et  que,  dans  sa  partie  alpine,  les  pluies  y 
égalent  3  ou  4  m.,  offre  des  associations  végétales  d'un  caractère  xéro- 
phile  très  constant,  déjà  fort  accusé  dans  les  parties  basses,  plus  accusé 
encore  dans  la  zone  alpine.  Il  était  difficile  de  comprendre  pourquoi  le 
Phormium  tenax,  plante  nettement  xérophile,  pousse  dans  les  stations  très 
sèches  'aussi  bien  que  dans  les  marais.  En  fait,  c'est  que,  même  dans  la 
zone  alpine,  où  il  tombe  peut-être  5  m.  d'eau  par  an,  des  vents  fréquents, 
secs  et  chauds,  parfois  brûlants  quand  ils  soufflent  du  NW.,  activent  à  l'excès 
la  transpiration,  et  déterminent  une  végétation  presque  désertique.  On  y 
trouve  des  «  plantes  à  tige  dure  et  à  feuilles  tomenteuses,  des  herbes  dont 
la  structure  rappelle  celle  des  steppes,  des  arbustes  à  feuilles  réduites, 
écailleuses,  imbriquées,  des  plantes  en  coussinet,  des  arbrisseaux  épineux, 
toutes  formes  caractérisant  la  végétation  méditerranéenne  et  alpine  dans 
ses  stations  les  plus  sèches  ».  Ce  fait,  dit  avec  justesse  M'"  Flahault,  éclaire 
la  notion  vague  du  climat  maritime.  Les  pluies  ne  signifient  rien  pour  l'hy- 
grophilie.  Il  faut  avant  tout  que  la  transpiration  soit  proportionnée  à 
Tabsorption  par  les  racines.  C'est  cette  loi  qui  explique  l'uniformité  persis- 
tante de  la  végétation  des  îles,  récemment  encore  constatée  parM^'HANSEN 
dans  les  sept  îles  de  la  Frise  orientale  ^.  La  violence  des  vents  y  empêche 
toute  végétation  forestière,  les  arbres  n'y  viennent  bien  qu'à  l'abri.  Par 
contre,  les  plantes  y  présentent  un  ensemble  de  mêmes  caractères  floris- 
tiques,  nettement  xérophiles,  et  c'est  là  la  marque  de  toutes  les  végétations 
littorales,  au  dire  de  l'auteur  de  cette  étude.  L'expression  psammophile  ap- 
pliquée aux  plantes  des  dunes  serait  impropre  ;  il  y  aurait  là  un  effet  dû  au 
climat,  non  au  sol  •^.  Il  n'est  pas  malaisé  de  généraliser  ces  observations  :  on 
sait  que  la  limite  des  arbres  du  côté  du  pôle  Nord  est  réglée  par  la  violence 
des  vents:  de  là  la  régularité  avec  laquelle  elle  se  conforme  au  ,tracé  du  lit- 
toral, qu'elle  suit  à  une  distance  presque  uniforme.  De  là  le  manque  absolu 


1.  La  Géographie,  V,  15  mai  1902,  p.  365-308. 

2.  La  Géographie,  Y,  15  mai  1902,  p.  359.  Compte  rendu  de  M''  Flahault. 

3.  Karl  Roder,  Die  polare  Waldgrenze  (Inaug.-Diss.  Leipzig,  1895),  p.  90-92. 
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d'arbres  sur  les  îles  de  climat  doux,  mais  balayées  par  des  vents  violents, 
qu'enveloppent  les  mers  du  Sud,  telles  les  îles  Malouines. 

La  conférence  coloniale  de  Londres.  —  Cette  conférence  privée, 
réunie  tin  Juillet  à  propos  du  couronnement  et  composée  de  M'"  Ghamberlaix 
et  des  premiers  ministres  des  colonies  autonomes  de  l'Angleterre,  a  discuté 
une  fois  de  plus  le  problème  de  la  fédération  impériale,  déjà  débattu  en  J  894 
à  Ottawa.  Malgré  les  espérances  qu'on  se  promettait  de  cette  réunion,  on 
en  a  été  réduit  à  poser  des  principes  pour  la  coopération  militaire  et  com- 
merciale future,  sans  arriver  à  des  engagements  positifs.  La  divergence 
d'intérêts  due  à  l'autonomie  des  divers  membres  de  l'Empire  et  surtout  à 
l'éloignement  géographique  l'a  emporté  une  fois  de  plus.  Néanmoins,  il  faut 
noter  qu'en  ce  qui  concerne  le  commerce  de  l'Empire,  on  s'est  rallié  en 
principe  à  l'établissement  de  tarifs  de  préférence  pour  les  produits  britan- 
niques à  l'entrée  des  colonies.  C'est  la  renonciation  à  la  politique  du  libre 
échange  commercial,  poursuivie  par  l'Angleterre  depuis  un  demi-siècle.  Une 
autre  résolution  d'une  importance  géographique  bien  évidente,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  souffert  du  système  anglais  de  mesures  auront  sans  doute  hâte 
de  voir  passer  dans  les  faits,  est  le  vote  en  faveur  de  l'établissement  du 
système  métrique  des  poids  et  mesures  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ^ 

ASIE 

Le  second  voyage  de  M-^  Sven  Hedin.  Retour  de  l'explorateur.  — 

M""  Sven  Hedin  est  de  retour  à  Stockholm  depuis  le  27  juin  1902.  Nous  avons 
raconté  les  débuts  de  ce  second  grand  voyage  qui  a  duré  juste  trois  ans  -. 
L'explorateur  vient  de  publier  un  résumé  sommaire  de  son  œuvre,  avec  un 
croquis  de  ses  itinéraires  ^.  Pendant  l'hiver  de  1900,  au  lieu  de  se  reposer 
de  sa  grande  excursion  dans  le  Tibet  Oriental,  il  explora  pendant  quatre 
mois  l'Akato  Tagh  (ancien  Tjimen  Tagh),  l'Astyn  Tagh  et  la  partie  du  Gobi 
située  à  l'W  de  Sa-tcheou,  mais  surtout  il  soumit  à  un  nivellement  de  pré- 
cision la  région  de  l'ancien  lac  Lob  Nor  et  celle  du  nouveau  lac  ou  Kara 
Kochoun.  Il  fait  remarquer  à  ce  propos  que  le  Kara  Koclioun  se  déplace  de 
nouveau,  mais  cette  fois  vers  le  N,  dans  la  direction  de  l'ancien  bassin.  Les 
études  sur  le  terrain  l'ont  convaincu  délinitivement  de  la  justesse  de  l'hy- 
pothèse de  M""  DE  RicHTHOFEN  daus  sa  controverse  avec  Prjkvalski. 

En  mai  1001,  Sven  Hedin  quitta  Abdal,  à  l'embouchure  duTarim  dans  le 
Kara  Kochoun,  i)our  accomplir  la  plus  importante  partie  de  son  programme. 
Son  but  était,  après  tant  d'autres,  d'atteindre  Lhass;i.  Malgré  l'état  déjà 
avancé  de  la  saison,  la  traversée  de  l'Arka  Tagh  fut  rendue  extrêmement 
pénible  par  des  tourmentes  glaciales  et  par  des  amas  de  neige  accumulée. 
Il  fallut  ensuite  cheminer  à  travers  un  dédale  de  crêtes  et  île  lacs.  Voyant 
sa  caravane  s'épuiser,  le  voyageur  la  laissa  cami^'^e  près  ilii  Uang  la,  en  un 
point  où  se  trouvaient  de  beaux  pàliifages,  et  partit  en  avant,  accompagné 

1.  PiERRK  LKROY-BEA.ULIKU,  La  Conférence  coloniale  de  Lowfres  et  l'Empire  britannique  {hco- 
nofnisln  français,  :w  août  1902,  p.  287-289). 

2.  An«.  (le  (téoi/.,  X,  I90I,  fliroiiiiiuo  du  15  mars,  p.  LSG. 

H.  Récit  dos  ilinorairos  dans  La  (h'oifraphie,  VI,  Ih  août  1902,  p.  69-74,  avec  croquis;  re^su- 
nn'i  de  l'cxîuvro  fî;(>ojxraphi([uo  dans  lo  nconrap/iiral  Ji^umal,  XX,  1902,  p.  307-315.  Cf.  Pefermanns 
Milt.,  XLVIII,  lOO?,  p.  n;0-I(!2:  carto  à  1  :  7  500  001),  pi.  xv. 
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seulement  d'un  cosaque  bouriate  et  d'un  lama,  tandis  que  lui-même  était 
déguisé  en  Mongol  (27  juillet).  Malgré  cette  précaution,  des  pèlerins  avaient 
déjà  dénoncé  sa  tentative,  et  il  fut  arrêté,  après  neuf  jours  de  marches  for- 
cées, à  une  étape  au  N  du  lac  Tengri  Nor.  Une  nouvelle  tentative  faite  avec 
la  caravane  tout  entière  en  septembre  n'eut  pas  plus  de  succès.  Cinq  cents 
cavaliers  tibétains  l'enveloppèrent  et  contraignirent  Sven  Hedin  à  rebrous- 
ser chemin.  Du  moins  lui  fut-il  possible  de  revenir  par  un  trajet  formant 
angle  droit  avec  l'itinéraire  d'aller.  Il  se  dirigea  vers  le  Ladak,  évitant  les 
routes  de  Nain  Singh  et  de  Littledale,  et  recoupant,  sans  pouvoir  détermi- 
ner en  quel  point,  les  routes  de  Bower  el  de  Littledale.  Il  est  à  noter  que 
SvEN  Hedin  déclare  n'avoir  eu  qu'à  se  louer  des  Tibétains  :  «  Chez  aucun 
peuple  de  l'Asie,  dit-il,  je  n'ai  rencontré  ni  une  aussi  grande,  ni  une  aussi 
vraie  amabilité.  »  Le  Dalaï  Lama  donna  même  l'ordre  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'explorateur  tous  les  hommes  et  les  yaks  dont  il  avait  besoin  pour 
son  retour.  Lorsque  le  20  décembre  1901,  l'on  atteignit  Leh,  deux  hommes 
et  presque  tous  les  animaux  de  la  caravane  avait  péri.  11  eût  été  facile  d'ar- 
rêter là  cet  ensemble  gigantesque  d'explorations,  mais  Hedin  tenait  à  fer- 
mer la  boucle  de  ses  itinéraires  et  à  revenir  à  son  point  de  départ,  Kachgar. 
Après  une  courte  excursion  de  repos  dans  les  Indes,  il  rejoignit  le  Tur- 
kestan,  par  la  difficile  traversée  du  Tchang  la,  Ghajok  et  Chahidoulla. 
L'arrivée  à  Kachgar  eut  lieu  le  14  mai  1902. 

M""  SvEN  Hedin  rapporte  «  1 149  feuilles  de  cartes  à  1 :  35000  qui  mises  bout 
à  bout  atteignent  une  longueur  de  300  m.  environ  ».  Elles  représentent  un 
itinéraire  de  10  500  km.  dont  les  9/10^^  sont  en  des  régions  précédemment 
inconnues,  et  qui  s'appuie  sur  114  positions  astronomiques  de  latitude  ou 
de  longitude.  En  outre,  des  séries  complètes  d'observations  astronomiques 
ont  été  effectuées  dans  diverses  localités  telles  que  Yangi  Kôll,  Abdal,  Te- 
mirlik,  Altimich  Boulak,  à  des  intervalles  de  trois  ou  quatre  mois  «  pour 
assurer  l'exactitude  de  toute  la  chaîne  des  observations  ».  L'explorateur  se 
propose  de  publier  un  certain  nombre  de  monographies  sur  les  régions  ou 
les  problèmes  qui  l'ont  particulièrement  occupé  :  le  Tarim  et  son  débit, 
l'embouchure  du  Tarim,  les  déplacements  du  Lob  Nor,  divers  déserts,  le 
Tibet.  Il  affirme  que  ce  nouveau  voyage  lui  a  donné  des  résultats  trois  fois 
aussi  riches  que  le  premier,  qui  cependant,  on  s'en  souvient,  avait  excité 
l'admiration  universelle  par  l'abondance  des  matériaux  recueillis. 

Expéditions  Sapojnikov  et  Max  Friederichsen,  G.  Merzbacher 
dans  les  Tian  Ghan.  —  Les  Tian  Chan,  fort  bien  connus  dans  leur  partie 
septentrionale  et  occidentale,  présentaient  récemment  encore  de  vastes 
étendues  inexplorées  dans  leurs  massifs  les  plus  importants:  ceux  du  Khan 
Tengri  et  du  Sary  Dchass,  qui  possèdent  les  plus  hautes  crêtes  et  les  plus 
vastes  champs  de  glaciers.  Les  expéditions  de  Séménov  et  d'IoNATiEv 
n'avaient  guère  fait  que  contourner  le  Khan  Tengri  ^  en  franchissant  le  col  de 
Mouzart.  M^"  Sapojnikov,  le  botaniste  russe  explorateur  de  la  Bieloukha  et  des 
glaciers  de  l'Altaï 2,  s'est  efforcé  récemment  de  restreindre  cette  lacune. 
Accompagné  de  M'*  Max  Friederichsen,   le  géographe  et  géologue    allemand 

1.  Consulter  la  carte  d'itinéraires  annexée  à  la  grande  carte  des  Tian  Chan  de  Max  Friedk- 
RiCHSEN  {Zeitschr.  Ges.  Erdk.  Berlin,  XXXIV,  1899,  pi.  I). 

2.  Cf.  Ann.  de  Géog.,  XI"  Bibliographie  i90l  (15  sept.  1902),  n»  512 
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que   sa  Morphologie  des  Tien  Chan  ^  recommandait  particulièrement,  et  de 
MM'"''  Popov,  KouiASEv,  Velichanin,   Semenov  et    Xicolai,  il  s'est  mis  en  route 
le  4  juin.  De  Viernoé  l'expédition   franchit  l'Alataou  transilien   par  le  col 
de  Kastek,  le  Koungei  Alataou  par  la  gorge  de  Buam  et  rejoignit  Prjévalsk 
le  24  juin.  C'est  là  que  commença  l'œuvre  propre   d'exploration.  Au  delà 
du  Terskeï   Alataou,    M""  Friederichsen  explora  la   haute  vallée  du   Tourgen 
Aksou,  qui    par  sa  forme  caractéristique,   l'abondance  des  polis  et  stries, 
manifeste  avec  force  l'action  glaciaire.  Boisée  dans  ses  parties  basses,  cette 
vallée  aboutit  peu  à  peu  à  un  désert  de  pierres,  à  l'arrière-plan  duquel  brille 
tout  un  monde  de  glaciers.  Six  de  ces  glaciers  descendant  jusqu'à  3  oOO  m., 
furent  levés  et  photographiés.  De  la  vallée  du  ïourgen  Aksou  on  passa  par 
le  col  de  Kara  kir  (4  055  m.)  dans  celle  du  Kulou  (Kjuliu)   beaucoup   plus 
aride,  steppe  misérable  où  l'on  n'accède  que  par  un  cône  d'éboulis  argileux 
très  difficile.  Cette  vallée  inhabitée,  où  l'on  eut  à  souffrir  de  tempêtes  gla- 
ciales (à  —  2°  ou  —  3°  du  2  au  7  juillet),  est  cependant  intéressante  par 
l'énorme    développement  de   ses   terrasses  fluviales,  résultant  sans  aucun 
doute  du  remaniement  par  les  eaux  courantes  d'anciennes  moraines.  La 
vallée  peu  connue  de  l'Irtasch,  d'une  désolation  incroyable,  présente  égale- 
ment de  nombreuses  traces  glaciaires,  et  jusqu'à  sept  grands  glaciers  actuels, 
que  le  dessèchement  du  climat  restreint  d'ailleurs   rapidement.   A  la  nais- 
sance de  la  vallée  de  l'Irtasch,  on  revit  le  pic  Edouard  (5200  m.],  découvert 
par  Ml"  G.  Almàsy,  et  M'"  Friederichsen  put  constater,  au  col  de  Teretky,  la 
présence  des  argiles  rouges  du  Han  Haï,  redressées  jusqu'à  3  800  m.  Le  col 
d'Ichigart  permit  enfin  de  contempler  la  dernière  grande  chaîne  des  Tian 
Chan  au  bord  du  bassin  du  Tarim,  le  Kokchal  Taou. 

On  était  au  14  juillet  lorsque,  de  la  vallée  du  Kulou,  on  aborda  l'explora- 
tion du  Khan  Tengri.  On  prit  pour  centre  d'excursions  le  confluent  de  l'Achou 
teur  dans  le  Sary  Dchass,  à  3  500  m.  De  là,  on  put  photographier  et  par- 
courir le  glacier  Séménov,  type  très  instructif  des  énormes  modifications 
qui  ont  affecté  le  climat  de  ces  régions  depuis  des  temps  peu  éloignés.  Le 
Séménov  ne  recevrait  pas  moins  de  H  glaciers  à  droite,  et  7  à  gaucho, 
et  tout  cet  ensemble  formait  jadis  une  seule  et  vaste  masse  glacée.  D'un 
belvédère  de  3  900  m.,  on  prit  des  vues  panoramiques  de  la  chaîne  neigeuse 
du  Sary  Dchass  et  du  Khan  Tengri,  que  les  mesures  de  l'expédition  ramè- 
nent à  6  870  m.,  au  lieu  de  7  300  (Atlas  Stieler),  et  de  7  200  (carte  Friederich- 
sen). La  même  chaîne  présente  trois  autres  pics  supérieurs  à  5  000  m.  Le 
retour  se  fit  par  le'Jcol  de  Naryn  KoI  (3  900  m.).  Ensuite,  l'expédition  gagna 
l'Alataou  Dzoungare,  dont  elle  explora  les  rivières  :  Chorgos,  Yssôk,  Kasan 
Koul,  Kora,  etc.,  et  au  sujet  duquel  elle  rapporte  des  documeiils  inédits.  Le 
30  août,  enfin,  elle  repartaif  de  Lepsinsk  pour  Semipalatinsk  et  Tonisk-. 

GoTTFRiED  Merzbacher,  l'cxplorateur  désormais  célèbre  du  Caucase,  est  à 
son  tour  parti  le  5  mai,  pour  la  même  région  des  Tian  Chan,  avec  le  projet 
d'escalader  le  Khan  Tengri.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  Tachkent,  et  est 
accompagné  de  MM'"^  Keidel  et  Pfan.n,  et  du  guide  Kost.ner.  Nous  ne  connais- 
sons point  encore  le  résultat  de  la  tentative. 

1.  Zeitsr.hr.  Gcs.  Enllc.  Berlin,  XXXIV,  1800,  p.  I-G3,  193-271. 

2.  D'après  dos  ronsoigneuKMas  cominuuitjut^s  par  M"'   L.  FRiKOERirnsBN,  pèro    du  gëologu© 
do  l'oxpôdition,  au  Hambunjisclicr  Knrrcspondant,  2  sept.  VM2,  n*  IÔ3. 
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Voyages  dans  l'Himalaya.  Douglas  ^^^.  Freshfield  et  E.  J.  Gar- 
■w^ood  au  Kangchenjunga.  — Projet  d'ascension  du  mont  Everest.  — 

Le  célèbre  explorateur  et  alpiniste  Freshfield  a  exposé,  devant  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  *,  les  résultats  d'un  voyage  de  sept  semaines  accompli, 
durant  l'automne  de  1899,  au  massif  du  Kintchinjinga  (Kangchenjunga). 
Accompagné  de  E.  J.  Garwood,  topographe  et  géologue,  et  du  grand  photo- 
graphe V.  Sella,  il  en  a  fait  le  tour  et  déterminé  les  principaux  glaciers.  Le 
Kintchinjinga  (8  580  m.  ou  28  156  pieds)  est  isolé  parles  vallées  de  la  Khosi  et  de 
la  Tista  des  montagnes  du  Bhoutan  et  du  Népal  ;  sa  masse  entière  se  déploie 
en  vue  de  Darjiling,  à  8  000  m.  au-dessus  de  la  vallée  du  Rungeet.  Il  était  peu 
connu;  l'on  n'en  possédait  guère  que  des  esquisses  cartographiques  assez 
médiocres,  dues  aux  pundits  Ghandra  Dass  et  Rung  Sing,  et  quant  aux 
cartes  officielles  du  Surveij,  elles  suppléaient  à  leur  ignorance  par  des  détails 
conventionnels  et  un  dessin  rudimentaire  des  glaciers.  M"^  Garwood  en  a  fait, 
en  s'appuyant  sur  trente  points  trigonométriques  du  Survey,  et  en  s'aidant 
des  admirables  photographies  panoramiques  de  M""  Sella,  un  relevé  sommaire 
à  la  planchette.  Il  a  pu  ainsi  fixer  une  esquisse  à  1  :  125  000  du  massif,  avec 
31  cotes  d'altitude  nouvelles.  Presque  toute  la  partie  népalaise  du  massif 
est  neuve.  Le  développement  des  glaciers  est  considérable.  Ils  ne  couvrent 
pas  moins  de  465  kmq.  Il  y  en  a  quatre  principaux,  qui  rayonnent  du  pic 
culminant  :  le  Zemu,  au  NE,  qui  a  30  km.  de  long  et  descend  au-dessous 
de  4000  m.  ;  le  Talung,  au  SE;  le  Kangtcheng,  au  NW,  qui  mesure  24  km., 
et  le  Yalung,  au  SW.  Autour  de  ces  courants  principaux,  on  a  relevé  une 
multitude  de  glaciers  secondaires.  Nulle  part  la  glace  ne  descend  au-des- 
sous de  3  900  m.  et,  à  des  époques  récentes,  elle  atteignait  des  altitudes  bien 
moindres;  le  Zemu  s'avançait  à  4  ou  5  km.  plus  bas.  Cette  observation  sur 
le  retrait  de  la  glace  s'accorde  pleinement  avec  celles  de  M^  Conway  dans 
rOuest  de  l'Himalaya.  Il  y  a  peu  de  névés,  et  seulement  dans  le  voisinage 
immédiat  des  pics  ;  très  peu  d'avalanches.  Les  séracs  sont  remplacés  par  de 
curieux  cônes  de  glace  uniformément  groupés.  Bien  que  les  grands  glaciers 
soient  de  surface  fort  accidentée,  ils  sont  peu  crevassés,  et  opposent  peu  de 
dangers  à  la  marche.  L'expédition  a  surtout  été  frappée  par  les  énormes 
amas  de  décombres  qu'ils  transportent,  fait  qui  s'explique  par  la  dénudation, 
les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud,  la  raideur  des  pentes.  «  Il  y  aurait  assez 
de  matériaux  pour  bâtir  une  ville.  »  M^'  Garwood  a  également  fait  plusieurs 
observations  morphologiques  intéressantes;  ainsi,  dans  la  zone  forestière 
au-dessous  de  3  000  m.,  les  courbes  des  pentes  offrent  une  résultante  géné- 
rale qui  s'écarte  du  profil  concave  ordinaire  :  on  constate,  au  contraire,  une 
courbe  convexe  bien  caractérisée,  produite,  dit  IVP"  Garwood,  par  la  luxu- 
riance de  la  végétation.  A  partir  de  3  600  m.,  les  conditions  normales  sont 
rétablies.  Le  massif  n'a  point  de  lacs,  seulement  des  mares  morainiques 
insignifiantes.  Il  présente,  par  contre,  des  exemples  typiques  de  vallées 
suspendues,  c'est-à-dire  de  vallées  latérales  dont  le  fond  se  trouve  à  un 
niveau  plus  élevé  que  celui  de  la  vallée  principale  oîi  ils  aboutissent. 

1.  Douglas  \V.  Freshfield,  The  glaciers  of  Kangchenjunga  {Geog.  Journ.,  XIX,  avril  1902, 
p.  453-475,  avec  photographies  de  V.  Sella,  dont  une  vue  panoramique  magnifique),  et  E.  J.  Gar- 
wood, Notes  on  a  Map  of  «  The  glaciers  of  Kangchenjunga  »,  with  Remarks...  [Ibid.,  XX,  juillet 
1902,  p.  13-24,  carte  à  1  ;  125  000). 
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M"*  Freshfield  a  eu  l'occasion  de  voir,  du  haut  d'un  col,  le  plus  haut  pic 
de  la  terre,  le  mont  Everest  du  Survey,  le  Gaurisankar  des  frères  Schlaglnt- 
WEIT,  le  Ghomo  Kankar  du  major  Waddell  et  des  pundils*.  La  forme  n'en 
serait  point  très  imposante,  et  l'accès  en  paraîtrait  facile.  «  En  arrière,  se 
uressait  un  pic  rocheux  gigantesque,  qui  reste  invisible  des  stations  situées 
plus  au  S.  »  On  sait  que  plusieurs  explorateurs  ont  affirmé  l'existence  de 
sommets  plus  hauts  que  le  mont  Everest.  Mais  la  montagne  n'a  jamais  été 
vue  de  plus  près  que  150  km.,  et  il  serait  bien  désirable  que  le  projet 
annoncé  par  la  Geographische  Zeitschrift^  fût  sinon  exécuté,  du  moins 
entrepris.  Il  s'agit  d'une  tentative  d'ascension,  à  laquelle  participeraient 
MM''^  Crowley,  Knowles,  Egkenstein,  Pfannel,  Wessely,  et  des  guides  suisses. 

Voyages  de  M'"  Barclay  Parsons  du  Yang-tseu  à  la  mer  de  Chine, 
et  de  Ml'  Logan  Jack  de  Ghanghai  à  Bhamo.  —  Un  très  important 
voyage  vient  d'être  accompli  entre  Han-k'eou  et  Canton  par  M^  Wm.  Barclay 
Parsons  en  suivant  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  fréquentées  parmi  les 
routes  historiques  de  la  Chine  3.  Cette  route,  dite  du  Tchiling,  remonte  le 
Siang-kiang  et  son  affluent  le  Lei-ho,  tributaires  du  Yang-tseu,  franchit  le 
faîte  de  partage  au  défilé  du  Tchiling  et  redescend  vers  la  mer  de  Chine 
par  les  vallées  du  Wou-chouei  et  du  Pe-kiang,  que  ^FParso.xs  appelle  Pei-ho. 
Les  deux  autres  routes  qui  mènent  à  la  plaine  du  Yang-tseu,  celle  de  fW 
par  le  Si-kiang  et  son  affluent  le  You-kiang,  celle  de  TE  par  la  passe  de 
Meling  et  la  rivière  Kan,  sont  bien  loin  d'égaler  en  importance  cette  route 
centrale.  M^'  Parsons  a  pu  opérer  un  levé  complet  de  son  itinéraire,  en  vue 
de  l'établissement  éventuel  d'un  chemin  de  fer;  il  a  réussi  à  rapporter  le 
levé  exact  de  742  miles,  et  le  tracé  approximatif  de  400  autres  miles  de 
route.  C'est,  dit-il  lui-même,  le  levé  le  plus  long  qui  ait  été  accompli  en 
€hine.  En  outre  ce  voyage  s'est  fait  dans  la  province  la  plus  fermée  et  la 
plus  xénophobe  de  l'Empire  :  le  Hou-nan.  Les  renseignements  rapportés  sur 
les  villes  et  sur  le  bassin  houiller  d'une  telle  contrée  sont  donc  i)articu- 
lièrement  précieux. 

On  franchit  la  ligne  de  faîte  entre  Yi-tchang,  terminus  des  jonques  sur 
le  Lei-ho,  et  Tcheng-tch'eou,  tête  de  la  navigation  sur  le  \Vou-chouei;  une 
route  pavée,  extrêmement  ancienne,  bordée  d'une  ligne  ininterrom[)ue  d'au- 
berges, d'entrepôts,  d'élables,  et  longue  d'environ  aO  kilomètres,  relie  le 
bassin  des  deux  fleuves.  M"^  Parsons  a  reconnu  que  la  passe  de  Tchiling  ne 
marque  véritablement  pas  le  point  le  plus  bas  du  faîte  de  partage,  et  i|ue 
si  la  route  y  passe,  c'est  seulement  pour  éviter  Tobslacle  ({u'oppi^^enl  à  la 
marche,  dans  le  «  Parsons  gap  )>,  situé  à  36  m.  plus  bas,  plusieurs  dykes 
rocheux  formant  barrage.  Le  voyageur  réussit  à  visiter  la  capilak»  si  fermée 
du  Hou-nan,  Tcli'ang-cha;  il  se  lit  même  recevoir  solenneilenicnt  par  le 

1.  Sur  la  moilloure  dénomination  à  donner  à,  co  pic  fameux,  on  lira  avec  intérêt  la  discus- 
sion d'EMiL  Sc'iiLA(iiNT\viirr,  J)er  lYame  des  liuchsten  lieryes  tier  Erile  {J'etennauns  Milt.,  XLVII, 
1901,  p.  40).  L'autour,  ([ui  défend  uaturelloniont  le  nom  proposé  par  ses  frères,  y  passe  on 
revue  les  autres  désignations  :  Chomo  Kankar.  Tsoring  toheujra  ot  mont  Kverest,  avec  do 
curieux  détails  sur  leur  origine.  Une  discu.ssion  d'un  caractère  plus  oiseux  s'est  élevée  sur  la 
question  do  savoir  si  l'on  devait  écrire  :  mont  Kverest,  ou  mouut  Everest  [^l'etennanus  Mitt., 
ibid.,  p.  289). 

2.  Geo(j.  Zeitscki'.,  VIII,  1902,  n"  tî.  p.  ar>a. 

3.  Wm.  Harclay  Pausons,  From  Ifie  Yang-tsr  Kiang  to  t/te  China  Sea  {Gfog.  Juurn..  XIX, 
juin  1902,  p.  711-735,  carte-itinéraire  il  1  :  1  000000). 
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gouverneur,  alors  que  tous  les  étrangers  qui  y  avaient  pénétré  avant  lui  ne 
l'avaient  fait  que  de  nuit  et  en  se  cachant.  Selon  lui,  on  exagère  beaucoup, 
en  attribuant  à  cette  ville  un  million  d'habitants;  le  véritable  chiffre  serait 
plus  près  de  oOOOOO.  Toutes  les  évaluations  de  ce  genre  lui  paraissent 
d'ailleurs  trop  fortes  en  Chine;  Siang-tan,  qui  passe  pour  renfermer  de  1  à 
3  millions,  n'en  aurait  guère  que  600  000  :  c'est  l'énorme  extension  de  la 
ville  le  long  des  bords  du  Siang,  sur  plus  de  6  kilomètres,  afin  d'assurer  le 
maximum  d'accès  aux  grandes  jonques,  qui  expliquerait  à  ses  yeux  l'erreur. 
Le  Hou-nan  lui-même,  auquel  les  chiffres  officiels  chinois  accordent  20  à 
22  millions  d'habitants,  n'en  aurait  guère  que  la  moitié.  Tch'ang-cha  est 
avant  tout  un  centre  manufacturier  pour  les  meubles,  la  papeterie,  divers- 
articles  d'orfèvrerie.  Il  est  curieux  que  dans  cette  ville  si  hostile  aux  étran- 
gers, M'"  Parsons  ait  pu  trouver  des  conserves  américaines,  de  la  bière 
anglaise  et  allemande,  et  que  l'usage  de  la  lumière  électrique  soit  assez:, 
répandu.  Quant  à  Siang-tan,  cette  ville  est  surtout  un  puissant  entrepôt  distri- 
buteur, où  se  font  des  affaires  de  commission  :  là  se  trouve,  en  effet,  le  ter- 
minus de  la  grande  navigation  fluviale.  Mais  ce  n'est  point  un  foyer  produc- 
teur et  manufacturier  comparable  à  Tch'ang-cha. 

Le  Hou-nan  passe,  sur  la  foi  des  renseignements  de  Righthofen,  pour 
produire  exclusivement  de  l'anthracite.  De  fait,  en  Chine,  l'anthracite  porte 
le  nom  de  «  charbon  du  Hou-nan  )).Mais  Righthofen, réduit  à  voyager  sur  le 
Siang  sans  pouvoir  débarquer,  n'avait  obtenu  que  des  renseignements  in- 
complets. Tout  le  Nord  du  bassin,  de  Ping-siang  jusqu'à  Siang-tan,  est  con- 
stitué par  des  charbons  bitumineux.  Les  dépôts  d'anthracite,  que  les  Chinois 
exploitent  seuls,  s'étendent  largement  au  S;  encore  existe-t-il  un  dépôt  de- 
charbons  bitumineux  près  de  Yung-sing,  au  milieu  du  gisement  d'anthra- 
cite. Le  charbon  du  Hou-nan  est  en  général  très  friable;  les  principaux  gise- 
ments couvrent  surtout  la  vallée  du  Lei-ho,  et  s'étendent  du  N  au  S  sur 
deux  degrés  et  demi  de  latitude  jusqu'à  la  ligne  de  séparation  du  Hou-nan 
et  du  Kouang-tong. 

On  doit  encore  mentionner  le  voyage  de  M""  R.  Logan  Jagk  de  Changhai  à 
Bhamo^  C'est  là  une  route  qui  a  été  parcourue  bien  des  fois  déjà,  mais 
certaines  parties  de  l'itinéraire  de  M''  Jagk  sont  neuves,  notamment  la  sec- 
tion de  Luku  sur  le  Yang-tseu  jusqu'à  Oueï-si  sur  le  Mékong.  Cette  partie 
de  la  traversée  très  pénible  du  Sseu-tch'ouan  occidental  fit  découvrir  une 
grande  boucle  du  Yalung-kiang  analogue  à  celle  que  révéla  sur  le  Yang-tseu. 
M'*  BoNiN,  en  1897.  Dans  une  boucle  du  Yang-tseu  lui-même,  au  N  de  Li— 
kiang,  se  dresseraient  des  pics  neigeux  de  plus  de  6  000  m.  Des  renseigne- 
ments de  détail  intéressants  ont  été  rapportés  sur  les  populations  mon- 
tagnardes indépendantes,  mélange  de  Tibétains,  de  Sifans,  de  Lolos,  en 
proie  à  des  habitudes  de  vendetta  et  de  pillage;  sur  certains  centres  auri- 
fères, tels  que  Maha  sur  le  Yalung-kiang,  qui  serait,  paraît-il,  célèbre  dans^ 
toute  la  Chine,  et  où  se  trouverait  une  véritable  mine  avec  des  moulins  de 
broyage  hydrauliques.  Notons  encore  l'usage  très  répandu  en  Chine  du  nom. 
de  Sin-kai  pour  Bhamo,  que  Colquhoun  avait  d'ailleurs  déjà  signalé. 

Indo -Chine  française.  La  convention  du  7  octobre  avec  le  Siam. — 

1.  Geo(j.  Jounu,  XIX,  1902,  p.  249-277,  carte-itinéraire  à  1  :  1  500  000. 
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Depuis  quelque  temps  régnait  une  situation  très  tendue  entre  la  France  et 
le  Siam.  La  convention  du  3  octobre  1893  avait  laissé  en  suspens  un  certain 
nombre  de  questions,  telles  que  le  règlement  delà  frontière  du  côté  du  Mé- 
kong et  du  Grand  Lac,  le  problème  de  l'évacuation  de  Chantaboun,  etc. 
Le  7  octobre  dernier  a  été  signée  une  convention  qui  fixe  plus  nettement 
les  rapports  entre  l'Indo-Ghine  française  et  le  Siam.  La  France  s'engage  à 
évacuer  Chantaboun  ;  elle  renonce  à  la  zone  neutre  de  25  km.  sur  la  rive 
droite  du  Mékong,  où  désormais  les  Siamois  reprennent  pied.  Elle  consent 
à  l'abandon  des  provinces  de  Battambang,  d'Angkor  et  de  Siem-reap,  bien, 
qu'elles  fissent  partie,  comme  l'avait  déjà  observé  Francis  Garmer  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  du  patrimoine  du  Cambodge. 

Une  rectification  de  frontières  est  faite  en  faveur  de  notre  colonie  au 
NE  du  lac  Tonlé  Sap.  La  frontière  part  désormais  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Stung  Roluos  et  s'en  va  par  une  légère  inflexion  NE  rejoindre 
la  falaise  du  Pnom  Danrek,  ce  plateau  qui  domine  les  plaines  basses  du 
Cambodge  et  soutient  le  bassin  de  la  rivière  Moun.  Ainsi  se  trouvent  annexées 
à  rindo-Ghine  les  anciennes  provinces  cambodgiennes  de  Melouprey  et  de 
Bassac,  sur  la  rive  droite  du  Mékong  (art.  1).  Une  autre  rectification  de 
faible  importance  est  efTectuée  dans  le  territoire  du  Louang  Prabang  sur 
la  rive  droite  du  Grand  Fleuve. 

Les  articles  3  et  4  s'efforcent  de  définir  l'expression  vague  de  «  zone  d'in- 
fluence »  employée  depuis  la  convention  franco-anglaise  du  15  janvier  1896 
pour  la  partie  siamoise  du  Mékong,  c'est-à-dire  le  domaine  de  la  Se  Moun. 
Dans  cette  région,  le  Siam  ne  pourra  entretenir  que  des  troupes  entièrement 
siamoises,  ceci  pour  éviter  l'immixtion  d'officiers  européens  et  japonais. 
Le  Siam,  pour  les  travaux  de  ports,  canaux,  chemins  de  fer  à  exécuter  dans 
ce  bassin,  se  mettra  d'accord  avec  le  gouvernement  français  «  dans  le  cas 
où  ces  travaux  ne  pourraient  être  exécutés  exclusivement  par  un  personnel 
et  des  capitaux  siamois  »  (art.  4)^ 

La  clause  de  beaucoup  la  plus  intéressante  de  cet  accord,  fort  diverse- 
ment apprécié,  est  celle  qui  concerne  les  travaux  d'utilité  publique.  Leche^ 
min  de  fer  de  Bangkok  à  Korat  prouve  que  les  Siamois  s'occupent  avec  activité 
d'attirer  à  eux  le  commerce  du  Laos  central,  qui  d'ailleurs  a  toujours  formé 
à  cet  égard  une  dépendance  de  Bangkok.  Nous  nous  efforçons  d'écarter  de 
ces  régions  en  voie  d'essor  économique  toute  ingérence  étrangère.  Reste  à 
savoir  si  le  Siam  restera  fidèle  à  ses  engagements. 

AMÉRIQUE 

L'éruption  des  Antilles.  —  Les  terrifiants  phénomènes  volcaniques  qui 
ont  anéanti  Saint-Pierre  se  sont  reproduits  un  grand  nombre  de  fois  depuis 
la  date  néfaste  du  8  mai.  A  la  Martinicjue,  la  mission  française  d'études  do, 
MW"  Lacroix,  Rollet  de  l'Isle  cIGiraud  fut  à  môme  d'observer  un  paroxysme 
le  9  juillet;  elle  crut  pouvoir, d'après  l'observation  ininlcriomiuu'  dt' la  Mon- 
tagne Pelée  pendant  six  semaines,  conclure  que  le  flanc  Sud-Ouest  et  Ouest 
du  volcan  était  seul  menacé.  Mais,  le  30  août,  une   nouvelle  et  formidable 

1.  Toxto  du  traité  dans  lo  Temps  du  10  octobn;  1902  ol  les  'Jucstions  diplomatiques  et  cotoni aies 
du  15  octobre. 
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(Tuption,  présentant  les  mêmes  caractères  que  la  première,  détruisit  les 
bourgs  du  Morne-Rouge  et  de  rAjoupa-Bouillon,  situés  sur  les  versants  Est  et 
Sud.  Le  professeur  A.  Heilprin,  qui  a  observé  de  près  cette  dernière  éruption, 
visita  l'Ajoupa-Bouillon  qu'il  trouva  «  rasé  jusqu'au  sol,  toutes  choses 
réduites  en  pièces,  la  végétation  toute  desséchée,  comme  si  le  vent  d'une 
fournaise  y  avait  passé  ».  Quant  au  Morne-Rouge,  «  il  en  reste  à  peine  des 
vestiges.  Les  phénomènes  sont  certainement  les  mêmes  que  ceux  qui  ont 
ilétruit  Saint-Pierre,  et  les  vapeurs  destructives  sont  sorties  par  la  même 
issue  ^  ».  Il  y  a  eu  1  200  morts  et  autant  de  blessés. 

La  mission  Lacroix  n'a  relevé  nulle  part  la  présence  de  laves,  elle  n'a 
constaté  aucune  transformation  notable  du  relief  sous-marin,  et  déclare  que 
le  désastre  de  Saint-Pierre  est  du  à  «  l'existence  d'une  poussée  formi- 
dable de  gaz  et  de  vapeurs  à  haute  température,  dont  l'origine  doit  être 
recherchée  au  nord  de  la  ville  »  ^.  Outre  les  phénomènes  électriques  et  les 
explosions  de  gaz  détonants,  on  constata  des  faits  de  destruction  mécanique 
d'une  terrible  violence  surtout  dans  le  quartier  du  Fort.  <(  Là  les  maisons 
sont  détruites  au  ras  du  sol;  les  T  en  fer  destinés  à  leur  donner  plus  de  ré- 
sistance au  regard  des  cyclones  sont  tordus  et  arrachés.  »  Les  cadavres 
même  ont  disparu.  Vers  le  Carbet,  au  contraire,  à  4  kilomètres  de  Saint- 
Pierre,  le  cataclysme  était  à  sa  limite  d'action;  les  victimes  avaient  péri 
par  asphyxie  et  ne  portaient  pas  trace  de  brûlure  ^.  Les  cendres  recueillies 
consistent  en  fragments  de  verre  et  en  menus  cristaux  d'hypersthène,  de 
plagioclase  et  de  magnétite.  Il  est  à  noter  que  la  cendre  de  Saint-Vincent 
a  la  même  composition  que  celle  de  la  Montagne  Pelée,  ainsi  qu'il  résulte 
des  observations  du  D""  J.  S.  Flett,  délégué  par  la  Société  Royale  de  Londres. 
Ces  projections  doivent  être  rapportées  à  des  andésites  à  hypersthène,  pro- 
duits qui  se  retrouvent  dans  d'autres  Antilles  et  au  Mexique  ''. 

Saint-Vincent  était  encore  en  éruption  le  16  octobre.  Là  également, 
d'après  les  observations  de  la  mission  Flett,  il  n'y  a  pas  eu  émission  de 
laves,  mais  seulement  d'eaux  bouillantes.  Les  effets  destructeurs  ont  été 
aussi  causés  par  un  «  souffle  chaud  »  [liot  blast),  «  un  étrange  nuage  noir 
chargé  de  poussière  chaude,  glissant  avec  une  terrible  vitesse  sur  les  ver- 
sants, noyant  la  contrée  sous  les  cendres,  suffoquant  et  brûlant  tous  les  êtres 
vivants  ».  La  vitesse  de  ce  nuage,  à  7  km.  du  cratère,  était  de  35  à  60  km. 
à  l'heure.  Ces  redoutables  et  extraordinaires  phénomènes  ont  donc  présenté, 
dans  l'une  et  l'autre  île,  un  remarquable  caractère  d'identité. 

L'éruption  des  Antilles  a  été  accompagnée  d'une  multitude  de  phéno- 
mènes magnétiques,  séismiques  et  volcaniques  en  divers  autres  points  du 
globe,  notamment  tout  le  long  de  la  ceinture  de  dépressions  méditerra- 
néennes (tremblement  de  terre  dans  le  Guatemala,  éruption  du  Momotombo 
sur  le  lac  de  Managua,  réveil  du  volcanisme  dans  les  Açores,  l'Etna,  le 
Vésuve  et  le  Stromboli ,  tremblements  de  terre  en  Calabre,  en  Espagne, 
tout  le  long  de  l'Himalaya,  etc.)  °. 

1.  Petit  Temps,  28  septembre  1902. 

2.  Bev.  yen.  Se,  XITI,  30  sept.  1902,  p.  848. 

3.  Communication  du  D""  Kermorgant  à  l'Académie  de  médecine  [Le  Temps,  31  juillet). 

4.  La  Géofjrapliie,  V,  15  juin  1902.  p.  479. 

5.  Lire  à  ce  sujet  l'énumération  de  tous  les  faits  enregistrés  depuis  le  8  mai  dans  The 
Récent  Earthquakes  and  volcanic  Eruptions  [Geog.  Journ.,  XX,  octobre  1902,  p.  421-434). 


RÉGIONS  POLAIRES.  475 

La  mission  française  est  repartie  à  la  suite  de  l'éruption  du  30  août; 
€lle  vient  d'en  étudier  les  effets.  Elle  a  constaté  que  l'échancrure  ouverte 
dans  la  crête  de  la  Montagne  Pelée,  au  S\V,  s'était  beaucoup  agrandie,  et 
que  l'éruption,  si  désastreuse  qu'elle  ait  été  pour  les  districts  de  l'Est,  n'en 
a  pas  moins  toujours  atteint  son  maximum  de  violence  dans  le  secteur  SW 
011  se  trouvait  naguère  Saint-Pierre.  Ce  point  reste  le  plus  menacé  pour 
l'avenir.  Une  photographie,  communiquée  le  29  octobre  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M^"  Michel-Lévy,  représente  un  gros  arbre  dont  le  tronc  est  tra- 
versé par  une  poutre,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  poussée  mécanique  accom- 
pagnant le  nuage  dévastateur.  Deux  missions  américaines,  celle  de  MM'"*  R. 
T.  HiLL,  I.  C.  RussELL  et  C.  E.  Borchgrevlnk,  puis  celle  de  M""  T.  A.  Jaggar 
ont  aussi  étudié  sur  place  l'éruption  de  la  Martinique  et  de  Saint- Vincent. 
Le  National  Géographie  Magazine  y  consacre  son  numéro  de  juillet  tout  entier. 
Quant  à  M"^  Jaggar,  il  a  prophétisé  la  destruction  du  Morne-Rouge. 
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Régions  arctiques.  Retour  des  expéditions  Baldwin,  Peary  et 
Sverdrup.  —  La  campagne  polaire  arctique  de  cette  année  n'a  guère  com- 
porté que  des  retours  d'explorateurs.  Depuis  bien  des  années  on  n'avait  eu  à 
constater  pareille  pénurie  d'expéditions. 

M'*EvELYN  Baldwin,  chef  de  l'expédition  de  l'«  America  »  à  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph, est  revenu  prématurément.  Malgré  l'extraordinaire  perfection 
de  son  équipement,  cette  première  tentative  n'a  donné  que  de  faibles  résul- 
tats. D'abord  il  fut  impossible  d'établir,  comme  on  l'avait  prévu,  des  dépôts 
de  provisions  en  vue  des  excursions  de  printemps,  dès  la  lin  de  l'au- 
tomne 1901,  parce  que  les  canaux  de  l'archipel  étaient  bloqués.  On  s'est 
contenté  d'installer  ces  dépôts  cette  année,  —  l'un  sur  la  Terre  du  prince 
Rodolphe,  près  de  l'ancienne  base  d'opérations  du  duc  des  Abruzzes,  et  un 
autre  par  81°33'.  On  retrouva  également  la  hutte  d'hivernage  de  Nansen. 
Mais  de  graves  différends  ayant  surgi  entre  M»"  Baldwin  et  le  capitaine  du 
navire,  Johannsen,  il  fallut  revenir  le  1'^''  août  à  Tronisœ,  et  l'expédition  du 
i^Fridtjof»,  partie  le  7  juillet  en  vue  du  ravitaillement,  s'est  trouvée  inutile. 
Elle  n'a  d'ailleurs  pas  pu  forcer  l'entrée  de  la  banquise.  M""  Balwdin  compte 
renouveler  sa  tentative  ^ 

ICd.  Peary  et  Sverdrup  sont  rentrés  en  Europe.  On  se  souvient  que  Peary 
voulait  atteindre  le  pôle  par  étapes  successives,  et  nous  avons  raconté  ici  le 
détail  de  ses  tentatives^  en  1900  et  1901.  Cette  année,  parti  de  la  pointe 
Nord  de  la  Terre  de  Grinnell,  le  cap  Hekla,  il  a  réussi,  dans  une  excursion 
vers  le  ISW,  à  battre  tous  les  records  de  latitude  dans  celte  partie  du  bassin 
polaire,  puisqu'il  est  arrivé  à  84°17',  mais  il  dut  renoncer  à  aller  plus  loin. 
Lady  Peary  quitta  Terre-Neuve  en  juillet  sur  le  «  Wiiultcard  »,  pour  ramener 
son  mari  qui  est  rentré  à  Sidney  (île  du  Ca|)  Breton)  le  19  septembre. 

On  s'était  montré  sérieusement  iniiuiet  au  sujet  ilu  sort  de  Sverdrip. 
dont  on  n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  1899.  De  même  tju'en  189G,le  aFram)> 

1.  /'etcnnaniis  AJitt.,  XLVIII,  H)0-2.  p.  103.  21():    ^Vo»/.  Journ.,   XX,  sept.  1003,  p.  344. 

2.  Voir  notainment  notre  clironitiue  dn  15  janvier  1902  (Ami.  de  Gfoij.,  XI,  p.  93i, 
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a  fait  une  réapparition  soudaine  en  arrivant  à  Stavanger  le  18  septembre. 
Comme  on  l'avait  pensé,  une  longue  détention  dans  les  glaces, jusqu'au 
6  août  dernier,  avait  été  cause  du  silence  qui  pesa  si  longtemps  sur  l'expé- 
dition. M""  SvERDRUP  a  été  reçu  solennellement  à  Christiania  le  28  septembre. 
lia  publié  une  relation  sommaire  de  son  voyagea  De  ce  récit  il  ressort 
qu'en  1898  on  fut  arrêté  au  N  du  cap  Sabine  par  des  masses  de  glaces  insur- 
montables. Il  fallut  hiverner  sur  la  côte  de  la  Terre  d'Ellesmere.  En  1899,  le« 
tentatives  pour  pénétrer  dans  le  bassin  de  Kane  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses. Alors  on  quitta  le  détroit  de  Smith  et  l'on  abandonna  par  conséquent 
l'objet  de  l'expédition,  qui  consistait  à  étudier  le  Nord  du  Groenland  et  les 
grosses  glaces  de  la  mer  de  Lincoln.  Le  «  Fî^am  »  s'engagea  dans  le  détroit  de 
Jones  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  au  Sud  de  la  Terre  d'Ellesmere  (septem- 
bre 1899).  Les  trois  années  qui  suivirent  furent  dès  lors  consacrées  à  l'ex- 
ploration des  fjords,  des  îles  et  des  chenaux  de  cette  partie  de  l'archipel 
nord-américain.  L'expédition  a  certainement  beaucoup  élargi  notre  con- 
naissance des  terres  qui  s'étendent  à  l'Ouest  de  la  Terre  d'Ellesmere  jusqu'au 
méridien  de  l'île  Gritinell.  Elle  a  également,  par  une  dernière  excursion, 
approfondi  la  géographie  de  la  Terre  deGrinnell  jusqu'aux  abords  d'Aldrichs 
Point  (point  maximum  atteint  81°37'  N).  Les  souffrances  du  voyage  ont  été 
très  rudes.  Deux  membres  de  l'expédition  ne  sont  pas  revenus,  le  médecin 
SvENDSEN  et  le  chauffeur  Braskerud. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon^ 

1.  Le  Petit  Temps,  5  octobre  1902.  —  Cf.  Charles  Rabot,  L'Expédition   du    Capitaine  Otto 
Sverdrup  dans  V Archipel  polaire  américain  {La  Géographie,  VI,  15  octobre  1902,  p.  243-248). 


ERRATA  DES  N°^  55,  56,  57,  58  et  60 

P.  116,  ligne  29.  —  Au  lieu  de  :  abi,  lire  :  abri. 

P.  172,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  :  loutres,  lire  :  boutres. 

P.  184,  hgne  3.  —  Au  lieu  de  :  1902,  lire  :  1901. 

P.  187.  La  dernière  ligne  doit  être  rejetée  au  bas  de  la  page  suivante. 

Planche  111.  —  Ne  pas  tenir  compte  des  noms  de  départements  (en  rouge). 

Planche  IV.  —  Au  lieu  de  :  Échelle  3  :  800  000,  lire  :  Échelle  1  :  3  800  000. 

Planche  IV.  —  Lagor  doit  être  placé    sur  le  Gave   de  Pau  et  non   sur  le  Gave 
d'Oloron. 

Planche  7.  —  Au  lieu  de  :  métaphorique,  lire  :  métamorphique. 

Planche  9.  — Au  lieu  de  .-au-dessus  de  Balata,  lire  :  au-dessus  de  Fort-de- France. 


477 


TABLE  ANALYTIQUE 


DES 
MATIÈRES 


Abréviations  :  A.  =  Article.  —  N.  =  Note.  —  C.  =  Chronique. 


I.  —   GÉOGRAPHIE   GÉNÉRALE 


Pages. 


A.  —  Influence  des  basses  pressions  barométriques  sur  la  fréquence  des 

aurores  polaires  ;  cartes  pi.  1  et  II  (i/en7'i  S/assano) 1-12 

Les  conditions  géographiques  des  faits  sociau.x  {Paul  Vidal  de  la 

Blache) 13-23 

Toscanelli  et  Christophe  Colomb  (L.  Gallois) 97-110 

La  géographie  botanique  expérimentale  [Gaslo7i  Bonnier) 193-202 

Terres,  climat  et  glaciers  antarctiques  [Maurice  Zimmermann) .    .    .  38o-406 

N.  —  Examens  et  cours  de  géographie,  1901,  1902  et  1903 81,465 

Les  derniers  travaux  de  l'Observatoire  du  Mont-Blanc  {A.An(/otj.  .  169-171 

Le  Congrès  géographique  d'Oran  {Paul  Aza7i) 260-262 

La  lettre  de  Toscanelli  à  Christophe  Colomb  (Z,.  Gallois) 448-451 

L'Irrigalion,  d'après  M""  Jean  Brunhes  (P.  Vidal  de  la  Blache)  .    .    .  457-460 

Le  général  de  La  Noë  {E.  de  Mavgerie) 464-464 

'C.  —  Nouvelles  revues  de  géographie  économique  et  coloniale,  83  ;  Création 
d'Instituts  et  de  laboratoires  de  médecine  tropicale,  83  ;  Nouvelles  revues, 
181;  L'emploi  des  chalands  de  mer  dans  la  navigation  maritime,  182;  Con- 
grès des  sociétés  savantes,  274  ;  L'action  du  vent  sur  la  végétation,  466  ;  La 
conférence  coloniale  de  Londres,  467. 
Nécrologie  :  Charles  Maunoir,  82;  le  P.  il.  Ilavret,  82;  F.  A.  W.  Schimper. 
82;  le  D'  Ballay,  181;  John  Eyre,  274;  I.  V.  Mouchkétov,  174;  M.  V.  Pievt- 
sov,  174. 

II.    —    GÉOGRAPHIE    RÉGIONALE 

FRANCE 

A.  —  L'érosion  pyrénéenne  et  les  alluvions  de  la  Garonne;  plu>t.  pi.  1-3 

{L.-A.  Fabve) 24-42 

Le  relief  des  environs  de  Dijon  et  les  principales  formes  topogra- 
phiques de  la  Bourgogne,  4  lig.  coupes;  phot.  pi.  4-6;  carte  pi.  lll 

{Paul  Girardin) 43-53 

Essai  d'une  carte  de  la  répartition   des  jours   de  gelée  en  France  ; 

carte  pi.  IV  (C.  Passerai) 111-116 

La  pluviosité  de  ta  plaine  du  Nord  de  la  France.  1  lig.;  cartes  pi.  Vi 

et  VII  (««ou/  nianchard) 203-220 

Le  relief  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  1  lig;  coupes  pi.  \  lll;  carte 

pi.  IX  (0.  Barré) ' 295-:H4 

La   vallée     moyenne    du     Uhôiie    à    travers    le    Jura   méridional 

(//.   Douxami) 407-418 

N.  —  Le  canal  du  Nord-Est  (/'«?</  Léon) 68-71 

Les  derniers  travaux  de  l'Observatoire  du  Mont-Blanc  [A.  Angot)  .  169-171 

•C.  —  Le  i)remier  Congrès  annuel  du  Sud-Ouest  navigable 375 


478  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 

AUTRES    PAYS    d'eUROPE 

Pages. 

A.  —  Sur  la  tectonique  et  l'orographie  de  la  Scandinavie,  3  fig.  ;  carte 

pi.  V  {A.  G.  ilôgbom) 117-133 

Le  régime  de  l'Elbe,  6  fig.  {B.  Auerbach) 54-67     134-143 

Contribution   à   la   géographie  du    Kaiserstuhl  en  Brisgau,  1   fig.; 

phot.  pi.  7  et  fig.  2  et  3  [A.  Demangeon) 144-152 

N.  —  Le  Caucase,  d'après  les  travaux  et  les  explorations  de  M""  Gottfried 

Merzbachcr  (P.   Camena  cV Almeida) 71-76 

Statistique  de  l'émigration  russe  en  l'année  1900  {Paul  Labbé)  .   .     173-177 
Le  groupement  de  la  population  du  Valais,  d'après  M""  M.  Lugeon.     263-264 
Deux  livres  nouveaux  sur  la  Grande-Bretagne  [A.  J.  Herbertson) .   .     264-268 
C.  —  Projet  d'un  système  de  canaux  de  grande  navigation  enAutriche,  84, 

ASIE   ET   AUSTRALASIE 

N.  —  Développement  du  territoire  allemand  de  Kiao-tcheou  [A.  Brisse).     177-180 
L'outillage    scientifique    de   l'Indo- Chine,    d'après    le   rapport   de 

M'  Paul  Doumer  (G.  Lespagnol) 366-374 

Les  grands  traits  du  continent  asiatique,  d'après  M""  Ed.  Suess(yl.  de 

Lapparent) 451-456 

C.  —  La  rivalité  des  Russes  et  des  Anglais  en  Perse,  85;  Le  chemin  de 
fer  de  Laokay  à  Yun-nan-fou,  87  ;  Le  nouveau  protocole  chinois, 
88;  L'Allemagne  en  Extrême-Orient,  88;  Le  port  de  Tsin-tao,  90; 
Projet  de  chemin  de  fer  transaustralien,  91  ;  Retour  de  l'expédition 
Kozlov  en  Asie  centrale,  183  ;  L'achèvement  du  transsibérien,  184; 
Le  chemin  de  fer  d'Orenbourgà  Tachkent,  185;  Le  tracé  définitif 
du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  275  ;  La  navigation  du  haut  Yang- 
tseu,  276  ;  Le  second  voyage  de  M'  Sven  Hedin.  Retour  de  l'explo- 
rateur, 467  ;  Expéditions  Sapojnikov  et  Max  Friederichsen,  G.Merz- 
bacher  dans  les  Tian-Chan,  468;  Voyages  dans  l'Himalaya  :  Dou- 
glas W.  Freshfield  et  E.  J.  Garwood  au  Kangchenjunga;  Projet 
d'ascension  du  Mont  Everest,  470  ;  Voyages  de  M""  Barclay  Par- 
sons  du  Yang-tseu  à  la  mer  de  Chine  et  de  M''  Logan  Jack  de 
Changhai  à  Bhamo,  471  ;  Indo-Chine  française  :  La  convention  du 
7  octobre  avec  le  Siam,  472. 

AFRIQUE 

A.  —  A  travers  l'Erythrée  italienne  :  Les  confins  de  l'Abyssinie  et  du  Sou- 
dan [G.  Saint-Yves) 153-168 

Les  régions  naturelles  de  l'Algérie,  cartes  et  coupes  pi.  XII,  XIII  et 

X\Y  {Augus/in  Bernard  et  È.  Ficheur) 221-246,339-365    419-437 

Note  cartographique  {René  de  Flotte  Roquevaire) 437-438 

Le  Bahr  el  Ghazal  :  Notions  générales  sur  la  province,  les  rivières, 
les  plateaux  et  les  marais;  phot.  pi,  12-15;  cartes  pi.  X  et  XI 

{A.  H.  Di/é) 315-338 

Notes  sur  le  Nefzaoua  (Tunisie  méridionale)  (M.  Idoux) 439-447 

N.  —  Sur  le  Haut  Oubangui,  voyage  de  M"    Ch.  Pierre,  de  la  mission 

Bonnel  de  Mézières 76-81 

L'origine  des  Malgaches,  par  M''A,Grandidier  (P.  Vidal  delà  Blache).     171-173 
Les  pluies  en  Tunisie,  d'après  un  ouvrage  récent  [Antoine  Vacher).     269-271 

Madagascar,  par  E.-F,  Gautier  [H.  Schirmer) 460-462 

C.  —  Recensement  de  l'Algérie,  91  ;  La  population  européenne  en  Tuni- 
sie, 185;  Les  territoires  du  Niger  français,  de  Zinder,  du  Tchad  et 
du  Chari,  185  ;  La  région  des  lacs  au  Sud  du  massif  éthiopien  :  expé- 
ditions Ilarrison,  Erlanger- Neumann,  Wickenburg,  188;  Explo- 
ration à  l'Ouest  et  au  Nord  du  massif  éthiopien  :  H.  H.  Austin, 
C.  W.  Gwynn,  Hugues  Le  Roux,  190  ;  Le  protectorat  et  le  chemin 
de  fer  de  l'Ouganda,  278;  Les  travaux  publics  à  Madagascar,  279; 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES.  47if 

Les  cultures,  le  commerce  et  la  colonisation  à  Madagascar,  281  ;  La 
pénétration  du  Sud  Malgache,  284:  La  colonisation  algérienne: 
Budget  autonome;  Emprunt,  376;  L'organisation  agronomique  du 
Sud  Algérien,  377;  Projet  d'un  nouveau  réseau  de  ctiemins  de  fer 
tunisiens,  378;  La  navigabilité  du  Niger  Moyen,  380;  Pénétration 
anglaise  et  allemande  vers  le  Tchad,  381;  Congo  Belge,  chemins 
de  fer  du  Congo  aux  Grands  Lacs,  333;  La  paix  Sud-Africaine,  333. 

AMÉRIQUE 

A.  —  La  géographie    économique   de  l'Argentine,  à  propos   d'ouvrages 

récents  {Antoine  Vache)') 247-2.39 

L'éruption  volcanique  de  la  Martinique  {L.  Gallois^ 289-294 

N.  —  La  péninsule  de  Goajira 271-2~3. 

C.  —  Le  plus  haut  sommet  de  l'Amérique  du  Nord,  92;  Le  recensement 
du  Canada,  92  ;  Extension  des  services  du  Weather  Bureau  des 
États-Unis,  286;  Positions  occupées  par  les  États-Unis  dans  les 
Antilles.  Projet  d'acquisition  des  Antilles  danoises,  287;  L'érup- 
tion des  Antilles,  473. 

OCÉANS   ET   RÉGIONS    POLAIRES 

A.  —  Influence  des  basses  pressions  barométriques  sur  la  fréquence  des 

aurores  polaires;  cartes  pi.  I  et  II  {Henri  Slassanc) 1-12 

Terres,  climat  et  glaciers  antarctiques  (Maurice  Zi?nmerman/j~.    .   .     385-406 

C.  —  Groenland  ;  Expéditions  Peary,  Sverdrup,  Bauendahl,  Amundscn,  93  ; 
Novaïa  Zemlia  et  Archipel  François-Joseph  :  Expéditions  Makarov, 
Baldwin,  Stôkken,  94;  Les  expéditions  antarctiques,  96:  Régions 
arctiques  :  recour  desiexpéditions  Baldwin,  Peary  et  Sverdrup,  475. 

CARTES  HORS  TEXTE 

PL  1  et  II.—  Relations  entre  les  aurores  polaires  et  les  éléments  météorologiques 

(art.  Stassano). 
Pi.  111.     —  Le  relief  des  environs  de  Dijon,  1  :  320  000  (art.  Girardin). 
PL  IV.      —  Répartition  des  jours  de  gelée  en  France,  1  :  3  800  000  (art.  Passerai  . 
PL  V.        —  Carte  géologique  des  pays  Scandinaves,  1  :  8  000  000  i^art.  llUgboni  . 
PL  VI  et  VII.  —  Moyennes  mensuelles  des  pluies  dans  la  plaine  du  Nord  de  la 

France  et  coefficients  pluviométriques  relatifs,  1  :  l  500  000.  Moyenne 

annuelle  des  pluies,  1  :  730  000  (art.  Blanchard). 
PL  VU!.  —  Coupes  transversales  des  rochers  deMilly...  (art.  Barré). 
PI.  iX.      —  Carte  géologique  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  1  :  30  000  i^art.  Barré). 
PI.  X.        —  Conlluent  du  Souéh-Waou,  1  :  10  000  environ  (art.  Di/é  . 
PI.  XI.      —  Cours  du  Bahr  el  Ghazal  et  marais  du  Souéh,   1  :  300  000  (^art.  D>/é). 
PI.  XII  et  XIII. —  Profils  géologiques  dans  l'Atlas  saharien  (art.  Bernard  et  Ficheur^. 
PI.  XIV.    —  Carte  hypsométrique  de  l'Algérie,  1  :  2  300  000  ^art.  Bernard  et  Ficheur). 
PI.  XV.    —  Les  régions  naturelles  de  l'Algérie,  1  :  2  500  000  (art.  Bernard  el  Ficheur). 


PHOTOGRAPHIES  ET  PLANCHES  HORS  TEXTE 

\-'.i.      —  Les  érosions  pyrénéennes  (art.  Fahre  . 

4-6.       —  Ridief  des  environs  de  Dijon,  clichés  Drioton  (art.  Girardin  . 

7.  —   L(>  Kaisersiuhl  (^art.  Diunaïu/roii  . 

8-11.     —  La  Martinique  avant  l'éruption,  clitlu-s  A.  Salles  (art.  Gallois). 

12-13.  —  Les  marais  du  Hahr  c\  (îliazal,  cliclics  Haratii-r    arl.  />,7<"  • 


La  Onzième  Bibliographie  géographique  annuelle  f'JOI,  paginée  à  [>art  ^320  p. 
forme  le  n°  39,  13  sept.  1902. 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 


PAR 

NOMS   D'AUTEURS 


Pages. 

ANGOT  (A.).  —  Les  derniers  tra- 
vaux de  l'Observatoire  du  Mont- 
Blanc 169 

AUERBAGH  (B.).  —  Le  régime  de 
l'Elbe 54,     134 

AZAN  (  P.) .  —  Le  Congrès  géogra- 
phique d'Oran 260 

BARRÉ  (0.).  Le  relief  de  la  forêt 
de  Fontainebleau 295 

BERNARD  (A.).  —  Les  régions  na- 
turelles de  l'Algérie.     221,  339,    419 

BLANCHARD  (R.).  —La pluviosité 
de  la  plaine  du  Nord  de  la 
France 203 

SON  NIER  (G.).  —  La  géographie 
botanique  expérimentale.   .    .   .     193 

BRISSE  (A).  —  Développement  du 
territoire  allemand  de  Kiao- 
tcheou 177 

CAMENA  D'ALMEIDA  ;P.).  —  Le 
Caucase,  d'après  les  travaux  et 
les  explorations  de  M""  Gottfried 
Merzbacher 71 

DEMANGEON  (A.)-  —  Contribu- 
tion à  la  géographie  du  Kaiser- 
stuhl  en  Brisgau 144 

DODXAMI  (H.).  -  La  vallée 
moyenne  du  Rhône  à  travers  le 
Jura  méridional 407 

.DYÉ  (A.  H.).  —  Le  Bahr  el  Ghazal  : 
Notions  générales  sur  la  pro- 
vince, les  rivières,  les  plateaux 
et  les  marais 315 

FABRE  (L.-A.).  —  L'érosion  pyré- 
néenne et  les  alluvions  de  la 
Garonne 24 

FICHEUR  (É.)-  —  Les  régions  na- 
turelles de  l'Algérie.    .  221,  339,     419 

FLOTTE  ROQUEVAIRE  ^R.  de).— 
Note  cartographique 437 

■GALLOIS  (L.).  —  Toscanelli  et 
Christophe  Colomb 37 

—  L'éruption  volcanique  de  la 
Martinique 289 

—  La   lettre    de   Toscanelli    à 
Christophe  Colomb 448 

•GIRARDIN  (P.).  —  Le  relief  des 
environs  de  Dijon  et  les  formes 
topographiques  de  la  Bourgo- 
gne        43 


Pages . 

HERBERTSON  (A.  J.).  —  Deux 
livres  nouveaux  sur  la  Grande- 
Bretagne  264 

HOGBOM  (A.  G.).  -  Sur  la  tecto- 
nique et  l'orographie  de  la  Scan- 
dinavie  117 

IDOUX  (M.).  —  Notes  sur  le  Nef- 
zaoua  (Tunisie  méridionale)  .   ,     439 

LABBÉ  (P.).  Statistique  de  l'émi- 
gration russe  en  l'année  1900.   .     173 

LAPPARENT  (A.  de).  -  Les 
grands  traits  du  continent  asia- 
tique, d'après  M--  Ed.  Suess  .    .     451 

LÉON  (P.).  —  Le  canal  du  Nord- 
Est 68 

LESPAGNOL  (G.).  -  Loutillage 
scientifique  de  l'indo- Chine, 
d'après  le  rapport  de  M''  Paul 
Doumer 366 

MARGERIE  (E.  de).  —  Le  général 
de  La  Noë 463 

PASSERAT  (C).  -  Essai  d'une 
carte  de  la  répartition  des  jours 
de  gelée  en  France 111 

SAINT-YVES  (G.).  -  A  travers 
l'Erythrée  italienne  :  Les  confins 
de  l'Abyssinie  et  du  Soudan.   .     153 

SCHIRMER  (H.).  —  Madagascar, 
par  E.-F.  Gautier 460 

STASSANO  (H.).  —  Influence  des 
basses  pressions  barométriques 
sur  la  fréquence  des  aurores 
polaires 1 

VACHER  (A.).  —  La  géographie 
économique  de  l'Argentine,  à 
propos  d'ouvrages  récents.    .    .     247 

—  Les  pluies  en  Tunisie,  d'après 

un  ouvrage  récent 269 

VIDAL  DE  LA  BLACHE  (P.).  — 
Les  conditions  géographiques 
des  faits  sociaux 13 

—  L  origine  des  Malgaches,  par 
M'A.  Grândidier 171 

—  L'Irrigation,  d'après  M""  Jean 
Brunhes. 457 

ZIMMERMANN  (M.).  —  Terres, 
climat  et  glaciers  antarctiques.     385 

—  Chronique  Géographique, 82, 

181,  274,  375,    466 


Le  Gérant  :  Max  Leglerc. 


Paris.  —  Typ.  Philippe  Renouard,  1î>,  rue  des  Saints-Pères.  — 42 iGO- 


PLEASE  DO  MOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


